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COMÉDIES-VAUDEVILLES.





L'AUBERGE,

LES BRIGANDS SANS LE SAVOIR,

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,

le ÎH mai 1812.

En Société avec M. Delestre-Poirson,]

—mm—
Ipcrsonnaflcs.

M. SCUDÉRI. <&>

M mu hoiselle SCUDÉRI, sa sœur.

FLORVAL, leur nevea, ^
BERTRAND, aubergiste.

BABET, sa tille.

Sos Prétendu,

La scène se passe dans une auberge au milieu des Pyrénées.

Le Ihéaire représenteune salle nue porte au fond , et deuï croisées latérales par lesquelles on découvre dans lo lointain, les mel di

Pyrénées ot un petit village sur la cote. Sur le premier plan, â la fauche du spectateur, un cabinet on saillie
, avec une croisée (lui laisse

\uir tout ce qui se passe dans le cabinet. A droite , une cheminée, une croisée donnant sur la cour. Sur le devant, deux tables ; sur

l'une , du papier, des plumes , de l'encre , etc. Ameublement gothique.

SCÈNE PREMIÈRE.

BERTRAND, BABET, BASTIEN.

BERTRAND.
Oui, ma fille , oui, Bastieu, je l'ai vu.

BABET.

Nous avez vu le diable en personne?

BERTRAND.
C'est lotit comme, puisqu'il prend la forme

qu'il veut.

BASTIEN.

Ain du vaudeville de l'Avare.

Allons donc ! c'était un prestige
;

Un rien excite votre effroi.

BERTRAND.
De mes jeux je l'ai vu , le dis-je

Je lai vu comme je le voi.

Cétail le soir; il faisait sombre;
De loin j'ai cru l'apercevoir

Sous la forme d'un baudet noir..

(bis.)

BABET.
Vous avez eu peur de votre ombre.

BASTIEN.

C'est inconcevable, comme il est poltron, le

beau-père; à son âge, croire aux revenants!

BERTRAND.

Croire ! Je n'y crois point, mais j'en ai peur.

Air, : Tenez, moi, je suis un bonhomme.
,lc pense que tout bomi tage

Doit redouter les revenants :

Car les morts ont trop d'avantage

Quand ils combattenl les vivants.

Leur résister serait folie;

Au^si je m'en garderais bien :

Un vivant 5 risque sa vie,

Tandis qu'un mort ne risque rien.

BASTIEN.

Comme je le disais, cela prouve seulement que

vous êtes peureux.

BERTRAND.

reureux ! je ne suis point peureux , mais je

suis prudent; et dans cette auberge, au milieu

des Pyrénées, avec loi, Babel, qui n'es pas brave,

el Baslien, mon gendre futur, qui s'effraye d'un

rien, on ne sait pas ce qui peut arriver.

BABET.
Arriver ! vous voyez bien qu'il n'arrive jamais

rien, pas même tics voyageurs.

BERTRAND.
C'est votre faute ! On est si mal servi ! Depuis

huit jours n'avoir qu'un locataire!
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BABET.

Ccl oflicier français ! Mais ce jeune homme est

fort bien ; et ce sera une bonne pratique , car il

a l'air de quelqu'un très comme il faut.

BERTRAND.

11 a l'air de quelqu'un très-suspect , car il ne

paye pas ; et, avec ça, il a quelque chose dans la

physionomie...

BABET.

N'avcz-vous pas peur aussi de celui-là ?

BERTRAND.

Sans doute. On ne sait d'où il vient ; il parait se

cacher; et quand on lui fait îles questions, il vous

lit au nez. C'est malhonnête !

ait. : Le jour de son mariage.

Je n'ai jamais pu connaître

Ce qu'il fait, ni ce qu'il est ;

Mais, à coup siïr, ce doit eue
I h l be, mi mauvais sujet.

II a commis quelque faute,

Ou l'ait quelque mauvais coup....

BABET.

Ml ! mou père!

El qui doit à son hôle,

Ksi capable de tout.

BERTRAND.

Cependant il faut lui porter à déjeuner, car il

ferait un tapage!...

BABET.

J'irai , mon père.

BASTIEN.

Tas du tout , Mademoiselle ; ce sera moi.

BABET.

Fi , le jaloux !

BASTIEN.

Fi, la coquette !

BERTRAND.

Paix! j'irai moi-même. Mais au lieu de vous

disputer, cherchons plutôt à corriger la fortune

par quelques moyens honnêtes.

mu : La loterie est la cfiance.

Sans une honnête industrie

i n traiteur ne rerail rien
;

El tous les jours de la \ ie,

l n peu d'aide fait grand bien.

Toi , Bastien , loi , qui surveilles

L'ordonnance du festin

.

Mets dans toutes 1rs lionlcilles

lu peu pins d'eau que de vin.

TOI s.

Sans une honnête industrie , etc.

BERTB \Mi.

\lley, , ci que chacun soit à son poste.

SCÈNE II.

BERTRAND, .eul.

Mon commerce de traiteur pr I n\w mauvaise

tournure, cl Bi je n'j nuis ordre, je mourrai de

faim au milieu de mes provisions. Heureusement

j'ai déjà fait une spéculation qui double mes profits.

air : Si Pauline est dans Findigence.

Je sais d'une Façon commode
Rançonner chaque voyageur,
El je puis

, grâce à ma méthode
,

Voler en tout bien, toui honneur.

Crie-t-on : Garçon! potage pour un! j'envoie

demi-part.
Les prenant ainsi par lamine,
Mes succès ne soni pas douteux :

El chez Bertrand quand seul on dîne,

Il faut toul demander pour deux.

Mais ce bel officier mange comme quatre, et ne

paye pas même pour un. Ma foi, à tout risque,

demandons-lui de l'argent. Le dillicile est de lui

parler, car il chante toujours. Mais je l'entends :

le voilà qui crie comme quelqu'un qui paye.

FLORVAL , en dehors.

Holà ' hé ! quelqu'un ! le maître, les garçons,

toul le monde !

SCÈNE III.

FLORVAL, BERTRAND.

FLORVAL.

Hé ! bonjour, papa Bertrand. \ a-t-on nfappor-

ter à déjeuner ?

BERTRAND.

Que voulez-vous, mon capitaine ? la lasse de

café, une limonade?
FLORVAL.

Comment, morbleu! à un militaire! Le pâté

froid , la tranche de jambon , deux bouteilles de

vin : je ne regarde pas à la dépense.

BERTRAND, h part.

Je le crois bien, c'est moi qui paye. (Haut) . Mais...

c'est tpie.. .je voulais vous dire... Monsieur compte

sans doute mire un long séjour...

FLORVAL.

Moi? non : j'aime le changement.

air : .1 boire je passe ma vie.

A voyager passant ma vie,

Jamais je ne suis arrête ;

J'ai pris pour guide la Folie,

Kl pour compagne la Gaieté.

lai Ions lieux In.nanl I âges,

Pour moi , changer c esl eirc heureux.
Puisque les plaisirs seul volages

,

11 tant bien courir après eux.

BERTRAND.

(,'csi que lotis les huii jours, nous avons l'usage

de régler nos comptes avec les voyageurs.

l'LORV IL.

Comment ! c'est de l'argent que tu me demandes?

que ne parlais-tu plus toi?

BERTRAND, i part.

U esi plus sohable que je ne croyais. (Haut.)

Pardon...
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FJLORVAL.

Point du tout. J'aime (|n'oii me parle franche-

ment; ci pour te le prouver, je \ais te faire une

confidence : c'est que pour le moment je n'ai pas

de fonds.

BERTRAND.
Qu'est-ce que vous dites donc? et vous faites ici

une dépense...

FLORVAL.

Est-ce que cela te tourmente ?

BERTRAND.
Certainement, et beaucoup.

FLORVAL.

Bah ! cela ne m'inquiète pas du tout , moi.

BERTRAND.
Al) ! je vous ferai bientôt changer de ton. D'a-

bord
, je vous préviens que vous ne sortirez pas

d'ici que vous ne m'ayez payé.

FLORVAL.

Eh bien! j'y resterai longtemps. D'ailleurs ne

peux-tu me faire crédit sur ma bonne mine ?

BERTRAND.
Voilà une jolie caution !

FLORVAL.

Tu es bien difficile. Tiens, je suis sûr que ma-

dame Bertrand s'en serait contentée.

Je m'olTre moi-même en painicnl :

Que ma parole te rassure;

Nos militaires, bien souvent,

N'ont pas de caution plus sûre.

Oui, dans tout temps, chaque soldat

,

Cher à Vénus, cher à Bellonc,

Ne paya sa dette à l'Etat,

Qu'en pavant de sa personne.

Mais rassure-toi ; j'ai des espérances.

BERTRAND.
Belle monnaie !

FLORVAL. -

C'est la plus commode.

Air. . Fidèle ami de mon enfance.

Quand l'espoir charme l'existence ,

Chaque instant promet un plaisir:

On possède la jouissance

Qu'on voit de loin dans l'avenir.

Pour moi, vivant sans défiance,

Du sort je ne redoute rien :

Qui n'est riche qu'en espérance,

N'a pas peur de perdre son bien.

D'ailleurs , nous allons entrer en campagne , et

si jamais je m'enrichis...

BERTRAND.
Et si vous êtes tué?

FLORVAL.

C'est mon métier.

BERTRAND.

Mais vos créanciers, vos malheureux créanciers?

FLORVAL.

On les payera.

BERTRAND,
Oui, en chansons.

FLORVAL.
C'est plus gai !

air </« Devin il» i Mage.

Quand on sait chanter et boire
,

A-l-on besoin d'autre bien '

Bacchui chasse l'humeur noire
;

El quand j'ai bu loul esl bien.

Quand j'ai bu , sur ta ligure

Je vois un air de I h

El même, je te l'assure,

Je crois à ta probité.

ENSEMBLE.

FLORVAL.

Quand on sait chanter et boire,
A-t-on besoin d'autre bien?
II. h, lui- chasse I humeur noire :

Et quand j'ai bu , tout est bien.

BERTRAND.
Quand on sait chanter et boire,

Encor faut-il quelque bien.

Sans argent . l'on peut m'en croire
,

Souvent on reste en chemin.

BERTRAND.
Décidément, je veux savoir quand je serai payé.

FLORVAL.

Ah ! vous voulez savoir ? vous êtes bien curieux !

brisons là; n'est-il rien arrivé pour moi? J'avais

écrit à Paris... et...

BERTRAND.

Que ne disiez-vous donc? voilà une lettre.

FLORVAL.

Donne donc, bourreau ! c'est de L'argent comp-

tant ! Allons, qu'on m'apporte à déjeuner, el songe

que je veux être traité comme un prince.

BERTRAND.

Oh! pour le déjeuner, vous allez voir, (a pan.)

Je vais lui envoyer demi-pari ; non , quart de part.

SCENE IV.

FLORVAL, sel.

Hé vite ! hé vite ! quelles nouvelles ? c'est de mon
ami. Je lui demandais de l'argent. L'excellent ami !

courrier par courrier ! sûrement il m'en envoie.

Quevois-je!... (mu.) «Le lansquenet m'a ruiné...»

(S'interrompant.) 11 est ruiné ! c'est bien prendre son

temps. (Lisant.) « Mais je t'envoie...» (S'interrompant.)

Voj mis au moins ce qu'il m'envoie, ce pauvre ami !

(Lisant.) k Je t'envoie un bon conseil. »

.«« : Ver» le temple de l'Hymen.

« Ton oncle a quitté Paris,

» Et, pour comble de disgrâces,

» On dit qu'il est sur les traces.

> Profite de mon avis :

Puisqu'il est à la poursuite,

» Sans l'attendre, prends la fuite;

.. Sous les drapeau* reviens vile
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. Car i! csl mal , entre nous,

«Lorsque liellone t'appelle,

» De faire attendre une belle

.: Qui te donne un rendez-vous. »

Eh ! c'est bien de cela qu'il s'agit. Fuir ! le puis-

je? 011 lllC relient Cil gage!... (Ou apporte à déjeuner,

,i se i.,. i à table.) Ma foi , vogue la galère ! je n'ai pas

peur de déranger mes affaires, elles le sont bien,

de par tous les diables ! Mon oncle Scudéri et sa

docte sœur, qui font des romans où personne n'en-

tend rien, et où eux-mêmes n'entendent pas grand'-

chose, seraient bien étonnés de savoir leur fugitif

neveu dans une méchante auberge, au milieu des

Pyrénées. Après tout, c'est leur faute; de quoi

veulent-ils s'aviser ? vouloir m'apprendre à gagner

de l'argent, moi qui ne sais que le dépenser; en-

lin me faire procureur ! j'avais trop de délicatesse,

et je me suis fait mousquetaire. A celle nouvelle,

ma famille prend ses arrangements; je prends

wissi les miens, et me voilà en pays étranger,

commençant le cours de nies voyages. J'ai par-

couru l'Europe , et partout je me suis ennuyé : en

Italie, il fait trop chaud; en Russie, il fait trop

froid; en Angleterre, ils sont trop tristes; en

France, on n'est jamais trop gai! vive Paris! vive

le séjour des amours et de la gaieté ! on végète au

dehors, on n'est heureux que dans ma pairie.

Air,: Ange ih-s nuits.

I ii voulu fuir une terre chérie,

Prendre les goûts, les mœurs de l'étranger.

Tout homme, bêlas! peul changer de patrie,

De caractère il ne saurait changer.

Dès que je vois une belle,

Enflammé par ses attraits

,

Ali : je sens bien , auprès d'elle

,

Que je suis toujours Français.

Enfin, après deux ans d'absence, mes amis

m'obtiennent une lieutenance; je brave tout, je

rentre en France, et lorsque j'arrive sur la fron-

tière , je tue vois arrêté dans celte auberge, faille

d'argent. Que faire? Mais comment! il me semble

que je réfléchis ! pas possible ! quoi ! je me déran-

gerais à ce poittl ! Allons donc, ne pensons plus à

l'avenir, redevenons l'étourdi , l'insouciant Flor-

val, et achevons mon déjeuner... Eh bien! plus

devin! coi etoul passe! Holà! garçon! garçon!

SCÈNE V.

FLOBVAL, BABET.

BABET,
Me voilà , Monsieur.

FLOBVAL.

C'csl la Bile de notre hôtel je n'avais fail (pie

l'entrevoir; le vieux coquin cache sa jeune fille

avec autant de soin que son viens vin. On n'est

pi plUS jolie!

BABET, minaudant

Ah! Monsieur esl...

FLORVAL.

Connaisseur et amateur ; car, ma charmante

Babel , je t'aime à la folie ; et toi ?

BABET.

Pour la première fois , la déclaration est leste ;

mais savez-vous qui je suis'.1

FLORVAL,

Qui lu es? tu es... tu es charmante.

BABET.

Tu... toi! mais voyez donc, il ose me lutoyer .

Ain du vaudeville du Petit Courrier.

Ali mon Dieu ! qu'il a l'air vaurien !

Vraiment, messieurs les mousquetaires,
Quoique nous ne soyons pas tiéres

,

Après tout, nous vous valons bien.

Vous êtes braves , nous gentilles ;

Et sachez , quand on est galant ,

Que c'est l'ennemi, non les tilles,

Qu'il faut mener tambour battant.

FLOBVAL.

Pardon, j'ai oublié le respect que je vous de-

vais; mais tes yeux, friponne, m'inspirent l'amour

le plus vif, le plus constant; je l'adore, il faut

m'adorer ; allons , accepte , ou acceptez.

BABET, a pari.

Oh ! comme il est impertinent ! c'est vraiment

dommage. (Haut.) Je ne veux pas vous ôler toute

espérance; peut-être avec le temps, un caprice;

qui sait !

FLOBVAL.

Un caprice ! c'est différent ! Mais fais que

caprice le vienne promptement.

BABET.

Et que dira Bastien , mon futur ?

FLORVAL.

Ce qu'il voudra. L'amant d'abord, le mari après.

BABET.

Voilà une jolie morale !

FLOBVAL.

Mais c'est que tu es d'une sévérité...

BABET,

Mais c'est que vous demandez des choses im-

possibles.

SCÈNE VI.

Les Précédents, BASTIEN.

BASTIEN.

Restez, restez; que je ne vous dérange pas.

(v n. il, m.) C'est donc ainsi, perfide!...

ti.onv vi..

vm monsieur Haussac, c'est Bien méchant.

Pourquoi ce bruil cl ce c <""> '

Pour un époux, qu'il esl jaloux
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BABET.

Pourquoi ce bruil el oe coarroui

Il sera donc toujours |aIouxi

BASTIEN.

J'ai bien raison d'élre en courroux ;

Je suis époux , je suis jaloux.

SCÈNE VII.

Les Pbécédents, BERTRAND.

BERTRAND , continuant l'air.

Pourquoi c e bruil ' paix l;i . paix là
'

J'espère enfin qu'on se taira.

Silence! grande nouvelle! voilà deux voyageurs

qui entrent dans la cour; leur voilure s'est brisée

au bas de la montagne.

FLORVAL.

11 ne fallait rien moins qu'un accident.

BASTIEN.

11 ne nous en vient jamais que comme cela.

BERTIU.VD.

11 y a longtemps que nous n'avions eu si bonne

aubaine. Allons, petite fille, allumez du feu, pré-

parez les chambres; et toi, à la cuisine. 11 faut

une tète aussi fortement organisée que la mienne

pour suffire à tout. Eh ! allez donc.

BASTIEN', à Babet.

Et vous croyez qu'il en sera toujours ainsi ?

BABET, faisant une révi i

Oui, Monsieur.

BASTIEN.

Et que vous écoulerez toujours les galants ?

BABET.

Oui, Monsieur.

BASTIEN*.

Jolie réponse!

BERTRAND.

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ? à ton

poste.

BABET.

J'y vais, mon père, (a Basiien.) Ne pas se fier à

ma vertu, à ma parole , c'est affreux !

(Elle sort.)

BASTIEN".

Ah ! oui, sa parole! je n'aurais qu'à dormir là-

dessus , je ferais de jolis rêves !

(Il sort.)

BERTRAND, I Finirai.

Mon capitaine, est-ce que vous comptez res-

ter là ?

FLORVAL.
Sans doute.

BERTRAND.
Mais ces nouveaux voyageurs?

FLORVAL,

Fût-ce le diable, je ne me dérangerais pas; j'ai

établi ici mon quartier-général, et j'y reste. Mais
j'entends du bruil ; ce sont eux. n \ T1 i„. ,i,.

i

,

porte.) Voyons donc ces nom eaux hôtes. Qu'ai-je

vu? en croirai-je mes yeux ? Scudéri! Qui peut
ramener'.' saurait-il... (a a rtrand.) Si par hasard..

.

parle-lui... dis-leur... Non, non, lais-loi et ne dis

rien.

(Il, sauve.)

BERTRAND.

Parbleu ,
je le crois bien que je ne dirai rien.

Mais à qui en a-t-il donc'.' Allons, il est fou !

SCÈNE VIII.

M. SCUDÉRI, Mademoiselle SCUDÉRI,
BERTRAND, BASTIEN.

BASTIEN.

Entrez, entrez, Monsieur.

SCUDÉRI, d'un ton brusque.

C'est bon.

BASTIEN.

Désirez-vous des rafraîchissements?

SCUDÉRI.
Non.

BERTRAND.
Si l'on vous faisait du feu ?

SCUDÉRI.

Non. Une chambre.

BASTIEN".

On va vous la préparer.

(Il sort après avoir desservi la table où Florval a déjeuné.]

SCUDÉRI.

Oui , va , dépèche et tais-toi.

BERTRAND, entrant dans le cabinet,

On y va. Si vous voulez nous donner la peine

d'attendre dans cette salle commune, (a pan.) Ah !

quelle physionomie! celui-là surtout, avec son

air rébarbatif. Ils peuvent être d'honnêtes gens ;

mais à coup sûr ce n'est pas écrit sur leurs

figures.

(Il sort.)

SCENE IX.

M. SCUDÉRI , Mademoiselle SCUDÉRI.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Qu'avez-vous donc, mon frère? et quel nuage
soudain peut corrompre ainsi l'aménité coutu-

mière de votre physionomie ?

SCUDÉRI.

Ouf! je suis d'une colère... Encore un acci-

dent ! Ma sœur, je vous aveulis que je suis très-

las des voyages. Vous me dites que vous avez des

renseignements certains; nous partons, un pos-

tillon renversé, un essieu brisé, et loin cela pour

courir après un neveu que nous n'atteindrons

jamais.
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MADEMOISELLE SCl'DERI.

J'attendais de vous on plus mâle courage ; vous

('•les plus désespéré que Cyrus au huitième en-

lèvement de la belle Mandane.

SCVDÉRI.

Hé ! Cjrus n'avait pas versé.

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Versé ! versé ! vous voilà bien malade !

air des Folies d'Espagne.

Pourquoi ce bruit, pourquoi ces cris , mon frère '

Eh ' de nous plaindre avez-vous donc les droits:1

l)n vous pourrai! pardonner la colère,

Si vous tombiez pour la première fois.

SCUDÉRI.

Qu'est-ce à dire? mes chutes ! parlez plutôt des

vôtres.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Les miennes! Apprenez, Monsieur, que mes

succès n'ont jamais été douteux. Arlamène ! voilà

un roman ! douze gros volumes ! Et dès les pre-

mières pages, quels beaux sentiments '.quelle pas-

sion ! On n'est pas plutôt au commencement...

SCVDÉRI.

Qu'on voudrai! être à la fin. Mais la fin n'arrive

pas.

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Comment , la lin ! Mais vous n'avez donc pas

lu l'instant où Orondate, après huit ans de si-

lence, se hasarde enfin à déclarer...

SCVDÉRI.

Votre Orondate , avec son silence , est le plus

grand bavard que je connaisse : il n'y a jamais que

lui qui parle ; et quand il est seul avec les ro-

chers, il a toujours quelque chose à leur dire:

< (i ma belle princesse ! » Tenez , ne m'en parlez

plus : votre Arlaniène est un sot, et Mandane une

bégueule.

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Mandane une bégueule ! Mandane , femme

rare! toujours enlevée et toujours fidèle, tou-

jours...

SCI DÉRI.

On voil bien que c'est un roman.

MADEMOISELLE SCI DÉRI.

Mon frère, est-ce <i
m ' UIIIS xoyez pas à la

vei m des femmes? Certainement , moi , à la place

de la belle Mandane...

sci nini.

Ma su ur, vous n'avez jamais été enlevée.

U u.i ."i-iill SCI DÉBJ .
i

nd ! pir.

Hélas! non. Mais les hommes d'à présent ontsi

peu de goût ! N'ont-ils pas la sotte manie de croire

que pour plaire il faut être jeune et jolie! Encore

si la gloire nous dédommageai! d'un côté < a >ou

1

.

: erdons de l'autre ; mais

l'envie... enfin, n'ont-ils pas voulu attribuer à

i ouvrage
'

Ain : Quand Dieu pour peupla la U i ri

Dés qu'une femme compose,
Aussitôt maint détracteur

Lui ravil le nom d'auteur,

Et vous seuls avez l'honneur
De ses vers et de sa prose.

Les femmes, c'est évident,

N'ont ni savoir ni talent ;

Et le stupide vulgaire,

Séduit par les médisanls,
Croit qu'un homme est toujours père
Du moindre de nos enfants.

SCVDÉRI.

C'est qu'en effet les hommes ont une certaine

supériorité...

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Vous n'en seriez pas la preuve.

SCI DÉRI.

Ma sœur !

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Mon frère!

air : J'ou( f« passe.

Qu'avez-vous fait de si grand ?

SCVDÉRI.
Qu'ont fait, après tout, les femmes?

MADEMOISELLE SCVDÉRI.
Lisez mon dernier roman.

SCUDÉRI.
Relisez mes derniers drames.

MADEMOISELLE SCVDÉRI.
Qu'y voit-on .' des vers sans aines ;

SCUDÉRI.
Qui font pleurer cependant.

MADEMOISELLE SCVDÉRI.
Oui, quand on sort de vos drames,
Chacun pleure {1er) son argent.

SCVDÉRI.

Ma sœur, vos expressions sont d'une dureté...

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Cela est vrai ; niais aussi , je suis d'une hu-

meur... Pourquoi faut-il que notre voiture brisée

nous mette dans l'impossibilité de poursuivie

Florval

!

SCUDÉRI.

Vous lui en voulez donc toujours beaucoup?

MADEMOISELLE SCVDÉRI.

Certainement.

SCUDÉRI.

Tenez , moi , je commence à me repentir

d'avoir été si sévère. Je voulais qu'il suivît la car-

rière tles lettres, OU celle du barreau; mais tout

le monde ne peut pas être poète ou procureur.

J'ai toujours eu du goùi pour le militaire, et si

vous m'en croyez...

VI (.DEMOISELLE SCI DÉRI.

Mon frère , allez-vous recommencer encore.'

Tenez, occupons-nous de choses plus impor-

tantes : travaillons à noire tragédie <l' trsace.
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SCDDÉRI.

Hé bien, soil : travaillons.

M ^DEMOISELLE SCUDÉRI.

Une. tragédie tirée de mon roman i'Arlaméne!

Le titre seul fera courir tout Paris.

SCUDÉRI. à part.

Le fond est détestable ; mais ma poésie fera

réussir l'ouvrage.

MADEMOISELLE SCUDÉRI, à part.

Les vers , je crois , ne vaudront pas grand'chose :

mais le fond soutiendra le reste. [Haut.) Pour qu'on

ne vienne pas nous interrompre . voulez-vous

fermer cette porte ?

SCUDÉRI.

Très-SagCllient VU. (Il ferme la porte du fond . i I met

la clef sur la table.) Ah çà, OÙ Cil SOmmOS-HOUS?

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

A la déclaration.

SCUDÉRI.

Toujours des déclarations ! Vous donnez trop

dans le tendre ; il faut du noir, du sombre. Tenez,

ma dernière tragédie ! quel succès! Aussi c'était

tout massacre ! Le père , Pâmant , la princesse , le

grand-prêtre...

Ain : Décacheter sur ma porte.

On se lue au premier acte,

On se tuait dans l'entracte
;

On se tuait partout :

Enfin, pour admirer jusqu'au bout

Un chef-d'œuvre de la sorte,

Un si' tuait à la porte.

Voilà le véritable tragique ! Mais, avant tout,

répétons notre dernière scène ; elle n'est pas en-

core finie.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Laquelle ?

SCUDÉRI.

Celle où Hétéroxène arrive dans le château in-

connu, où elle apprend qu'Arsace est infidèle; où
elle ordonne son trépas.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Ah ! j'y suis , j'y suis.

SCUDÉRI.

Allons, en scène.

(Il se promène en faisant do grands gestes.)

SCÈNE X.

Les Précédents, BERTRAND.

BERTRAND , à la fenêtre du cabinet.

Tout est prêt , et s'ils veulent entrer... Mais que
font-ils? Quels gestes! quelles contorsions!

SCUDÉRI, déclamant.

Madame, je l'ai vu... vu de mes propres yeux;
Il n'en faul plus douier, Irsace esl en ces lieux.

BERTRAND, a pan toute la s :.

Dans ces lieux! qui donc'

MADEMOISELLE SCUDERI, répondant.

Je l'entends , Gra h.mur, Arsace esl infidèle :

Le perfide! il mourra...

Ali çà, niais je fais une réflexion : faut-il abso-

lument le tuer?

SCUDÉRI.

Mais c'est indispensable : il n'y a pas à hésiter.

BERTRAND.
Tuer quelqu'un en ces lieux!

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

C'est avec peine que je vois tous ces meurtres-

là. Nous tuons trop de monde , et ça tournera

mal.

BERTRAND.
Plus de doute , ce sont des voleurs de grands

chemins.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Hier, par exemple , n'avons-nous pas déjà as-

sassiné Tiridate?

BERTRAND.

Ce pauvre Tiridate! Quelque honnête particu-

lier, sans doute.

SCUDÉRI.

D'accord , mais c'est justement ce qu'il faut.

aip. de M. Doche.

il faut des poisons,

Des trahisons,

Des pâmoisons,
Des attentats,

Des assassinats :

Conjurons,
Conspirons

;

Que le trépas

Suive partout nos pas!

BERTRAND.

Les scélérats ! employer de pareils moyens

pour s'enrichir !

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Allons , je me rends.

SCUDÉRI.

(Ils écrivent.)

Hé bien! qu'il meure. C'est une affaire faite, et

je vous garantis la réussite.

Bertrand;
J'en ai assez entendu. Sortons sans bruit ; et si

ceux-là ne sont pas pendus, je ^eux bien que...

Grands dieux! la porte est fermée : ils ont pris

leurs précautions. Aucun moyen de sortir. Je suis

perdu !

(11 rentre dans le cabinet.)

SCUDÉRI.

Mais de quelle manière le tuerons-nous? Si

nous le poignardions?

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Poignarder? Non, l'empoisonner.

SCUDÉRI.

Le poison , oui , produira un elle! plus sur, plus

tragique.
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MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

Va pour le poison : il est mort.

SCUDÉRI.

Mort, c'est convenu. Reprenons maintenant.

BERTRAND.

Si je pouvais découvrir à qui ils en veulent ! si

c'était à moi ? mais je ne m'appelle pas Arsace.

Écoutons de toutes nos oreilles.

MADEMOISELLE SCUDÉRI , déclamant.

Tendre el cher Grapbi r, je rends grâce à Ion lèle;

Mais, ilis-mui ; m'as-lu fait un rapport bien (idcle?

SCUDÉRI.
Madame, dès longtemps, en se séjour, dit-on,

Il est seul , déguisé , cachant jusqu'à son nom.

BERTRAND.

Seul, déguisé, cachant son nom !

SCTDÉRI.
Je l'ai vu... sa jeunesse, el surtout son audace...

BERTRAND.

Un jeune homme! Je n'ai ici que Florval.

SCUDÉRI.
Sous l'habit d'un guerrier m'onl découvert Arsace,

BERTRAND,

Un militaire ! c'est lui.

MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

C'en est l'ait : le cruel me quitte pour jamais 1

SCUDÉRI.
D'une jeune beauté dont on vante les traits

Le maître de ces lieux, m'a-l-on dit, est le père.

BERTRAND.

Ma fille !

SCI DÉItl.

Il n'esl ainsi caché que pour la voir, lui plaire...

BERTRAND.

Il Paimerail !

SCUDÉRI.
Ij c'csl poui elle enfin qu'un prince tel que lui...

BERTRAND.

I n prince !

SCI DÉRI.

Méconnaît sa grandeur , el s'oublie aujourd'hui ;

Lui, né du sang îles rois! lui, parent d'Arlauieiie:

BERTRAND.

II [tarait cependant d'une bonne famille.

SCI DÉRI.

Lui, qui fut autrefois l'amant d'IIéléroxcnel

Qu'il périsse, formons un des ein généreux

,

! un , de i autre . el di| ne de tous deux,

M (DEMOISELLE SCI DÉRI.

Bravo ! bravo ! beaucoup mieux que je ne

croyais. Mais une seule chose m'embarrasse:

Huns mons l'amanl ; mai-; la lille?

SCI m RI.

Rien de plus simple, je l'enlève.

BERTRAND.

Enlcvei ma Mlle !

M Mil \|il|s| | l | SCl'DÉRI.

i.i le père

RF.RTRWD.

Aïe, aïe, m'y voilà! ils veulent que toute la

famille y passe.

SCUDÉRI , d'une vois sombre.

J'\ suis : ii minuit, une lanterne sourde, trois

coups de poignard, il aura vécu.

MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

Très-bien : ce sera un spectacle très-gracieux.

BERTRAND, frissonnant.

Oui , gracieux! je voudrais t'y voir. Je n'ai jias

une seule goutte de sang dans les veines.

MADEMOISELLE SCIDÉRI.

C'est charmant !

SCl'DÉRI.

Je crois y être.

ah; : L'Amour me rami iw des Df.vx Lions).

Lampe sépulcrale,

\ iens guider nies pas.

La cloohe fatale

Sonne le trépas.

MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

A vos pieds, princesse,

Iiil le ravisseur,

Je meurs de tendresse.

BERTRAND.
Moi, je meurs de peur.

ENSEMBLE.

SCI DÉRI , MADEMOISELLE SCCDÉRI, BERTRAND.

SCl'DÉRI et MADEMOISELLE SCUDÉRI.
Chacun en silence

Écoule en tremblant :

Je le vois d'avance,

Ce sera charmant.

BERTRAND.
Cardons le silence.

Je suis tout tremblant.

Ton trépas s'avance.

Malheureux Bertrand !

SCI DÉRI.

Voilà donc qui est arrangé. Mais il y a long-

temps ipte notre chambre doit eue prête.

(Il lui présente la m lin,]

BERTRAND , a part.

Comment sortir sans être découvert? Allons,

faisons bonne contenance. [Haut.] Monsieur, votre

chambre est prèle.

SCI DÉRI.

Ah! bon. Mais qu'avez-votis donc'.' vous êtes

pâle, tremblant.

BERTRA M' , '" rabl ml di tous tes membres.

Moi! je ne... tremble pas... au contraire...

SCUDÉRI.

Mon ton vous aura peut-être effrayé ; mais ras-

surez-vous , je suis bon homme au fond.

BERTR l\H, i part.

Tudieu, quelle bonté!

SI I DÉRI.

L'accident arrivé' à ma voilure m'avait mis de
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mauvaise humeur; mais ce que je viens de faire

m'a rendu ma gaieté naturelle.

BERTRAND.

Jl y a de quoi.

MADEMOISELLE SCI DÉRI.

Vos genoux fléchissent; vous vous trouvez mal?

BERTRAND.

En effet , je ne me trouve pas très-bien. Mais

allez-vous-en, ça ne sera rien. Ali mon Dieu!

voilà qu'il tire ses pistolets! .Non, c'est sa taba-

tière.

BCUDÉRI.

Fais-nous apporter à dîner ; et si nous sommes

contents, je te récompenserai d'une manière à

laquelle tu ne t'attends pas.

(Us sortent.)

BERTRAND.

Je ne m'y attends que trop.

SCÈNE XI.

BERTRAKD , seul ; il va les enfermer à la clef.

Ouf! j'ai cru qu'ils ne partiraient pas. Mettons

la clef, et réfléchissons si nous pouvons... Quelle

aventure ! Ce Florval ! ce prince Alsace ! Oh !

c'est bien lui ! Sa fuite à l'arrivée de ces nouveaux

venus, le mystère qui l'environnait... Cependant,

le prince Arsace ; je n'en ai jamais entendu parler;

je voudrais bien savoir où est sa principauté.

Bref, prince ou non , on doit l'assassiner ; ce sont

ses affaires , il s'en tirera comme il pourra. Mais

moi, mais ma Cille; surtout moi. A minuit, une

lanterne sourde... Ali ! que faire ? quel parti

prendre? Ma foi, découvrons tout à son altesse:

c'est un prince , il doit être brave , et lui seul peut

nous sauver.

SCÈNE XII.

BERTRAND , FLORVAL.

FLORVAL, frappant aux croisées Ou fond.

Bertrand, y sont-ils toujours?

BERTRAND ,
prenant In olefsi» la table et allant ouvrir

la porte du fond.

11 voudrait , comme moi , qu'ils fussent déjà

bien loin. (Haut.) Oui ; mais tout est découvert :

ils savent que vous êtes ici, et ils ont juré votre

perle.

FLORVAL.

Tout est découvert !

(Il referme brusquement la porte.)

BERTRAND.

Allons , voilà qu'il n'est pas plus brave que moi.

Un mot , de grâce ; de grâce , un seul mot !

FLORVAL, rentrant.

lié' bien! que me veux-tu?

BERTRAND , avec do prof les révérences.

au; : On m'avait vanté la guinguette,

s.ilui , honneur à sou altesse :

Salul , honneur à Monseigneur !

FLORVAL.
Eh quoi : o'osla moi qu'il B'adresse

'

BERTRAND.
Pourquoi cacher voire grandeur?

FLORVAL.
Mais finis ;

ci' discours me lasse.

BERTRAND,
\ uns ries prince, Monseigneur.

FLORVAL.
,le l'assommerai sur la plaee.

BERTRAND.
Ah: Monseigneur, c'esl irop d'honneur.

ENSEMBl E.

BERTRAND, FLORVAL.

FLORVAL.
Mais <]tie veul dire ce mystère '

El d'où peul naître son erreui '

Finis, ou bien crains ma colère,

Crains tout de ma juste fureur.

BERTRAND.
Comment finira ce mystère '

Kl que veut dire son erreur 1

Monseigneur se rriel en colère,

Daignez calmer votre fureur.

BERTRAND.

Mais, encore une fois, pourquoi craindre de

vous découvrir? Je connais les motifs qui vous

font agir; nous vous sommes tous dévoués ;
par-

lez, moi, ma famille, mon argent, tout est au

service de votre altesse.

FLORVAL.

Ton argent, dis-tu? ton argent? Ah! je suis

prince , sans contredit , et j'accepte tout, (a part.)

Si j'y comprends un mot... (naut.) Ce déguisement

n'était qu'un jeu, un caprice.

BERTRAND.

Pourquoi feindre encore? Je sais que votre al-

tesse ne l'a pris que pour éviter un mariage qui

ne lui convenait pas du tout.

FLORVAL, à part.

Ah! diable; son altesse ne sait pas son rôle.

(Haut.) Un mariage , oui , tu as raison ; mais main-

tenant que je ne crains plus rien...

BERTRAND.

Au contraire, vous avez tout à craindre ;
et je

venais demander l'avis de votre allesse.

FLORVAL.

Mon avis? Ah! si j'avais mon conseil... Mon

mis est d'abord que nous sommes dans un très-

grand danger.

BERTRAND.

EMiaordinairement bien pensé, Monseigneur.
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FLORVAL.

Et qu'il faut en sortir au plus vite.

BERTRAND.
Puissamment raisonné, Monseigneur. Mais par

quels moyens? Songez que Graphanor et Hété-

roxène sont armés.

FLORVAL, a part.

Que dit-il ? M. et mademoiselle Scudéri , Gra-

phanor et Hétéroxène !... Hétéroxène... mais je

connais ce nom ; ce sont des personnages du ro-

man d'Artamène...

BERTRAND, qui a entendu le dernier mot.

Artamène! justement : ils en ont parlé, et ils

vous connaissent bien , car ils (lisaient...

(Imitant la déclamation de Scudéri.]

Ses traits... son air qui... et surtout son audace,

Sous l'habit d'un .. militaire, m'ont découvert Arsace.

FLORYAL, riant.

Ail ! ail ! ab ! ( Il se jette dans im fauteuil.) Ail ! ail !

j'y suis! ils répétaient quelque tragédie... ah ! ah !

BERTRAND.
Mais il est fou ! Comment ! vous riez quand il y

va de votre couronne !

FLORVAL.

Ah ! si tu savais comme j'y liens peu !

aik : De la vigne à Claudine.

Des biens de la fortune

Mon cœur n'esl pas épris;

Leur faste m'importune,
li

; s
mets peu de prix.

Est-ce donc sur le trône

Qu'on Home le \ rai bien '

Je perdrais m.i couronne,
Que je ne perdrais rien.

BERTRAND.
Mais vos jours?

FLORVAL.

Ils en veulent à mes jours'.' c'est différent. Voilà

mes créanciers bien attrapés: c'est là ce qui te

chagrine '.'

l'.l RTRAND.

Non pas ilu tout. C'est qu'ils en veulent aussi à

ma vie.

au. Qui coii-je? c'eit \ ollairt de \ 01 taire
i in / V\n\ .

Détournez la tempête,

El dans l'événi

Ne perdez pas

M la mienne en dépend.

FLORA M ..

Dans la tombe - il i tul me suivre,

I h sauras sans peine obéir.

B] i lt;\\0.

II ni.- semble si doux di n

Hélas pourq il il i
un

EKSI Mlll I .

RI i.i RAND, il ORi IL,

l'.l RTRAND.
i urnei la tempéii

FLORVAL.
Détournons la tempête.

C'est le point important :

Ne perdons point la léle,

Car mon sorl en dépend.

BERTRAND.
Monseigneur me prend donc sous sa pro-

tection ?

FLORVAL.

C'est le moins que tu puisses attendre : tu peux
compter sur mes bienfaits.

BERTRAND.
Mais que résout son altesse?

FLORVAL.

11 faut arrêter les coupables. Rassemble toute ta

maison.

BERTRAND.

Vous savez , Monseigneur, qu'il n'y a ici que moi

et Bastien ; mais je cours répandre l'alarme et ras-

sembler tout le village. ( a part. ) M'assassiner ! en-

lever nia fille ! un prince dans ma maison ! Comme
je vais en raconter à tous nos voisins !

SCÈNE XIII.

FLORVAL , seul.

La méprise est sans pareille ! Je vais faire une

peur à Scudéri... Je le connais ; il se fâchera,

puis s'apaisera; mais sa sœur... comment la con-

traindre?... Oh! l'excellente idée!... Puisqu'ils

travaillent à leur tragédie, ils doivent l'avoir avec

eux... Je les tiens ; et ce qu'ils refuseraient à leur

neveu, il faudra bien qu'ils l'accordent à son altesse.

On entend lespremières mesures de l'air : Cocu cocu monpère.]

SCÈNE XIV.

FLORVAL, SCUDÉRI, Mademoiselle SCU-

DÉRI , BERTRAND, BABET, BASTIEN, Voi-

sins et Voisines, plusieurs Villageois armés

de fourches , de bâtons, de vieilles carabines , etc.

in entrent sur l'air : Cocu, cocu, etc.)

BERTRAND.

Monseigneur, je vous annonce voire armée.

FLORVAL , s'asseyant.

Faites entrer.

BERTRAND.

Par ici.

FLORVAL, à la reprise.

Bataillon inlrépide

Que 1 li'n m si ul mois (mille.

Bl i;i RAND.
Tachei d'avoir du cœur

i i -n lycz pas peur.

i iiiii.i n.

Bataillon intrépide . etc.

[Roulement de tamboui et a grand .lueur.)

il" in .i Monseigneur!
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BERTRAND, aux paysans.

Comme je vous disais donc, ils voulaient l'as-

sassiner, et sans mon courage... Ah ça, vous ser-

virez de témoins, n'est-ce pas?

LES PAYSANS.

Oui , tous.

FLORVAL.

Qu'on m'amène les coupables! ( Un villageois entre

dans le cabinet.) Vous, Bastien , entrez dans leur

chambre, saisissez tous leurs papiers, et apportez-

les-moi ; ils doivent contenir les noms de leurs

complices, et les preuves de leurs forfaits...

Allez!...

I.E VILLAGEOIS , sortant de la chambre de Scudéri.

Suivez-moi, Monsieur, la résistance est inutile.

SCl'DÉRI.

Voudrait -on se moquer d'un homme comme

moi ?

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Que signilie cette violence?

Ain : Y approche un plil brin
; d'UsiE JOURNÉE

chezBancelin).

Pourquoi ces éclats,

Tout ce fracas,

Cet embarras?

Que nous veut-on '

Parlera-t-on

Me dira-t-on

Par quel mystère?.-.

Sont-ce des voleurs ,

Des ravisseurs

Pu des brigands,

Ou des amants,
Pour m'éprouver

Ou m'enlever.

SCUDÉRI.

Puisqu'il y a un prince dans cette maison , pré-

sentez-nous à son altesse , elle nous reconnaîtra

sans doute.

FLORVAL, bas à Bertrand.

Faites-les approcher.

BERTRAND, durement.

Allons , avancez.

SCUDÉRI.

Je suis M. de Scudéri, homme de lettres,

gouverneur du château de Notre- Dame- de-la-

Garde.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Je suis mademoiselle de Scudéri, sa sœur,

auteur dramatique.

FLORVAL, détournant la têteet grossissant la voix.

Noms supposés!

BERTRAND.

Noms supposés! preuve convaincante!

(Pendant i
" morceau, Florval est a;sis mu- le devant du

île .iin-, à la gauche du spectateur. Un peu plus loin

monsieur et mademoiselle Scudéri, qui ne peuvent le

voir que par derrière, et .pie les villageois empêchent

d approcher.)

MORCEAU D'ENSEMBLE

De M. Huche.

Voyez comme ils sont confondus !

Les voilà réduits a se taire.

TOUS.
\ oyej , etc.

SCl'DÉRI.

Téméraire! téméraire-

!

FLORVAL.
Mol, je us (le leur colère.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Moi je ne nie connais plus.

BERTRAND.
De leur destin que votre altesse ordonne ;

Prononcez sur leur sort.

TOUS.

De leur destin, etc.

RECITATIF.

FLORVAL.
Leur crime a mérité la mort;

Mais pour les condamner mon altesse est trop bonne ;

Je ne vcu\ la mort de personne.

Dussé-je être puni de ce sublime ell'ort

,

mes amis: je leur pardonne.

TOUS.

Quelle bonté! quelle grandeur!

Vive Monseigneur!

SCUDÉRI.

Quelle arrogance ! on nous pardonne :

BERTRAND.
Il est fâché qu'on lui pardonne!

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Mais quel peut être leur espoir?

FLORVAL ,
prenant les papiers que lui apporte Bastieu.

Ecoulez... ce n'est rien encore :

Je veux que la flamme dévore

Les preuves d'un forfait si noir.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

ciel mon Cyrns! ma Clélie!

SCUDÉRI.

Mon poème et ma tragédie !

MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

Mon Cyrus!

SCUDÉRI.
Ma Clélie {

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Mon poème !

SCUDÉRI.
Et ma tragédie !

TOUS.

Quelle bonté: quelle grandeur:

Vive Monseigneur!

M. ET MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Ali ! grand Dieu :

FLORVAL.
Au l'eu !

SCUDÉRI.
Arrêtez!

MADEMOISELLE SCUDÉRI.
Barbare !

TOUS.

Au [éii! ou l'eu : au feu :
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SCt DÉM , montrant Bertrand.

Ce tourbe vous égare

,

Et je suis innocent.

TOUS.
Innocent:

BERTRAND.
ciel! la frayeur les égare :

Il perd la tète assurément.

TOUS.

11 perd la tète assurément.

SCUDÉRI.
Arrête/. , arrête/ un moment.

FLORVAL.
Que l'on m'obeisse à l'instant.

Tors
Obéissons tous à l'instant.

M. ET MADEMOISELLE SCUDÉM.
Lu moment! un moment.'

FLORVAL.

C'est différent. ( a sa suite. ) Retirez-vous , ils ont

quelque chose à me communiquer.

( Ils s'éloignent tous ; il reste seulement deux villageois .\

la porte, et l'on aperçoit les autres darrs le tond. )

SCENE XV.

M. SCUDÉRI, Mademoiselle SCUDÉRI,
FLORVAL , BERTRAND , dans le fond.

SCUDÉRI , très-humblement.

Monseigneur, d'où provient une pareille ri-

gueur ? Certainement... ( Levant peu à peu les ycui et

le reconnaissant. ) Comment ! c'est toi , COqUM !

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

C'est toi qui oses nous foire arrêter !

FLORVAL.

Silence! ou j'appelle mes gardes!

SCUDÉRI.

Malheureux '. brûler nos chefs-d'œuvre !

FLORVAL.

Il ne tient qu'à vous de les sauver: mon par-

don, vingt-cinq louis pour rejoindre mon régi-

ment, etje vous les rends à l'instant.

MADEMOISELLE SCI DÉRI.

Votre pardon! est-ce ainsi que vous espérez

l'obtenir?

FLORVAL, tvei feu.

Prenez-j garde; je suis un fou, un étourdi
; je

uiss capable de tout; ne souffrez pas que ces

chefs-d'œuvre soient la proie des flammes : ne les

dérobez pas à l'admiration des siècles futurs; je

\ous parle au nom des beaux-arts , de la nature

et de la postérité.

set DÉBI.

La postérité, c'est juste; mais vingt-cinq louis,

c'csi cher ! Passe encore pour le pardon, ça ne

coûte rien ; mais ne pourrais-tu rien rabattre '.'

FLORVAL.

Rabattre , c'est impossible ! pour la belle Mail-

dane, cent écus.

SCUDÉRI.

Mais tu n'as pas de conscience.

FLORVAL.

Lite jolie femme n'a pas de prix, celle-là sur-

tout !... une femme inconcevable !

Air. de Calpig i.

Chaste et pourtant huit fois ravie,

Toujours voulant qu'on la marie,

Mais attendant patiemment :

Chez nous c'est si rare à présent : (M».)

Sage . vertueuse el lidéle,

A trente ans... encor... demoiselle

Tous nos jeunes gens comme il faut

Vous le diront

,

Cent écus cela n'est pas trop, (bis.)

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Allons, passe pour les cent écus.

FLORVAL.

A la bonne heure !... mais vous n'aurez pas la

cruauté de la séparer de son époux ; pour le grand

Cyrus, même prix.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Ah ! c'en est trop, et c'est abuser...

FLORVAL.

Oui-dà ! un cavalier jeune et aimable! on vous

en donnera , et surtout comme celui-là !

îL'me air.

Grand spadassin et bonne lame,
Courant toujours après sa femme,
Toujours ardent, toujours brûlant:

Chez nous c'est si rare à présent! (bis.)

Rempli de courage et de grâce,
Sa valeur jamais ne se lasse:

Toutes nos dames comme il faut

Vous le diront

,

Cent l'eus, cela n'est pas trop. bit,

SCt'DÉRI.

Mais songe donc que cent écus et cent écus font

six cents livres.

MADEMOISELLE SCUDÉRI.

Six cents livres!...

FLORVAL.

Le compte est fort juste , et quand pour ce prix-

là on sauvedu feu deux innocentes victimes , on

ne doit pas re gretter son argent.

SCUDÉRI.

Allons, puisqu'il faut en passer par là!... mais

au inoins tu m'expliqueras..,

FLORVAL.

Nous allez foui savoir... approchez, mes amis:

tant de gloire, tant de grandeurs m'importunent,

RI I II -lit

,\i l'or, m la grandeur ne nous rendenl heureux :

L'éclat do mes trésors n'a point séduit mes yeux,
J'j re -e ; et d'un oncle Implorant la tendresse,
le veux que son amour soit ma seule richesse.
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SCUDGIU.

Comment 1 comment!

FLORVAL.

MB: J'en guette un petit de mondqt Dl jCYTIll

l i m S IM VZONES).

A \ .1 1 1 1 de refuser ma grâoo,

.
"* Ecoutai un neveu soumù) :

\ ou6 prétendiez sur le Pâma
\ vos cétés me voir assis.

Trop ili' gloire excite l'envie

El j'aime mieux, pour mon bonheur,

i ne place dans votre cœur,
Qu'une place à l académie.

sci'Déri.

(Juoi ! tu serais...

FLORVAL.

Le héros de votre tragédie, le prince Ar-

sacc...

sci déri.

Mais comment se fait-il.'...

FLORVAL , vivement,

Rien de plus simple : Bertrand vous écoutait,

parce qu'il est curieux; il a eu peur, parce qu'il

est poltron , et il m'a pris pour un prince , parce

qu'on a une certaine tournure; j'en ai profité,

parce que j'en avais besoin , cl je partage ma nou-

velle fortune avec Babet et Bastien , parce que

,

quand je suis heureux, il faut que tout le monde le

soit.

BERTRAND.
Ah ça, vous n'êtes donc pas?...

FLORVAL.

Je n'ai jamais été prince que de ta façon.

BERTRAND.

En ce cas , voici un petit mémoire.

FLORVAL.

Graphanor et Hétéroxène s'en chargeront.

MADEMOISELLE SCl'DÉRI.

Il faut bien vouloir tout ce qu'il veut , à condi-

tion cependant qu'il entendra notre tragédie.

scuDÉni.

Toinl de condition
,
grâce tout entière !

BASTIEN.
Monseigneur, si vous n'avez régné qu'un instant,

vous avez bien employé votre quart d'heure de

loyauté.

VAUDEVILLE.

MR-AuVaudevillede Sophie,ou le Malade qui se porte bien.

FLORVAL.
Amour , sous tes lois je m'engage

;

Viens désormais régner sur moi
;

Je suis lier de mon esclavage
;

(.lui plait est plus heureux qu'un roi.

l c bonhour est dan i la tendre e

El i'aime mieux , m vérité,

Un quarl d'heure de ma maître
i

Qu'un quarl d'heure île royauté.

BASTIEN.

\ ingi amante brûlent pour Hélène
;

One autre, ;i s.i place , eut ehoisi ,

D'u i , d'un maître eûl pi is la i baini

Hélène en a bien mieux agi :

Entre eux distribuanl sa Ile ne

Avec une stricte équité.

Tour à loin' ils oui chez madame
L'n quarl d'heure de royauté.

BABET.
Le jour , tout liers de leur puissance,
Nos époux règnenl sans pitié

Par bonheur, de noire existence
Les jours ne l'ont que la moitié.

Qand la nuit ramène en silence
Les plaisirs et l'obscurité,

Pour nous c'est alors que commence
Le quart d'heure de royauté.

SCI'DÉRI.

J'ai \ ii tomber mon Orondate :

J'ai vu tomber mon Qroxus;
J'ai vu tomber mon Tiridate;

J'ai vu tomber mon grand Cyrus

.

Lui qui, pendant la cinquantaine,
En Perse régna redouté,
Ne put obtenir sur la scène
Qu'un quart d'heure de royauté.

MADEMOISELLE SCUDÉBI.
J'ai vu la beauté souveraine.
J'ai vu les plus fiers conquérants
Traiter de princesse et de reine
Des tendrons de quinze ou seize ans.

Ilelas : moi , presque douairière

,

.'e n'aurai pu , tout bien compté,
Attraper dans ma vie entière

Un quart d'heure déloyauté.

BERTRAND.
L'avare est roi quand il entasse

I. .muni quand on reçoit sa Toi;

L'intrigant lorsqu'il est en place;

Pour moi ,
je règne quand je boi.

Si de mes jours on n'a plus guère

De quart d'heure de volupté

,

On trouve encore au fond du verre

Le quart d'heure de royauté.

1!\BET, au public.

Le droil de juger un ouvrage
S'achète à la pnrle en entrant :

Ici vous régnez sans partage

l'n quart d'heure pour votre argent.

Notre bonheur est grand sans doute,

Si nul de vous n'a regrette

Les pas et l'argent que lui coûte

Son quart d'heure de royauté.



UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE,

Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville.,

le 4 novembre 1815.

En société avec M. Poirson.

—mom

personnages.

LE CAPITAINE.

SAINT-LÉON, caporal.

DORVAL, garde national.

PIGEON, garde national.

l.i père LAQCILLE, caporal-instructeur.

ERNEST DE VERSAC.

Madame DE VERSAC, sa Femme.

L'ÉVEILLÉ, tambour.

I.\ mère BRISEM1CHE, marchande de petits gâteau».

Un Caporal du poste voisin.

PLUSIEÙRS.GARDES NATIONAUX, ) , .,
J formant le poste.

<=£= Ln sergent, )

Le il..m h.- n'i>[. .-en n- 1 m in leur d'uni irps-de-garde .
droite i lit de np et une petite porte qui mené a l.i clianilire ilu capitaine : à

gauche des rusils rangés sur le râtelier; nue porte au tond ci deux grandes croisées à trare

rue : en dehors un réverbère allumé; une guérite ;i la perle ci une sentinelle eu Faction : i

une table un banc, des cliaises . sur la table un chandelier en fer, du papior, des livres

de grandes pancartes sur Lesquelles on lit en grosses lettres Garde nationale. Canne nu

; lesquelles on voit ce qui se passe dans la

rie premier plan un poêle . sur te second

un jeu (le dames. I.es murs sont tapisses

ouà. Consigne GÉNÉRAL! i rc.

SCÈNE PREMIÈRE.

SAINT-LÉON, DORVAL, PIGEON
et plusieurs gardes nationaux.

(\n lt \< i tlu rideau , les personnages sont groupes différem-

ment: Saint-Léon, en dehors, relève un factionnaire;

Pigeon et Dorval jnumt aux cartes, d'autres jouent aux

dames, ou Usent, etc.
3

quelques-uns sont sur le lil il<'

pO
DORVAL.

Quatre-vingt-dix, quatre-vingt-onze t'i la der-

nière quatre-vingt-douze , quatre-vingt-treize , ga-

gné. Vous tics capot, monsieur Pigeon.

PIGEON.

Soil ! je ut' suis pus fâché que la partie soii finie.

Je vais dormir.

DORVAL.

Bah! déjà?

PIGEON.

Écoutez donc, ma faction esi à nuis heures tlu

matin; il esl bien naturel que je me repose d'a-

vance. Je ni' sais pas comment cela se (ail , je suis

toujours de faction pendant la nuit, et plutôt deux

lois qu'une.

DOW IL,

Quanti un CSl biset.

SAINT-LEON.

Vous, un riche marchand!

PIuEOIN.

Air : Oui, j*
1 suis .se/'/

1

! moi

Oui, je suis bisel , moi,

Qu'importe la forme

Ou peut bien aimer sou roi

Sans être en II ni loime.

Qu'importe dans cel étal

Une allure guerrière :

Puisqu'au lait on esl soldai

,

Sans eue militaire.

oui , je suis bisel , moi, etc.

Mais ne vous fâchez pas. Vous savez que je dois

être habillé pour la revue : j'ai commandé mon
uniforme.

SAINT-LÉON.

A la bonne heure.

An; : Ainsi jadis un grand prophète*

\\ ee raison ebacun s'étonne

Qu'un inslanl I
en puisse hésiter,

Quand parut s il n'csl personne

Qui ne s, ni lier ,1e le perler

""•"il
, le ne connais pas en s me

D'habit plus noble el plui brillant,

l'ni r il ri isurc l'honnête botn
,

lit qu'il lait trembler le méchant.
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DORVAL.

Et je vous demande si on peut avoir peur d'un

héros en habit marron.

PIGEON.

Ils ont raison ; il est de fait qu'avec un habit

marron... j'aurais mieux fait de prendre ma re-

dingote. La nuit sera froide. (Use couche.) Ah! ah!

DORVAL, à Saint-Léon.

C'est fort bien , chacun est au corps de garde

comme chez soi : M. Pigeon dort, moi je m'en-

nuie, ces messieurs jouent; et toi, tu rêves sans

doute à tes amours, car tu fais une mine...

SAINT-LÉON.

C'est vrai , je suis furieux ; et quand un jeune

homme honnête se présente pour épouser...

DORVAL.

11 y en a si peu qui se présentent ainsi !

SAINT-LÉON.

Au moins doit-on le refuser poliment. La lettre

la plus impertinente! Écoute seulement cet en-

droit-là
, je t'en prie : (Lisant.) < Je n'aime pas les

» fats, et je crains que ma sœur ne pense comme
» moi. Que voulez-vous? c'est un goût de famille. »

DORVAL.

Comment ! c'est cette jolie madame de Versac

qui écrit ainsi à toi , qui es la modestie même.

SAINT-LÉON.

Que veux-tu? elle a su que j'étais ton ami intime,

voilà ce qui m'a perdu.

DORVAL.

Ingrat ! cela t'a servi auprès de tant d'autres.

D'ailleurs , pourquoi l'adresser à madame de Ver-

sac? Parle à son mari, à Versac, qui est notre

ami. Il y a deux mois encore qu'il était garçon :

Il saura compatir aux maux qu'il a soufferts :

SAINT-LÉON.

Bah ! il est amoureux de sa femme , et il n'ose

plus nous voir depuis qu'elle le lui a défendu.

(En confidence.) Elle a peur que nous ne débau-

chions son mari.

DORVAL.

Voilà bien le comble de l'injustice.

LA SENTINELLE, en dehors.

Qui vive ?

UN CAPORAL, en dehors.

Patrouille !

LA SENTINELLE, criant.

Halte là. Caporal, hors la garde... reconnaître

patrouille.

SAINT-LÉON, à deux gardes qui sortent avec lui.

Allons, Messieurs.

PIGEON.

Voilà les rondes qui commencent! Il n'j a rien

qui \ous réveille comme ça en sursaut.

[On entend chauler au dehors.)

III.

SCENE II.

Les PnÉcÉDENTS, LAQUILLE.

LAQUILLE, entrant.

C'est un'honn' grivoise,

Que mamselle Fanchou

,

Aile vous amboise,

El se rend sans façon.

Un jour à Cylhère,

Cupidon disait...

DORVAL.

Eh ! voici notre brave instructeur, le vieux père

Laquille.

LAQUILLE.

Oui, le vieux père Laquille ! qui vous apprend

tout ce qu'il sait , et de bien bon cœur encore.

Air : Connaissez mieux le grand Eugène.

Pendant vingt ans, de ma vaillance

Les ennemis ont senli les effets;

Soldat dés ma plus tendre enfance,
J'ai triomphé sous les drapeaux français.

A mon pays, que j'ai servi, <|ue j'aime.

J'ai consacre jusqu'au dernier soupir ;

Ne pouvant plus le bien servir moi-même,
Du moins j'enseigne à le servir.

DORVAL.

Vous êtes un brave.

LAQUILLE.

Prendrons-nous leçon ce soir ?

DORVAL.

Ma foi non, tantôt. Mais tenez, voilà Saint-

Léon qui est amoureux, ça le dissipera.

SAINT-LÉON.

Ma foi non , père Laquille , je ne suis pas en

train ; plus tard, si vous voulez.

LAQUILLE.

Morbleu! qu'est-ce que ça veut dire ? amoureux !

Am : Le brique! frappe la pierre.

Vous, caporal! est-c' possible:

Du désord' donner I* signal.

DORVAL.
Mais

,
pour être caporal

,

Faut-il donc éire insensible '

LAQUILLE.
Oui , le service d'abord

,

Fùl-on mêm' sergent-major.

J'ons brûle tout comme un autre,

Et des feux les plus ardents ;

Car on était de mon temps
Amoureux lout comme au vôtre;

Mais j' nous arrangions chacun
Pour l'être de deux jours l'un.

Ainsi , décidez-vous.

Air : Gai, gai, mariez-vous.

Il faut, c'est là ma loi,

Qu'au service

On obéisse;

11 faut, c'est là ma loi,

Choisir enlr' l'Amour et moi.

A ce chef plein de malice,

Dés que vous vous adresser

,

Gnia plus besoin d'exercice,

L'amour en fail faire asse*.

11 faut , clc.
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SCÈNE III.

Les Précédents; L'ÉVEILLÉ, chargé de divers

objets qu'il remet à chaque garde national.

L'ÉVEILLÉ.
Aiu : On dit partout dans V monde.
A vos désirs tidèle,

J'ai rempli lous vos vœux;
Je vais, grâce a mon zèle,

Vous rendre tous heureux.

(Donnant à l'un le journal.)

Voilà ce qu'on annonce.

(A un autre.)

Voilà votre billot.

(A un autre.)

Voilà voire réponse.

(A M. Pigeon, en lui donnant une

volaille euvelopp ce dausdu papier.)

Voilà votre poulet.

TOUS.
A nos désirs fidèle,

Tu remplis lous nos voeux , etc.

PIGEON.

Allons, lu as oublié mon bonnet de coton ; tout

est conjuré contre mon repos.

SAINT-LÉON".

Tu as été bien longtemps.

l'éveillé.

J'avais tant de choses à faire. L'un m'envoie

porter une lettre d'excuse à sa maîtresse, l'autre

demander de l'argent à sa femme. Sa\ez-vousqiic

pour être tambour de la garde nationale, il faut

de la tète et des jambes?... et de l'oreille donc?

PIGEON".

C'est juste, faut être musicien,

l'éveillé.

El il n'y en a pas un pour pincer un roulement

connut' moi. Ce n'est pas moi qui prendrai un ffla

pour un rra; cl iça sans avoir étudié au Conserva-

toire encore.

DORVAL.

Dis donc, petit joufflu* c'est toi qui portes les

billets <li' garde?

l'éveillé.

Je le crois bien.

DORVAL.

Lit bien ! tâche donc do' ne pas venir si souvent

chez moi. Mon portier ne voit que ton visage.

l'éveillé,

Vous êtes difficile. 11 y a bien des belles daines

tic votre quartier qui me payeraient pour appor-

ter des billets ii lents maris.

Bah!
I)OIl\ IL,

I I \1 M.I.É,

Ain /'» (roiâ a WaQi G

Quand l'heureuse mi iva

Arrive un beau matin,

Crac... l'épousé attentive

L'envoie à son voisin :

Soudain il 5 regarde

Le jour du rendez-vous
;

C'est le billet de garde

Qui sert de billet doux.

On s'en est plaint à la poste. Le facteur du quar-

tier ne fait plus rien : mais moi, c'est différent.

Air du vaudeville de Lantaru.

Si monsieur craint ma visite,

Madanv li trouve d' son goût;

L'un m' paierait pour v'nir plus vile,

L'aulr' pour ne pas v'nir du tout!

D' sorte qu' j'arrive ou que j' larde

,

Toujours on donne au tactéui ;

El pour moi z'itn billet d' garde
Est un billet z au porteur.

SAINT-LÉON , a part.

Parbleu ! il me vient une idée. (Haut.) Messieurs,

quelle heure est-il ?

PIGEON.

Est-ce que vous voudriez vous aller coucher ?

Pas de ça , au moins.

SAINT-LÉON.

Eh ! non , soyez tranquille. Est-ce qu'un capo-

ral quitte son poste? (a un garde.) Camarade, vou-

lez-vous me céder la table un instant ?

LE GARDE.

Bien volontiers.

(Saint-Léon se met à lablc et écrit.)

SCÈNE IV.

Les Précédents, LE CAPITAINE.

L'ÉVEILLÉ.

Dites donc, père Laquille, jouons-nous une

partie ? la mouche ou la brisque ?

1. uhille.

.l'aime mieux lesjeux de combinaison, la drogue,

la bataille, (s'adressent au capitaine.) Salut à notre

digue capitaine.

LE CAPITAINE.

Bonjour, mon brave. Mes amis , sommes-nous

au complet ?

SAINT-LÉON.

Oui, capitaine.

LE CAPITAINE.

A la bonne heure, [sévèrement.) Messieurs...

V.ir du vaude\ llle de l'Atthéni».

Oui
,
je vous le dis sans détours

,

II. mis les heure, de l'exeicice
,

Qu'à son poste l'on soil toujours
;

l'oint d'excuse pour le service.

A la rigueur je mus enclin ;

Qu'a ma voix loul le monde tremble!

Ce s ibéissci Riant ), demain
Nous déjeunerons tous ensemble.

suvr-i.i on.

Je n'ai pas oublié que vous nous avez promis un

pâté,
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L EVEILLE.

Et un pâté solide au poste.

LE CAPITAINE.

Et six l)outeilles de vin de Soterne, qui nous

attendent en faction.

SOBVAL.

Capitaine, si vous renforciez le poste ?

LE CAPITAINE.

C'est juste; il y en aura douze. Mais, messieurs,

je vous le demande en grâce, des bonnets à poil ;

il nous en manque encore dans la compagnie. (On

entend en dehors:) L'ucczla goutte, C(tSSeZ la croule.

SCÈNE V.

Les Précédents; la mère BRISEM1CHE,
avec des petits paius,

DORVAL.

Eh ! c'est la mère Brisemiche.

MADAME BltlSEMICIIE.

Allons, mes enfants, buvez la goutte , cassez la

croûte. De la bonne eau-de-vie, des bons gâteaux,

ils sont tout chauds.

I"N GARDE, sur le lit de camp.

Laissez-nous dormir.

LE CAPITAINE.

Bah ! elle en a réveillé bien d'autres.

(Pigeon et Laquille prennent de ses petits paius.)

SAINT-LÉON, basa l'Éveillé.

Tiens, il faut, à l'instant, porter cette lettre à

cette adresse ; ça n'est pas loin.

l'éveillé.

Et si le capitaine me demande ?

SAINT-LÉON.

Je m'en charge. Va vite ; mais ne dis pas que ça

vient du corps de garde.

l'éveillé.

Soyez tranquille.

MADAME BRISEMICHE, l'arrêtant.

Dites donc, mon petit, vous ne me prenez rien?

Vous savez bien que je donne toujours le treizième

par-dessus le marché.

l'éveillé.

Volontiers , la mère , si vous voulez me donner

une douzaine de treizièmes.

SCÈNE VI.

Les Précédents, Hors L'ÉVEILLÉ.

LAQUILLE.
Celte mère Brisemiche, c'est bien la doyenne

des marchandes.

MADAME BRISEMICHE, loi variant è boire.

Dame, voilà bientôt dix ans que j'ai ou\ertmon
commerce de gâteaux.

PIGEON, «ayant d'en man

En voilà un qui date de l'ouverture.

MADAME BRISEMICHE, versant à Laquille.

Bah ! c'est fait d'hier.

LAQUILLE, qui al.u.

Je le vois bien.

MADAME BRISEMICHE.

Eh bien ! v'Ià comme ils sont tous !

Air. : J'ai rit /<• l'amasse des dames.

Sur moi la médisanc' s'exerce,

Car, voyez-vous, j'ons des enn'mis ;

On veut fair' tort à mon commerce,
Mais de leurs caquets je me ris.

Quand on a d' la conduite et d' l'ordre,

On est au-dessus des propos;
Et j' délions qu' jamais on puiss' mordre
Ni sur moi , ni sur mes gâteaux.

LE CAPITAINE.

Au moins, la mère, ça va-t-il comme vous

voulez ?

MADAME BRISEMICnE.

Oh ! nous avons eu un mauvais moment à pas-

ser.

Air. : Sans mentir (des Landes\

Pendante' temps pas un p'tit verre,

El pas un gâteau d' vendus,
On n' lésait rien à N'anlerre,

Le commerce n'allait plus
;

Mainfnant contre un' présidente

Je n' changerions pas d'emploi ;

On dirait qu' la soif augmente
,

Et tout 1' niond' veut boire, j' croi

,

D'puis qu'on boit,

D'puis qu'on boit,

A la santé d' nol' bon roi.

LE CAPITAINE.

S'il est ainsi, je me dévoue.

TOUS.

Et nous aussi , nous boirons à la santé du roi !

LE CAPITAINE, qui a bu.

Diable ! il faut bien l'aimer.

LAQUILLE, avalant un grand verre.

Bah ! l'enthousiasme fait tout passer.

LE CAPITAINE, tirant sa montre.

Eh ! eh ! messieurs , voilà l'heure de la première

patrouille.

MADAME BRISEMICHE.

Adieu, mes enfants, je m'en vas au poste voisin
;

bonne nuit. Buvez la guitllc , cassez la croûte.

(Elle soit.)

SCÈNE VIL

Les Précédents, hors la mère BRISEMICHE,

LE CAPITAINE, lisant la feuille.

Le caporal Saint-Léon, Don al et cinq hommes.

SAINT-LÉON, 1 part,

Ah diable! cl l'Éveillé qui n'est pas revenu !

LE CAPITAINE.

Allons, messieurs, il faut vous disposer.
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SAINT-LÉON.

Oui, mon capitaine ; allons, messieurs.

DOHVAL , a Saiol-Lcon.

Eh bien ! qu'est-ce que tu as donc ?

SAINT-LÉON.

Ce que j'ai? Sais-tu à qui j'ai écrit? à Versac.

DORVAL.

A Versac !

SAINT-LÉON.

Oui , un billet doux, un rendez-vous que je lui

donne de la part d'une jolie dame de ce quartier,

qu'il courtisait avant son mariage.

DORVAL.

Et tu crois qu'il y viendra ?

SAINT-LÉON.

11 se ferait pendre plutôt que d'y manquer. A

minuit , une heure , il doit arriver sous les fenêtres

de sa belle, qui demeure en face.

DORVAL.

Eh bien?

SAINT-LÉON.

Eh bien ! eh bien ! lu ne comprends rien ? nous

nous moquerons de lui , et nous lui ferons passer

au corps de garde une nuit qu'il croyait mieux

employer.
DORVAL, vivement.

C'est charmant! il nous payera du punch.

SAINT-LÉON.

Et conçois-tu la colère !... les soupçons!... la

jalousie de sa femme 1'... car elle est jalouse, ah!

c'est une bénédiction !

DORVAL.

Ah! elle ne veut pas que nous voyions son

mari, et elle nous refuse sa sœur !... nous ver-

rons.

SAINT-LÉON.

Et ce l'Éveillé qui ne vient pas.

LE CAPITAINE, lisant près 'lu poêle.

Eh bien! Messieurs, cette patrouille?

SAINT-LÉON.

Voilà, voilà, mon capitaine.

Aie M" belle est lu '«"< det belles.

L'ordre en ce moment mih réclame,

Liions - mes i iui di posez \<>us.

(Bas 1 l)..ual,)

Juge du dépit '!' sa femme,

En ne voyant pas son épouï

DORVAL.
i crics la vengeance est cruelle.

M\ r-LÉON.

le dois, poui ne po être ingrat,

i
i veuvagi celle

(mi mm- c lamnc au célibat

Mlons . Messieurs , disposez-vous. \l. Pigeon !

PIGEON.

Ce n'esl pas encore mon heure de faction.

IM)U\ M..

C'csi une patrouille, cntcndez-vous?

SCÈNE VIII.

Les Précédents, L'ÉVEILLÉ.

L'ÉVEILLÉ , bas à Saint-Léou.

J'ai remis la lettre.

SAINT-LÉON.

A lui?

l'éveillé.

Non , à la femme de chambre. Monsieur

n'était pas rentré , et madame l'attendait avec im-

patience.

DORVAL.

Et on la lui remettra?

l'éveillé.

Avant qu'il se couche.

saint-léon.

Bon ! il ne se couchera pas. Tu as été bien

longtemps.

l'éveillé.

Le temps de changer. Est-ce que je pouvais y
aller en militaire ? J'ai mis ma veste , pour être en

habit bourgeois.

LE CAPITAINE , le passant en revue.

C'est bien , fort bien ! Eh bien ! Monsieur Pi-

geon , et votre giberne ? Messieurs, on ne doit pas

sortir du poste sans gibernes.

DORVAL.

On ne doit même pas les quitter : c'est de ri-

gueur.
PIGEON , au capitaine.

Eh bien! et la vôtre? Ah ! pardon.

SAINT-LÉON , bas à l'ÉVEILLÉ.

Air : Eh, ma mère !

Surtout le plus grand silence ,

Pas un mot, souviens-t'en bien.

L'ÉVEILLÉ.

Je vous en réponds d'avance,

Primo d'abord
,
je n' sais rien '

Mais ma renommée est faite,

El l'on sait qu'en fait d'amour
J'sis galant comme un trompeur,
El discret comme un tambour.

DORVAL, bas » Saint-Léon.

Et s'il devançait l'heure , s'il venait avant notre

retour ?

SAINT-LÉON.

Je vais dire un mot à la sentinelle. Allons , par-

tons.

LE CAPITAINE.

Air du branle sans fin.

Allons, partez tous enlln,

En silence

Qu'on s'avance,

El que sur votre chemin
Régnent l'ordre et la prudence,

SAINT-LÉON.
\ ersac en ees lieui conduit....

N.mis .liions tout a noire aise

' boni

l
i -,i femme une mauvaise
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Tors.
Allons

,
parlons Ions enfin ,

En silence

Qu'on s'avance

,

Kl que l'ordre et la prudence

Régnent sur noire chemin.

(Ils sortent.)

SCENE IX.

LAQUILLE et L'ÉVEILLÉ sur le lit de camp; LA
SENTINELLE à la porte du fond , LE CAPITAINE
achevaut de lire la feuille.

LAQUILLE.

Allons , je vois qu'ils ne prendront leçon qu'à

leur retour... Bonne nuit, mon capitaine.

LE CAPITAINE.

Bonsoir, mon brave.

l'éveillé.

Prends garde au serein , malin.

SCÈNE X.

Les Précédents; ERNEST passant dans la rue.

LA SENTINELLE.

ERNEST.

Qui vive?

Bourgeois.

(Eruest est en costume de bal , bas de soie blancs, etc., et la

croix d'honneur.)

ERNEST , entrant.

Salut, camarades. Pourriez-vous avoir la bonté

de me dire qui est-ce qui commande ici?

l'éveillé.

C'est le capitaine lui-même.

ERNEST.

Me serait-il permis de lui parler?

le capitaine.

C'est moi, monsieur : quepuis-je faire pour vous ?

ERNEST.

Monsieur, je viens vous prier... de vouloir bien

m'arrêter.

LE CAPITAINE.

Comment, monsieur!

ERNEST.

C'est un service que j'attends de votre obli-

geance.

LE CAPITAINE.

Enchanté de faire quelque chose qui vous soit

agréable; mais ne puis-je savoir...

ERNEST.
C'est trop juste. Je vous avouerai donc que

,

quoique je sois militaire , et que j'aie vingt-cinq
ans

, j'aime prodigieusement à m'aniuser.

LE CAPITAINE.
Voilà qui est bien étonnant !

ERNEST.
Mais j'ai une femme.

LE CAPITAINE.

Et cela ne vous amuse pas?

ERNEST.

Au contraire, monsieur, la plus jolie petite

femme! gentille, aimable , spirituelle , qui

m'aime , qui m'adore ; il y a deux mois que je

l'ai épousée.

LE CAPITAINE.
Tant que cela?

ERNEST.

Tout autant. Mais ce qui va bien plus vous sur-

prendre , c'est que moi... Ah çà , je vous de-

mande le plus grand secret. C'est que j'en suis

amoureux fou !

LE CAPITAINE.
Bah!

ERNEST.

Mais qui n'a pas eu de faiblesses ? Vous-même!

les plus grands capitaines! et la mienne va au

point que j'ai promis à ma femme de rentrer tous

les soirs à neuf heures.

AlP, du t< nt .

Croyez-vous que depuis deux mois,
Moi , j ii 1 1 i s U'Lier cl frivole,

Cesl ici la première lois

Que je lui manque île parole ;

Et jugez de son désespoir,

Car, soit amour, soit habitude,
Ma femme , à ce que j'ai cru voir

,

Tient beaucoup à l'exactitude.

Elle sera désolée , mais que voulez-vous? Un
dîner charmant , du vin de Champagne , de jolies

femmes. On dîne si tard à présent! et puis, il y

a eu un petit bal.

LE CAPITAINE.

Oh! je me mets bien à votre place.

ERNEST.

Vous voyez , d'après tout cela , que si je ne

suis pas arrêté, je suis un homme perdu ! tandis

que si demain matin ou me voit arriver au logis

,

conduit par deux gardes nationaux !... « Com-
ment ! ce pauvre mari!... il a passé la nuit au

» corps de garde !... ei moi qui osais l'accuser!...»

Elle m'en aimera deux fois mieux.

LE CAPITAINE.

C'est même une spéculation. Mais vous allez

passer une mauvaise nuit ?

ERNEST.

Bah ! l'autre sera meilleure. D'ailleurs, demain,

après-demain , ne puis-je pas être des vôtres?

LE CAPITAINE.

Ah ! vous êtes aussi de la garde nationale ?

ERNEST.

Je m'en fais un devoir.

Ain .- Voulant par si s a ut n i complètes.

Crojet quede votre obli -

J' .n lOUJ lui
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Ali ! pour combler mon espérance

,

Que ni' puis- je ainsi vous son irl

si jamais les deslins vous mettent

Dans le cns où nous nous trouvons,
Songez que nous nous fâcherons
si d'aulres i|uo moi vous arrêtent.

LE CAPITAINE.

Vous êtes trop hou ! mais je serais charmé de

faire plus ample connaissance , et de savoir le

nom d'un mari aussi fidèle.

ERNEST.

Ah ! volontiers : je suis... (il le Ure du coté opposé

à l'Éveillé et à Laquille , et lui parle bas à l'oreille.]

LE CAPITAINE.

Comment ! je l'ai vue autrefois chez son père.

Elle était bien jeune alors ! Mais donnez-vous

donc la peine d'entrer dans mon appartement.

AlK : Nous verrons à re qu'il dit. (DE BANCELIN.)

Acceptez donc sans façons

L'asile que je vous présente;

Oui, voue femme est charmante,
De ses attraits nous parlerons.

Ali ! d'ici je vois

Son joli minois;
Je vois

Sa taille élégante

El son air fripon,

El son pied mignon.

ERNEST.
Eh bien:

Vous ne vojez rien.

ENSEMBLE.

LE CAPITAINE;
Acceptez donc sans façons, etc.

ERNEST.
Oui, j'accepte sans façons.

Monsieur , une offre qui m'enchante,
Puisque ma femme esl absente,

De ses attraits nous parlerons.

SCÈNE XI.

L'ÉVEILLÉ, LAQUILLE , endormis; ensuite MA-
DAME DE VERSAC.

LA SENTINELLE, à la porte.

Qui vive'.'... qui vive?... qui vive? ou je tire.

MADAME DE VERSAC, paraissant à la porte du corps

de garde.

Caide nationale!

I \ SENTINELLE.

Comment, garde nationale ! Soldat du poste,

vous voulez dire?

M IDAME DE VERSAC.

Oui , monsieur, soldat du poste.

LA SENTINELLE.

Comment] sans salue ni giberne? [Vivement h

i

h.
i i;i ni lioiiinii' suspecl dont parlait le capo-

ral. ' Daui , Entn i vous expliquer,

MADAME DE VERSAC.

Ne vous lâchez pas, je reste... il n'y a que ma-

nière do prier.

SCENE XII.

LAQUILLE, L'ÉVEILLÉ, endormis; LA SEN-
TINELLE , dans le fond ; MADAME DE VERSAC
en habit de garde national.

MADAME DE VERSAC.

Ah! mon Dieu, et ma femme de chambre...

(Apercevant Laqudie. ) Ah ! il m'a fait une peur!
Non, il dort Mais qui m'aurait dit que ja-

mais!... aussi , conçoit-on rien à mon aventure !...

Le perfide ! à minuit n'être pas rentré ! ; Montrant

une lettre. 1 et il arrive pour lui un rendez-vous

,

quand peut-être il est déjà à un autre ! Cette lettre

que m'a donnée ma femme de chambre,... ce

n'est pas bien à moi de l'avoir décachetée, c'est

vrai! mais enfin, pour qui me trahit-il! pour une

madame de Senanges, la plus grande prude, ou
plutôt la plus grande coquette. Fiez-vous donc

aux femmes ! Que j'aurais eu de plaisir à la con-

fondre , à me trouver à ce rendez-vous ! c'est pour

cela que j'ai pris l'habit de mon mari ; et encore ,

à peine suis-je descendue de ma voilure , où m'at-

tend ma femme de chambre , que je me trouve

arrêtée ici, dans un corps de garde : [regardant au-

tour d'elle ) ça n'est pas beau du tout. Des bancs ,

une table, ah ! des cartes, des papiers, des livres.

Nos maris ne sont pas si à plaindre qu'ils veulent

bien le dire , et s'ennuient moins au corps de garde

que nous h les attendre ! C'est là sans doute que,

tous réunis , ils rient à nos dépens, ou s'occupent

peut-être des moyens de nous Iromper.

Air du vaudeville de Jadis et Aujourd'hui.

Hélas! crédules que nous sommes,
Plaignons donc encor nos époux!

Lorsque ces messieurs sont entre hommes,
Dieu sait ce qu'ils disent de nous.

Dans ces lieux où chacun outrage
Noire constance et nos vertus,

Que d'époux se perdraient, je gage...

s'ils n'étaient pas déjà perdus :

Aussi ma sœur ne se mariera pas, et quoi

qu'elle en tlise , je la forcerai bien à rester fille

,

et à être heureuse malgré elle.

SCÈNE XIII.

Madame DE YEfîSAC, LAQUILLE se ,-.-

veillant.

LU1UII.1.E.

Si je n'y avais pas pris garde, j'allais m'endor-

mir. Ah ! voilà un Camarade. Allons, camarade,

voyons, la leçon.

MADAME DE VBESAC,

Quelle leçon P

LAQUILLE.

D'exercice, apparemment; est-ce que j'en

donne d'autres?
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MADAME DE VERSAC.

Comment me tirer de là ?

l un ILLE.

Allons ,
prenez votre fusil. Kli bien ! ne savez-

vouspas où est votre fusil? là... avec les autres.

Est-ce que vous êtes aussi amoureux? 11 n'y a que

des amoureux dans la compagnie.

MADAME DE VERSAC,

Allons , de la hardiesse ; je ne m'en tirerai peut-

être pas plus mal que beaucoupde ces messieurs.

LAQUILLE.

Bien, tenez-vous droit, l'œil fixe, les épaules

effacées ; rentrez-moi cet estomac. Comme c'est

gauche un soldat qui n'a pas vu le feu ! Attention

au commandement. Portez... (au commandement

de porter, vous élevez l'arme vivement vers l'é-

paule gauche ; la main gauche sous la crosse , la

droite à la batterie. ) Portez armes! (Madame de

versac porte armes. ) Pas mal , uiais ça pourrait être

mieux. Ah! j'oubliais de vous dire, ainsi qu'à ces

messieurs, que je ne pourrai pas cette semaine

aller donner de leçon chez vous.

MADAME DE VERSAC à put.

Je n'y tiens pas du tout.

LAQUILLE.

Air. du vaudeville de Sophie, ou de l'Auberge.

N'allez pas perdre en mon absence

La leçon qu' vous f'cevez ici.

La tête haute.

MADAME DE VERSAC.

Je vous en donne l'assurance
;

Je n'oublierai pas celle-ci !

J'enrage !

LAQUILLE.
Jugez pour vous quel avantage,

D'être au poste venu coucher !

Vous n'auriez pas eu d' leçon
,

j' gage

,

Si vous n'étiez v'nu la chercher.

MADAME DE VERSAC.

II a raison.

LAQUILLE.

Allons, présentez armes! Eh bien! qu'est-ce

que vous faites donc là ?

MADAME DE VERSAC.

C'est qu'aussi c'est trop lourd.

LAQUILLE.

Bah ! vous vous y ferez ; et sur le champ de

bataille donc ! dix coups à la minute ! Pif, paf ; on

tire , on lue , on est tué : la seconde fois on n'y

fait pas attention.

LA SENTINELLE.

Qui vive?

SAINT-LÉON , en dehors.

Patrouille rentrante.

LAQUILLE.

C'est notre ronde qui revient avec le caporal ;

je vais en prévenir le commandant, (n entre chez le

capitaine.)

MADAME DE VERSAC.

Si je pouvais parler à ce caporal , et obtenir de
lui la liberté cl le secret. Mais comment répondre
aux premières questions '.' Feignons de dormir.
(Elle s'assied sur une chaise , et tourne le dos à ceux qui

arrivent.)

(Ou relève la sentinelle du fond ; les autres déposent leurs

fusils, ou se couchent sur le lit de camp.)

SCÈNE XIV.

LA SENTINELLE, SAINT-LÉON, DORVAL,
MADAME DE VERSAC, PIGEON, et autres

GARDES NATIONAUX qui dorment.

TOUS.

Air. des Vendanges du vaudeville.

Nous voilà tous de retour,

Nous avons fini la ronde;

Quand on lait dormir le inonde,

On peut dormir à sou tour.

DORVAL.
Notre zèle fait merveille

,

Et l'on doit être content:

Dans le quartier tout sommeille.

PIGEON.
Moi, je vais en faire autant.

TOUS.
Nous voilà, etc.

LA SENTINELLE, basa Saint-Léon.

J'ai fait entier un homme au corps de garde ;

je ne sais pas si c'est votre homme. Tenez, il est

là qui dort.

SAINT-LÉON.

C'est bien. (Bas à Dorvai.) Versac est arrêté, (ils

s'avancent tous deux
, pas à pas, et aperçoivent madame de

Versac qui dort.) Que vois-je ? c'est sa femme !

DORVAL.

Quelle rencontre!

SAINT-LÉON.

Ma foi , je n'y conçois rien. Mais ce tour-ci

vaut mieux que le nôtre. Dors , et laisse-moi par-

ler. (Haut.) Voyons donc ce garde national que l'on

a arrêté. [Feignant d'apercevoir madame de Versac.] En
croirai-je mes yeux !

MADAME DE VERSAC.

Monsieur de Saint-Léon !

SAINT-LÉON , à voix basse les premiers mots.

Quoi! c'est vous, madame, à la caserne, en

uniforme ? Auriez-vous , par hasard, reçu un bil-

let de garde ? Notre sergent-major en envoie à

tout le monde ; ou plutôt , ce qu'on disait des da-

mes de Paris serait-il vrai?

Ain : Tu, vois en nous le régiment. (JOURNÉE AL' CAMr.)

Ces dames avaient le projet

De formel plusieurs compagnies;
Pour les commander on devail

Choisir, dit-on, les plus jolies.
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Maisjevois que c'est une erreur;

Si la nouvelle était certaine,

Au lieu d'être simple chasseur,

Madame serait capitaine.

MADAME DE VERSAC.

Vous triomphez , Monsieur, vous pouvez m'ac-

cabler.

SAINT-LÉON.

Moi? ah! vous me connaissez bien mal. (Avec

intention.) Et quoique vous n'aitiiiezpas les fats...

MADAME DE VERSAC, confuse.

Ah ! Monsieur, combien je suis honteuse !

SAINT-LÉON.

Non , je sais que vous ne les aimez pas. On ne

peut pas disputer des goûts; mais un fat peut

quelquefois être utile. Que puis-je faire pour

vous ?

MADAME DE VERSAC.

Vous le savez, me faire sortir de ces lieux.

SAINT-LÉON.

Impossible pour le moment , à moins d'en par-

ler au sergent , qui en parlerait au capitaine , qui

en parlerait...

MADAME DE VERSAC, avec impatience.

A toute la légion.

SAINT-LÉON.

Non , pas tout à fait , mais qui en ferait son rap-

port , et vous sentez que demain cela irait à l'état-

major. J'aime mieux , sans en rien dire , saisir la

première occasion. D'ailleurs , déjà nous quitter,

cela n'est pas galant.

MADAME DE VERSAC.

Et comment justifier mon absence aux yeux de

mon mari ? que lui dire î

SAINT-LÉON.

Mais ce qu'il vous dit lui-même en pareil cas.

MADAME DE VERSAC.

Oh! les maris ne manquent jamais d'excuses;

ils s'entendent avec le capitaine; ils disent qu'ils

sont de garde, et tout finit par là; mais moi,

quel prétexte prendre? Encore, s'il y avait bal de

l'Opéra.

SAINT-LÉON.

C'est si commode les bals de l'Opéra !

DORVAL, à part.

C'esl la garde nationale des dames.

MADAME DE VERSAC.

Et d'ici là, si quelqu'un de connaissance, si

quelqu'un moins discret que vous?...

SAINT-LÉON.

H n'j en a pas. Personne ici ne vous connaît,

ii moins cependant que le jeune Dorval... N'avez-

vous pas idée '.'...

M \l) Wli: DE VERSAC.

Oui, oui , je l'ai \ u une «ni deux fois en société :

ei peut-dire aura-t-il remarqué ma figure.

SAINT-LEON.

Il serait difficile qu'il ne l'eût pas fait. Mais ras-

surez-vous, je Vais parer le COUp. (Lui frappant sur

l'épaule.) Hein , Dorval , Dorval !

MADAME DE VERSAC.

Quoi! vous le réveillez?

SAINT-LÉON.

Ne connais-tu pas madame de Versac ?

DORVAL, feignant de s'éveiller.

Oui , parbleu ! la plus jolie femme du monde

un peu maligne , un peu prude , un peu...

SAINT-LÉON.

Je te présente M. Dorlis , son frère , un de mes

camarades.

DORVAL.

Monsieur, enchanté de faire votre connais-

sance ; comme vous voyez , je suis l'ami de la fa-

mille , et je tiens beaucoup à devenir le vôtre.

MADAME DE VERSAC.

Monsieur.

DORVAL, à madame de Versac.

C'est qu'en effet vous ressemblez beaucoup à

votre sœur ; charmante petite femme , qui ne peut

pas me souffrir ; c'est le seul défaut qu'on lui re-

proche dans le monde. Pardi vous devriez bien

nous raccommoder avec elle.

SAINT-LÉON.

Je n'osais vous en prier ; mais c'est là le plus

ardent de mes vœux.

Am du vaudeville de la Robe et les Bulles.

Dites-lui bien qu'à l'amitié fidèle,

Parfois malin, mais toujours généreux.

DORVAL.
De faux rapports nous ont noircis près d'elle,

Des étourdis ne sont pas dangereux.

SAINT-LÉON.
Daignez, pour nous, employer vos prières,

De vos bontés c'est peut-être abuser,

[Avec intention, et lui prenant la main.)

Mais on sait qu'entre militaires

On ne peut rien se refuser.
,

TOUS TROIS.

Oui , l'on sait qu'entre militaires

On ne peut rien se refuser.

SAINT-LÉON, à madame de Vereac.

Silence ! voici le capitaine.

SCÈNE XV.
Les Précédents, LE CAPITAINE.

LE CAPITAINE.

Eh bien! messieurs, vous voilà de retour.

Qu'avez-VOUS vu pendant la patrouille ?

SAINT-LÉON.

Oh ! rien de nouveau , capitaine.

PIGEON.

Excepté la pluie.

LE CAPITAINE.

Encore faut-il que je sache...
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SAINT-LÉON.

Oh ! très-volontiers.

Waltt du liane.

Je pars,

Déjà de toutes paris

La nuit sur nos remparts

Jette une ombre
Plus sombre.

Chez vous
Dormez, époux jaloux.

Dormez, tuteurs, pour TOUS

La patrouille

Se mouille.

Au bal

Court un original

,

Qui d'un faux pas falal

Redoutant l'infortune,

Marehe d'un air contraint,

S'éclabousse et se plaint

D'un réverbère éteint

Qui comptait sur la lune.

Un luron

,

Que l'instinct gouverne

A défaut de sa raison

,

Va frappant à chaque taverne

,

La prenant pour sa maison.

J'examine,

Cette mine
Qu'enlumine
Un rouge bord ;

Quand au poste

Qui l'accoste,

Il riposte :

Verse encor.

Je vois

Revenir un grivois

Qui , charmé de sa vois

,

Sort gaiement du parterre:

Il chante, et plus content qu'un dieu,

Il écorche avec feu

Un air de Boyeldieu.

Plus loin.

Près du discret cousin,

En modeste sapin

,

Rentre la financière;

Quand sa couturière

Sort de Tivoli

Dans le galant wiski

Que prêta son mari.

A mes yeux s'ouvre une fenêtre

Que lorgnait un amateur,

Mais je crois le reconnaître,

Et ce n'est pas un voleur.

Je m'efface

Pour qu'on fasse

Volte-face

A l'instant ;

(A voix basse.)

Caria belle

Peu cruelle

Etait celle

Du sergent.

Jugeant
En chef intelligent

Que rien n'était urgent
Quand la ville

Est tranquille.

Je rentre, et voici, général,

Le récit littéral

Qu'en fait le caporal.

LE CAPITAINE.

Bien! fort bien!

PIGEON.

Et ce qui m'en plaît, à moi, c'est que, grâce à

ma patrouille, mon heure tle {action est passée,

et que je ne la ferai pas.

DORVAL.

Laissez donc , votre tour va revenir.

PIGEON.

Comment, mon tour va revenir! il y en a donc

qui manquent ? On devrait avoir l'œil à cela. Je ne

monterai pas ma faction qu'on n'ait fait l'appel.

LE CAPITAINE.

C'est juste; aussi bien je ne l'ai pas encore fait.

\1 UIUIE DE VERSAC, à Saint-Léou.

Il va tout découvrir !

LE CAPITAINE.

Vous (levez eue dix , y compris le caporal.

PIGEON.

Voyez-vous, et je parie que nous ne sommes

pas sept.

LE CAPITAINE.

Tambour , réveillez tout le monde.

L'ÉVEILLÉ fait un roulement.

Allons , messieurs , à l'appel , à l'appel.

Plusieurs GARDES NATIONAUX, sortant de la chambre

du capitaine , ou venant du fond.

Présent! présent!

TOUS.

Présent! présent!

LE CAPITAINE.

Rangez -vous; je vais commencer par vous

compter.

PIGEON.

On va bien voir.

(lisse rangent tous sur la même ligne; Pigeon est a la

tête, madame de Versac est à l'extrémité; après elle

Saint-Léon, Dorval , etc. Laquille et l'Éveillé regardent.]

LE CAPITAINE , comptant.

Al il : Un bandeau courre les yeux.

Un , deux, trois, quatre, cinq, six,

Et sept , et huit , et neuf, et dix ;

Ma surprise est extrême,
Sur ma liste j'ai bien compte,

Noire nombre à dix est porté :

D'où vient donc le onzième ?

TOUS.

Un onzième !

LE CAPITAINE , qoi a examiné madame de Versac.

Eh mais!,., cela serait trop singulier !

LAQUILLE.

Eh bien ! vous voyez , monsieur Pigeon, il y en

a un de trop au contraire. Qu'est-ce que vous di-

siez donc ?

PIGEON.

Je dis... je dis que s'il y en a un de trop, je

m'en vais. C'est qu'aussi... qui diable avait vu
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monsieur? (Montrant madame de Versac. ) Je lie l'ai

pas encore aperçu.

SAINT-LÉON, faisant signe à l'Éveillé de dire comme lui.

Bah ! il y a cinq ou six heures que j'ai causé

avec lui.

DOriVAL.

Moi de même.

L'ÉVEILLÉ.

Moi de même.
LAQUILLE.

Pardi ! je lui ai donné une leçon d'exercice.

LE CAPITAINE, même jeu,

Vous lui avez donné une leçon ?

LAQITLLE.

Et bonne encore.

SAINT-LÉON.

C'est monsieur Dorlis.

DORVAL.

Notre ami intime.

LE CAPITAINE , avec surprise.

Dorlis !

PIGEON,

D'ailleurs, s'il est de garde aujourd'hui, son

nom doit être sur la feuille ; on peut bien voir.

MADAME DE VERSAC , bas à Saint-Léon,

Je suis perdue.

LE CAPITAINE.

Ce n'est pas la peine. Vous dites Dorlis?...

Oui, je mêle rappelle... c'était le troisième sur

la liste ; je l'ai vu.

SAINT-LÉON.

Ah ! vous l'avez vu?

LE CAPITAINE.

Oui, j'en suis sûr à présent.

DORVAL , à part , à Saint-Léon.

11 est bon enfant , le capitaine.

LE CAPITAINE.

Oh ! oh ! voilà le jour qui parait, (a Saint-Léon.)

Caporal , je voulais vous prévenir. 11 y aura une
nnv. : i fjjre ce inatm t est un mauv sus stij: t

ii ce que je soupçonne ay moins, qu'il faut recon-

duire chez lui ; vous l'escorterez , vous et un
homme de lionne volonté.

PIGEON.

Ce n'est pas moi , d'abord, (il »c met sur la chaise

. t *• rendort.)

LE CAPITAINE liant madame (le Vcrsac.

liais peut-être pourriez-vous demander à mon-
sieur Dorlis.

SAINT-LÉON , lios à madame de Versac.

rVCCQpteg \ilr.

MADAME PB vkrsaC.

Oui , volontiers , capitaine.

LE CAPWAHI.fi . « P«t-

Mil loi , je ne m'attendais pas à une semblable

uvrnture.

SAINT-LÉON", lias.

Nous sortons ensemble. Je vous reconduis chez

vous; cela vous convient-il?

MADAME DE VERSAC.

A merveille ; et je ne sais comment recon-

naître...

LE CAPITAINE , à Saint-Léon et a madame de Versac.

Ah ça , je vous prie d'avoir quelques égards

pour ce jeune homme ; il se peut qu'il m'ait dit la

vérité. Imaginez-vous qu'il est amoureux fou de sa

femme.

TOUS se rassemblent près du capitaine.

Ah! ah!

LE CAPITAINE.

Et qu'il est venu me prier de l'arrêter... ah!...

ah!... afin d'avoir un prétexte pour ne rentrer

que ce matin... ah!... ah!... sans être grondé.

TOUS.

Ah ! ah !

DORVAL.

Le moyen est délicieux !

SCÈNE XVI.

LES PRÉCÉDENTS ; L'ÉVEILLÉ , sortant de la chambre

du capitaine,

l'éveillé.

Grande nouvelle! ce monsieur... vous savez

bien... ce malin qui est là-dedans, veut, avant

son départ , payer du punch à tout le corps

de garde , et je vais en chercher, (il son.)

TOUS.

Comment , du punch ! du punch !

PIGEON, s'évcillant.

(se Kvaut.) Présent ! présent ! qu'est-ce que

c'est ?

DORVAL.

Bravo ! il faut boire à la santé de cet original , et

en même temps griser le nouveau camarade.

PIGEON.

C'est ça , il faut le rendre mauvais sujet.

DORVAL.

Ain du vaudeville de Haine au.v fi-muu-s.

Cet air modeste el disent

Ne convienl pas à la jeunesse;

Dites i soii à la sagesse,

Et devenez mauvais sujet.

SAINT-LÉON , à madame de Versac.

Que ce discours vous persuade,

Allons ,
prenez ee p.trll 1,1

|

Vous n'y perdre/, rien, camarade
,

El tout le monde y gagnera.

TOUS.

Oui , tout le monde j gagnera.
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SCENE NVII.

Les Précédents; ERNEST,
du capitaine, un peu <

jrlant de l.i chambi

idnrmi.

ERNEST.

Eh bien ! capitaine , vous me laissez là ? ( v

madame de Versac et à Saint-Léon.) Ail ! CC SOllt CCS

messieurs qui ont, la bonté de me reconduire.

(Prenant la main de madame de Vers.!,.) TotK'IlCZ là ,

camarade.

MADAME DE VERSAC, le regardant.

Ciel ! mon mari !

ERNEST.

Ma femme !

PIGEON.

Tiens , le camarade est sa femme.

AIR : On m'avait ranté la guinguette.

Quelle avenlure Surprenante!

Comment croire que deux époux
,

Dans leur ardeur toujours constante,
Se donnent ici rendez-vous ?

MADAME DE VERSAC , lui donnant une lettre.

Eh quoi ! me tromper de la sorle !

VERSAC , prenant la lettre.

Eh quoi ! c'est vous sous cet habit :

MADAME DE VERSAC.
Je devais vous servir d'escorte

ERNEST.
J'étais vraiment fort bien conduit.

TOUS.
Quelle aventure, etc., etc.

(Pendant la reprise du chœur, Saint-Léon et Dorval ont eu

Pair d'expliquer à Versac que ce sont eux qui ont écrit la

lettre.)

MADAME DE VERSAC, a son mari.

Si vous étiez chez vous, Monsieur, quand il

vous arrive des rendez-vous
, je ne serais pas

obligée d'y aller à votre place.

ERNEST.

Comment , un rendez-vous ?

SAINT-LÉON , à madame de Versac.

Rassurez-vous , ce rendez-vous , adressé à votre

mari , était de ma façon.

ERNEST.

Comment , ma bonne amie , vous osiez soup-

çonner?

MADAME DE VERSAC.

J'avais tort en ell'et ; toute une nuit dehors !

SAINT-LÉON.

Qu'avez-vous à dire, vous l'avez passée en-

semble ? c'est comme si vous n'étiez pas soi lis de
chez vous.

MADAME DE VERSAC.

Et qu'en dira-t-on , s'il vous plaît?

SAINT-LÉON.

Air du Pot de fleuri.

On dira qu'en soldat fidèle,

Notre ami veillait avec nous,

Et que sa Femme, aimable autan que belle,
Vint pour consoler son époux.

LE CAPITAINE.
L'aventure n'est pas moderne ,

Ki dans l'Olympe, nous dit-on

,

Quand Mars était de faction
,

Venus venait à la caserne.

SCENE XVIII.

Les Précédents; L'ÉVEILLÉ,
allumé.

: un bol de punch

I. ÉVEILLÉ.

Air : Honneur â ee grand torcier. ( BAcnrainr. dp. Saia-
MANÇUE. )

Qu'on se nielle

Tous en train

,

Gai, gai, voici la recetle,

Pour se moltrc tous en train

Et pour bannir le chagrin.

TOUS.
Qu'on se nielle

Tous en train , clc.

DORVAL , à Ernest.

A loi
,
je bois le premier verre

,

Nous devons te remercier.

ERNEST.

A toi , c'est ça.

C'est toujours, en pareille affaire,

L'époux qui finit par paye!

.

CnOEUR.
Qu'on se nielle

Tous en train,

Gai, gai , voici la recetle

Pour se meure lous en train

Et pour noyer le chagrin.

SAINT-LÉON , à madame de Versac.

En quittant l'habit militaire,

Daignerez-vous vous souvenir
Des promesses de voire frère?

MADAME DE VERSAC.

C'esl à ma sœur à les tenir.

ERNEST.

Bien , ma femme.

CHOEUR.
Qu'on se nielle

Tous en train , etc.

ERNEST, a» capitaine.

Air, : Bouton de rose.

Mon capitaine
,

De vous je m'éloigne a regret,

Un aulre sous ses lois m'enchaîne :

(Montrant sa femme.)

J'y reste, et voilà désormais
Mou capitaine.

CHOEUR.
Qu'on se nielle

Tous en train

,

Gai
, gai, voici la recolle,

Pour se mettre lous en train

Et pour noyer le chagrin.

(On entend 1» tambour.)



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

LE CAPITAINE.

Déjà la garde montante ! on vient relever le

poste. Allons , messieurs , sous les armes.

LAQUILLE, à l'Éveillé, qui est occupé à boire.

Eh bien, joulllu , n'entends-tu pas l'appel?

Allons donc , à ton instrument , le chef d'or-

chestre.

(L'Éveillé ,
prenant son tambour.)

RONDE.

LAQUILLE.

AIR : Plil bonhomme prend sa hache.

Entends-tu l'appel qui sonne?

L'ÉVEILLÉ , accompagnant avec son tambour.

Rlan un plan, lironfa, lironfa.

LAQUILLE.
Au signal que l'honneur donne
Toujours le Français répondra.

TOUS.

Entends-tu ,
etc.

LAQUILLE.
Parfois un bu\eur sommeille

Prés d'un Bacon qu'il vida :

Mais quand d'une autre bouteille

Le doux glou glou lui dira :

Entends-tu l'appel qui sonne?

l'éveillé.
R'Ian tan plan , lironfa , lironfa.

LAQUILLE.
Au signal que Bacchus donne
Toujours le Français repondra.

TOUS.

Entends-tu , etc.

SAINT-LÉON.
Goûtant, après tant d'alarmes,

Le repos qu'il désira,

Le Français pose les armes :

Mais quand l'honneur lui dira :

Entends-tu l'appel qui sonne.'

l'éveillé.
It'lan tan plan, lironfa, lironfa.

SAINT-LÉON.
Au signal que l'honneur donne
Toujours le Français répondra. ijbi$.)

L'ÉVEILLÉ.
Hier prés de njmphe mignonne,
j" m'embarquais dans V sentiment,

V triomphais quand la friponne

Me repousse en me disant:

Entends-tu l'appel qui sonne?
R'Ian tan plan, lironfa, lironfa;

Lorsque le devoir l'ordonne

,

Faut toujours qu'un tambour soit là. (bis.)

TOUS.
Entends-tu , ele.

(Pendant ce couplet, ils se sont mis sous les armes, et sur

deux rangs.)

LE CAPITAINE.

Portez armes !

MADAME DE VERSAC , au public.

A l'appel toujours docile,

Aucun de vous n'y manqua ;

Et lorsque du Vaudeville

Le tambourin vous dira :

Entends-tu l'appel qui sonne?

l'éveillé.
R'Ian tan plan, rangeons-nous sous ses lois.

MADAME DE VERSAC.
Au signal que l'on vous donne
Daignez répondre quelquefois, (bis.)

TOUS.
Entends-lu l'appel qui sonne?

LE CAPITAINE.
Présentez armes !

(ils présentent les armes au public. — Roulement. — La

toile tombe.)
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PACOLET, garçon d'auberge.

NANETTE, écaillère.

La scène se passe à Paris, dans un hôtel garni.

Le théâtre représente une salle commune. A droite et a gauche ,
des cabinets.

SCÈNE PREMIÈRE.

PACOLET, seul, ua pommier à la main, et parlant à la

cantonade.

Eh bien! ne faut-il pas vous souhaiter bon

voyage? Encore un qui part sans me donner

pourWe. Allons, préparons toujours le déjeu-

ner du numéro deux ,
peut-être que celui-là m'é-

trennera, (Mangeant une pomme.) Bah! il en reste

encore deux, ce sera assez. Quelle lourde Babel

qu'un hôtel garni ! des étrangers , des journalistes,

des étudiants en droit, des auteurs. Mon dieu,

mon dieu! quel métier que celui de garçon d'au-

berge !

Air de Doehe.

Pour se rendre les gens propices,

Souple, discret, à tout venant,

J'offre avec zèle mes services...

On m'a toujours en me payant.

Je d'vrais ben briller à la ronde ,

Avoir des laquais , des commis

,

Puisqu'on prétend qu'en ce pays

Les gens qui servent tout le monde

Finissent par Cire servis.

SCÈNE II.

PACOLET, NANETTE , sortant d'une chambre de

côté.

NANETTE.

Oui, Monsieur, je vous en apporterai demain

une cloyère. Vous savez que je suis toujours a la

porte de l'hôtel.

PACOLET.

Tiens , c'est ma prétendue ! bonjour, mam'selle

Nanette ! ( s'essuyam la bouche. ) Elle n'était pas assez

cuite.

NANETTE.

Qu'est-ce que tu fais donc là ?

PACOLET.

Veux-tu m'en ouvrir une petite douzaine ? Je te

donnerai en payement douze baisers! <;a fait-yton

compte ?

NANETTE.

Comme l'es gourmand !

PACOLET.

Gourmand! parce qu'on aime les bonnes

choses.
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NANETTE.

Ain du vaudeville du Petit Courrier.

Ce n'est pas ainsi qu'tu m 'plairas,

J' veux qu' mon mari soil plus aimabic
,

Et qu'il n' soil pas toujours à table :

L'amour, Monsieur, ne mange pas!

C'te gourmandise est trop précoce;
Iles F malin il n' songe qu'à c'Ia ;

El monsieur n'aspire à la noee
Que pour mieux dîner ce jour-là.

PACOLET.

Si on peut parler ainsi ! Je n'ai pas encore fait

mon déjeuner, et voilà le quatrième que j'ap-

prête. Je m'en vas les remettre encore au feu !

NANETTE.

Eh ! laisse là tes pommes, et parle-moi.

PACOLET.

Tu ne sais donc pas que c'est pour votre pro-

tégé, ce beau vilain petit seigneur, qui depuis deux

jours qu'il est ici , ne fait que chanter. Veux-tu

l'entendre : Ah ! ah ! Oh ! oh !

NANETTE.

Moi , je trouve ça heu gentil ; et puis , il ne

chante pas toujours! Tu ne sais donc pas? hier,

pour une simple commission, voilà ce qu'il m'a

donné !

PACOLET.

Un louis d'or !

NANETTE.
Ain:

Et si l'avais vu d' quell' façon !

Quel air aimable et bon I

Ob : ma lin', c'est payer trop bien
;

Moi ,
j' n'ai pas d'avariée...

El fut-c' même pour rien,

J' sis loule à son service :

PACOLET.

Eh bien ! voilà ce que je n'entends pas !

NANETTE.

Il est toujours plus aimable que ces messieurs

du n° 3 , que lu aimes tant.

PACOLET.

Ah! ceux-là, quelle différence J ce sont des

gens distingués, des auteurs, enfin.

NANETTE.

El qu'est-ce que c'est qu'un autour i>

PACOLET.

Ah dam! mi aulciir... pour l'expliquer cela à

toi... un auteur, c'est un métier comme un autre !

comme le lien ! comme le mien
, par exemple!

N INETTEi

Comment, un auteur-) c'esl comme un traiteur!

PACOLET.

Non, mais case ressemble, ('pendant.

Ain On raudei llle 'i i:i' qutn Wusarâ.
i"i>i • dam -.i tèle il uni

i

l. moyen d taire 'i nouveaux ragoûts !

De son mieux il les assaisi o,

Abu d' contenter tous les goûts.

liais d' nous en un point il S'écarte :

II' peur qu' son repas n' soil mal tourné,

Il a soin d' faire pajer la carte

Avant de servir le diné.

Ce sont eux qui me donnent tous les soirs des

billeLs de spectacle; et vu la manière dont je me
suis montré dans cette pièce qui n'a fait que pa-

raître, ils m'ont promis une dot sur leur premier

ouvrage qui réussira !

NANETTE.

Ah ! bien , oui! moi, moi, je ne veux pas at-

tendre aussi longtemps que ça.

PACOLET.

Ah ! est-elle pressée , est-elle pressée !

NANETTE.
Ain : Ce boudoir est mon Parnasse.

Faut qu' lu sois ben bon apôtre

Pour les croire généreux;

Ont-ils d' l'argent pour un autre

Quand ils n'en onl pas pour eux.

Hélas! de tout ils s'abstiennent,

Etd' puis qu'ils sont au logis,

Sans quelques baisers qu'ils m' prennent,

Ils n'auraient encor rien pris.

PACOLET.

Dam ! ça s'pourrait bien.

Dtime air.

Oui , je commence à le croire

,

Ils s' moqu' de moi tous les deux;

Quand il faut m' donner pour boire,

Ils n'ont pasd' monnai'sur eux.

Ce qu'ils m' promettent m'échappe;

Leur argent m'est inconnu

,

Et sans quelqu' soufflets qu' j'attrape

,

J' n'aurais encor rien reçu.

NANETTE.

Ali , mon dieu ! j'entends une voiture ; c'est

celle du monsieur au louis d'or.

PACOLET.

Une voiture, ça ne se refuse rien. El son dé-

jeuner qui n'est pas au feu ; c'est toi qui m'fais

oublier... Restez là, Mademoiselle.

(11 entre dans la chambre du

in.)

1er. la

NANETTE, regardant vers le fond.

Tiens , comme il rit tout seul !

SCÈNE III.

Les Précédents, FAR1NELLÏ.

l'AIUM'.I.LI, on journal à la main.

Ah ! ah ! ah ! l'aventure esi Impayable !

Ain : l.'ariionr qu'Edmond a su me laire.

Ce malin encor dans ma glace

J'étais île moi-memt enctianté ;

l'admirais mon air ci ma grâce,

Surtout ma parfaite santé :

.i aurais bien Juré d'après clic

\ ivre pendant un siècle entier,

Quand l'apprends Ici la nouvelle

Que je suis mort le mois dernier.
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C'est bien écrit. (11 Ut.) « Le jeune Farinelli,

» premier musicien et premier paye du grand-duc,

a vient de mourir à Florence. Quoiqu'il fût dans

a l'âge le plus tendre, on citait déjà par toute

» l'Europe ses talents et son amabilité. » Ces

messieurs sont trop bons. « Le prince , dont il

» était le favori, en parait très-vivement ad'ecté. »

11 me semble pourtant que j'ai obtenu un congé

de Son Altesse, et que je viens à Paris pour mon

plaisir... Cependant, puisque le journal ledit, on

sait que les journaux n'impriment jamais rien de

faux. Allons nous mettre en deuil.

Air. : Adieu,je vous fuis , bois charmant.

Je vais me pleurer de ce pas,

Et je veux que ma douleur brille :

En pareil cas , il ne faut pas

Beaucoup compter sur sa famille:

Chacun à paraître navré

Met une négligence extrême;

Pour être aujourd'hui bien pleuré,

Il faut qu'on se pleure soi-même.

Ah ! te voilà , Nanette ?

NANETTE.

Oui , Monsieur.

FARINELLI.

Air, du Laboureur chiiioii de Mozart).

Qu'elle est douce et gentille :

Chaque jour l'embellit;

Et son œil noir pétille

De malice et d'esprit.

(A part.)

Allons, séchons nos larmes,

Oui, le journal a tort;

Je sens prés de ses charmes
Que je ne suis pas mort.

( A Pacolet , qui rentre.)

Eh bien ! Pacolet , mon déjeuner ? (a pan.) Car

il ne faut pas que la douleur me fasse perdre l'ap-

pétit.

PACOLET.

Vos pommes sont au feu ; mais vous avez là une

drôle d'idée de ne manger que ça à votre déjeuner.

FARINELLI.

Est-ce que tu ne remarques pas que j'en ai la

voix plus fraîche ?

(11 fait une roulade.)

NANETTE.

Ah ! comme ça va en haut et en bas.

PACOLET.

Oui , c'est du biau ! tme belle pratique !

FAWHEM.I.

Nanette, je rentrai s'il vient des lettres pour

moi , tu me les apporteras.

PACOLET.

C'est moi, monsieur, qui vous les monterai.

FARINELLI.

Non , je veux que ce soit elle.

PACOLET.

Moi , je ne le veux pas.

NANETTE.
Allons, tais-loi donc, puisqu'il veut que ce

soi! moi.

CANON DE M. DOCHE.

Ain : \ en( brulunl d'Arabie.

NANETTE.
Il faut d'ia complaisance,
i ,i . Monsieur, taisez-vous

;

Ayez d' la confiance ,

1 i . ijn' ces! laid d'élr' jaloux ;

Aux voyageurs, pour plaire,

IV zèle il faut redoubler,

(Faisant la révérence à Farinelli.)

On Fia c' qui faudra faire;

Monsieur n'a qu'à parler.

FARINELLI.

Toute sa défiance

Pourrait-elle entre nous
Détruire l'influence

D'un regard aussi doux'
Un jaloux doit , ma chère

,

Auprès de vous trembler;

Pour séduire et pour plaire,

Vous n'avez qu'à parler.

PACOLET.
J' crois qu' dans la circonstance
J' n'ai pas tort d'élr' jaloux;

J'vois là queuqu' manigance;
On lui fait les jeux doux.
Si j' montre d' la colère,

On vient me quereller.

Et pour qu' l'on m' fasse taire

,

Moi, je n ai qu'à parler.

SCÈNE IV.

NANETTE, PACOLET, L'AFFUT.

PACOLET.

Ah ! v'ià monsieur l'Affût.

L'AFFUT, sortant, et parlant à la cantonade.

Oui , te dis-je, je réponds du succès de la pièce

mais trouve un sujet... que diable , cherche !

f Air : Voilà la manière.

Un rien l'embarrasse,

Ne sais-tu donc pas
Ce qu'il faut qu'on fasse

Pour plaire ici-bas:

Des vieux in-folios

Aller secouer la poussière,

Puis mettre en lambeaux
Dufreny, Reanard et Molière,

Dire en d'autres mots
Ce qu'ils on d' jà dit

,

Voilà la manière
D'avoir de l'esprit.

Aux moindres nouvelles

Je suis toujours prêt

,

Se conlirment-clies

J'ai là mon couplet;

Qu'on soit triste ou non,
Qu'on fasse la paix ou la guerre,

Quel que soit le nom
Ou les vertus de l'adversaire,

Nous chantons toujours celui qui réussit ;

Voilà la manière

D'avoir de l'esprit.
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(Cherchant.)

Si je pouvais en avoir aujourd'hui...

PACOLET.

Monsieur...
l'affût.

Laisse-moi donc , laisse-moi donc.

PACOLET.

J'ai fait cette commission. Voyons s'il va aussi

me donner un louis.

l'affût.

C'est bon, c'est bon.

PACOLET, tendant la maiu.

Mais, Monsieur...
l'affût.

C'est bien, je me souviendrai de toi.

PACOLET.

Monsieur, depuis huit jours (pie vous vous sou-

venez de moi comme ça , je crois (pie vous m'ou-

bliez.
Air. : Lise épouse l'beau Gernance.

La chose en vaut bien la peine :

Tachez qu' la mémoir' vous r' vienne,

Et si vous le trouvez bon ,

N'oubliez pas le garçon.

C'est un' loi qu'on n' peul omettre,

lie tout temps on nous donna.

l'affût.

Apprends qu'un homme de lettre

N' connaît pas ces usagMà.

SCÈNE V.

L'AFFUT, vol.

,1'ai beau chercher, je ne vois pas une seule

pièce de circonstance à faire, l'as de pièce nou-

velle , personne de mort ; il y a de quoi se tuer.

Air. : Tenez, moi je suis un bon homme.

Quel siècle et coninienl peut-nn \ i\ re

Quand tout est tranquille ici-ha» '

l'as un savant n'a fait un livre,

Pas une actrice de faux pas.

On ne voil que de bol S âmes.

Plus de proies, et nos maris
,

Se laisseul enlever leurs femmes
s. mis en instruire toul Paris,

Enfin , pas une parodie à l'aire ; à la vérité, à quel

théâtre lit donner? .l'ai eu un accident à l'Opéra-

Comique, un inconvénient aux petits théâtres, et

un désagrément .

:

> la Comédie Française, une dis-

pule (pie j'ai eue avec le caissier. Je lui pinte une

pièce. — Qui ètes-vous ?— M. l'Affût, auteur dis-

tingué.— Donnez-vous la peine d'entrer. — Mon-

sieur, c'est un petit ouvrage que je vous apporte.

— Ce gros manuscrit? — Oui, Monsieur. Alors il

tourne le premier feuillet. — Personnages : Chas-

seurs, paysans, botes féroces. Le théâtre repré-

sente • Corel avec un arbre au milieu. La pre-

mière Bccne s'ouvrait par des brigands ci «les vo-

leurs, selon l'usage. Alors ce coquin de caissier

me dit : Monsieur, des brigands et des voleurs , ça

ne peut pas me convenir ; portez ça aux théâtres

des boulevards. — Monsieur, j'en viens, on n'en

veut pas. — Comment, Monsieur, vous osez?...

Vous ne savez donc pas qu'il y a loin des Français

aux boulevards. — C'était une malhonnêteté de me
dire ça à moi qui en venais, et qui avais fait la

course à pied ; il aurait mieux fait de me dire :

Prenez un siège ; mais ces gens-là n'ont aucun

égard pour le mérite , et le véritable homme de

lettres doit se renfermer en lui-même ; aussi je

suis rentré chez moi.

SCÈNE VI.

L'AFFUT, L'ÉCLAIR.

L'ÉCLAIR, la gaiette 5 la main.

Ah ! mon ami, quelle découverte ! nous sommes

sauvés! Tu as entendu parler de Farinelli, ce

jeune favori du grand-duc?

l'affût.

Sans doute , on vantait par toute l'Europe et ses

talents et la bonté de son caractère.

L'ÉCLAIR, joyeusement.

Eh bien ! mon ami , il est mort !

l'affût.

Ah ! que c'est heureux ! Es-tu bien sûr de celle

bonne nouvelle ?

l'éclair.

Parbleu ! c'est imprimé : je l'ai lu dans la Ga-

zelle. Voilà notre pièce de circonstance. On cite

de lui des traits charmants.

(Il lit le. journal.)

« Le prince était tombé dans une noire mélan-

» colie ; il n'assistait plus au conseil et négligeait

» même sa personne, au point de laisser croître sa

» barbe. La princesse avait placé le jeune Fari-

» nclli à la porte de l'appartement ; elle lui or-

» donna de chanter un de ses plus beaux airs. A
a peine avait-il fini, que le prince éperdu, trans-

>< porté déplaisir, court à lui, l'embrasse, et jure

» de lui accorder tout ce qu'il demandera. Eh bien!

» répond Farinelli, je demande que Votre Al-

» teste s'habille cl aille au conseil. C'est de cette

ii époque qu'a commencé la fa\ eur dont il n'acessé

» de jouir. »

l'affût.

On pourra profiter de cela ; c'est fort bien.

l'éclair.

Et cet autre, (il lit) « Dans un opéra qu'on don-

» nait à la cour, où le jeune prince jouait un rôle,

- Farinelli chantait près de son ami qui venait

i d'expirer, et ses accents étaient si tendres et si

» pathétiques, (pie le prince, qui devait faire le

» mort, oubliant tout à coup son rôle, su releva

» eu sanglotant pour le consoler. •>
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l'aFUT.

Voilà notre dénoûment !

Ain: Vert le temple de l'Hymen.

Accablé par le remords,

Le prince à la lin succombe ;

Son ami vient sur sa tombe

Chanter l'office des morts.

Il prend sa lyre chérie;

pouvoir de l'harmonie!

Le mort revienl à la vie

Sur un grand air d'opéra.

Mon ami, truelle merveille!

Un opéra i[in réveille,

Tout Paris voudra voir ça.

L'ÉCLAIR.

Oui, il faut se dépêcher.

l'affût.

Trop fougueux, ces jeunes gens-là. Ce n'est pas

la peine , la pièce est déjà faite.

l'éclair.

On nous aurait prévenus ? Voilà ce que c'est ;

ce journal-ci n'annonce jamais les morts que le

lendemain.

l'affût.

C'est vrai ; il devrait les annoncer la veille. Mais

ce n'est pas ce que je veux dire. M'avons-nous pas

la parodie du dernier opéra? La pièce peut servir,

en changeant le nom et la lin de quelques couplets.

l'éclair.

C'est juste. Je n'y pensais pas. Ah çà ! mais

pour parler d'un musicien, tu ne sais pas mie note

de musique, ni moi non plus.

l'affût.

Qu'importe ! nous avons fait une pièce derniè-

rement sur un arrêt de la Sorbonne ; est-ce que

nous savions mie phrase de latin ? Comme si les

auteurs étaient obliges de connaître les choses

dont ils parlent. Tu verras bientôt que, pour com-

poser une pièce, il faudra avoir fait toutes ses

études. Sois donc tranquille, j'ai là toutes mes
scènes.

Air : Si Pauline est dans l'indigence.

Nous y mettrons mainte épilhéte,

Nous parlerons dieze et bémol !

Nous parlerons de la fauvette,

Nous parlerons du rossignol
;

Nous dirons qu'il eut pour sa lyre

L'eciio de la postérité...

L'ÉCLAIR.

On ne saura ce qu'il veut dire.

l'affût.
On claquera de tout cote.

l'éclair.

Tu as raison. Mais encore faudrait-il connaître

un peu la vie de Faiïnelli.

l'affût.

C'est vrai. Diable !..,

m.

SCÈNE VII.

Les Précédents, FAIiliNELLl, pub l'ACOLET.

FARINELLI.

Pacolet! Pacolet!

l'éclair.

Quel est ce petit monsieur?

FARINELLI.

Fais remettre sur-le-champ celte lettre à la

poste.

PACOLET, lisant l'adresse.

Oui, Monsieur. Al signor Spinoletto, à Flo-

rence. Tiens, quel bailliage c'est-il?

FARINELLI.

Que t'importe ?

Aie du vaudeville de Voltaire chez Ninon.
Allons, sur l'heure obéis-moi,

Remplis sur-le-champ ce message.

(Lui donnant de l'argent.)

D'avance , liens, voilà pour loi.

PACOLET.
Vous me donnez !

FARINELLI.
C'est mon usage.

l'éclair , à l'Affût.

Que penses-tu de ce maintien.»

L'AFFUT, à Pacolet.

Quel est-il ? je crois le remettre.

PACOLET, tenant l'argent.

J'ignor' c' qu'il est : mais on voit bien

Que c'esl pas un homme de lettre.

(11 soit.)

SCÈNE VIII.

FARINELLI, L'AFFUT, L'ÉCLAIR.

l'éclair.

11 a des connaissances en Italie; s'il pouvtit

nous donner des renseignements ?

l'aifut.

11 faudrait un moyen neuf et piquant. Je vais

lui offrir du tabac... Monsieur en use-t-il?

FARINELLI.

Grand merci.

l'affût.

Peut-être ne vaut-il pas celui d'Italie; car j'ai

reconnu à la tournure de Monsieur qu'il était

Italien.

FARINELLI.

Oui , Messieurs, j'arrive de Florence.

l'affût.

Quoi ! Monsieur , vous venez d'Italie ? Auriez

vous entendu parler du fameux Farinelli ?

FARINELLI, Spart.

Où en veulent-ils venir? (Haut.) Oui, Mes-

sieurs. Je l'ai beaucoup connu,

3
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L ECLAIR.

Ali ! Monsieur , rendez-nous im grand service,

llacontez-nous les particularités de la vie de ce

jeune prodige.

l'affût.
De ce grand homme !

FARINELLI, s'inclinant.

Messieurs!...

L'éclair.

Ken passez aucune sous silence.

FARINELLI, à part.

Que c'est flatteur !

l'affût.

Si vous saviez l'intérêt que nous y prenons !

F UUNELLI , à part.

En vérité, voilà de quoi donner de l'amour-pro-

pre ! ( naut. ) Messieurs. . . Farinelli est à peu près. .

.

l'éclair.

Était , vous voulez dire.

FAIUNELLI.
Comment?

L'AI FUT, à l'Éclair.

Mets-toi là et écris.

F UUNELLI.
Eh ! pourquoi donc ?

l'affit.

Oui, voire récit fait naître quelques idées,

quelques pointes de couplet.

FARINELLI.

Beio ! Comment?
l'affit.

Ksi-cc que vous ne savez pas la grande nou-

velle? (Arec joie.] Farinelli est mort, et cet évé-

nement-là est trop heureux pour que nous n'en

profitions pas. Nous arrangeons là-dessus une
pièce de circonstance.

FARINELLI.

Quoi! Monsieur, vous seriez...?

1.'AFFUT.

Moi-même, Monsieur. Depuis mon enfance, je

travaille le vaudeville ; je l'ai étudié chez nos pre-

miers restaurateurs. Je suis membre de toutes les

académies mangeantes de la capitale, et j'ose dire

qu: j 'i :Ioiiik a la po; :il l..,:re un caractère île

consistance et de solidité au delà du genre.

l'éclair.

Monsieur, vous pouvezcommencer. .Nous écou-

lons.

I VMNELLl.
Très-volontiers.

An; de Ituhimur.

D'un père pauvté bl ffertui ux

farinelli naquil o Romcl
ma bien , il lui heureux

riche, il fal i tiCUs homme.
Le ha lard seul... du dernier rang

Le rapprocha 'lu rang suprême;
Sa foi l 1

1' ni
' ouvenl

,

M m

1. ÉCLAIR.

C'est fort bien. Mais quel était son caractère ?

qu'est-ce qu'il disait ?

l'affût.

Oui, voyons un peu ce qu'il pensait.

farinelli.
Le voici :

air du Cabaret.

Il faut, puisque noire existence

Dépend , disait— il , tics hasards,

L'anoblir par la bienfaisance

Et la charmer par les beaUî-arts.

Le sort lui sourit par iuégarde,

Et négligeant d'en profiler,

11 vécut sans y prendre garde,

Et mourut sans s'en douter.

L'AFFUT.

Fort bien. ( a l'Éclair. ) Tu écris toujours , n'est-

ce pas ? Voilà de quoi faire deux couplets qui se-

ront applaudis. Je m'en charge avec quatre billets

de parterre. Mais puisque vous nous donnez de si

bonnes idées, il m'en vient une. Faites la pièce

avec nous !

[ Ici
, Nanette traverse le théâtre avec un ballet et un plu-

meau , et entre chez Farinelli. )

FARINELLI.

S'il faut vous le dire , il me paraît assez singu-

lier de travailler sur un pareil sujet. Et d'ailleurs,

je ne vois rien dans la vie de Farinelli qui mérite

d'être mis en scène.

l'affût.

Comment , Monsieur , le moment où il ressus-

cite un mort avec un air d'opéra! C'est admi-

rable !

FARINELLI.

Comment, vous savez... Ah! oui, je me rap-

pelle. Et vous croyez que je m'en tirerai bien ?

l'affût.

A merveille, vous fournirez les idées , l'Éclair

fera les couplets , il les fait très-vite.

FARINELLI.

Ah çà ! et vous ?

l'affût.

Moi , je vous encouragerai, je taillerai les plu-

mes et je mettrai mon nom à l'ouvrage. Je me
charge des articles dans les journaux... Attendez.

11 me vient une idée de couplet pour notre pièce.

l'éclair;

Eh bien ! qu'est-ce que c'est ? Te faut-il une

rime ?

l'affût.

Tu me l'as fait perdre , je n'ai plus d'idée.

l'éclair.

\oiià comme tu es toujours.

i.'viii i.

Je voulais dire que i'aiinelli...

l'éclair.

Jouait de plusieurs instruments.
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l'affi t.

C'est ça; mais C'était pour tourner... Aidez-

moi un peu, vous voyez que j'ai l'idée.

l'éclair.

J'y suis...

Air. du Irnv.

On ilii chez mainte nation

Que
1

h' musicien célèbre...

l'affût.

Pas mal, c'est ce que je voulais dire ; ça va sur

l'air.

l'éclair.
Jouail Joliment .lu basson
Et jouait, cl jouait....

Ah ! diable ! il faudrait une riiuc à célèbre !

l'affût.

Je sais ce qu'il faut. 11 faudrait un instrument

eaèbre, célèbre, funèbre, ténèbre, ténèbre...

Je ne sors pas de là.

l'éclair.

Changeons la rime.

On dit chez mainte nation

Que ce musicien si rare...

l'affût.
Jouait joliment du basson...

FARINELLI, à parti

Aniusons-nous aussi.

(mut.)
Et proprement de la guitare.

l'affût.

Bravo ! j 'allais le dire. Reste à savoir après ça

si Farinelli jouait de la guitare ; mais qu'est-ce

que ça fait à un public éclairé , qui ignore ce qui

en est ? maintenant le cinquième vers.

FARINELLI.

Ce premier quatrain est im peu faible , quoique

j'y aie travaillé.

l'affit.

Pourvu que les deux derniers vers soient bons,

voilà tout ce qu'il faut. Nous avons encore de la

marge pour deux mauvais , je m'en charge.

l'éclair.
Quand ce grand homme, en badinant

,

Fredonnait une chansonnette.,.

L'AFFUT.

Je tiens les deux derniers.

L'assemblée en s'en allant

Se retirait fort satisfaite.

l'éclair.

Ah ! quelle chute ! il n'y a pas de pointe , c'est

lat; et l'assemblc:e en s'en allant, il manque
un pied.

l'affût.

Ah ! c'est vrai , l'assemblée s'en va sur un pied

de moins.

l'éclair.
Quand ee grand homme, en badinant

,

Fredonnait une chansonnette

,

I.a renomn au môme instant

L'accompagnait sur sa troinii.iir.

fauineli.i , i.'.uti r.

Bravo ! bravo ! reprenons.

GHSEMBLE.

Quand ee grand homme, etc.

L'AFFUT , s'essuyaul le front.

En voilà un qui m'a donné de h» peine ! Aussi

c'est un de mes meilleurs; Ah ça ! mon cher

collaborateur, vous voilà engagé, vous avez tra-

vaillé.

FARINELLI.

Songez donc que je n'ai jamais fait de pièces

de théâtre.

l'affût.

Et moi donc'.' Et pourtant me voilà. Jérôme
l'Affût, auteur dramatique , furet de coulisse et

orateur du loyer.

FARINELLI.

Allons, Messieurs, j'accepte, pour la rareté

du fait.

l'affût.

Voilà une première séance qui est bonne, la

seconde après déjeuner. Nous ne vous invitons

pas.

FARINELLI.

Je ne déjeune jamais.

l'affût.

Fallait donc le dire. Partie remise. Nous irons

dîner chez vous sans façon ; c'est ainsi que ça se

pratique. Vous êtes censé avoir déjeuné chez

nous, nous allons dîner chez vous; \oilà comme
on fait des vaudevilles.

FARINELLI.

A la bonne heure !

l'éclair.

Et surtout du bon vin.

l'affût,

Du bon vin et pas d'eau.

FARINELLI.

Air de la Monaco.

La lionne affaire

Tout est d'accord ;

Pourtant je ne m'attendais guère
Moi même à faire,

vivant encor,

Une complainte sur ma mort.

L'AFFUT , L'ÉCLAIR.
La bonne affaire I

Tout est d'accord :

Un pareil ouvrage doit plaire ;

Destin ]iros]ièrr,

Oui . cette mort

Va remplir noire coffre-fort.

FARINELLI.
i est un droit qu'ici je m'arroge

;

Mais il csi tàtnl de gens de bien

Qui l'ont eux-mêmes leur éloge
;

.le puis bien faire aussi le mien.

ENSËHBtE.

La lionne affaire , etc.

(L'Affût cl l'Éclair enuent chei eux. Farinelli reste sur le

dei mi Je 1. ii' .

,
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L'AFFUT, appelant.

Pacolet! Pacolet!

SCÈNE IX.

FARINELLI.

Ah ! l'on veut me mettre en tiers dans une pièce

de circonstance sur ma mort ! Je n'y vois pas d'in-

convénient ; et si jamais je tombe dans la disgrâce,

v oilà une ressource , j'ai ma pièce.

RONDEAU.

Fortune mielU' (des Rendez-vous Bourgeois).

Le sort nie délivre

De tout embarras,

Et je m'en vais vivre,

Grâce à mon trépas :

Je crois voir ma belle

Lisant le journal,

El se trouvant mal
A celle nouvelle;

Mais au bout d'un mois
L'amour en appelle,

Et mou infidèle

Fait un autre choix.

Du cœur de ma belle

Je me vois exclus,

Mais le dieu Plutus

Me sera lidèle,

L'AFFUT, en dedans.

Pacolet ! Pacolet !

SCÈNE X.

N VM'.TTE , sortant de la chambre de Farineili, avec une

assiette à la main.

Pacolet. 11 n'entend pas. Il n'y est jamais!

L'AFFUT et L'ÉCLAIR, eu dedans.

Pacolet! Pacolet!

NANBTTE.

Eh ! mon Dieu, on y va.

' Ml' i Dtre dans la chambre de l'Affût avec l'assiette.)

SCÈNE XI.

FARLNEIXI, seul.

Pourtant se réjouir de la mort d'un honnête

jeune homme, et d'un page encore. Ali ! si je pou-

vais leur jouer un tour de mon métier el leur don-

ner une leçon. Il y aurait bien un moyen; mais

pour cela il faudrait,., et cela n'est pas aisé...

SCÈNE XII.

J AlilM.I.I.I , NANETTE , KWtanl de la cliambn .1'

l'Aflu vide,

NANETTE.

Non, Messieurs, je ne plaisantepas. Wembras-

scr ! et pendant ce temps-là me voler mon assiette.

FARINELLI , à part.

Est-ce que mon déjeuner serait aussi défunt !

NANETTE, à la cantonade.

Oui. riez, riez. C'est très-mal, on croira que
c'est moi.

FARINELLI , à part.

Voici l'occasion que je désirais , et je puis main-

tenant les tuer en toute sûreté... Eh bien ! Na-

nette , mon déjeuner?

NANETTE , l'apercevant.

Ah! mon Dieu, Monsieur... Je ne sais com-

ment vous dire... mais je vous assure bien que

ce n'est pas ma faute si votre déjeuner...

FARINELLI, riant.

Comment , on l'aurait pris ? Eh bien ! mon en-

fant , je L'avais fait exprès.

NANETTE.
Exprès. Vous savez donc...

FARINELLI;

Eh ! oui. Ce sont les souris , à ce que disait Pa-

colet, qui mangeaient tout dans mon appartement.

Je les guettais.

NANETTE, riant.

Ah ! vous croyez...

FARINELLI, riant.

Et j'ai saupoudré mon déjeuner d'arsenic dou-

ble, tout ce qu'il y a de plus fort.

NANETTE.

Ah ! mon Dieu ! Ils seront empoisonnés.

FARINELLI.

Justement , et c'est là le meilleur.

NANETTE, hors d'elle-même.

Eh ! non, ce n'est pas ce que vous croyez...

Comment les prévenir... ?

SCÈNE XIII.

Les Précédents, PACOLET, un morceau de pain

et un couteau à la main.

NANETTE, à Pacolet qui entre.

Ah ! Pacolet, cours chez le premier médecin ,

qu'il vienne sur-le-champ.

PACOLET, mangeant,

C'est bon. Après déjeuner.

NANETTE, vivement.

Eh ! non. Ces messieurs viennent de s'empoi-

sonner.

PACOLET , mangeant touj

Bah! avec quoi?
', 1M.I H.

\\ee ces pommes. Elles étaient empoisonnées.

r ICOI i i'. lai ombi il on pain.

Comment, le déjeuner de monsieur. Ces pom-

mes que ce malin j'apprêtais...



FAltIXELLÏ. 37

NANF.TTF.

Oui, saupoudrées d'arsenic.

\i» olet pousse un grand crî, et miiI par l.i porte du fond.

Nanelte mire cbei l'Affût.)

SCENE XIV.

FARINELLI, seul, se jetant en riant dans un fauteuil.

Ah ! ah ! nous allons voir s'ils trouveront là-

dedans un sujet de comédie aussi gai que celui de

ce matin.

SCÈNE XV.

FARINELLI, L'AFFUT, L'ÉCLAIR.

l'aI-TI'T , entrant en s'arrachant les cheveux.

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu! (a Nanette. ) Tu es

sûre qu'il est allé eue;: le médecin ?

FARINELLI.

Eh bien ! Messietus , qu'y a-l-il donc ? D'où

vient ce bruit ?

l'éclair.

Vous voyez , mon petit ami , des gens désespé-

rés. Nous avons eu le malheur de nous empoi-

sonner.

l'affût.

Et je ne survivrai pas à ce malheur-là.

FARINELLI.

Quoi! vous seriez... Ah! que c'est heureux.

Depuis que je vous ai quittés, il m'est venu une

idée de pièce de circonstance ; mais il me fallait

pour cela deux auteurs morts. Et même il me fal-

lait une mort tragique pour que ça fût plus gai...

Ah ! quel service vous me rendez là !

L'AFFUT et l'éclair.

Ah ! Monsieur !

FARINELLI.

Non, j'en suis enchanté... Ah çà ! vous travail-

lerez à la pièce. Vous avez fourni le sujet. Ainsi

,

c'est trop juste, je me charge d'arranger les cou-

plets. Quelques refrains bien joyeux.

l'éclair.

Eh ! Monsieur, dans l'état où nous sommes...

l'affût.

A deux doigts de la mort...

FARINELLI.

Qu'est-ce que ça fait , ça sera un ouvrage pos-

thume.
l'éclair.

Posthume ! C'est une indignité !

FARINELLI.

Allons donc, vous vous découragez pour un

rien. Des chansonniers ! Vous devez rire de tout.

Aip. : .1 soixante ans.

Dans ce inonde, noire existence
An fait n'es) rien qu'âne chanson;

Les uns en font une romance,
Et les autres un gai lion , lion

;

Mais que le sort nous soit ou non propice,

Au trépas rien ne nous soustrait
,

Kt puisqu'il faut que la chanson lim-sr

.

Chaulons gatmenl jusqu'au dernier couplel

.

l'affût.

L'intérêt vous fait donc oublier tout sentiment

d'humanité? Vous réjouir de notre mort!

FvRINELLI.

Pourquoi pas, puisqu'elle m'est avantageuse.

Vous vous réjouissez bien de celle de Farinelli.

l'affût.

Eh ! Monsieur , nous ne le connaissions pas.

FARINELLI.

Je ne vous connais pas non plus; mais c'est

égal, je suis plus généreux que vous, et quoiqu'il

m'en coûte le sujet d'une pièce de circonstance,

je veux bien vous sauver la vie.

l'affût.

Quoi ! cher collaborateur , vous pourriez...

FARINELLI.

Eh ! mon Dieu, j'ai une recelte infaillible.

Vous connaissez le dénoûment de notre pièce?

Farinelli ressuscitait les morts avec une roulade ;

eh bien ! sans me vanter d'avoir son talent , je vais

vous chanter un petit air, et vous allez voir...

l'affût.

Un petit air ! Ah çà , Monsieur , que signifie...

FARINELLI.

Air : Au Palais-Royal île Paris (l'Auberge nr.

Bagnèki s .

Adroits à saisir L'à-propos,

Et l'anecdote qui circule,

Deux auteurs , féconds en bons mots
,

Sur nous lançaient le ridicule;

Mais il advint qu'un certain jour

,

Contre eux repoussant la satire,

A leurs dépens on voulut rire:

Ici-bas chacun a son tour.

l'affût.

Comment, Monsieur , est-ce qu'il serait vrai?...

FARINELLI.

Non, non , c'est un coupletque je chante. Mais

ça va déjà mieux, n'est-ce pas?

DEUXIÈME COUPLET.

Un artiste a fini son sort

,

Déjà leur verve s'évertue ;

Mais, hélas! ou peut vivre encor,

Même quand le journal vous lue.

11 revient du sombre séjour,

Et comme il se porle à merveille,

C'est lui qui vous rend la pareille;

Ici-bas chacun a son lotir.

l'affût.

Je suis ressuscité.

FARINELLI.

Quand je vous le disais, je n'en fais jamais

d'autres.

l'affût.

Comment ! vous êtes Farinelli?



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

Faruelli.
Lui-même, \oire collaborateur, qui n'est pas

plus mort que vous... (Vers h cantonade.) Mais qui

vient donc? Eh ! c'est Pacolet.

SCENE \V1.

Les Précédents, PACOLET, pâle et défait.

l'affût.

Comme il est pâle !

PACOLET , .i vois basse.

C'est uni... l'apothicaire u'v était pas... Son...

garçon... m'a dit qu'il n'y... avait... pas de re-

mède... Ainsi...

i 'ntl ùblit i i ,1 tombe sur un fauteuil. )

\A\FTTE.

Qu'est-ce qu'il a donc?

l'affût.

Ce pauvre Pacolet, comme il s'intéressait à

nous ! Ah mon Dieu ! quand ce serait pour lui-

même...

PACOLET.

Non, ce n'est pas ça. C'est que ce matin... Il y
en avait trois...

L'AFFUT;

Et il en a mangé une... ( Tous rient. ) Ah !

P\C0LET.

Et c'était la plus grosse...

l'éclair.

Ah ! ah ! l'imbécile ; tu ne vois pas qu'on se mo-
que de loi.

TV ANETTE.

C'est bien l'ail ; voilà ce que c'est que d'être

gourmand.

PACOLET.

Comment, ça s'rait pour rire ! Vous étiez donc

au fait, monsieur l'Aient, ci vous Taisiez sem-

blant d'avoir peur.

L'AFFUT,

Sans doute. J'espère, Monsieur, que vous ne

nous en voudrez pas de notre pièce de circon-

stance?

1 U'.IXKI.I.I.

\u contraire; mais comme elle ne peut plus

avoir lieu, je vais vous en proposer une autre.

Air. /' - mpire.

\ u\.-/ CCS > 'H \ El I i- joli

Put-il jamais sujcl plus gracieux '

Pour te i ses rs ci l'ou\ rage .

i Itérerions tous trois quelques moyens heureux.

Épouser il eut.

Mcssicut ' liai • i vous de la pièce .

i

. i Pacolet. ]

Je un' charge 'lu dcnoûmenl,

1. Al ITT.

Ma foi, mon cher collaborateur, voilà un dé-

noùment que je n'aurais jamais trouvé. Avec tout

cela, encore une pièce de circonstance en porte-

feuille.

L ÉCLAir. , qui pendant ce temps s'est emparé du journal.

Non. Un académicien célèbre vient de mourir

des suites d'un rhume qu'il avait attrapé dans l'an-

tichambre d'un grand seigneur,

l'affût,

11 est mort! Vivat '

FARINELLI, au* auteurs.

Air. nouveau de Vf. Dochc.

G oyez-moi , pour d'autres sujets

Ri ervez plutôt votre lyre,

Ei d'un roi chéri des Français

Retracez-nous l'heureux empire.

Chantez la France à ses genoux .

Chantez des Français la vaillance :

Voila des sujets qui, chez nous,
Seront toujours de circonstance.

l'éclair.
Pour tout savoir il faut ici

Que nnii et jour un auteur veille :

Les ridicules d'aujourd'hui

font oublier ceux de la veille,

Tout change du soir au malin :

Mais Molière savait (fj'en France
El Tartufeel Georges Dandin
Seraient toujours de circonstance.

PACOLET.
C'est l' moment d'être généreux :

J'épouse celle que j'adore:

Par les plus beaux atours je veux,

s il se peut, l'embellir encore;
.Mais a Ion tour, puisque voila

L' moment d' nos noces qui s'avance,

Tache de m' donner ce jour-là

Quelque chose de circonstance.

\ \ X l'.TTE.

Quand à la non- on i s rnén'ra

i veux i eii.imei par ma parure

Rubans par-ci , bquque|S par la .

liien ii\ manquera . je le jure :

lie moi In pourras elle lier,

El grtjpe a mon expérience.

.1 m 'arrangïai il Licou qn' j'aurai 1 air

i |ui coni iéril < ta ciirconslan

l'affût.
.lailis époux, je lus auteur
h un enfanl . mou meilleur ouvrage

,

Mais qui vil le jour, par malheur,
cinq mois après le niariage :

i Était i" i |c croi

.

Ri pour dire Ce que j'en pense,
t esi le seul ouvrage de moi
çiui ne s, ni pas île ,n constance.

I MJM.l I I , .m p ni. |j. .

Vous voyez que nos deux auteurs
nui essuyé m.noie infortune;

\ oudrlez vous, par mis rigueurs,
1

1
h i en préparer encore mu"

fuissiez mois, c l'Iaul notre espoir,

Etre dans un jour d'indulgenoe

,

El que loul le monde . ce soir,

Prollte de ta • h tonstam
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LA JARRETIÈRE DE LA MARIÉE,
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représentée pour la première fois, à Paris , sur le théâtre des Variétés,

le 12 novembre 1816.

En société avec M. Dupin.

— I0®l

personnages.

LE COLONEL.
GUSTAVE, capitaine.

ALFRED, oiricier.

WlLHEM,fils du bourgmestre.

HENRIETTE, sa future.

NANCI, suivante.

DK LIEUTENANT.
UN BOUS-LIEUTENANT.

La scène se passe dans une ville d'Allemagne.

Le théâtre représente tin village. gauche . une maison bourgeoise . avec un balcon ; il ilroito ,
une caserne au

( L'ouverture liait par un appel de cavalerie. )

lilien . un gros ailtre

SCENE PREMIERE.

WILHEM, seul.

Encore des officiers ! il faul avouer qu'on a eu

là une belle invention , d'aller placer une caserne

en face les croisées d'Henriette !

Air. du vaucJeN ille de l'Ém de six francs.

Dés le malin, sur l'esplanade,

C'esl un tapage, c'esl un bruil :

Pas un' marche, pas un' parade,

Dont tout l'yillag' ne SQÎI instruit :

Quel bonheur, lorsqu'en vrai cosaque

A nos maris il- fini quelqu' tour,

Si la trompette ou le tambour
Annonçait le moment d' l'attaque.

Aussi le père Hermann , qui est un ancien hou-

sard, et qui sait par lui-même de quoi ces mes-

sieurs sont capables , a défendu à sa lille de sortir,

ou de paraître seulement à sa croisée ; de sorte

que je ne peux plus la voir. Ne pas voir sa future

la veille de sa noce ; c'est-à-dire je peux bien la

trouver chez elle le soir, ou chez mon père le

bourgmestre ; mais se regarder ou se parler en

société, autant ne se rien dire; il n'y a rien de

gênant connue de s'aimer en présence de tout le

monde , et vaut mieux encore avoir recours à no-

tre messager ordinaire. ( àjiant vers l'arbre. ) Remet-

tons là ma lettre et mon présent.

Air : Songes donc que mus ries rieur.

Cet arbre m'offre un sur moyen
pe correspondre avec ma belle,

Car il \«ii toul el ne dit rien ;

Des confidents c'est I odéle.

i.iu'il ivtuiii il servie' aux amours'
Et qqe d' bruil dans plus d'un ménage,
S'il allait révéler quelqu' jours

Toul c' qui s'est Lui sous son ombrage.

Voici bientôt neuf heures ; c'est le moment où

ils vont à l'appel , à la parade
,
que sais-je ? Peut-

être Henriette ppurra-t-elle venir le prendre. ( Le

regardant encore. ) Ail ! OIÛ ! il Sera bidl là... Ail !

mon Dieu ! l'on vient.

( 11 s'enfuit par la droite et soit en courant. )

SCÈNE II.

GUSTAVE , entrant par le côté Opposé.

Oui , j'arriverai encore à temps pour l'appel.

Mais quel est cet homme qui s'éloigne en courant ?

Est-ce moi qui l'aurai fait fuir? et que faisait-il ici

vis-à-vis la caserne ? Je l'ai vu de loin se baisser

au pied de cet arbre! V aurait-il là quelque mys-

tère? (Fouillant dans l'arbre. ) Je Cl'OÎS SCIltil' quelque

chose. Oui, vraiment, un paquet! ( Accourant au

bord du théâtre. ]
\o\ons ce que ce peut être ! [Gât-

aient en défaisant le paquet.) .l'ai tOUJOUTSété curieuv,

moi , et je ne devais pas être homme : j'ai manqué
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ma vocation... Que vois-je? les jolies jarretières!
quelle fraîcheur ! quelle élégance! c'est que c'est

charmant ! et c'est bien dommage qu'on ne con-
naisse pas chez nous l'Ordre de la Jarretière.

Air; de Lantara.

Tel jadis un roi d'Angleterre
Donna naissance à cet ordre fameux:
Ah: que ne puis-je avec mystère,

Ainsi que lui, l'établir en ces lieux !

I.a beauté seule obtiendrait cei emblème,
iN'ous réservant, selon l'occasion,
Le droil heureux de l'accorder nous-mème,
Et d'attacher la décoration !

Qu'il est fâcheux de s'en séparer! Mais respec-
tons un bien qui ne nous appartient pas, et re-

mettons chaque chose à sa place. ( il rama.*, le pa-

pierqui servait d'enveloppe. ) De l'écriture... V0V011S.

(11 1,1.)

« C'est aujourd'hui ta fête... »

Diable ! quel saint est-ce donc ? je l'ignore !

« Je voulais t'envoyer des vers, mais le magis-

» ter n'y est pas , et tu ne les auras que demain. . . »

Il paraît que c'est le poète du village !

« Alors , je t'ai acheté ce présent qui esta deux
» lins ! je te prie d'abord de le porter pour l'a-

» niour de moi , et ensuite , comme il faut tou-

» jours une jarretière à la mariée, je désire que
» tu te pares de celles-là le jour de notre mariage !

» Mais, je t'en prie, n'en parle à personne au

» monde. C'est peut-être une idée; mais il y a des

» choses qu'on est bien aise de connaître seul. »

Oui, elle est singulière son idée! C'est qu'en

effet ça fera de fort jolies jarretières de mariée.

I n ruban rose, une agrafe en or! un chiffre

gravé, un V et une H... Mais avec tout cela, pas

de nom
, pas d'adresse , aucun autre indice. Jamais

on ne piqua plus vivement ma curiosité.

An;
:

./'- nr suis plus de ces vainqueurs.
i lui , mi. science est en défaut

,

Mais l'amour est de la partie;

l.i je vois que dans ce complot
Aura trempé femme jolie.

I.e hasard
,
qui me met au fait

,

Ne me rend qu'un demi-service...

Au l le lenir le secret,

.lr voudrais tenir la complice.

(11 a rei Ii papii i . el le re t dans l'arbre.)

Peut-être qu'elle-même se trahira; si je la guet-

tais? ( On entend la i pette. ) Allons, voilà l'appel

maintenant, ce ne sera pas long : je n'ai besoin

que de me montrer, êl je reviens à mon poste.

( il entre dans la coseï ne.
)

SCÈNE III.

( i on h ' ' <',., Indri :

HENRIETTE , furtivement de la maison , arrive

pa ,
iil le p "i"' i

.

i iil

joie, il mi l il., n, dont elle re-

SCENE IV.

LE COLONEL , ALFRED , GUSTAVE , Offi-

ciers, SOLDATS, sortant de la caserne, et se ran-

geant sur le côté.

CHOEUR.

Air : Enlemls-lu l'appel qui sonne '

Aussitôt que l'appel sonne,
A l'instant c'est à qui s'j rendra.

Dés que le devoir l'ordonne ,

Mon colonel, nous sommes là.

ALFRED.
Voyez quel zélé est le nôtre;

Ici, personne d'absent:

GUSTAVE, à part , regardant autour de lui avec inquiétude.

H en est encore quelque autre

Que je voudrais voir présent.

CHOEUR.
Aussitôt, etc.

LE COLONEL , les passant en revue.

C'est bien , Messieurs , je suis satisfait de la te-

nue de votre compagnie ; il y a parade aujour-

d'hui , et vous ferez honneur au régiment ; mais

je ne puis trop vous le recommander , de jeunes

officiers en garnison doivent donner tout leur

temps à l'étude !

GUSTAVE.

Ainsi faisons-nous , mon colonel.

ALFRED.

Air du vaudeville de Voltaire chez ISinon.

Jour et nuit je relis Vauban.

UN LIEUTENANT.
Moi

,
je m'exerce à la tactique.

GUSTAVE.
Ici j'ai trouvé certain plan

Dont la découverte me pique.

Le hasard m'a servi d'abord.

LE COLONEL.
Il faut continuer...

GUSTAVE.
Oui, celles,

El j'espère bientôt encor

Pousser plus loin mes découvertes.

LE COLONEL.

Je vous y engage. Je tlois vous prévenir aussi

que j'ai fait droit à vos réclamations; vous ne pou-

vez tous loger dans celte caserne ; l'on va distri-

buer à messieurs les officiers (les billets de loge-

ment, .le me suis entendu pour cela avec le bourg-

mestre, qui va vous envoyer son lils. Je n'ai pas

besoin de vous rappeler les égards...

ALFRED.

Cela va sans dire !

LE COLONEL.

\n. illieu, je VOUS fuis, huis eliunntiul

.

Si vous pouviez vous efforcer

D'être a la sagesse lldèli s

Mais n'allci pas toul renverser

Pour ravir le cœur de leurs belles.

/ eux ils vous donnenl accès...
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GUSTAVE.
m.iii colonel doil nous connaître:

Quand l.i porte s'ouvre... jamais

Nous ne montons par la fenêtre..

Soyez tranquille...

LE COLONEL.

Au revoir, Messieurs.

SCÈNE V.

GUSTAVE va à l'arbre et cherche I.- paquet. LES OF-

FICIERS sortent et rentrent un instant après. On apporte

une table servie.

GUSTAVE.

Ma foi on n'a pas perdu de temps, tout a dis-

paru.
Air : De la folie après Regnard.

Allons, c'est un fort joli tour,

Convenons-en, quoi qu'il m'en coûte.

Mais qu'y faire? C'est que l'amour

Aura passé par là, sans doute.

( Regardant de tous 1rs côtés. )

Non, rien ne s'offre à mon regard

C'est la première fois... je gage,

Qu'amour a passe quelque part

Sans laisser traces du passage...

ALFRED.

Eh bien! qu'est-ce que tu fais donc là tout seul?

est-ce que tu ne songes point à déjeuner?

GUSTAVE.

Si, vraiment... je suis des vôtres... allons à

table...

SCÈNE VI.

Les Précédents, WILHEM.

WILHEM.

C'est à messieurs les officiers de la caserne du

Prince que j'ai l'honneur de parler.

ALFRED.

Nous-mêmes... 11 a une bonne ligure.

WILHEM.

Et afin que vous le sachiez, je suis le fils du

bourgmestre.

GUSTAVE.

Nous lui en faisons compliment... Et tu nous

apportes des billets de logement ?...

WILHEM.

Juste! (Leur en donnant.) Dame,j'ai fait de notre

mieux... Nous ne nous sommes pas épargnés , je

vous ai places chez nos parents, chez nous-

mêmes!...
Air du vaudeville de Câlinai.

Je m'acquitte en garçon d'esprit

De l emploi qu'ici je m'arroge.

LE SOUS-LIEUTEN l\ï.

Moi , j'ai le plus grand appétit.

WILHEM.
Chez le procureur je vous loge.

LE LIEUTENANT.
Pour moi

,
je mus le [dus joyeux.

WILHEM.
Vous logerez an séminaire.

ALFRED.
Moi, \e suis le pins courageux.

WILHEM.
Je vous loge chez ma grand'inère.

GUSTAVE.

Comment, chez ta grand'inère?... ah ! ah!

WILHEM.

Ah! vous y serez bien !... je voudrais que vous

y fussiez tous !

ALFRED.

Hé pourquoi donc ça?

WILHEM.

Ah ! pourquoi ?. . . j'ai des raisons , c'est que vous

êtes...

GUSTAVE , le faisant asseoir.

Asseyez-vous donc, monsieur le lils du bourg-

mestre.

WILHEM.

Vous êtes bien honnêtes... c'est-à-dire , honnê-

tes... au contraire.

GUSTAVE.

Comment ! se plaindrait-on de nous ?

WILHEM.

Non pas.

Air : Il , ré, mi , fa , svl , la
,
si ,

"'•

Je sai- qu'on n'est pas plus galant,

C'est tons les jours fêtes nouvelles;

La musique du régiment

Le soir fait danser les d'moiselles.

Tout 1' monde vous bénil céans,

Jusques à nos bedeaux eux-mêmes',

Qui disent que depuis longtemps,

Ils n'avaient sonne tant d'baplêmes!

Mais c'est justement ça qui déplaît aux. jeunes

gens de l'endroit.

GUSTAVE.

Je vois que vous nous failes l'honneur de nous

craindre.

WILHEM.

Oh! pas moi... je ne vous crains pas.

GUSTAVE.

Tu es donc bien sûr de ton mérite ?

WILHEM.

Mon dieu non ; je n'ai pas une grande idée de

moi, mais j'en ai une si bonne de ma maîtresse ,

(pic je gagerais bien (pie vous ne lui plairezjamais.

GUSTAVE.

Jamais ?

WILHEM.

Jamais , je le parie.

GUSTAVE.

Eh bien ! moi ,
je parie qu'en une demi-heure

.

j'en obtiens utt aveu et une déclaration.



'.2 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

A1.1T.ED.

Y penses-tu ?

GUSTAVE.

Sois donc tranquille ; sans la connaître, je suis

certain que nous sommes au mieux ensemble ; ce

sera quelqu'une de nos jolies danseuses.

WILHEM.
Point du tout; vous n'avez jamais vu Henriette,

et elle ne se soucie point de vous voir, et quoi-

qu'elle loge en face de vous , elle ne vous a seule-

ment pas fait l'honneur de se mettre à sa fenêtre.

GUSTAVE.

Oui-da ! alors, messieurs... il y va de notre

gloire, et je me charge de nous venger... Elle se

nomme Henriette... elle est jolie... elle est notre

voisine... il ne nous faut pas d'aulres renseigne-

ments.

WILHEM.

Ah! que je suis bête...

GUSTAVE.

Je parie vingt-cinq ducats... Eh bien ! mon-
sieur le bourgmestre , est - ce que vous auriez

déjà peur ?

wilhem.

Non certainement... j'y mettrais toute ma for-

tune... je suis sûr d'Henriette, et pour commen-
cer , je vais m'établir là , devant sa porte, et je

n'en bouge point.

ALFRED.

Non pas, non pas; il faut que tu viennes avec

nous, et que lu nous enseignes nos logements.

WILHEM.
Allez-y tout seuls.

GUSTAVE.

Est-ce que ce n'esl pas à loi de les établir ?

TOI S.

Sans doute, sans doute. Ah! tu viendras.

WILHEM.

Eh bien ! oui , J'y vas ; niais ce ne sera pas long,

c'est l'affaire d'une demi-heure.

GUSTAVE.

C'est un peu prompt... mais je ne vous en de-

mande pas davantage... à votre retour, vous trou-

verez bien des choses de faites...

WILHEM, virement.

Je reviens tout de suite.

(il - m li imciere.)

SCÈNE VII.

Gl STAVE, kuI.

Allons, Gustave, il n'j pas de temps à per-

dre; mais j'avoue que je ne sais pas trop com-
menl le vais me tirer de là... |!ah !

Air. : L'amour qu'Edmond u su me luire.

Je n'ai jamais dan,s cette vje

Pris
| usage de céflécbir;

Je m'abandonne à (a fojip,
S;i ns m'occuper de l'avenir.

Le présent jamais ne me urne...

El maint créancier très-pressé
Dit même que j'ai de la peine
A me souvenir du [tasse :

Pour m'introduire dans la maison, il faudrait

quelque moyen ingénieux... Frappons à la porte.

SCÈNE VIIT.

GUSTAVE, NANCI, entr'omrant la porte.

NANCI.

Qui va là ?

GUSTAVE.

Un capitaine de lanciers.

(On lui ferme la porte au nez. )

GUSTAVE.

Ça commence bien... voilà ce que c'est que de
décliner ses qualités;... il fallait garder l'inco-

gnito.

( Il frappe encore )

NANCI , en dedans.

Je n'ouvre plus.

GUSTAVE.

C'est de la part de monsieur le bourgmestre

que vous connaissez...

NANCI , paraissant.

C'est différent , c'est qu'ordinairement il ne fait

pas faire ses commissions par un capitaine de lan-

ciers.

GUSTAVE.

Il faut qu'à l'instant marne je parle à ta maî-

tresse, à mademoiselle Henriette...

NANCI.

Je m'en vais dire à Monsieur..,

GUSTAVE.

Eh ! non , garde-t'en bien ! c'est à elle-même en

secret que je voudrais parler.

NANCI.

Oh ! ça m'est bien défendu... mais quel est le

nom de monsieur?

GUSTAVE, a part.

Ma foi, le premier venu ! | Haut 1 Auguste...

NANCI.

Monsieur Auguste... je crois que j'en ai entendu

parler à mademoiselle...

GUSTAVE.

Comment donc !... cent lois.

\ J.NÇI.

Attendez donc... non, je crois que c'est Er-

nest!...

GUSTAVE.

Eh ! oui . Auguste... Ernest... c'est moi-même.
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\ \M I.

j'ai même entendu (lire que c'était un cousin...

gust.we.

Justement, un cousin! voilà ce que je voulais

cacher... Dis-lui que monsieur Ernest, que son

cousin... est ici secrètement pour lu voir... Il y

va de mou bonheur et du sien.

NANCI.

Ah !... j'y vais tout de suite... Excusez , Mon-

sieur, je ne vous connaissais pas!... c'est même

un hasard si mademoiselle a prononcé l'autre

jour votre nom devant moi... Je reviens à l'in-

stant.

(Elle rentre dans la maison.)

SCÈNE IX.

GUSTAVE, seul.

Vivat ! que j'obtienne un moment d'entretien

,

c'est tout ce que je demande... Ah ! diable ! je

fais une réflexion... ce cousin Ernest, que je re-

présente, est peut-être un mauvais sujet... et c'est

très-désagréable de porter le nom d'un mauvais

sujet... Il est vrai qu'en gardant le mien... il y

avait bien quelques risques à courir; ainsi il arri-

vera ce qu'il pourra.

SCÈNE X.

GUSTAVE, NANCI.

GUSTAVE.

Eh bien !

NANCI.

Je ne vous ai pas fait attendre... Mademoiselle

dit qu'elle se rappelle très-bien son cousin Ernest

qui a été élevé avec elle... qu'elle l'aimait beau-

coup.

GUSTAVE.

C'est charmant !

NANCI.

Et qu'elle le reverrait volontiers et avec le plus

grand plaisir , sans l'accident qui lui est arrivé.

(il STAVE.

Lequel ?

NANCI.

C'est qu'il est mort à six ans, et qu'alors
,
quoi-

qu'il annonçât les plus heureuses dispositions, il

est difficile qu'il ait fait aussi rapidement son che-

min , et qu'il soit devenu capitaine de lanciers.

GUSTAVE, à part.

Ah! diable! le trait est perfide! (Haut.) Sans

doute... mais c'est un malentendu... une mé-

prise... un mot de ma main suffira pour tout ex-

pliquer...

( Il prend un crayon el écrit.]

Ain de i [tare.

Allons ne perdons pas , âge

Il i Ira qu'on m'écoute, enfin.

NANCI.

Mais h quoi bon ce griffonnage

Que l'ail noire défunt COusiri '

(il STAVE.

Prends cette bourse... Non..J insiste.

J'y crois cneor un clueat d'or.

NANCI.

N'allez pas unis tromper encor;

l [es "'us bien sûr qu'il existe

GUSTAVE.

Eh ! sans doute... porte vile ce billet... j'at-

tends la réponse.
(Elle sort.)

SCÈNE XI.

GUSTAVE, seul.

A-t-on idée de ce cousin ! s'aviser de mourir si

jeune... Qu'importe, au reste? j'ai écrit! on me

répondra... je répondrai encore... voilà la corres-

pondance engagée... et ma foi... Justement on

ouvre la croisée... quel bonheur !

NANCI , à la croisée , à voix basse.

Êtes-vous là?...

GUSTAVE.

Oui...

NANCI.

Ain : Vuulnnt par ses œuvres complètes.

Monsieur, l'on m'a dil de remettre

i elle ré) se onli'e mis mains..

(Elle la lui jette.]

GUSTAVE.

Comment ? mon propre billet!...

NANCI.

Oui, nous ne recevons de lettre

Q Illos véritable- COUSinS!

\ ous aurez ,qupiq' vol' tàleni brille.

Autant île peine, mois dit-on,

P entrer dans notre maison,

nue pour entrer dans la famille.

(Elle ferme la croisée.)

GUSTAVE.

Morbleu!... je ne m'attendais pas à celui-là.

( On entend du bruit. ) El déjà ces messieurs qui re-

viennent?...

SCÈNE XII.

GUSTAVE , YVILHEM , ALFRED , Officiers.

Air du vaudeville des Gageons,

CHOEUR.
Nous i couvons dans chaque maison

Asile

i ommode el uaiu|uille:

(.aile, bon \in, jeune tendron :

C'ésl eliariuant d'être eu garnison :

ALFRED, aWilhejn.

Enfin nous voilà Ions eeans

l'on bien logés , grâce à ton zèle
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WILHEM.
Je crains qu'on n'm'ail pendant ce temps
Délogé du cœur de ma belle.

CHOEUR.
Nous trouvons, etc.

WILHEM, à Gustave.

Eli bien !... qu'y a-t-il de nouveau'.1

GUSTAVE.

Certainement on m'a accueilli d'une manière...

je ne puis pas dire que ce soit une faveur... mais

si j'avais eu plus de temps...

ALFRED.

Ah ! il y a la demi-heure.

WILHEM.
J'ai gagné ; j'en étais sûr, ouf ! Je savais bien

que ce ne serait pas un jour comme celui-ci qu'elle

aurait voulu me trahir.

ALFRED.

Pourquoi ?

WILHEM.
La veille de notre mariage et le jour de sa fêle.

Ce serait un beau bouquet qu'elle m'aurait donné

là. Moi qui au contraire...

i.l MUE, a part.

Quelle idée ! si c'était... ( Haut. ) Ah ! tu crois.

Je t'avoue que d'abord mon intention était de te

ménager; je voulais même te laisser ignorer...

WILHEM.

Comment ça? est-ce qu'il y aurait quelque

chose ?

GUSTAVE.

Tu avais raison , elle est charmante !

WILHEM.

Qu'est-ce que ça veut donc dire?

1,1 ST i.\K.

Et je viens de passer le plus joli quart d'heure !

oh ! je t'assure que je n'ai pas eu le temps de

m'ennuyer !

Ull HEM.

C'est bon , c'est bon tout ça ; mais la preuve.

i.l STAVE.

Je suis trop discret pour t'en donner : mais t'en

faut-il d'autres que le sacrifice qu'elle m'a (ait

d'un certain prése it

WILHEM.

Hem...

ci si 'AVI .

On lui avait bien recommandé de n'en parler à

personne !

WILHEM.

Ah ! mon Dieu !

I.l M IV] .

Ml ! si c'est toi qui hn as lait ie cadeau . je suis

,,!,!, , lie rendre justice a ton goût, il esi impos

sible de rien voii «le plus élégant, les plus jolies

i
tières...

WILHEM.

Aïe, c'est fait de moi.

GUSTAVE.

Le ruban rose, l'agrafe d'or, ton chiffre et le

sien. Eh ! oui, c'est cela : Henriette et Wilhem!

WILHEM , vivement.

Vous les avez donc regardées de bien près ?

GUSTAVE.
Apparemment.

WILHEM.
C'est fini , je suis mort ; mais je vous le de-

mande, qu'est-ce qui s'y serait attendu ?

ALFRED, vivement.

Comment ! ce serait vrai ? est-elle jeune , jolie?

c'est charmant ! que tu es heureuv !

GUSTAVE.

Moins que tu ne crois , je t'assure.

ALFRED.

Fais donc le modeste, je t'avoue que je ne te

croyais pas un si grand talent.

Gl STAVE.

An; ilu vaudeville de la Robe et 1rs Boites.

Crois moi . la fortune Ddéle

N'a pas toujours Mini nies pas;

iiil le balcon, )

Et j'ai trouve plus d'une belle

Qui m'a traité 'lu liaul eu lias.

Du sort dépend la réussite;

Combien de gens de imite pari...

Qui tomberaient par leur mérite ,

Et qui s'élévenl par hasard :

WILHEM.

Est-ce bien possible ?

Air. : l.< briquet /'/ appt lapierre.

J'ai beau taire, plusj'j pense,

Plus j'ai peine a eonceuiii

La nulle' d'un Irait m noir!

Payer par la ma consl se

ALFRED.
Que île gens payent ainsi :

WILHEM.
\ propos d' ça . c'est tiui

,

J' m'en vas chercher le pari.

i.l STAVE.
\,.ii pas, je !' remercie,

Cel argenl n'est pas gagné .

Et iijui n'est pas terminé.

WILHEM.
N'allez pas plus loin. j'vOUS prie,

i ai i
en ai il'- à présenl

Bien asseï pour mon argent !

(On entend la trompette.)

rots.

Ah ! diable ! c'est la parade, la parade.

i .ri ousen désordre.)

(On eutend une musique militaire.)

scèm-: xiii.

WILHEM, seul.

ii moi, allons-nous-en chez mon père. J'ai
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perdu , il faut payer , je ne connais <[uc ma pa-

role...

SCÈNE XIV.

WILHEM, HENRIETTE.

WILUEM.

Dieu nie pardonne, la voilà ! j'erois que j'en

ai pâli...

HENRIETTE, regardant autour d'elle.

Air. du vaudev il le d'Elle et Lui.

Est-il enlin temps que je sorte?

Ils sont partis... .je puis le voir;

Ton absence avec elle emporte
Et mon bonheur et mon espoir.

C'est le sentimentque j'éprouve

Mon cœur suit les pas maigre moi

,

El jamais je ne le retrouve

Qu'en me trouvant auprès de toi.

WILHEM , à part.

Hein ! quelle mine perfide !

HENRIETTE.

Qu'as-tu donc? comme lu me regardes !

WILHEM.

Avez-vous reçu ce matin un présent que je vous

ai fait?

HENRIETTE.

Oui, sans doute, et je t'en remercie: c'est

charmant.

WILHEM.

Eh bien ! où est-il ? je veux savoir où il est.

HENRIETTE, baissant les yeux.

Mais , mon ami , pourquoi me demandes-tu cela ?

WILHEM.

N'y a-t-il que vous qui l'ayez vu ?

HENRIETTE.

Oh ! mon Dieu , oui, car à peine l'ai-je eu reçu,

que je l'ai mis sur-le-champ ; tu me l'avais recom-

mandé.

WILHEM.

La , c'est le dernier coup.

HENRIETTE.

Eh bien ! qu'est-ce que ça veut dire ?

WILHEM.

Ça veut dire que je vous abandonne, que je ne

vous aime plus, et que s'il n'y a que moi qui vous

épouse , vous n'aurez pas sitôt de mari.

HENRIETTE.

Comment ! je n'aurai pas de mari ; qu'est-ce que

ça signifie? expliquez-vous , là , tout de suite , sur-

le-champ. ( pleurant. ) Je n'aurai pas de mari ! ap-

prenez qu'on ne plaisante pas comme cela.

WILHEM.

Voilà qu'elle pleure à présent. Sachez que je

ne plaisante pas. Je vous ai faii un présent qui

était un secret entre nous deux; vous en avez faii

par! à un autre , et comme je suis la discrétion

même, je veux une femme qui garde mes secrets,

et qui n'aille pas les communiquer à tout le monde.
HENRIETTE.

Moi , j'ai jasé? si on peut dire cela...

WILHEM.

Oui, jasé, jasé! si vous voulez; enlin, assez

causé.

HENRIETTE.

Non , Monsieur , ce n'est pas assez , et vous nie

direz tout , car je ne veux pas passer pour une

bavarde, surtout lorsque je n'ai pas pu dire un

mot dans toute la matinée; demandez à Nanci...

moi, une bavarde...

WILHEM.

Voilà qu'elle pleure encore! et cet officier, ce

capitaine, vous ne lui avez pas parlé pendant un

quart d'heure ?

HENRIETTE.

Moi, je ne l'ai seulement pas vu ! Il s'est pré-

senté à la porte , on la lui a refusée ; il m'a adressé

un billet, je l'ai renvoyé ; voilà ce qui s'est passé,

demandez à Nanci.

WILHEM.

Eh ! mais comment se fait-il qu'il connaisse mon
présent , et cela grâce à vous ; il s'en est vanté.

HENRIETTE.

Cela n'est pas possible.

WILHEM.

11 m'a dépeint la forme, la couleur, l'agrafe,

mon chiure et le vôtre; et il n'y a pas de doute,

il faut qu'il soit sorcier, ou que je sois trompé. Or,

comme il n'est pas sorcier...

HENRIETTE.

C'est indigne !

Air. : Ma belle est la belle îles belles.

J'ignore d'où vient ce mystère

,

D'où viennent vos soupçons jaloux.

Comment cela s'est-il pu l'aire?

Je ne le sacs pas plus que vous:

D'un crime évident l'on me blâme;
Mais le fùt-il encor bien mieux,

Un bon époux en croit sa femme,
Plutôt que d'en croire ses jeux.

WILHEM.

C'est vrai, j'ai peut-être eu tort.

HENRIETTE.

El moi, je n'oublierai jamais que vous avez

douté de ma constance, que vous m'avez soup-

çonnée; aussi c'est moi qui vous abandonne, qui

ne vous reverrai de ma vie, et dans l'instant je

vais vous renvoyer votre présent.

WILHEM.

Comment , ça serait pour tout de bon ! Eh bien !

oui, j'ai eu tort; et quoique ce soit moi qui aie à

me plaindre, je le demande pardon.
(Il» nul :, genoux.)

HENRIETTE.

Me croyez-vous encore infidèle?
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WILHEM.

Je n'y conçois rien; mais j'aime mieux m'en

ra porter à toi.

HENRIETTE.

Et vous n'avez plus de soupçons ?

WILHEM.

Aucun.
HENRIETTE.

Et ma parole vous sullit pour ma justification?

WILIIEM.

Je n'en demande point d'autre.

HENRIETTE, le relevant.

Mon bon Wilhem ! va , ce mot-là te rend toute

ma tendresse ; mais ce n'est pas assez que ton cœur

me croie innocente ; pour moi-même je veux main-

tenant t'en convaincre hautement, et je me ven-

gerai du capitaine. Tu dis qu'il s'appelle?...

WILHEM.

Le capitaine Gustave. — Je vais chez mon père,

et je reviens , [4 pâti) parce que j'ai promis de

payer, et l'honneur avant tout.

HENRIETTE.

C'est bien! reviens proinplemêlit ; mais, quoi

que tu voies ici , garde le silence.

WILHEM, revenant.

Ah rà ! tu gardes mon cadeau, n'est-ce pas?

HENRIETTE.

Je te promets de ne pas le quitter.

SCÈNE XV.

HENRIETTE , seule;

Nanci, donne-moi mon voile. Quand j'y pense,

ce moyen est bien un peu hardi ; niais il n'en est

pas d'autre. Ah ! Monsieur le capitaine , votre con-

duite mérite bien une leçon , et c'est mon sc\e en-

tier (pie je vais venger.

RONDEAU.

Ain .- Ah! madetnoitelle, si ./mur et si telle l du Magicien
SAtfS M.VUI. ).

\ ous, mesdemoiselles-,

Gentilles el belles,

Que dans ses projets

l n r.ii veut surprendre,

Sachez vous défendre,

El venez apprendre

C ne il i.Hii les prendre
i n leurs propres tilois.

A vaincre sans cesse

Ces messieurs sont fails
;

i 'csl notre faiblesse

Qui lui leurs succès :

Mais quand . dans son .une,

lin .1 dil Je veux ,

On .1
, quoique femme ,

Autant d'espril qu'eux.

\ ou», mesdemoi i Hi i l<

Tdlls ces militelre.s

Ne nous craignent guéres

,

Ij pensenl peut-être

Qu'ils n'oni qu'à paraître

Pour nous vaincre aussi :

Ce beau capitaine

Croit que l'on nous mène
Comme l'ennemi.

Oh ! mais il s'abuse,

S'il croit, par la ruse ,

L'emporter ici.

Vous, mesdemoiselles

,

Gentilles el belles.

Une dans ses projets

Un fat veut surprendre ,

Sachez vous défendre,

Et venez apprendre
Comme il faut les prendre

En leurs propres liicts.

l'rouvons-leiir, mesdames
,

Qu'on a ,
quoique Icnimes,

Autant d'esprit qu'eux;

Oui
,
prenons-les

l>ans leurs propres filets.

SCENE XVI.

NANCI, HENRIETTE, puis LE COLONEL.

HENRIETTE, à Nanci qui lui apporte sou voile.

Merci; maintenant... non, j'aperçois le colonel

lui-même : laisse-moi.

LE COLONEL.

Quelle est cette jolie personne ?

(Il la salue.)

HENRIETTE.

Pardon . monsieur le colonel , de m'adresser à

vous sans être connue.

LE COLONEL.

Serai-jc assez heureux, Madame, pour vous

offrir mes services?

HENRIETTE.

Monsieur, je \iens vous demander justice.

LE COLONEL.

A moi , Madame ?

Am : Que d'ètablieiements nouveaux.

D'un jupe, loin d'avoir les droils,

Je n'ai q :eu'x que l'honneur donne;
le laiésë lé glaive des lois

Pour porter celui de Kellone !

n ailleurs, on dil que sur les yeux
ïheinis porto un bandeau Udélo,

[Regardant Henriette.]

U le serais bien malheureux

,

Si dans ce jour j'étais comme elle.

ni: muette.

Cependant, Monsieur, c'est vous que cela re-

gardé , car c'est d'un de vos officiers que j'ai à me
plaindre.

LE COLONEL.

Serait-il possible ?
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HENRIETTE.

Air : Tu ne voit pas, jeune imprudt ni.

N .>n- protéger lui en lout temps
La loi delà chevalerie,

El des guerriers K's plus vaillants

Ce fut la devise chérie!

(Jui sera par nous invoqué?

Quel secours pdlivbns-ndus attendre,

si notre seié esl attaque

Par ceux quidbivenl le défendre

LE COLONEL.

Oui, sans doute, Madame, et vous n'avez qu'à

parler; vous pouvez être sûre qu'à l'instant même...

HENRIETTE.

Non; l'offense fut publique, la réparation doit

l'être...

LE COLONEL.

Vous avez raison. Justement voici ces messieurs

qui reviennent de la parade.

(Henriette met son voile.)

SCENE XVII.

Les Précédents, GUSTAVE, ALFRED,
Officiers.

choeur.

Air : Lampe sépulcrale de l'Airerce,'.

Le devoir m'appelle
,

J'accours en ces lieux !...

Quelle est celle belle

Oui s'offre à nos jeux ?

CVSTAVE.
Noire heureuse étoile

Guide ici nos pas!

ALFRED.
Pourquoi de ce voile

Cacher ses appas?

LNsEMCLE.

CHOEUR.
Le devoir m'appelle, etc.

HENRIETTE.
A mon plan fidèle,

Sachons, en ces lieux,

Prouver qu'une belle

Sait se venger d'eux :

LE COLONEL.
Chacun avec zèle

Accourt en ces lieux .-

Pourquoi cette belle

Se plaint-elle d'eux?

LE COLONEL, sévèrement.

Messieurs, il parait que, malgré mes ordres réi-

térés, vous avez encore, contre vous, donné des

sujets de plainte. Voici madame qui accuse l'un de

vous.

GUSTAVE.

Ah ! mon colonel !

Aib : L'amour corrigé par les Grâces.

Oui , la sagesse esl noire forl ;

Je suis sur qu'on nous calomnie,

Et l'on devine de quel tort

lvui se plaindre femm
Loin de nous défendre uii insiani

,

Madame, d'un crime semblable...

chacun serait, en vous yoyaiil

.

Trop heureux d'être lé coupable.

HENRIETTE, S pari

Serait-ce lui? [Haut;) C'est le capitaine Gustave

que j'accuse ici.

GUST.W E.

Moi!

HENRIETTE.

Vous-même.

GUSTAVE.

Quand je vous le disais, colonel ; je n'en fais ja-

mais d'autres ; mais le ciel me confonde si je sais

d'où me \ ient ce péché-là.

SCENE XVIII.

Les Précédents, WILHEM.

WILHEM, au capitaine.

Monsieur le capitaine , je vous apporte...

GUSTAVE.

C'est bon ; laisse-nous. Tu vois que nous sommes

occupés.

WILHEM, apercevant Henriette.

Qu'est-ce que je vois ? mais motus !

GUSTAVE , à Henriette.

Oui, Madame, j'ai pu dans ma vie avoir quel-

ques torts avec les belles ; si je suis coupable en-

vers vous, vous me voyez prêt à vous en rendre

raison ; mais il n'était point nécessaire d'assembler

ces messieurs ; ces différends-là se jugent à huis

clos, et n'exigent point l'appareil et la sévérité

d'un conseil de guerre.

HENRIETTE.

Au contraire , Monsieur, et peut-être plus que

vous ne croyez !

GUSTAVE.

Que voulez-vous dire ?

WILHEM, à part.

Que diable ça peut-il être ?

HENRIETTE.

Oui , Monsieur, il m'en coûte de compromettre

un officier qui appartient à un corps aussi respec-

table, (a part.) Comme il est interdit! (Haut.) Et je

ne sais moi-même de quels termes me servir.

GUSTAVE , avec impatience.

Enfin, Madame?...

HENRIETTE.

Enfin, puisqu'il faut le dire!... Ce matin Mon-

sieur a voulu m'embrasser malgré moi et a blessé

mon mari en traître (feignant de pleurer) au moment
où il voulait me défendre.
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GUSTAVE.

Moi, grand Dieu ! (Tous les oflicierss'éloignent de lui.)

Et qui ose débiter une pareille imposture ?

HENRIETTE, levant son voile.

C'est moi, Monsieur.

GUSTAVE, la regardant avec étonnement.

Vous , Madame ? je ne vous connais pas et je

ne vous ai jamais vue.

HENRIETTE.

Vous ne m'avez jamais vue?

GUSTAVE.

ïson, sans doute, et je l'atteste par serment.

HENRIETTE.

Je n'en veux pas davantage, Monsieur; c'est

tout ce que je voulais vous faire dire. Wilhem,

es-tu content ?

WILHEM.

Ah ! ma chère Henriette !

GUSTAVE.

Henriette !

WILHEM.

Oui , votre bonne fortune de ce matin que vous

ne reconnaissez pas.

GUSTAVE.

Ah! Madame, que de pardons...

WILHEM.

Et moi je suis le mari blessé ; mais je me porte

bien , et je garde mes vingt-cinq ducats.

HENRIETTE.

Air. : Traitant Vamour.

Uni . d'un reiii inipu-ieiir

J'ai confondu la malice :

(A Gustave.)

Mais vous me rendez justice,

El je vous rends votre I rieur.

j'ai voulu du stratagème

Que vous convinssiez vous-même.

GUSTAVE.
Devant votre adresse extrême ,

Ah : je dois m'humilier.

(A Wilhem.)

La gageure est bien perdue :

Une lois qu'on vous a vue,

Pourrait-on vous oublier ?

LE COLONEL.

J'étais sûr, Madame, qu'un de mes officiers

ne pouvait avoir des torts réels envers une jolie

femme.

GUSTAVE.

Mon pauvre Wilhem, je t'ai fait bien peur ; mais

on me l'a rendu ; nous sommes quittes.

WILHEM.

C'est vrai; mais comment avez-vous vu ces...

GUSTAVE, à part.

Unissez-VOUS , Soyez heureUX ; (montrant l'aibre qui

est au fond du théâtre) mais ne conflezplus vos secrets

au creux d'un chêne ; on pourrait encore s'en sai-

sir, et intercepter au passage la jarretière de la

mariée.

VAUDEVILLE.

Ain de M. Darondeau.

Prenez-y garde, imprudente bergère,

D'un tel malheur sachez vous préserver:

Le hasard fait glisser la jarretière,

Et c'est l'amour qui vient la relever.

LE COLONEL.
Le calme enfin renaît après l'orage

Mais si jamais on osait nous braver,

Si du combat on nous jetait le gage ,

L'honneur est là prêt à le relever.

WILHEM.

Lorsqu'en dansant j'tombe... ces demoiselles

D' leurs ris moqueurs ont l'air de me braver,

Iles laiss' jaser... j'en sais toujours plus qu'elles;

Si j' tombe , au moins, je sais me relever.

HENRIETTE, au public.

D' la mariée, hélas! si la jarretière

Allait tomber., cela peu! arriver;

Vous eies ions Français, et, je l espère,

Chacun de vous voudrai! la relever.







LE COMTE ORY,
ANECDOTE DU XI" SIÈCLE.

Représente, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,

le 16 décembre 1816.

En Société avec M Poirson.

PRÉFACE.

Le comte Ory était fameux dans le moyen âge.

On voit encore en Touraine et sur les bords de

la Loire les ruines de ce couvent de Fonnous-

tieis qui fut , dit-on , le théâtre de ses galantes

entreprises. Du reste, on ne connaît point l'épo-

que précise où vécut le comte Ory ; son historien

n'a parlé que de ses exploits consignés dans cette

ancienne légende que nous mettons sous les yeux

de nos lecteurs , et qui a fourni le sujet de la

pièce que l'on va lire.

LE COMTE ORY.

BALLADE.

Le comte Ory, châtelain redouté,

Apres la chasse n'aime rien que la beauté, .

Et la bombance , les combats et la gaieté.

Le comte Ory disait, pour s'égayer,

Qu'il voulait prendre le couvent de Formousliers

Pour plaire aux nonnes et pour se désennuyer.

— riolà : mon page , venez me conseiller :

Que faut-il faire pour dans ce couvent entrer '

L'amour me berce , et je n'en puis sommeiller.

— Sire, il faui pr Ire quatorze chevaliers,

Et puis en nonnes il vous les faut habiller,

Puis à nuit close au couvent il faut aller.

Holà! qui frappe? qui mène si grand bruit'

—Ce sont des nonnes qui ne marchent que de nuit.

Tant sont en crainte de ce maudit comte Ory.

Survient l'abbesse, les yeux tout endormis •

Soyez, mesdames, bien venues en ce logis :

Mais comment faire pour trouver quatorze lits'

Chaque nonnefle , d'un cœur vraiment chrétien

,

Aux étrangères offre la moitié du sien ;

Soit, dit l'abbesse, sœur Colette aura le mien.

Or, sœur Colette, celait le comte Ory

Qui, pour l'abbesse, d'amour ayant appétil

,

Dans sa peau grille de trouver la pie au nid.

Fraîche et dodue, œil noir et blanches dents,

Gentil corsage, peau d'hermine et pied d'enfanl

.

La génie abbesse ne comptait pas vingt printemps.

Tous deux ensemble dans le lit bien pressés,

—Ciel: dit l'abbesse.. ..Ah! comme vous m'embrassez!

Vrai Dieu : Madame, peut-on vous aimer assez '

—Holà: mes nonnes, venez me secourir,

Croix et bannière, eau bénite allez quérir,

Car je suis prise par ce maudit comte Ory.

—Cessez, Madame, cessez donc de criel

Laissez en place eau bénite et bénitier,

Toulcs vos nonnes oui chacune un cbevaliei

.

Neul mois ensuite, vers le mois de janvier,

L'histoire ajoute comme un fait très-singulier,

Que iliaque nonne cul un petit chevalier.

III.
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JJereonnagcs.

ALOISE , comtesse de Forruoustiers ,
jeune

veuve.

URSULE, demoiselle d'honneur d'Aloïse.

RAGONDE, dame d'atours d'Aloïse.

c°o LE COMTE ORY, seigneur châtelain.

IISOLIER, page du comte,

CLAIRE ET AUTRES DAMES DE LA SI III. D'ALOÏSE.

f* Chevaliers de la suite du Coûte.

La scène se passe dans le château de Formoustiers

Le théâtre représente un salon golhi<iue avec trois portes de fond et den s latérales. Sur le premier plan a droite , nue cheminée sur

laquelle brûle une lampe ; sur le premier a gauche . un balcon saillant donnant sur la campagne.

(où.)

SCENE PREMIERE.
LA COMTESSE , URSULE , DAME RAGONDE

,

dames d'honneur de la comtesse.

( Au lever du rideau, toutes les dames, différemment grou-

pées, et travaillant à divers ouvrages d'aiguille, écoutent

dame Ragonde, qui achevé une histoire. )

RAGONDE.

Air, de M. Guénée de l'Académie royale de musique).

» Quoi: répond-elle a l'ermite,

> Dans votre pieux séjour,

» Par vos soins on guérit vile

» Du mal que l'on nomme amour
— Ma Bile, venez, courage !

»

Alors, le cœur plein d'émoi,
Lise entre dans l'ermitage :

M. lis jugez de son effroi :

Ce saint anachorète,

Ce ilivoi , ce prophète,

C était lui . c'est encor lui

.

C'est le comte Ory.

TOUTES LES DAMES.
Eh quoi' Mesdames, c'était lui,

i. était ce méchant comte Ory ?

RAGONDE.
Oui , c'esl lui . c'esl encor lui

,

C'est le comte Ory.

DEUXIÈME COUPLET.

Fier d'une brillante écharpe,

Si voyez beau damoisel ;

Si voyez avec sa harpe

Accourir «ai ménestrel ;

Si voyez berger lidéle,

Ou hien chevalier gal.inl

.

Qui dit que nous éies belle

El jure d être c lanl

Fuyez , fuyez, pauvrettes

N'éCOUteZ ces lleuililes :

i .h c eal loi , c esl encot lui

i esl le comte Ory.

TOUTES LES DAMES.
i ' ciel s préserve de lui.

Fuyons ce i :hanl c te Ory.

RAGONDE.
Oui . c'esl lin , c esl encor lui,

C'esl i
- Ory.

UR81 LE.

Alt! idoii Dieu , le vilain homme que ce comte

Orj ! Pourlanl on tlii qu'il esl charmant.

(W«0

RAGONDE.

Voyez le grand mérite! 11 est charmant, sans

doute il est charmant ; c'est le seigneur le plus

élégant, toujours brillant, toujours paré : il n'a

que cela à faire.

VRSl'LE, à la comtesse.

Mais , Madame , comment n'a-t-il pas suivi son

père et tous les autres seigneurs de la province

,

qui combattent maintenant les Sarrasins?

LA COMTESSE.

On dit que lors de leur départ, retenu par

une lièvre ardente , qui faisait craindre pour ses

jours...

RAGONDE.

Bah ! est-ce que ces mauvais sujets-là meurent

jamais ? Voyez-les à nos genoux ; à les en croire,

ils expirent toujours, et ils ne s'en portent que

mieux ; c'est comme nous quanti nous nous trou-

vons mal.

IRSl'LE.

Je ne suis point curieuse , mais je voudrais bien

le voir une fois dans ma vie , ce comte Ory.

CLAIRE.

Et moi aussi.

RAGONDE.

Miséricorde! et votre serment? N'avons-nous

pas juré à nos maris de vivre toutes renfermées

dans le château tle Fonnoustieis , jusqu'à l'époque

de leur retour?

URSULE.

Moi l'oublier ! eh , mon Dieu ! je me le répète

tous les jours !

Air du vaudeville de Voltaire chex Ninon.

Ils partirent, quelles douleurs !

Nous restâmes dans ces tourelles.

CLAIRE.
Ils promirent d'être vainqueurs :

Nous jurâmes d'être fidèles.

LA COMTESSE.
Leur valeui el notre venu

Seront dignes l'une do l'autre....

i; 1G0NDE , soupirant.

h il leur serment n'a pas do

I | m i

I , "II. Mil que le noire.



LE COMTE ORY. 51

CLAIRE.

Depuis trois ans, n'avoir pas seulement vu

l'ombre d'un homme!
RAGONDË.

Il est vrai qu'aucun no pénètre ici; et Ton se

croirait dans un monastère, sans les caquets de

ces dames, la médisance et les romans.

TOUTES.

Comment donc, dame Ragonde?

LA COMTESSE, se leva. il.

Eh bien ! Mesdames , je crains ((n'en devisant

ainsi , vous n'ayez oublié l'heure du souper. La

nuit est close depuis longtemps.

RAGONDE.

Madame la comtesse a raison. Allons, Mesda-

mes, descendons au réfectoire.

TOUTES EN CUOEUR.

Ain .- Aussitôt que la lumière.

Toi qui vois noire souffrance

,

i U-.U' ciel que je bénis

,

Donne-nous la patience

D'attendre encor nos maris'

Viens, soûlions noire constance,

D'elle dépend la vertu.

liés qu'on perd la patience

Le reste esi bientôt perdu.

(Elle sortent.)

SCÈNE II.

LA COMTESSE, URSULE.

LA COMTESSE.

Eli bien ! Ursule , vous ne les suivez pas ?

URSULE.

Oh ! non , Madame ; je n'ai pointd'appétit depuis

qu'on m'a dit que la guerre était Unie , et que nos

maris pouvaient arriver d'un jour à l'autre.

LA COMTESSE.

Eh ! qui vous a dit cela ?

URSULE, baissant les yeux.

Oh! je le sais de bonne part... c'est-à-dire, je

présume.

LA COMTESSE.

Voilà pourtant trois mois que je n'ai reçu de

nouvelles du comte de Formousliers , mon frère.

URSULE.

Ni moi de Gombaud, mon fiancé; mais tant

mieux. Je parierais qu'ils veulent nous surprendre.

Pauvre Gombaud !

Am du vaudeville du pelit Courrier.

Quittant l'objet de ses amours,
Que son adieu fut doux et tendre
Hélas! je crois encore entendre
Les premiers mois de son discours!
Le clairon sonna .- quel martyre :

Il se lui
; et |e crois pourtant

t.'ne ce qui loi restait à dire

Liait le plus Intéressant.

LA COMTESSE.

Plains-toi donc, l'espoir au moins te reste , mais
moi ! veuve à mon âge !... et de quel époux !

Ain .- Rions, chantons, aimons, buvons.

Sur ton son je t'entends gémir.
Entre nous quelle dlfierence:
l.e veuvage esl le souvenir...

L'amour est plus ; c'est l'espérance.

URSULE.
L'étal de veuve a son plaisir,

si j'en crois votre expérience,
Lorsqu'on garde le souvenir,

El qu'on ne perd pas l'espérance,

LA COMTESSE.

Que veux-tu dire, l'espérance: 1

URSULE.

Oui, Madame, votre petit cousin Isolier, le

page de ce terrible comte Ory.

LA COMTESSE.

Bon! Isolier, un enfant ! D'ailleurs c'était le

parent, le pupille de mon mari , qui l'aimait beau-
coup! Et si j'ai consenti à le revoir, c'était pat-

égard pour la mémoire du défunt! Tu sais, du
reste , combien il me respecte.

URSULE.

Comment donc , Madame, il me disait encore
hier : » Ma chère Ursule , tu ne sais pas... vous ne
» savez pas; » car il me respecte aussi beaucoup

,

Madame , « combien j'idolâtre ma belle cousine !..

LA COMTESSE, vivement.

Il a dit cela ? ( se reprenant. ] Eh bien ! il n'aurait

jamais osé m'en dire autant.

URSULE.

Écoutez donc, Madame , il est en bien mauvaise
école auprès de ce comte Ory ; et il faut qu'il pos-

sède un bien bon naturel pour n'être pas plus

mauvais sujet qu'il n'est.

LA COMTESSE.

Oh ! voilà qui est décidé; ces dames d'ailleurs

se croiraient autorisées par mon exemple; et je ne
le recevrai plus; je le lui ai même déjà signifié,

et s'il osait jamais...

( On entend frapper en dehors. )

URSULE.

Madame ! on frappe à la petite porte de la tou-

relle; si c'était lui !... (Ouvrant la croisée du balcon. )

Ah ! quel temps affreux !

ISOLIER, en dehors.

Ursule , est-ce toi ?

URSl LE.

Oui, c'est moi. (a la comtesse. ) Madame, que
faut-il faire? il a déjà attaché son cheval sous un

arbre.

LA COMTESSE.

Dis-lui que je ne puis...

t RSl LE.

Ah ! Madame, il a l'air d'avoir bien froid.
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LA COMTESSE, vivement.

11 a bien froid. Mais aussi quelle audace ! mal-

gré nia défense ! faites-le monter , Ursule ; je vais

lui parler. Tiens, descends par le petit escalier.

Voici la clef.

URSULE.

J'v vais , Madame.

SCENE III.

LA COMTESSE, seule

Ursule a raison, la pluie tombe par torrents; et

en conscience, on ne peut pas le laisser dehors,

ce pauvre enfant !

Air. du vaudeville de Turenne.

Il me souvient qu'inflexible et sévère ,

Eu m'enfermant dans ee séjour,

Je fis le serinent téméraire

De n'y laisser jamais entrer l'amour.

Oui , je jurai , redoutant ses outrages

,

De lui fermer mon cœur et mon castel :

Mais en faisant ce serment solennel

,

Je ne songeais pas aux orages.

Mon Dieu! qu'Ursule est lente! ( Regardant par

la fenêire.) Ah! elle lui ouvre. Eh ! mais je crois

qu'il l'embrasse. ]\e vous gênez pas, Monsieur;

je me repens maintenant de lui avoir ouvert : oh !

oui, je m'en repens. Le voici; il n'est plus temps.

SCÈNE IV.

LA COMTESSE, URSULE, ISOLIER.

ISOLIER , mettant un genou en terre.

Bonjour, ma belle, ma bonne, ma divine cou-

sine !

LA COMTESSE.

Votre cousine est très en colère contre vous.

Monsieur; j'ai à vous gronder. Mon Dieu! comme
il a froid? Chauffez-vous, Monsieur, chauffez-vous.

Je muis trouve bien hardi! comment ! malgré ma
défense?... Dis donc, Ursule.il a peut-être faim?

N'est-ce i>.is. Monsieur, que tous avez faim? Eh !

\iii\ l t.Mile! ces conserves qui sonlsurmon ora-

toire.

(Ursule soit. I

ISOLIER,

Ma tonne cousine !

LA COMTESSE,

Oui, Monsieur, je vous enverrai Ursule pour

vous ouvrir désormais. La pauvre petite!

ISOLIER.

Comment vous avi z vu?

i i i oji m i

.

Oui, j'iii vu qu'avec votre apparente timidité .

vous étiez le digne élève de foire maître,

URSULE , rentrant.

Tenez , beau chevalier !

( Isolicr se met à table; la comtesse est à côté de lui le sert

cl le regarde manger.— Ursule debout lui verse à boire. )

LA. COMTESSE.

Aussi, a-t-on jamais vu courir les grands che-

mins à cette heure-ci ?

ISOLIER, la bouche pleine.

C'est un message important dont j'étais chargé.

LA COMTESSE.

Encore quelque nouveau tour de ce méchant

comte ?

ISOLIER.

Oh ! non, c'est au contraire une lettre pour lui,

et qui pourra bien... (a pan.) Diable ! taisons-

nous. ( Haut. ) C'était le plus long de passer par ici

( regardant la comtesse. ) , mais c'était le plUS beau !

URSULE.

Oui, le plus beau, de la pluie a verse.

ISOLIER.

Bah ! en venant on ne la sent pas ; c'est quand

je m'en irai !...

LA COMTESSE, le contrefaisant.

Quand je m'en irai... Avec cet air câlin , qui ne

le prendrait pour l'ingénuité môme? Eh bien!

c'est là le digne conseiller et souvent le compa-

gnon des tours félons que le perlide comte joue

aux femmes.

ISOLIER.

Vous le savez , c'est mon père qui m'a placé

,

en partant , auprès du jeune comte ; et si ce n'était

ses déloyautés en amour , il ne pouvait me choisir

plus noble seigneur.

An; île la romance du comte Ory.

Le comte Ory, châtelain redouté,

Après la gloire, n'aime rien que la beauté,

Et la bombance , les combats et la gaieté.

D'ailleurs

,

Au; : Ahl daignez m'épargner le reste.

Brave, généreux et galant,

freux chevalier cl noble prince,

I m craint ses exploits... et pourtant

On le chérit dans la province.

H voudrait, il le dit tout haut

,

Voir chacun heureux à la ronde;

Et mime, hélas Bon seul défaut
Est de vouloir se mêler trop

Du bonheur de tout le monde.

(Eu confidence.) Mais vous ne savez pas? au-

jourd'hui je le crois amoureux.

LA COMTESSE.

Amoureux .' Est-ce qu'il esl jamais autrement?

ISOLIER.

Oh! celle fois, c'esl sérieusement. Imaginez-

vous que ce matin il nie fait appeler.

lin du Pot de fleurt.

[loi < dil M , holti :
mou page

, Ici venez me consoillci .



LE COMTE DRY. 53

11 A mon cœur rendez le courage.

» Amour me berce, el ne puis soi iller.

— » Hélas! seigneur, mis tourments sont les noires:

» Et l'amour, sensible à mis maux

,

» \ ous prive à la On du i epos

» Dont vous avez privé les autres. »

J'ignore le nom dp sa belle , car, pour la pre-

mière fois, il a été discret : niais il parait qu'elle

est surveillée par un jaloux ou renfermée dans

quelque mouticr, car ce pauvre comte ne savait

comment pénétrer près d'elle, et c'est sur cela

qu'il me consultait.

LA COMTESSE.

Comment, Monsieur?...

ISOLIER.

Oh! je lui ai donné une idée; je suis sûr qu'elle

vous divertira. Sire, lui ai-jedit, il faut prendre...

LA COMTESSE.

C'est bon , c'est bon ; je vous dispense des dé-

tails : encore quelque perfidie...

URSULE, à part.

Ali ! quel dommage !

LA COMTESSE.

Écoutez donc ! j'entends du bruit dans les cor-

ridors.

URSULE.

Ce sont ces dames qui rentrent après le souper.

LA COMTESSE.

Comment ! il est déjà si tard ? Allons , allons

,

Monsieur, vile , il faut vous retirer.

ISOLIER.

Comment, ma belle cousine?...

LA COMTESSE.

Vous devriez être déjà bien loin. Tenez , prenez

ces fruits , prenez encore ces gâteaux. Bonsoir,

encore une fois, bonsoir. Ursule , ouvre-lui la

porte, et viens me rejoindre aussitôt.

(Elle sort par une des portes latérales.)

SCÈNE V.

ISOLIER, URSULE.

URSULE.

Vous vous en allez donc , monsieur Isolier ?

ISOLIER.

Il le faut bien.

URSULE , à vois basse.

Bah ! puisque vous voilà , quelques minutes de
plus ou de moins... Si vous m'acheviez cette his-

toire du comte Ory, que tout à l'heure vous aviez

commencée , que je la sache seulement.

ISOLIER.

Oui , pour aller la redire.

URSULE.

Non ; je l'oublierai tout de suite,

ISOLIER.

Imagine-loi que je lui conseillai , pour entrer

dans ce nioulier, de prendre parmi ses cheva-

liers...

(On entend frapper à coups précipités.)

Qui peut , ;t pareille heure , venir vous rendre

visite?

(Le bruit redouble.)

URSULE.

C'est à la grande porte du château ; je cours

voir ce que c'est. Mon dieu! que je suis malheu-

reuse ! Je ne saurai encore rien. Tenez , Mon-

sieur, descendez vite par cet escalier; surtout

tirez la porte sur vous, et qu'on ne vous re\oie

plus. Demain vous m'achèverez l'histoire, n'est-

ce pas ? Allons ,
partez , et ne revenez jamais.

(Elle sort par la porte du tond. On continue de frapper.)

SCÈNE VI.

ISOLIER, seul.

Voilà qui est singulier ! Ceci se rapporterait-il

aux dépêches dont je suis chargé ? Oh ! non ;

est impossible qu'avant minuit... (il regarde à la

fenêue à droite.) Que de lumières dans la cour!

Toutes ces dames se serrent l'une contre l'autre;

elles n'osent ouvrir. Si je descendais... non ,

craignons de compromettre ma belle cousine !

Mais si c'était quelque aventure? si ma cousine

était menacée ? si on attaquait le château ? oh !

non , je ne suis pas assez heureux pour cela.

J'entends monter ; c'est Ursule.

SCÈNE VII.

ISOLIER , URSULE , entrant précipitamment.

URSULE.

Comment ! encore ici , Monsieur ?

ISOLIER.

Pouvais-je partir sans savoir la cause de tout

ce bruit? tu vas m'expliquer...

URSULE.

Non , Monsieur. Hâtez-vous de vous retirer, et

laissez-moi entrer chez madame.

ISOLIER.

Bah ! quand on y est, quelques minutes de plus

ou de moins. .

.

URSULE.

Eh bien ! puisqu'il faut vous le dire , c'est en-

core un nouveau tour de votre maître : de mal-

heureuses pèlerines qu'il poursuit, et qui nous

demandent l'hospitalité.

Air .- Adieu, je vous fuis, bois charmant.

Je viens en t>ns de les trouver

Si vous voyiez leur contenance !
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Elles mf priaient de sauver
Leur honneur ci |eur innocence.
I>r frayeur mon cœur hésitait,

Mais la pitié fut la plus fuite:

On ne peut, par le temps qu'il fait,

Laisser l'innoeence à la porte.

ISOLIER.

Et combien sont-elles?

URSULE.

Quatorze ; je les ai comptées.

ISOLIER , étonné.

Quatorze ! et tu les as fait entrer?

URSULE.

Sans doute ; elles sont en bas , dans le parloir.

ISOLIER.

Ici , dans le château ?

URSULE.

Oui ; elles attendent ce que madame va décider

de leur sort. Allons , vous voilà instruit , laissez-

moi entrer, et hâtez-vous de vous retirer. Sur-

tout , fermez les deux portes sur vous.

(Elle sort par la porte 4 droite.)

SCÈNE VIII.

ISOLIER, seul.

Me retirer ! il s'agit bien de cela maintenant.

Ah ! malheureux ! qu'ai-jc fait? Oui , tout me le

dit , voilà l'effet de mes conseils. Ce déguisement,

c'est moi qui en ai donné l'idée. Le comte et ses

dévoués serviteurs sont maintenant dans cette en-

ceinte, dans le caste) de ma belle cousine. Je ne

me doutais pas, il est vrai, que ce fût là cette

beauté dont il éiail amoureux, Grands dieux !

que faire'.' Infortuné ! et pourquoi me plaindre?

je suis trop heureux , au contraire , de ne pas être

parti; peut-être trouverai-je le moyen de déjouer

les projets du comte , d'empêcher l'entrevue qu'il

désire avec tant d'ardeur ; car s'il la voit , qui

sait? Ma cousine m'aime, mais elle est femme:

le rang du comte , l'offre do sa main, peuvent

l'éblouir!... Non, veillons surina belle cousine ,

sur mon seigneur, et monlrons-nous le digne

page du comte Or) ! On vient. Prévenir ma cou-

sine ne servirait à rien. Le comte n'est pas

homme à s'éloigner si la ruse ne l'y force. Ca-

chons-nous sut ce balcon , et lenons-nous prêt à

tout événement.

(Il • olre mu I' balcon si referme la, i roiaee.l

SCÈNE IX.

I HSI LE , I

'!
i ri "' ml de l i te,

LA COMTESSE.

i l\81 LE.

Oui, Madame, on va leur offrir le meilleur

repas possible,

SCENE X.

Les Précédents; Dame RAGONDE.

URSULE.

Eh bien ! dame Ragonde ,
que font nos pèle-

rines ?

RAGONDE.

Ah ! ma chère ! elles avaient grand besoin du

bon feu que je leur ai fait allumer dans le parloir.

11 fait un temps affreux.

LA COMTESSE , à part.

Pauvre Isolier !

RAGONDE.

Je crois que la frayeur les a rendues muettes,

car elles ne disent pas un mot.

LA COMTESSE.

Quatorze femmes! Et leurs figures ? car je n'ai

pas eu le temps de les examiner.

RAGONDE.

Leurs figures ? figures extrêmement respec-

tables, regards pleins d'expression.

URSULE.

Allons , ne perdons pas de temps ; je vais

sur-le-champ leur faire servir à souper : après

tant de fatigues , elles doivent en avoir bon

besoin.

SCÈNE XI.

RAGO.NDE, seule.

Mais voyez pourtant quel malheur d'être femme,

d'être belle , à quoi nous sommes exposées ! Ah !

perfide comte Ory!... si je le rencontrais... si

nous nous voyions face à face , tu passerais un

mauvais moment : comme je le traiterais!...

(Faisant un geste pour imposer respect.) Monsieur!...

Air. : lies le temple de l'hymen.

Mainte beauté que je voi

Demanda , au siècle où nous sommes ,

Comment éloigner les I unes...

Ile' mon dieu ! i epirdoz-moi :

Pour n'eue point iii.tuiiiiiic ,

Il me sullit .1 leur \ue

I inné certaine tenue

,

D'un certain je ne mus quoi.

Aussi je m- les crains guères

Toujours les plus téméraires

uni jeculé devant moi.

SCÈNE XII.

Il \(,()M)i; , il. COMTE OIH ; il porte une robe de

pèlerine et s'appuie sur ui urdon.

RAGONDE.

Ah! VQÏCJ une de nos pèlerines : celle qui re-

garde avec lanl d'expression,

ri; COMTE.

Pardon, ma belle demoiselle, d'oser m'adresse!'

a unis aussi librement,
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RAGONDE , à p.irt.

Ma belle demoiselle! Qu'elle est aimable !

LE COMTE.

N'êtes-vous point la maîtresse de ce château?

RAGONDE.

Vous êtes trop bonne : dame d'honneur, tout

au plus. Mon nom estRagonde.

LE COMTE.

Hé bien ! vertueuse Ragondc , pourriez-vous

me faire parler à votre maîtresse ?

RAGONDE.

Impossible, ma belle dame; la comtesse ne

peut voir personne.

LE COMTE, à part.

Ah diable!... (Haut.) Dites-lui que ce sont des

pèlerines qui reviennent de la Terre-Sainte.

RAGONDE.

De la Terre-Sainte! sauriez-vous , par hasard,

des nouvelles de nos maris ?

LE COMTE.

De vos maris?... justement; ce sont de leurs

nouvelles que j'apporte.

RAGONDE.

Ah ! je cours sur-le-champ ; je le dis à madame
la comtesse , à tout le inonde. De nos maris !

quel bonheur ! Madame , un peu de patience ; la

joie, l'émotion... Je reviens h l'instant.

SCÈNE XIII.

LE COMTE , seul.

Je vais donc la voir celte superbe dame ! cette

belle cousine dont Isolier m'a tant de fois parlé !

Pauvre Isolier ! il était loin de se douter que son

conseil extravagant me conduirait en ces lieux.

C'est que toutes ces petites femmes sont char-

mantes. J'étais venu ici avec les intentions les plus

raisonnables, et je ne sais déjà quelles idées...

J'ai laissé mes compagnons , ou plutôt mes com-
pagnes , dans le parloir ; et j'accours ici savoir

quel destin me prépare l'Amour, prêta profiter de

toutes les chances qu'il me présentera pour tou-

cher le cœur de cette fière comtesse , et pour l'o-

bliger enfin à me pardonner la ruse qui m'a con-

duit à ses pieds. Encore cette folie; dans peu de

jours le retour de mon père peut me forcer à la

sagesse.

Air de la cavatine de don Juan (Mozakt).

Vive la folie

Par qui ma vie

Fut embellie,

Entends mes vœux.
Si mon délire

Iei m'attire,

C'est pour le dire

Derniers adieux.

J'en fais promesse,
Belle comtesse,

Sage maîtresse

De ce séjour;

Quand ma tendresse

A toi s'adresse,

Vers la sagesse

C'est un retour.

Vive la folie

Par qui ma vie, ete.

Mais quel bruit ! Dieu me pardonne , ce sont

ces dames qui parlent toutes ensemble.

SCENE XIV.

LE COMTE, LA COMTESSE, RAGONDE;
toutes les DAMES , excepté URSULE.

Air : Courons aux Prés Saint-Gervais.

CHOEUR.
Quoi ! vous apportez ici

,

Noble et gentille pèlerine

,

Quoi ! vous apportez ici

Des nouvelles de mon mari.

PREMIÈRE DAME.
Revient-il prés de sa belle !

RAGONDE.
Est-il frais et bien portant?

DEUXIÈME DAME.
A-t-il battu l'infidèle?

CLAIRE , à voix basse.

Est-il constant?

TOUTES.

Vous que le ciel guide ici

,

Parlez, gentille pèlerine,

Parlez, donnez-nous ici

Des nouvelles de mon mari.

LE COMTE , regardant la comtesse.

Isolier avait raison , elle est charmante.

LA COMTESSE.

Est-t-il vrai , Madame , que la guerre soit ter-

minée, et que les seigneurs de cette province se

disposent à revenir en France ?

LE COMTE.

La guerre est terminée, Mesdames, mais non les

exploits de vos maris ; il leur reste encore trop à

faire pour que vous puissiez compter sur leur

prompt retour. Si cela continue , ils convertiront

toute l'Asie.

RAGONDE.

Que voulez-vous due ?

LE COMTE.

Air : Les fillettes au village (de M. Hip. DE LA Marre).

Vos maris , en Palestine,

Sontles soutiens de la foi.

Pour leur crojance divine

Les belles n'ont plus d'effroi.

Et sultane et pèlerine,

Ils soumettront tout, je croi... (bit.)

Vos maris, en Palestine,

Sont les soutiens de la foi.
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Du grand Soudan de Syrie

Ils ont pris (oui le sérail...

Voulant par une œuvre pie

Le convenir en détail.

Ils y restent, j'imagine,

Par zèle pour notre loi... (lis.)

Vos maris, en Palestine,

Sonl les soutiens de la foi.

TOCTES.

Am du vaudeville de l'Èru de six francs.

Quoi! nos maris, esi-il possible '

Voyez, les Irailres, les ingrats.

PREMIÈRE DAME.
Le mien pour une autre est sensible.

RAGONDE.
Eh quoi! le mien ne revient pas?

CLAIRE , à une autre dame.

Toi qui depuis longtemps soupires...

RAGONDE.
Hélas ! nos époux

,
je le voi,

-Seront les soutiens de la loi

,

Et nous en sommes les martyres.

LA COMTESSE.

Nous comptions sur leur retour pour nous

soustraire aux poursuites de ce terrible comte

Ory.

RAGONDE, au comte.

Terrible , c'est le mot, vous le savez par expé-

rience.

LE COMTE.

Oui , je sais plus que personne de quoi il est

capable, (a la comtesse) Mais qu'avons-nous besoin

de protecteurs, Mesdames; notre sexe ne peut-il

se défendre par lui-même ?

AIR : Restez , restez, troupe jolie ( de DOCIIE ).

Formons une étroite alliance :

Liguons-nous ternies contre lui,

El pour punir son arrogance,

Abaissons ce fier ennemi.

Oui, de vous seule il petit dépendre
Que Ions ses loris soient expies,

ICI si nous pouvions nous entendre,

Il sérail bien vite à vos pieds.

SCÈNE XV.

Les Précédents ; LirîSULE , puis tes autres Dames.

LA COMTESSE, 1 i rsule.

Kh bien! mes ordres ont-ils été exécutés?

riisiiLE.

Oui, Madame : quand toutes nos pèlerines ont

éié bien réchauffées, on les a fait passer dans le

réfectoire; nous les examinions à travers les vi-

traux. Grands dieux! quel appétit! les pauvres

femmes, elles dévorent!

i i i omti , S paît,

Les traîtres 1 ils vonl me trahir.

i HSI'LE.

Elles Bont tellement reconnaissantes de notre

accueil, qu'au moment où je suis entrée, elles

voulaient toutes m'embrasser.

LE COMTE , à part.

Je l'aurais parié , morbleu !

LA COMTESSE.

Mais vous , Madame , vous ne partagez point leur

repas ?

LE COMTE.

La crainte et l'émotion m'ont ôté l'appétit.

LA COMTESSE.

Votre situation me fait faire une réflexion qui

m'embarrasse.

LE COMTE.

Laquelle?

LA COMTESSE.

Comptez-vous sur-le-champ vous remettre en

route ?

LE COMTE.

Mais, Madame, à moins de risquerderetomber

entre les mains du méchant comte , nous ne pou-

vons...

LA COMTESSE.

Je le sens bien , mais comment faire pour loger

ainsi tant de monde ?

URSULE.

Mais , Madame , nul inconvénient : nous veille-

rons avec ces dames ; elles doivent savoir de belles

histoires , et cela est si divertissant !

LE COMTE , à part.

C'est charmant.

Am : Beaux Damoiseaux et Demoiselles (du Prince

troubadour, de MÉHOL).

Oui, noble dame et baclielelles,

Vous dirai mieux qu'un ménestrel

Tènçons et récits d'amourettes,

Car j'en sais beaucoup , grâce au ciel !

Vous coulerai récits de guerre,

Vous conterai joyeux refrain...

Enlin,si Dieu m'aide , j'espère

\
T

ous en conter jusqu'à demain.

TOUTES.
Nous en conter jusqu'à demain!...

LE COMTE.

Mais , dans ce moment , je ne vous cache pas

que je suis un peu fatigué, et qu'un instant de

repos...

RAGONDE.

Chacune de nous peut offrir l'hospitalité à ces

dames , moi d'abord , si Madame veut accepter.

LE COMTE , à part.

Je suis perdu!...

LA COMTESSE, à part.

Non, je veux cire pour nia part dans cette bonne

action; et puisque madame a besoin de repos.

( Pre i lampe des ins d'une dame, . i la présentant

au comte.) suivez ce corridor, au boni duquel se

trouve un cabinet attenant à mon appartement.
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Dame Ragonde , indiquez à celle aimable per-

sonne»!

RAGOXDE.

Volontiers ; venez , Madame.

LE COMTE.

Air : Un moment de gêne (des Rexdez-vois BODRGEOIs).

Bonsoir, noble dame;
Croyez qu'en mon âme
N'oublierai jamais

D'aussi doux bienfaits.

Et bientôt peut-être

Avec loyauté

Saurai reconnaître

L'hospitalité.

CHŒUR.
Oui, le ciel peut-être,

Dans s,i honte.

Saura reconnaître

L'hospitalité.

( Le comte sort avec Ragonde par la porte à gauche.)

SCÈNE XVI.

LA COMTESSE, URSULE; toutes les Dames.

URSULE.

C'est bien la personne la plus douce, la plus

aimable!...

LA COMTESSE.

Avec toute son amabilité, je lui trouve une

figure singulière !

URSULE.

Il est vrai qu'elle n'est point de la première jeu-

nesse.

LA COMTESSE.

Non , je veux dire dans ses manières.

URSULE.

Écoutez donc , ces pauvres femmes...

Air du Verre.

A leur âge c'est naturel !

Si d'abord vous les aviez vues :

A peine d'un effroi mortel
Sont-elles encor revenues.
La poursuite de tels amants
Doit donner de l'inquiétude

Surtout lorsque depuis longtemps
On en a perdu l'habitude:

LA COMTESSE.

De là vient sans doute cet air contraint et ce

maintien embarrassé que j'avais remarqués d'a-

bord.

(Ragonde entre.)

URSULE.

Et si vous voyiez les autres. Madame, c'est bien
pire encore. Ce comte Ory ne doute de rien.

RAGOXDE.
Quel homme !

LA COMTESSE.

Heureusement, nousn'eu avons rien ù craindre.

URSULE.

D'ailleurs nous venons de faire un bonne action,

et cela doit porter bonheur.

Reprise du CHOEUR précédent.

Prenons confiance

,

Car, dans sa boni,-

.

Le ciel récompense
L'hospitalité.

Rentrons en silence, etc.

(Elira sortent.)

SCENE XVII.

LA COMTESSE, URSULE.

URSULE, sur le point d>- parti] .

Madame veut-elle accepter mes services?

(Allant chercher une robe dans le fond.)

Comme madame est bien ainsi ! Ali ! pauvre

Isolier ! où es-tu ?

ISOLIER, entrouvrant la fenêtre du balcon.

On s'occupe de moi!

LA COMTESSE.

Que voulez-vous dire ?

URSULE.

Je dis qu'il donnerait bien des choses pour être

à ma place.

LA COMTESSE.

Quelle folie!

URSULE.

Lui, Madame, il serait trop heureux ; et je suis

sûre qu'au prix de tout son sang...

LA COMTESSE.

C'est bon ; retirez-vous.

URSULE.

Je me relire. (Revenautsursespas.) Madame, vous

avez reçu des nouvelles de l'armée ? Est-ce qu'on

ne sait pas quand reviennent nos maris ?

LA COMTESSE.

Mon Dieu non. Tous les soirs vous me faites

la même demande.

URSULE , tristement.

Bonsoir, Madame.

SCÈNE XVIII.

LA COMTESSE, ISOLIER, caché.

LA COMTESSE.

Enfin me voilà seule , et je puis donc (n'occuper

de lui. Ce pauvre Isolier! dans quel état il doit

être arrivé au château ! Qu'il m'en a coulé de le

renvoyer par un temps aussi affreux !

ISOLIER.

Bonne cousine !

LA COMTESSE.

Aussi, que mon frère revienne, et j'espère bien
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qu'il ne s'en ira plus. Comme il m'aime ! comme
il braverait tout pour moi !... jusqu'à la colère de

sou maître !

ISOLIER.

C'est ce que je fais, (sortant du baicon.1

LA COMTESSE.

Ce n'est pas lui qui serait jamais audacieux ni

mauvais sujet. Jamais il ne voudrait compromet-

tre... (L'apercevant et jetant un cri.l Ah ! qu'ai-je VU?

ISOLIER , mystérieusement.

Chut ! c'est moi.

LA COMTESSE.

Malheureux! vous ici! Que venez-vous faire?

me perdre?...

ISOLIER.

Vous sauver !

LA COMTESSE.

Ingrat! dans quel embarras vous me mettez!...

isoi.ieh.

Je viens vous en tirer.

LA COMTESSE.

Vous ! comment ?

ISOLIER.

Chut ! parlons bas. (il va écouter à la porte du corri-

dor.] Je n'entends rien.

LA COMTESSE.

Que signifie?...

ISOLIER.

Savez-vous à qui vous avez donné l'hospitalité?

LA COMTESSE.

A des pèlerines infortunées, poursuivies par le

comte On.
ISOLIER.

Non , au comte Orv lui-même.

LA COMTESSE.

ciel ! quel affreux danger !

ISOLIER.

Ne nous alarmons pas , et voyons avant tout...

LA COMTESSE.

Il faut fermer celle porte.

ISOLIER.

faible obstacle pour lui.

LA COMTESSE.

Grands dieux! j'entends marcher dans le cor-

ridor.

ISOLIER.

Si nous pouvions seulement gagner du temps,

jusqu'à minuit... Nous sommes sauvés !

LA COMTESSE.

Que voulez-vous dire ?

ISOLIER.

Je n'ai ni le temps ni le pouvoir de m'expliquer.

On vient, [i Di i.:...,,, i

i.a COMTBS8E.
uni- faHes-vous?

ISOLIER.

Je VOUS SaUVe. (Il s'empare de la mantille que vient

de quitter la comtesse. ) Moi, sur ce fauteuil; VOUS,

derrière : chargez-vous seulement des réponses.

SCÈNE XIX.

Ees Précédents; LE COMTE, en hai.it de

chevalier,

LE COMTE.

Me voici dans l'appartement de la comtesse.

Quelle obscurité !

Air .- Clic soave zefirello (mozart).

Approchons-nous en silence.

ISOLIER , à la comtesse.

Silence:...

LA COMTESSE.
Silence:

LE COMTE.
Mon projet réussira. (bi$.)

ISOLIER.

.Mon projet réussira...

LE COMTE.
De l'adresse et de la prudence.

ISOLIER, à la comtesse.

Prudence !...

LA COMTESSE.
Prudence!

ISOLIER.

L'Amour nous protégera,

LE COMTE.
L'Amour nie protégera.

(Isulier fait signe à la comtesse de parler.)

LA COMTESSE.

Qui va là?

LE COMTE.

Connue sa voix est émue! C'est moi, cette pauvre

pèlerine à qui vous avez donné l'hospitalité.

LA COMTESSE.

Vous m'avez fait une frayeur ! j'en tremble en-

core.

LE COMTE.

l'as plus que moi, je vous jure : c'est même cela

qui m'amène. Je n'ai pu rester dans mon apparte-

ment. Il semble qu'à deux on ait moins peur.

ISOLIER, .'. part.

Oui, quand on est deux.

LE COMTE.

Et j'ai même besoin de savoir que vous êtes là,

auprès de moi.

(lé montrant Isolicr.)

Ain : San* être belle on utahnable d'AwutOlSE .

Est-ce bien vous?

LA COMTESSE, répondant.

Oui, c'est iiioi-iiiéiiid.
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I,F. COMTE.
ll.l.i- : ma frayeur csi extrême...

(Prenant la main d'Isolicr.)

Elle se dissipe soudain;..

Depuis que je sens cette main.

LA COMTESSE, à part.

Eh! mais, il croit tenir ma main.

LE COMTE.
Mon cœur h se calmer commence.

LA COMTESSE, à pari.

La frayeur fait battre le mien.

LE COMTE, serrant sur son cœur la main d'Isolier.

Enfin', elle est en ma puissance

ISOLIER, à part.

Connue il me tient :

LE COMTE, à paît.

Ah! je la lien.

LA COMTESSE, h part..

Je puis la lui laisser, je pense
;

Son bonheur ne me coûte rien.

TOUS TROIS.

Ah!.jej«
} tien.

le S

LA COMTESSE.

Maintenant, n'est-ce pas, vous pouvez rentrer

dans votre appartement?

LE COMTE.

Non , cela me serait impossible ; je ne sais quel

charmé me retient en ces lieux.

LA COMTESSE.

Que dites-vous?

LE COMTE.

Oui , je vous abusais : vous voyez en moi le plus

tendre et le plus fidèle des amants.

LA COMTESSE.

Grands dieux !

LE COMTE, retenant Lsqlier dans le fauteuil.

Ne cherchez point à vous éloigner. Pouvez-vous

douter de mon respect , de ma soumission ? Je vous

ai vue ce matin , et votre aspect seul a décidé de

mon retour à la vertu.

LA COMTESSE.

A la vertu !

LE COMTE.

Oui, tout m'est possible si vous me permettez

de vous revoir.

LA COMTESSE.

Me revoir !

LE COMTE.

On le peut sans danger, sans indiscrétion. J'ai

déjà remarqué au bout de ce corridor une secrète

issue.

ISOLIER, à pan.

Il n'a pas perdu de temps.

LA COMTESSE.

Et qui vous a donné le droit de vous intro-

duire avec celte audace?

LE COMTE,

Mon amour, vos cruautés. Mais, je vous Fa«

voue, l'idée d'une pareille ruse ne me serait ja-

mais venue ; c'est un de mes conseillers , un page,

un mauvais sujet...

LA COMTESSE, ,i Isolier.

Comment, monsieur?

ISOLIER.

Ce n'est pas vrai. ( La comtesse lui ferme la bouche

LE COMTE.

Pourriez-vous m'en croire capable? moi! le

comte Ory?
Am de la romance du comte Ory.

Ah: démon ame
A la lin connaissez

La vive flamme.

( 11 baise la main d'isolier, qui, dans le même moment,

baise celle de la comtesse. )

LA COMTESSE.
Ah ! comme vous me pressez !

LE COMTE, avec expression.

Vrai Dieu! Madame,
Peut-on vous aimer assez?...

(On entend un grand bruit au dehors. J

Qu'entends-je ?

( Le Comte rentre dans le corridor et Isolier sur le balcon.
)

SCÈNE XX.

LE COMTE , ISOLIER, cachés; RAGONDE , UR-
Sl LE, les autres DAMES, arrivant par le fond avec

des flambeaux.

An; : Ah '. quel scandale !

CHOEUR.
Ah ! quel scandale abominable!
Ah : quelle horrible trahison

'

Vit-on jamais rien de semblable ?

LA COMTESSE.
Répondez-moi

, qu'avez-vous donc

RAGOTADE.

Madame, ces pèlerines...

LA COMTESSE.

Eh bien ! où sont-elles ?

RAGONDE.

Elles sortent de table ; mais qui s'en serait ja-

mais douté?
Air du Calife <lc Bagdad.

Ah! qui jamais pourrait le croire?

Quelle honte pour ce saint lieu !

En passant prés du réfectoire,

J'entends ; Morbleu, sanbleu
, parbleu '.

Lors je m'approche avec mystère :

Ces dames buvaient à plein verre

,

En criant : Guerre à la beauté,

Vivent l'amour et la gaieté !

LA COMTESSE.

Guerre à la beauté !

RAGO.NDE.

J'ai compris quel danger me menaçait ;
j'ai élé
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sur-le-champ prévenir ces dames , et nous accou-

rons toutes. Tenez , ne les entendez-vous pas ?

( On entend en dehors :
)

Chantons le vin et la beauté;

Vivent l'amour et la gaieté

SCENE XXI.

Les Précédents ; Chevaliers de la suite du comte

ORY , paraissant à la porte du fond. Leur robe de pè-

lerine est entr'ouverte et laisse voir leurs habits de che-

CltOElR DE FEMMES, se pressant autour de la comtesse.

Grands dieux ! hélas! protégez-nous.

CHOEUR DES HOMMES.
Belles, pourquoi nous fuyez-vous?

Vous nous voyez à vos genoux.

(ils font ud pas vers elles. L'horloge du château annonce

minuit, et l'on entend sonner le betTroi. Ils s'arrêtent tous

étonnés. )

SCÈNE XXII.

Le» Précédents; LE COMTE, sortant du corridor.

le comte.

D'où vient ce bruit? Serions-nous menacés'.'

ISOLIER, sortant du balcon en face.

C'est minuit, et nous sommes sauvés !

LE COMTE.

Que vois-je? Isolier en ces lieux !

ISOLIER.

Vous y êtes bien. Monseigneur; il faut venir

vous y chercher : c'est une lettre que , depuis

plusieurs heures
,
je suis chargé de vous remettre.

LE COMTE.

Mais , Dieu me pardonne , tu es arrivé par la

fenêtre !

ISOLIER.

On doit tout braver , Monseigneur , pour le ser-

vice de son prince !

LE COMTE.

Fripon ! Voyons de qui est cette lettre.

ISOLIER,

De monseigneur votre auguste père.

LE COM l E,

De mon père! (Lisant.) « Mon cher comte , je

,i serai au château cette nuil même. ( \ part. ) Cette

• nuit! Tous les gentilshommes de mon vasselage

»el le bravée te île Formousliers arriveront à

» minuit (Nuis leurs castels, dans le dessein de

«causer à leurs nobles dames une douce mu -

t prise.

TOI us lis DAMl s.

A minuit ' Ce sont OUI '

URSULE, sautant de joie.

C'est mon mari !

LE COMTE, poursuivant.

« Quanta moi, qui n'ai pas les mêmes motifs

» pour me cacher , je t'envoie par Isolier la nou-

» velle de mon arrivée. » Crands dieux ! que pen-

sera-t-il en ne me trouvant pas au château?

ISOLIER.

Mon prince , voulez-vous que je vous donne un
conseil ?

LE COMTE.

C'est ton habitude.

ISOLIER.

Vous avez déjà eu l'adresse de remarquer au

fond de ce corridor une secrète issue...

LE COMTE.

Comment?
ISOLIER.

Elle doune sur la campagne.

LE COMTE.

Ah! traître, tu sais...

ISOLIER.

Entendez-vous le beffroi ? Laissez les maris faire

leur entrée triomphale, et donnez à votre compa-

gnie l'exemple d'une sage retraite.

LE COMTE.

Tu pourrais avoir raison , et tu vas nous guider.

ISOLIER.

Mon prince , j'aurai soin de fermer la porte sui-

vons. Le comte Formoustiers est mon cousin , et

je dois rester pour le recevoir.

LE COMTE.

Je devine une partie de la vérité. Allons, Mes-

dames, au revoir; adieu, charmante comtesse:

nous n'aimons pas plus à rencontrer des frères

tpie des maris. Mais je n'oublierai point certain

baiser...

ISOLIER.

Las ! Monseigneur , je n'étais pas digne de cette

précieuse faveur.

LE COMTE.
Comment! c'était toi? Ah! pauvre comte! à

qui l'es-tu joué? (Avoix basse.) Mesdames, je vous

demande le secret, et promets de le garder.

Air. du vaudeville du Mameluk.

Oui . sans lu ml cl sans escorte,

Pendant que chaque mari

Entrera par cette porte

.

Nous , sortons par celle ci...

Ne bougci . troupe craintive.

Nous sommes faits a cola.

Siiui que I

'

1
1
> iiien arrive ,

Prudemmenl l'Amour s en va.

Ain .le In Stirli")! Ht' .

Vous pourtonl

,

m en,
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Ayez la prudence
De ne p I en faire part;

Gardez le silence,

Car

Que chez lui

Un mari

Trouve un téméraire,

Cela peut arriver... mais
Cela doit se taire.

Paix:

URSULE.
Quel bonheur!
Ouvrons-leur ;

Vile, ouvrons, Madame.
Pourtant quand on vient si lard

On prévient sa femme
,

Car
On peutjroir

Tout en noir...

IUGONDE.
En France, ma chère,

In époux arrive... mais
Sjil toujours se (aire.

Paix!

LA COMTESSE.

Quand pour nous
Nos époux

Sont si débonnaires,
N'allez pas à notre é^ard

Être plus sévères,

Car :

Que l'auteur

Par malheur
N'ait pas su vous plaire

,

Cela peut arriver... mais
Cela doit se taire.

Paix.

je'

ED--
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,

le 18 lévrier 1817.

En £

tymonnages.

M. DE VERSEU1L, colonel de hussards.

NINA, sa Allé.

THÉODORE, lieutenant de hussards , amant de Nina.

JULES,
sous-lieulenants de hussards

LÉON,
ERNEST DE ROUF1GNAC , jeune officier de ca\ alerie

prétendu de Nina.

c\ M. FUTET, percepteur des contributions.

Mme FUTET , sa femme.

TIEN NETTE, filleule de Nina.

DROLICHON , commis de Fulet.

OrriciERs ne bussaros li jeines cens de paius.

La scène se passe dans une petite ville voisine de Paris , dans laquelle est caserne le régiment

de M. de Verseuil.

SCENE PREMIERE.

THÉODORE, LÉON, JULES, et plusieurs Offi-

ciers DE HUSSARDS, assis autour d'une table , et

figurant un conseil de guerre.

TOUS, parlant à la fois.

' Moi , Messieurs , je pense , et mon avis est que
d'abord...

.Il LES.

Eh ! Messieurs , un peu de silence ; on ne peut

juger sans entendre , et si vous parlez tous en-

semble...

THÉODORE.

i
C'est à moi de \ous expliquer...

,11 II s.

Non, les amoureux sont trop bavards, [si levant.]

Voici le l'ait:

Ain du vaudeville de la Robe et les Botli i.

i héod ai sa cousine,

Qui loul bas brûle aussi poui lui

Mais
i

i un autre on la destine,

El ecl auln an ive aujourd hui

Sui son hymen il vient, en homme sage,

[oui implorer vos secours, vos avis

Pei " "''
'i fail de i

i in joii toujoui i oinpii i m

j'ai dit,

LEO.V.

AIR : Adieu; Je vous fuis, buis charmant.

Eh bien! Messieurs, qu'en pensez-vous.'

Permettrons-nous qu'à nos yeux même
Un autre soi! l'heui eux époux
De la jeune beauté qu'il aime ?

JILES.

Nous seuls, puisqu'on veul la ravir,

Serons ses protecteurs suprêmes...

El plutôt que de le souffrir

,

Nous l'épouserions tous nous-mêmes

THÉODORE.

Mes amis, nies généreux amis, c'en est trop.

JULES.

Non , voilà comme nous sommes. Mais nous

aurions Dieu du malheur si, entre nous, nous ne

trouvions pas quelque moyen de renvoyer le futur

dans sa province.

THÉODORE.

Pensez-y donc Messieurs ; un prétendu de

Limoges, et qui se nomme monsieur de liou-

Ggnac.

rois.

De Roufignac !

JILES.

De Roulignac ! Voilà qui rime terriblement bien

à Poui'ceauguac. Et quel homme est-ce?
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THEODORE.

C'est ce qu'on ne sait pas précisément. Mais

songes, de grâce, qu'il arrive aujourd'hui, et

qu'il n'y a pas de temps à perdre.

JULES.

Voyons donc quelque moyen bien extravagant.

Si nous... non , cela ne vaut rien.

THÉODORE.

Nous pourrions... oh! ce serait trop fort.

LÉON.

Je le tiens... Nous n'avons qu'à... non, cela

pourrait compromettre...

JULES.

AHons , voilà de beaux moyens ! Eh ! Mes-

sieurs, au lieu de nous creuser la tète à chercher

des inventions nouvelles , des farces ingénieuses

pour éconduire un prétendu, n'avons-nous pas

sous la main ce qu'il nous faut ? Nous avons tous

assisté ce soir à la représentation de monsieur de

Pourceaugnac ; voilà nos moyens tout trouvés :

les farces de Molière en valent bien d'autres.

THÉODORE.

Laissez donc , c'est trop usé.

JULES.

Bah ! avec des changements et des additions

,

voilà comme on fait du neuf; c'est la mode d'ail-

leurs , et l'on a trouvé plus commode de refaire

Molière que de l'imiter.

Air : Un homme pour faire un tableau,

Des lui un- qu'il peignit si bien,

Nous voyons la race renaître
;

Mais d'un crayon tel que le Sien

Nul encor ne s'est rendu maître.

Des hypocrites et des sols

On craindrait moins le caractère

,

Si tous nos Tartufes nouveaux
Faisaient nailre un nouveau Molière.

THÉODORE.
Ma foi ! faute de mieux , tenons-nous-en donc

à Molière. Va pour monsieur de Pourceaugnac.

TOUS.

Va pour monsieur de Pourceaugnac.

JULES.

Adopté à la majorité. Aujourd'hui l'arrivée du

futur , demain son départ , et nous marions

Théodore le mardi gras.

THÉODORE.

Comme tu y vas !

Air. : II n'est pas temps de rous quitter.

Se marier un mardi gras !

Vit-on jamais rien de semblable ?

JULES.
Eh ! mon cher ami

,
pourquoi pas !

L'a-propos me semble admirable.
Ce mardi gras c|ni voit la gaieté fuir

D'un jour d'hymen m'offre l'emblème.
i esl encore un jour de plaisir :

Mais c esl la veille du carême.

Il ne reste plus qu'à distribuer nos rôles. Si

encore nous avions ici notre cher Futet et sa

digne épouse ! ce sont eux qui nous seconde-

raient merveilleusement. Mais ce cher percepteur

des contributions est à Paris depuis ce matin.

Quel dommage! lui qui passe sa vie à faire des

tours, des malices : quelle télé pour lui ! Il s;iii

pourtant la situation où nous nous trouvons ; il

avait promis de nous seconder. Eh ! qu'entends-

je ? le voici !

SCÈNE II.

Les Précédents; FUTET.

ITT ET.

Air : Lorsque le Champagne.

Pour fuir l'humeur noire

,

Jouer chaque jour

Un tour;

Chanter, rire et boire,

Cesl là le Tait

De Futet.

Nul sot ne m'échappe;

Sur chacun je drape .

Tous les jours j'attrape

Nouvel original.

In ii ii sur la terre,

Par mon savoir-faire,

Mon année entière

Est un vrai carnaval.

TOUS.

Pour fuir l'humeur nuire, etc.

THÉODORE.

Nous vous accusions déjà , mon cher Futet.

FUTET.

Ingrat ! je m'occupais de vous : je n'ai fait que

rêver à votre aventure toute la nuit. Vous m'in-

téressez d'une manière toute particulière ; ce n'est

pas à cause des excellents dîners où vous m'in-

vitez : je paye toujours mon écot... en gaieté.

Mais vous aimez tant votre cousine ; elle est si

gentille, votre charmante Nina! c'est un petit dé-

mon , en vérité. Je me suis dit : Futet, ta te dois

tout entier à ce couple intéressant. Ce matin , je

nie lève à six heures , je m'arrache des bras de

madame Futet , je selle Coco , et me voilà à Paris

au bureau des diligences ; deux ou trois entraient

dans la cour. Quel spectacle qu'une descente de

diligence !

Air : Pégase est un cheval.

Un monsieur, que je juge artiste,

Demandait le grand Upéra :

Tandis qu'une jeune modiste
Demande le Panorama;
« Corcclet, " crie un gastronome

;

Plus loin, d'un air sentimental,

.le remarque nn petit jeune homme
Demandant le Palais-Royal.

Je me retourne , et j'aperçois la diligence de

Limoges; je m'informe adroitement du conduc-

teur si monsieur de Roulignac esl parmi les
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voyageurs. Réponse affirmative. Je vois descendre

de la diligence bon nombre d'originaux, des têtes

toutes particulières , comme nous les aimons

,

nous autres farceurs. JNous voilà donc assurés que

notre victime est arrivée , qu'elle est digne de nos

coups !

Ain .- Suzun sortait de son village.

Quand j'ai remarqué leur ligure

,

Je tourne bride vivement;
Et de Coco pressant l'allure

,

J'arrive ici dans un instant,

Pour concerter,

Pour arrêter

Tous les bons tours iju'il faut exécuter,

Le carnaval

Sera fatal.

Je le parie, à cel original.

Condamnons, par maintes esclandres,
Nuire victime au célibat,

Et nous brillerons le contrat

Le mercredi des cendres.

TOUS.

C'est convenu.

FUTET.

Madame Futet nous secondera. C'est une com-

mère... .Suffit, je n'en dis rien ; c'est mon épouse,

et vous la jugerez dans le danger.

JULES.

ftous allons l'expliquer...

FUTET

Songez , pour moi, que je veux , que j'ai droit

à un bon rôle. Ah! je vous recommande mon
commis à cheval, Drolichon, qui n'est pas une

bète.

JULES.

Tu seras content... 11 s'agit donc...

SCENE III.

Les Précédents; TIENNETTE.

TiENNF.ni;.

Chut! Eh vile ! retirez-vous.

IULES.

C'est Tiennette qui est notre sentinelle avancée.

FUTET.

Tant mieux. Joli talent. Elle peut nous secon-

der dans les ingénues, en l'instruisant un peu.

TIENNETTE.

Oli !
j 'ii ï de la bonne volonté. Mais il faut vous

retirer. Monsieur If colonel esl levé ; il \.t sortir :

il esl d' î humeur!...

Il n'i'st pas abordable depuis quelques jours.

i m ODOItE.

Il attend à chaque instant le général , qui doil

venir passer en revue notre régiment.

i h wi in.

Vllons, voyons, allez-vous-en, car. d'un mo-

ment à l'autre, M. de \n seuil,.,

JULES.

Ah ça, Tiennette, avancez à l'ordre. Nous atten-

dons plusieurs jeunes gens de l'endroit, et même
de Paris, qui doivent servir nos projets.

TIENNETTE.
Oui , dans vos projets de comédie... Je sais...

LÉON.
Comment! tu sais?

TIENNETTE.
Oui , j'étais là , en sentinelle , et j'écoulais. Oh !

soyez tranquille
, j'ai tout entendu.

Jl'LES.

Futet a raison ; elle a des dispositions.

THÉODORE.
Si donc ces jeunes gens arrivent, tu sais ce dont

nous sommes convenus.

TIENNETTE.
C'est tout simple. Oh ! mon dieu, vous pouvez

vous en rapporter à moi. Je les fais passer tous

dans le jardin , jusqu'à ce que le colonel soit parti ;

et s'il les rencontre , ce sont des messieurs qui

viennent pour notre bal masqué ; c'est entendu.

FUTET.

Voyez-vous la petite gaillarde ! Embrasse-moi,

mon enfant. Tu aurais été digne d'être mademoi-
selle Futet. Allons , Messieurs , ne perdons point

de temps.
Air, du Pantalon,

Que chacun fasse

A l'instant

Le serment
De promener,
De berner,

Sans faire siàcc,

Le prétendu
Éperd u

,

Confondu,
El de rendre ses calculs

Nuls:

JULES.
si , venant de son pays

\ l'.n is

Ce beau-fils

Prend clic/ nos demoiselles
Les plus sages, les plus belles;

P. ir ce choix incivil

Que nous restera-t-il '

TOUS.
Que chacun fasse

\ I instant

Le serment, elo.

( Ils sortent.)

SCUNE IV.

TIENNETTE, seule.

Me voilà de la confidence. C'est gentil d'être

dans une confidence ! et surtout pour servir made-

moiselle Nina, ma marraine, qui est si bonne!
nue mon papa (lise maintenant que je suis une

bête!
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Air : C'est ma mie
,
j' la veux.

Toul bas quand on cause,

J'entends toujours bien;

le \ns mainte chose

Dont je ne dis rien
;

El pourtant papa
Hit que je suis bête .

Est-ce ma faute, da :

S'il m'a faite

Connu' ca'

i' sais que I' voisin Pierre

tironde tant qu'il peut,

Et Unit par faire

C que sa femme veut.

Et pourtant papa, etc.

Je vois d'ordinaire

Maint et maint chaland
Qui vient voir mon père

Pour saluer maman.
Et pourtant papa, etc.

Je voudrais bien le voir ce monsieur de Roufi-

gnac... Roufignac ! il me semble que quelqu'un qui

a un nom comme celui-là doit avoir une figure bien

drôle.

SCÈNE V.

TIENNETTE , ERNEST DE ROUFIGNAC , en

négligé d'oflicier de cavalerie .

ERNEST.

Quel singulier pays ! Comment, personne pour

me recevoir'.1 Ils ne sont pas curieux du tout. Si

un prétendu arrivait à Limoges, touie la famille

serait depuis le matin sur la grande route.

TIENNETTE.

Ah , mon Dieu ! voilà déjà quelqu'un !

ERNEST.

Ma belle enfant...

TIENNETTE.

Chut!

ERNEST.

Qu'est-ce que c'est donc ?

TIENNETTE.

Chut ! vous dis-je. Vous venez de Paris ?

ERNEST.

A l'instant même.
T1ENNETTE.

Ces messieurs et mademoiselle Nina vous atten-

dent; mais il ne faut pas paraître tout de suite.

ERNEST.

Eh ! pourquoi donc ?

TIENNETTE.

Le colonel n'est pas encore sorti, et je guette

son dépari et l'arrivée du prétendu.

ERNEST.

Du prétendu!

" Frac el chapeau l i. is , reste . pantalon el I olle

d'uniforme.

TIENNETI I..

Oui. Vous entendez bien qu'il ne faut pas qu'il

sache...

ERNEST.

Parbleu ! cela va sans dire.

TIENNETTE.

Parce que s'il se doutait seulement des tours

qu'on veut lui jouer, ce ne serait plus cela.

ERNEST.

C'est juste. Mais , dites-moi , le prétendu

,

c'est...

TIENNETTE.

Cet imbécile qui arrive de Limoges.

ERNEST.

Ah ! oui , oui , M. de Roufignac.

TIENNETTE.

Justement. Ah bien! si vous savez déjà...

ERNEST.

Oui, je sais, confusément...

TIENNETTE.

Oh ! nous allons bien nous amuser ! Tous ces

messieurs, ces messieurs les officiers sont avertis.

C'est M. Futet , le percepteur des contributions

,

qui mène tout cela. Mademoiselle va se concerter

avec eux : elle s'est déjà entendue avec M. Théo-

dore.

ERNEST.

Eh ! quel est ce M. Théodore ?

TIENNETTE.

Air : Mon galoubet.

C'est son cousin

,

Qu'elle aima dés son premier âge;
Et si quelqu'aulre avait sa main
Mad'moiselle est lidèle et sage,
Elle n'aimerait jamais

, je gage,

Que son cousin.

ERNEST.
C'est charmant!

TIENNETTE.
C'est son cousin

Qui toujours a la préférence
El -i la noce s' faisait d'main

.

Savez-vous qui lui f'rait d'avance
Danser la premier' contredanse ?

C'est son cousin.

ERNEST.

Cette petite fille-là a de l'esprit pour son âge.

TIENNETTE,

N'est-ce pas, Monsieur? 11 parait qu'on vous

attendait pour commencer. Mais , dites - moi

,

qu'est-ce que vous faites donc là-dedans ?

ERNEST.

Ma foi, je le l'avouerai; je ne sais pas trop quel

rôle je dois jouer. Tu dis donc que Nina aime

Théodore ?

TIENNETTE.

Sans doute, ce qui n'empêche pas qù'ilsn'aicnt

quelquefois de grandes disputes ,
parie <i»c
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M. Jules est aussi fort aimable. Au fait , made-

moiselle Mua a raison ; on a des prévenances , des

égards , et on l'accuse d'être coquette. Mais tous les

hommes sont jaloux, jusqu'il M. Futet, qui,

quoique marié depuis quatre ans , a fait , il y a si\

mois , une scène horrible à sa femme ,
parce qu'on

prétendait l'avoir rencontrée en carriole dans les

environs de Melun , tète à tète avec un jeune

homme; et ça a fait des propos, des histoires...

parce que dans une petite ville on est méchant

,

main aise langue et bavard, bavard , bavard, vous

n'en avez pas d'idée.

ERNEST.

Si fait , si fait, je commence.

TIENNETTE.

Écoutez, c'est, je crois, le colonel; je vais le

guetter. Courez vite rejoindre ces messieurs, et

vous habiller pour la comédie ; vous savez bien

.

ivite comédie qu'ils jouent : monsieur de Pour-

ceau... Pourceau...

ERNEST.

Pourceaugnac.

TIENNETTE.

Gnac , c'est ça.

ERNEST.

Ah! je vois alors le rôle qu'on me destine.

Dites-moi , y a-t-il ici un costumier ?

TIENNETTE.

Comment donc , Monsieur ! et un qui vient de

Paris , encore , un élève de Babin , dans la grand'-

ruc à droite , un magasin de masques à côté de

l'évèché, tout ce qu'il y a de plus nouveau : des

Gilles, îles Arlequins, Cendrillon, madame Angot

et la Tête de mon. Votre servante, Monsieur.

(Elle iort.1

SCÈNE VI.

LILNEST, seul.

Allons, le sort en est jeté, et je vois que c'est

à moi de soutenir l'honneur des habitants de

Limoges. Ne perdons poinl de temps , et de peur

de l'oublier, prenons mes notes comme au bal de

l'Opél'a. (Éamanl au nnon sur un rarnel qu'il tire do

i poche.) M. Théodore, M. Jules ; tous deux l'ont

l.i cour, cl pour un i un seraient iï\au\. - Ma-

demoiselle Nina, ma future, tanl soi) peu co-

quette. — \l. FutCt, jalOUX. — Madame Futet .

vue en < an iole dans les environs de Melun , ;t\e<;

un je homme; c'esl charmant On rient!.,.

Eh vite ! au magasin de masques.
(Il son.)

SCÈNE VU.

LE COLONEL DE VERSElïïL , NINA.

LE COLONEL, achevant de donner (les ordres.

Qu'on tienne tous les chevaux sellés , et qu'au

premier signal le régiment soit prêt à se rendre

sur la place d'armes. Nous attendons le général

d'un moment à l'autre; et j'ai prévenu messieurs

les officiers de ne point quitter la caserne. Une

revue '. quel bonheur !

Air. : Ça fait toujours plaisir.

Que je trouve de charmes

A voir lous mes guerriers

Rangés cl sous les armes ,

Lancer leurs liers cou:

Ainsi sous la mitraille

Je les voyais courir...

C'esl presque une bataille;

Ça fait toujours plaisir.

Toi , ma fdlc , si monsieur de Rouflgnac arri-

vait, lu lui diras qu'un déjeuner de cérémonie

m'a forcé de m'absenter pour quelques heures;

mais que lu t'es chargée de le recevoir.

NINA.

Mon père, je n'oserai jamais.

LE COLONEL.

Comment, tu n'oseras jamais? le fils d'un an-

cien ami ! un jeune homme qui ,
j'en suis sur, doit

être fort bien !

NINA.

Mais je ne le connais pas.

LE COLONEL.

Qu'est-ce (pie ça fait; vous ferez connaissance.

Écoute-moi; j'ai là-dessus un système:

Air. : Ces postillons sont d'une maladresse.

Oui, sans amour je veux qu'on se marie:

Vinsi jadis la mère m'épousa.

Quand l'amour vienl à la i èrémonie,

l.e lendemain bien souvenl il s'en va.

m. h. quand ce dieu ne parul pas il avance,

un n'a pas peur qu'il vienne à s'esquivei ;

Même , au contraire , on garde I espérance

De le voir arriver.

Aussi arriva-t-il; cl tu l'éprouveras aussi.

NINA.

Je suis bien sûre que non.

LE COLONEL.

Allons , lu as des préventions contre lui. Parle

franchement : il est impossible qu'il ait du mérite

parce qu'il est île Limoges : voilà comme vous

cirs . unis autres gens de Paris.

tan : te briquet frappe la pierre,

i i esl excusable :

\ Paris ions les amants
Soni plus Mis ei plus galanl

I. • ion esi plus agréable.

Mais, je le disenlre non

i h |u.n ince les époux
Sont plus empressés ,

plus doux.
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Oui
, j'obéirai, mon père.

Pourtant, maigre \,i, avla
si j'en crois maints beaux esprits,
Chacun prétend, au contraire,
Que c'est toujours à Paris
Qu'on trouve les lions maris.

LE COLONEL.
Chimères que tout cela. Tu sais d'ailleurs que

ma parole est engagée, et quand j'ai une fois pro-

mis... Allons, rentre.

NINA.

Non
, mon père

, je veux vous reconduire et

vous voir monter à cheval.

LE COLONEL.

An; : Ah! quel plaisir:

Dépêchons-nous

,

J'entends l'heure qui m'appelle;
Dépêchons-nous,

On m'attend au rendez-vous.
Près de sa belle

Le futur

Peut attendre, le fait est sur.

M.\ \.

Avec moi , mon père, je sens
Qu'il pourrail attendre longtemps.

LE COLONEL.
Dépêchons-nous, elc.

(Ils sortent
; Jidts , Léon et Théodore entrent de l'autre coté

avec précaution.)

SCÈNE VIII.

JULES, THÉODORE, LÉON.

THÉODORE.
Vivat ! le voilà enfin parti.

LÉON.
Et nous sommes maîtres du champ de bataille.

(On entend du bruil dans le ioud.)

JULES.

Quel est ce bruit ? Eh ! vois donc quel ori-

ginal !

(On entend crier en dehors.)

SCÈNE IX.*

Les Précédents; ERNEST, babillé grotesguement
et parlant à la cantonade.

ERNEST.
Eh bien! quoi? qu'est-ce? On dirait qu'ils

n'ont jamais rien vu. Je vous demande la maison
de monsieur de Verseuil , oui , du colonel de
Verseuil ; il n'y a pas de quoi me rire au nez.

THÉODORE.
M. de Verseuil! serait-ce notre homme?

JULES.

Ma foi ! voilà bien l'idée que je m'en faisais.

• L'entrée d'Ernest doit être la même que celle de l'our-
ccaugnac

;
elle doit être accompagnée des mêmes lazzis.

[Se tournant el parlant vers le l 1.) Oui , Messieurs ,

qu'est-ce que ça signifie d'accueillir ainsi les
étrangers?

ERNEST.
A la bonne heure , voilà un honnête homme !

(Allant à la porte du fond, et s' adressant
, comme Jules , à

ceux du dehors.) Qu'est-ce que ça signifie d'accueillir
ainsi les étrangers ?

JULES, même jeu.

Monsieur a-t-il en soi quelque chose de ridi-

cule?

ERNEST, même jeu.

C'est vrai. Est-ce que j'ai quelque chose en soi
de ridicule ?

JULES , même jeu.

Le premier qui se moquera île lui aura allaite à
moi.

ERNEST, mime jeu.

Le premier qui se moquera de moi aura affaire

à llli. (11 revient sur le devant du théâtre , et s'adressant

aus officiers.) Avez-volts vu? parce que je leur dis
que je viens de Limoges, il semble que j'aie l'air

d'arriver île Pontoise.

TOUS , l'entourant.

Comment ! vous venez de Limoges ?

ERNEST.

Air : Ma bouteille est ma brune.
Oui, vraiment, j'en arrive.
Voup

, joup , j'arrive grand train.
La flamme la plus vive
Me guidait en chemin.
J' dois êtr' marié demain.

THÉODORE.
Quoi, vous seriez notre cousin.'
Ah! pour nous quel heureux destin!

ERNEST.
Eh quoi, vous êtes mon cousin ?

Ah ! pour moi quel heureux destin :

TOUS.
Embrassons-nous, mon cher cousin!
Bravo! c'est notre cousin '.

ERNEST.
Embrassons-nous, mon cher cousin !

Voup, youp, quel heureux desi in :

ERNEST.
Mais voyez donc comme ça se rencontre !

THÉODORE.
On n'attend que vous pour la noce.

ERNEST.
Ah ! ah !

JULES.

Il y aura longtemps qu'on n'aura rien vn d'aussi
beau.

ERNEST.

Oh ! oh !

JULES.

Ah ! ah ! ou ! oh ! Le futur n'est pas fort sur les

répliques.
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ERNEST g liant comme (l'inspiration.

Eb ! eh ! eh !

THÉODORE.

Qu'avez-vous donc à rire?

ERNEST.

C'est une idée qui me vient. Est-ce que vous

ne comptez pas me faire quelque drôlerie pour

mon mariage ?

THÉODORE.

Nmis y avions déjà bien pensé.

ERNEST.

Oh ! mais il faut des farces.

JULES.

Oh ! nous ne sommes pas trop farceurs ici.

ERNEST.

Oh! Limoges n'est peuplé que de farceurs; les

enfants, même hauts comme ça, sont déjà de

petits farceurs.

JULES.

Je suis sûr que monsieur est un des plus ma-

lins.

ERNEST.

Ah ! ah ! c'est vrai. Tel que vous me voyez, je

ne suis pas bêle.

THÉODORE.

11 \ a comme ça des physionomies bien trom-

peuses.

ERNEST.

Mais il faut se faire des niches, des attrapes. 11

n'j a pas de plaisir sans cela.

JULES, THÉODORE, LÉON.

Eh bien ! l'on vous en fera, l'on vous en fera.

ERNEST.

Mais ,
par exemple , il faut avoir l'esprit bien

fait, et ne jamais se fâcher. Moi, d'abord, on

m'aurait assommé que j'aurais toujours ri.

THÉODORE , à put.

Il y a vraiment conscience de duper ce pauvre

diable-là.

ERNEST.

Et même, pour que cela finît plus gaiement

,

c'étaient ceux qui avaient été pris pour dupes qui

payaient un grand souper aux autres.

Jl LES.

Très-bien vu.

THÉODORE.

On a de très-bonnes idées à Limoges.

ERNEST.

N'est-ce pas?

.H LES.

Va donc pour le grand repas. Mais tremblez

,

Messieurs : avec un adversaire Lel que monsieur

de Roulignac, vous m'avez bien l'air «l'eu ôu-e

pour \<>s frais, Moi , d'abord , Je parie pour lui.

SCENE X.

Les Précédents, FUTET.

FUTET.

Eh bien ! qu'est-ce? Déjeune-t-on aujourd'hui?

JULES, bas à Futet.

C'est notre homme.
FUTET.

Oh ! alors nous allons nous amuser. Laissez-moi

faire. [A part, en faisant un geste île surprise.) ciel !

en croirai-je mes yeux? Quelle heureuse rencon-

tre ! N'est-ce point là M. de Roulignac?

ERNEST.

Comment ! Monsieur ?

FUTET.

Se peut-il que vous ne reconnaissiez pas le

meilleur ami de toute la famille des Roulignac ?

ERNEST.

Mais, Monsieur, pas beaucoup.

THÉODORE.

Il y a cent choses comme cela qui passent de la

tète.

FUTET.

Je vous ai vu pas plus haut que cela, et je ne

sais combien de fois nous avons joué ensemble.

Comment appelez-vous ce café de Limoges qui est

si fréquenté ?

ERNEST.

Aux Innocents.

FUTET.

Aux Innocents, c'est cela. Nous y jouions tous

les jours au billard. Nous étions là une vingtaine

de huons.

ERNEST, cherchant à se rappeler.

Attendez donc... ah! oui, oui.

FUTET.

Vous me connaissez, n'est-ce pas? Embrassons-

nous, je VOUS prie. (Ils s'embrassent.) (Ras.) Heilll !

est-il d'une bonne pâte! (a Ernest.) Et cet endroit

où l'on dansait , comment l'appelez-vous ?

ERNEST.

Ah ! la Redoute. Heim ! le beau bal !

FUTET.

Je n'en manquais pas un. C'était une foule. Et

vous souvient-il de cette querelle que vous eûtes ?

ERNEST.

Ah! dame, on en avait souvent, ne fût-ce que

pour retenir ses places.

FUTET.

Oui ; mais je vous parle de celle affaire où nous

tous montrâtes si bien, et où \ous reçûtes un

soufflet.

ERNEST.

Comment 1 un soufflet? qui est-ce qui vous a

donc dit?..,
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FUTET.

Enfin vous reçûtes un soufflet, coin enez-en.Vous

voyez que je suis bien instruit. (Bas.) Est-il bête!

ERNEST.

C'est vrai.

THÉODORE.

Comment ! Monsieur, vous avez reçu un soufflet?

ERNEST.

Sans cloute. Ça peut arriver aux personnes les

mieux constituées. (AFutet.)Maisd'oùsavez-vous?...

FUTET.

Parbleu ! je dois bien le savoir, c'est moi...

ERNEST.

C'est vous ?

FUTET.

Qui vous l'ai donné.

TOUS.

Ah! ali! ah! ah! ah!

ERNEST.

Comment ! c'était vous'.' Est-ce heureux de se

retrouver ainsi ! Eh bien ! imaginez-vous que je

n'en savais rien, parole d'honneur!

FUTET.
.Te crois bien.

ERNEST.

C'était dans la foule que je l'avais reçu; et je

vous remercie de m'avoir instruit.

FUTET.

Il n'y a pas de quoi.

ERNEST, mettant son chapeau, et J'im air patelin,

Si, parce que je suis alors obligé de vous en de-

mander satisfaction ; et comme ces Messieurs ont

justement là leurs épées...

FUTET.

Comment? comment?
ERNEST, à Théodore.

D'autant plus qu'à Limoges nous sommes extrê-

mement mauvaises tètes.

JULES.

Ah ! ah ! nous allons rire.

FUTET.

Oui, nous allons bien nous amuser : c'est sin-

gulier comme je m'amuse !

THÉODORE.

Ah çà ! vous êtes donc un brave , Monsieur de

noufignac ?

ERNEST.

Ah, mon Dieu! non; mais comme j'ai dix ans de

salle, et que je suis le premier tireur de Limoges,

je suis toujours sûr de tuer mon homme sans qu'il

m'arrive rien.

FUTET.
Ah ! mon Dieu !

ERNEST.
Ain : Ma commère

, quand je danse.

J'appris, dès mon plus jeune Age ,

•ner le fleuret

J'ai le jeu prudenl el sage ,

ICI suis ferme du jarret.

C'esl i|"*' u" 111 maille eu détachait.

Il m'a donne du courage

A trois livres le cachet.

Croyez-vous, sans cela, que j'irais m'exposera

recevoir quelque coup qui me ferait mal ? pas si

bête!

FUTET, cherchant à se sauver.

Un moment, je suis bien votre serviteur.

LES JEUNES GENS , le retenant.

Restez donc.

ERNEST, aui officiers.

Ah, Messieurs! examinez ce coup-là. Je parie,

en entrant en tierce , lui percer l'oreille gauche

,

et me retrouver en quarte.

THÉODORE.

Je parie pour...

FUTET.

Je ne parie pas.

JULES.

Je parie contre. (Bas à Futet. ) Allez, allez toujours.

La plaisanterie est divine : c'est délicieux !

FUTET.

N'est-ce pas? n'est-ce pas? Diable, comme il y

va ! Je voudrais bien vous y voir, v ous autres. C'est

qu'un butor comme cela est capable de faire quel-

que sottise.

ERNEST, à Futet.

Allons, en garde. Voulez-vous baisser un peu le

collet de votre habit , s'il vous plaît , Monsieur ?

FUTET.

Pourquoi donc, Monsieur?

ERNEST.

C'est pour l'oreille.

FUTET.

Comment! pour l'oreille ! Non, Monsieur, je ne

le baisserai point. (Ernest va à lui, et baisse le collet de

son habit.) Eh mais! dites donc, Monsieur, voulez-

vous me laisser ! Eh mais! c'estqu'à la fin... voyez-

vous... Eh mais!...

ERNEST.

Vous ne voulez pas le baisser ? eh bien ! je vais

percer le collet et l'oreille.

FUTET.

Monsieur, Monsieur, réservez votre valeur

pour une meilleure occasion.

ERNEST.

Comment ! une meilleure occasion ! Où voulez-

vous que je trouve jamais des oreilles comme les

vôtres?

FUTET.

Écoutez : le soufllet était de mon invention , je

vous l'avais donné, je vous IVite : votre honneur

est intact. Ainsi, rengainez. .Mais c'est qu'il le

ci'ovait bonnement. Ah ! ah] est-il h
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ERNEST.

Comment ! c'était donc pour rire?

FITET.

Eh ! sans doute.

ERNEST.

Pour vous moquer de moi ?

FITET.

Oui, oui.

ERNEST , remettant son chapeau.

Alors je suis obligé de vous en demande] -
satis-

faction. Allons, l'épée à la main.

FTJTET, aux officiers.

Ah çà ,
quel enragé ! Mais est-il bête ! est-il

bête ! je vous le demande? (a Ernest.) Je vous dé-

clare , Monsieur, que , dans un jour consacré au

plaisir, je me fais un devoir de ne point me battre,

et je ne me battrai pas un mardi gras ; demain, si

le cœur vous en dit. (Bas à Théodore.) C'est décidé, il

faut le renvoj er aujourd'hui , et je m'en charge.

THÉODORE.

Comment ! vous voulez ?...

FITET.

C'est une affaire qui devient la mienne. Juste-

ment voici ma femme.

ERNEST.

Sa femme !

FOTET.

Soyez à vos rôles. Ça va commencer.

SCÈNE XI.

Les Précédents, Madame FUTET.

MADAME FUTET.

\iu Oh • vli! nh : ah : ah ! ah:

\h .ih ah ah! ah ! ah : ah : ah :

Qui m'enseignera

L'infidèle

Qu'en vain j'appelle?

Mi ah! ah! ah : ah! ah: ah! ah!

Ce perllde-là,

uni donc ici le rendra?

Ali dans !'• siècle ou nous sommes,
\ quoi donc serl la vertu :

Oui , notre sexe esl perdu

,

1,1,
.

1 1 1 ,
-.

i iteronl 1rs hommes.
Ol, 1 oh oh ah . < t » : ah : ah! ah!

Oui m'enseignera

L'infidèle

Qu'en % .1111 j'appelle

oh: oh: oh! ah: ah! ah: ah: ah!

I e perfide-la,

i lonc • le rendra?

n l ET.

Ilcim ! joue-t-elle son rôle !

M LDAME II TET.

Est-il vrai que madame de Verseuil donne sa

fille •! mi monsieur de RoufignacP

i m ODORl , ,,,
i ml i ni

le voici lui-même,

MADAME FUTET.

Ah ! Dieu, c'est bien lui ! c'est trop lui ! Sou-

tenez-moi, je vous prie.

ERNEST.

Qu'est-ce qu'elle a donc?

MADAME FITET, se relevant.

Ce que j'ai ? perfide ! Tu ne me connais pas ?

après la promesse de mariage que tu m'as faite !

Air. .- Jeunes filles, jeunes yarçons.

Cesl la coupable trahison

Qui seule égara ma Faiblesse.

Pour toi j'ai perdu ma jeunesse
,

Pour loi j'ai perdu ma raison;

J'ai perdu, quelle école!

Le sort qui ûi'élail dû :

J'ai perdu la vertu!

ERNEST.
Vous n'avez pas perdu

La parole.

THÉODORE.
Comment, Monsieur! oser faire la cour à ma

cousine lorsque vous avez déjà...

l-TTET, bas à sa femme.

C'est bien, c'est bien. (Haut.) Le fait est que

si vous avez déjà...

MADAME FITET.

Tarie, perfide; oserais-tu le nier? et mon
souvenir est-il banni de ta mémoire , après toute

les bontés que j'ai eues pour toi ?

ERNEST.

En effet. Serait-ce possible? Eh oui! je crois

reconnaître...

FUTET, à part.

11 reconnaît ma femme ! c'est charmant ! est-il

bête ! est-il bête !

ERNEST.

C'est vrai; madame a raison. Moi, d'abord, je

ne mens jamais. Mais je vous ai si peu vue ! Cette

carriole étail si obscure; et puis ça ne s'est pas

passé comme vous le dites,

rois.

Comment ! comment !

ERNEST.

.l'aime mieux toul vous raconter; (a Futet.l et

c'esl vous que je prends pour juge. Il y a environ

si\ mois...

MADAME FUTET.

Monsieur...

ERNEST.

Oui , oui , Madame , il y a six mois
;
j'allais à

Melun,
m ni.

\ Melun!...

1 r.\i ST.

je me trouvai tête à tête, dans nne petite car-

riole, avec uni' femme charmante, dont je ne

pouvais pas distinguer les traits.
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FUTET.

Une carriole !

ERNEST.

Je reconnais maintenant que c'est madame.

FUTET.

C'est madame !

ERNEST.

Je suis trop honnête homme pour ne pas le

dire tout haut. Mais je vous demande si c'est ma
faute. En carriole le sentiment va si vite.

Fl'TET, à sa femme,

Morbleu! Madame...

ERNEST.

Mais je n'ai rien promis ; dites-le vous-même.

FUTET.

Eh bien! avais-je tort d'être jaloux? (a Emoi.]

Monsieur, ça ne se terminera pas ainsi.

ERNEST.

Oh! moi, je n'ai pas de rancune.

FUTET.

Je vous dis , Monsieur, que ça ne peut pas se

terminer ainsi; et nous verrons...

ERNEST.

Est-ce qu'il voudrait revenir à notre querelle de

tout à l'heure? Eh bien! soit. En garde!

FUTET.

11 ne s'agit pas de cela. Apprenez que madame
est mariée; qu'elle a un mari respectable.

ERNEST.

C'est bien agréable pour lui !

MADAME FUTET, à Ernest.

Mais , Monsieur... [À son mari.) Mais , mon ami...

FUTET.

Fi, Madame!...

JULES, à Ernest.

Cela n'empêche pas , Monsieur, que votre con-

duite ne soit très-immorale , très-blâmable. Croyez,

mon cher Futet, que nous prenons sincèrement

part à votre malheur. Mais vous serez vengé ; il

n'épousera pas mademoiselle Nina. Nous allons

répandre partout son aventure.

THÉODORE.

Oui, je vais la raconter à tout le monde; et

voici ma cousine elle-même à qui nous allons tout

apprendre.

SCÈNE XII.

Les Précédents, NINA.

THÉODORE.
Venez, ma chère cousine, venez connaître l'é-

poux cpie votre père vous destinait, et que le

hasard vient heureusement de démasquer.

NINA.

Je sais tout , j'avais vu madame avant vous.

FUTET.
Oui ; mais vous ne savez pas...

NINA, basa Futet.

C'est très-bien ; tout va à merveille.

FUTET.

Mais non , au contraire. Maudit Limousin ! va...

NINA.

J'espère , Monsieur, qu'après l'éclat d'une pa-

reille aventure, vous ne songez plus à ma main?
FUTET.

C'est ça , renvoyez-moi le provincial.

ERNEST.

Ah ! ah , qu'est-ce que ça fait ? on a une incli-

nation, et on se marie; ça n'y fait rien. Vous le

savez bien , puisque vous m'épousez.

NINA.

Comment! Monsieur?...

ERNEST.
Eh , mon Dieu ! je sait tout. Vous sentez bien

qu'on n'est pas venu de Limoges sans prendre des
informations. On assure que vous avez distingué

un M. Théodore , un fort joli garçon , que je ne
connais pas : fort aimable , mais d'un caractère

facile , et qui ne s'aperçoit pas qu'on l'abuse.

THÉODORE.
Monsieur...

NINA.

Et qui a pu vous dire que je l'aimais?

ERNEST.

On n'a point dit ça : c'est bien lui qui vous fait

la cour; mais c'est un de ses amis, M. Jules , que
vous aimez en secret.

THÉODORE, furieux.

Eh bien ! je m'en suis toujours douté.

ERNEST.
Pardi ! c'est connu : tout le monde vous le dira.

NINA.
Quelle indignité !

JULES, bas à Théodore.

Je te jure, mon ami...

THÉODORE.
C'en est assez , Monsieur, et vous ne jouirez pas

plus longtemps de votre triomphe.

JULES.

Écoute donc , comme il te plaira.

MADAME FUTET.
Mais , Messieurs , de grâce...

FUTET , vivement.

Taisez-vous , Madame.

Air : Cœur infidèle (Blaise et Babet).

THÉODORE, à Nina.

Cœur trop léger!

FUTET , à madame Futet.

Femme volage,
Peux-Ui me faire un tel eutrage?

THÉODORE, FUTET.
Cœur volage :

Ne me parlez pas davantage.
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THÉODORE , à Jules.

A demain.

FUTET, à sn femme.

Il n'est point d'excuse.

JULES, à Théodore.

A demain, soit; je vous attends.

EUTET, à part.

Ce Limousin , dont je m'amuse

,

S'amuserait a mes dépens:

ENSEMBLE.

FITET, THÉODORE.
Cœur infidèle , etc.

TOUS LES OFFICIERS.
Dans le fond du cœur je partage

I h i"l affront , un tel outrage.

MADAME Fl'TET, MXA.
.le n'entends tien à leur langage.

Ce i- un pareil badinage;
Monsieur, après un tel outrage

,

Ne me parlez pas davantage.

SCENE XIII.

NINA, ERNEST.

NINA.

C'est pourtant ce maudit prétendu qui est cause

de tout cela. Oh ! je m'en vengerai ; et je vais le

traiter de manière qu'il ne lui restera pas d'envie

de m'épouser.

ERNEST.

Ma future est vraiment fort jolie , et a l'air de

nv'aimer beaucoup.

NINA.

Eh bien, Monsieur, vous êtes content. Voilà

tout le monde brouillé , et cela , grâce à vous.

ERNEST.

Ah ! dam ! ils ont l'air fâché ; mais pourquoi cela ?

moi . je n'en sais rien.

\l\ \.

Commeni ! vous n'en savez rien! quand vous

allez justement leur dire?... (a part.) Au fait, il a

si peu d'intelligence, qu'il ne se doute pas même...

[Haut.) Dites-moi, Monsieur de liouligoac, croyez-

vous qu'un sot puisse épouser une demoiselle

malgré elle?

ERNEST.

\li! ah ! voyez-vous?

NINA.

Répondez-moi donc
ERNEST.

Pardon, Mademoiselle, c'est que je ne sais pas

ce que nous me demandez.

Nl\ V.

ÉcOUtej :(Li foUanl reculer.) je suis lionne, je suis

naturelle m douce; maissavez-vous que l'amour

peut changer le caractère '

i RNEST.

i mi , |e le sais : c'ess justement ce que je \ iens

d'éprouver en vous voyant. Vous pouvez deviner,

sans que je vous le dise , que je n'ai pas grand

esprit; tranchons le mot, je suis un franc imbé-

cile , sans éducation , sans talents , sans usage :

eh bien ! du moment où je vous ai aperçue, je ne

sais quelle révolution soudaine s'est opérée en

moi : il m'a semblé qu'un jour nouveau m'éclai-

rait ; de nouvelles idées se présentaient à mon
imagination : et sans peine , sans efforts , les mots

s'offraient d'eux-mêmes pour les exprimer.

NINA.

Quel langage !

ERNEST.

Et qu'a-t-il donc de si étonnant? de tout temps

l'amour n'a-t-il pas l'ail des prodiges? Douteriez-

vous de ses miracles? et qui , plus que vous repen-

dant , serait capable d'y faire croire ?

Ain du vaudeville du Piège.

Ah! d'un semblable changement
Il faut vous en prendre à vous-même ;

On devient bien vite éloquent

Lorsqu'on est prés de ee qu'on aime.

Plus d'un amant fut interdit

Prés de charmes comme les vôtres
;

Et si vous me donnez l'esprit,

Vous l'avez fait perdre à bien d'autres.

NINA.

Serait-ce une plaisanterie ?

ERNEST.

Qui , moi , plaisanter sur un pareil sujet? j'en

suis incapable, et vous aussi, je Se parierais. Et

si notre mariage vous avait déplu, si quelques

raisons secrètes s'étaient opposées à cette union

,

je suis sûr que vous m'en auriez averti ; que , loin

de nie tourner en ridicule , vous auriez eu pour

moi les égards , les procédés qu'on doit à un ami

de son père : que loin de confier votre secret à

une jeunesse imprudente, légère , qui peut vous

compromettre , vous m'auriez tout avoué fran-

chement, et vous vous seriez confiée à ma déli-

catesse. Vesi-il pas vrai?

NINA.

Monsieur...
ERNEST.

Jugez donc de ce qui aurait pu arriver, si , en

voyant un jeune homme simple, sans défiance ,

vous vous étiez fait un jeu de le tourmenter ; si ce

malheureux vous aimait réellement ; si, à voire

vue , il n'avait pu se défendre d'un sentiment

fatal : si , trompé , désabuse , forcé de renoncer

à vous, il emportait (buisson cœur le trait qui l'a

blessé, et qui doit peut-être le conduire au tom-

beau !

NINA.

Grand Dieu !

i RNEST.

Rassurez-VOUS : il faut espérer que cela n'ira

pas jusque-là. Mais s. ce n'csl pas pour lui que je
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parle , que re soit au moins pour vous. A quoi ne

vous exposiez-vous pas en vous livrant ainsi ? car

enfin vous ne savez pas qui il est; vous ignorez

son secret, et il possède le vôtre. El , s'il profilait

de ses avantages , quel parti n'eu pourrait-il pas

tirer dans une petite \ille amie du bruit et du
scandale ?

NINA.

Ah, Monsieur!...

ERNEST.

Mais, heureusement, tout dépend de vous. Ma
discrétion se réglera sur la vôtre. Vous aviez

voulu m'intriguer un peu , je vous l'ai bien rendu :

ma vengeance se bornera là. Surtout pas le mot à

ces messieurs ; je n'exige pas non plus que vous

agissiez contre eux : restez neutre , c'est tout ce

que je vous demande. Je croirai avoir remporté

une assez belle victoire en détachant de leur coali-

tion l'alliée la plus redoutable.

NINA.

Je reste stupéfaite , et je ne sais plus où j'en

suis.

SCÈNE XIV.

Les Précédents, TIENNETTE.

TIENNETTE, les api rcevant.

Ah, comment! c'est vous, Monsieur? A la

bonne heure ; vous voilà bien déguisé. Vous avez

bien trouvé le magasin. Mais ce n'est plus cela:

il faudra encore changer. Si vous voyiez les autres,

ils sont tout en noir.

NINA, à Tiennette.

Comment! est-ce que tu connais monsieur?

TIENNETTE.

Sans doute; mais ne craignez rien : il est aussi

du secret. Madame Futet a rassemblé les jeunes

gens de la ville ; ils s'habillent de ce côté : allez

,

allez, ils sont bien drôles, et nous allons bien

rire. Vous ne savez pas , il parait que ça allait

mal ; tous ces messieurs étaient brouillés , mais

Al. Futet les a raccommodés, et les a réunis tous

contre l'ennemi commun. C'est comme ça qu'il

parle. Mais il faut que M. Futet en veuille bien

au prétendu , car il y met un zèle , une ar-

deur!...

ERNEST, se menant ,i une table.

(A part.) Ah, diable! (Haut.) Attends, je vais le

seconder.

NINA.

Mais je ne reviens pas de tout ce que je vois!

et comment il se fait !...

ERNEST.

Oh ! vous en verrez bien d'autres.

TIENNETTE.

Oh ! oui, vous en verrez bien d'autres,

ERNEST, à Tiennette.

Tiens ,
celle noie au pâtissier, cette autre au

glacier, ce billet au colonel, et celte bourse pour
toi.

NINA.

Mais, Monsieur?

ERNEST.

Vous m'avez promis de rester neutre, (a Tien-

nette.] Le colonel est au château; il faut trouver,

à l'instant, quelqu'un pour lui porter ce billet.

TIENNETTE.
Nous avons Jacques , le postillon.

ERNEST.

C'est bon. Passe à la poste.

TIENNETTE.
Oh ! ce n'est pas là qu'on le trouvera : c'est au

cabaret du coin , ou chez l'orangère en face. Oh !

ça ne sera pas long. A propos, le prétendu est-il

venu ici ? l'avez-vous vu ? est-il bien drôle ?

ERNEST.

Oui, oui ; mais dépêche-toi.

TIENNETTE, courant,

Votre servante , Monsieur.

(Elle sort.)

SCÈNE XV.

NINA, ERNEST.

NINA.

Que dit-elle ? le prétendu est-il venu? Est-ce

que vous n'êtes pas monsieur de Roulignac ? Au
nom du ciel ! qui ètes-vous , décidément?

ERNEST.

Le plus dévoué de vos serviteurs. Vous saurez

tout dans un instant , pourvu que vous gardiez le

silence avec ces messieurs.

NINA.

Ah ! je vous le promets.

ERNEST , lui présentant la main.

Me sera-t-il permis de vous reconduire jusqu'à

voire appartement?

NINA.

Vous vous méfiez de moi !

ERNEST.

Non; mais je veux vous éloigner du théâtre de

la guerre.

(11 la reconduit jusqu'à la porte, et la salue.)

SCÈNE XVI.

ERNEST, seul.

Bon ! voilà une partie de l'armée ennemie hors

d'état de me nuire. 11 parait que , malgré la divi-

sion que j'avais semée parmi les autres , ils se

sont réunis pour frapper les grands coups ; heu*
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reusement , mes renforts vont arriver. N'importe

,

tenons-nous sur nos gardes, et courons faire en

sorte...

SCÈNE XVII.

ERNEST , FOTET , DROLICHON , en robe de

FUTET , arrêtant Ernest.

Non pas; halte là. (Bas.) Allons , Drolichon , à

votre rôle , mon ami.

ERNEST, se dégageant et voulant s'échapper.

Qu'est-ce que cela veut dire ?

DROLICHON, l'arrêtant de l'autre coté.

Vous n'irez pas plus loin.

FUTET.

D'après les inquiétudes qu'on a conçues pour

votre santé , votre beau-père et votre nouvelle

famille nous envoient vers vous.

dholichon.

Vous noas êtes recommandé.

1TTF.T.

Et vous ne sortirez de nos mains que radica-

lement guéri.

DROLICHON.

Radicalement guéri.

ERNEST, à part.

Ali! j'y suis. Les médecins... C'est ça, la scène

obligée. Sans doute les apothicaires ne sont pas

loin. Allons, je n'éviterai pas la promenade.

FUTET.

Voilà un pouls qui n'est pas bon.

DROLICHON.

Voilà un pouls qui n'est pas bon.

ERNEST.

.Te crois déjà les entendre, et je vois d'ici l'arme

fatale ! Morbleu !

DROLICHON.

Cet homme n'est pas bien.

ERNEST.

Non, c'est vrai, (a pan.) Quelle idée ! (naut.)

Ça commence même à m'inquiéter, et je ne serai

pas fâché de vous consulter, car la fatigue du

voyage... H j a pourtant déjà huit jours. [Faisant la

i Mii!... Mais ils disent comme ça que le

neuvième... Ahi!

I I l 'ET.

F.h bien! qu'est-ce qu'il y a donc.'

ERNEST, faisant la gl

Maudit animal!

DROLICHON.

Comment ?

i i;m ST.

Non, cen'csl pasà vous que j'en veux : c'esl à

un petit chien, pas plus haut que cela, qui , il y

a quelques jours, s'attacha à mes jambes, et me
mordit avec une affection toute particulière.

FUTET et DROLICHON.
Un chien !

ERNEST.

Je sais bien qu'ils voulaient tous me faire ac-

croire qu'il était enragé. Ah bien ! oui ,
pas si

bète.

FUTET , reniant.

Enragé !

ERNKST, le retenant.

Vous sentez bien que ça n'est pas vrai ; mais

vous allez toujours me faire une petite ordon-

nance de précaution.

FUTET et DROLICHON.

Ah, mon Dieu!

ERNEST, les retenant.

Oh ! vous ne me quitterez pas; et je veux que

vous me voyiez , parce que depuis quelques temps

j'éprouve de moments à autres certaines émotions:

mes yeux s'enflamment , mes nerfs se contractent.

Eh bien! qu'est-ce que je sens donc? (il [ait plu-

sieurs contorsions.) Je crois que cela me prend.

FUTET.

Grand Dieu!
DROLICHON.

Nous sommes perdus !

[Ernest marche d'un air furieux.)

FCTET, appelant.

Au secours! à moi , Messieurs! il est enragé.

SCÈNE XVIII.

Les Précédents: THÉODORE, JULES, LÉON,
en médecins, et tous les autres jmmes gens °n apothicai-

res entrent aux cris de Futetet de Drolichon. On entend

an même instant battre le tambour et sonner le boute-

selle, Chacun reste <i<>utir.

SCENE XIX.

Les Précédents , LE COLONEL.

LE COLONEL, entrant.

Eh bien ! Messieurs, sommes-nous prêts? Le

général va bientôt arriver, Cl je... [ Apercevant les

.il,, „ ,
. déguisés. ) Corbleu ! que veut dire cette plai-

santerie ?

TOUS.

Air. : Courant aux l'rrs Saint-Gervais.

Colonel , vous l'avez vu '

Au devoir nous allions nous rendre;
Mais chacun esi retenu

Par un revers inattendu.

i i
i ol.ONEL.

, lue veul dire ce mystère
i i ces i

- li ' Corbleu !

Esl ce doni lé la manière
D'aller au feu '
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Tors.

Colonel , vous l'avez vu ? elc.

ri 11 I'.

Oui, colonel, quand vous saurez que monsieur

est enragé.

LE COLONEL.

A l'antre...

SCÈNE XX.

Les Précédents , TIENNETTE.

Tll'.NNETTE, accourant sans voir le colonel,

Monsieur , les voilà ! les voilà !

FUTET.
Oui donc ?

TIENNETTE.

Eh bien ! les pâtissiers, les traiteurs , les gla-

ciers , les limonadiers ! que sais-je. Tout ce que

ce monsieur qui est si farce a commandé pour le

repas que ces messieurs doivent lui payer ce soir.

TOUS.

Comment ! le repas ?

TIENNETTE, à Ernest.

Jacques a remis à monsieur le colonel la lettre

que vous m'aviez donnée pour lui.

LE COLONEL, à pari.

Ma lettre, serait-ce celle?...

TIENNETTE.

Ah, mon Dieu! le voilà !

LE COLONEL.

Ah çà ! m'expliquera-t-on ce que signifie tout

ceci? Qui diable ètes-vous, monsieur l'enragé,

qui faites venir des pâtissiers, des traiteurs; qui

m'annoncez des revues d'un général qui heureu-

sement n'arrive pas, et qui enfin rendez muet et

tranquille un régiment de démons, que j'ai l'hon-

neur de commander ?

ERNEST.

Mon colonel , je suis un de ces pauvres provin-

ciaux sur le compte desquels on cherche toujours

à se divertir : dans ce moment-ci, ces messieurs

s'amusaient à mes dépens.

LE COLONEL.

Eh bien ! je ne m'en serais pas douté.

ERNEST.

Demandez plutôt à Mademoiselle (voyant Nina

«mi arrive.
)
qui, mieux que personne, vous dira

qui je suis.

NINA.

Qui, moi? je craindrais trop de me tromper.

C'est Tiennette qui seule vous connaît.

TIENNETTE.
Point du tout. C'est un jeune homme de Paris :

c'est- un ami de ces messieurs.

FUTET.

A d'autres: c'est le diable !

ERNEST.

Pas tout à fait, et puisqu'il faut vous le dire...

Air: // (ne faudra quitter l'empire.

Mon père et vous , d'un heureux mariage,
Aviez conçu l'espoir flatteur,

Mai. j'aurai rail un long voyage

( Montrant Théodore et Nina. )

Pour assister à leur bonheur.

Oui
,
j'aime mieux en homme sage,

De ces messieurs pour éviter les traits,

Les divertir avant le mariage,

Que rie les amuser après.

LE COLONEL, aux officiers,

Messieurs, une pareille plaisanterie...

ERNEST.

Est bien permise , colonel : je suis militaire

comme ces messieurs. A ce titre , s'ils veulent

bien me pardonner de ne point m'ètre laissé at-

traper, la belle Mina d'avoir voulu un instant

troubler son bonheur, monsieur Futet d'avoir un

peu alarmé sa jalousie, vous, colonel, d'avoir

interrompu un déjeuner de corps , que le dîner de

ces messieurs va remplacer , nous n'aurons rien à

nous reprocher.

FUTET.

Comment ! la carriole de Melun ?

ER.NEST.

Je ne vais jamais en carriole.

DROLICHON.

Et le petit chien
, pas plus haut que cela ?

ERNEST.

11 court encore.

FUTET.

Eh quoi , ma femme!...

MADAME Fl'TET.

P0UVais-tlt douter (1e lllOi ? (A part, regardant Er-

nest. ) J'étais bien sûre que ce n'était pas lui.

ERNEST.

Ah ! nous avons aussi à Limoges quelques plai-

santeries pour les jours gras, et si ces messieurs

veulent bien m'accorder leur amitié.'..

TOUS.

Monsieur...

ERNEST.

S'ils me jugent digne de m'associer à eux , nous

chercherons, ensemble, quelques bons tours

pour passer gaiement le carnaval.

VAUDEVILLE.

Air. : Que Paulin , i le.

Célébrons le carnaval

,

Le délire

Qu'il inspire:

Célébrons h' carnaval

•

Des plaisirs c'est le signal.

MADAME FUTET.

Air : Vn toir que, tous ion ombrage.

Pauvres humains, dans la vie.

Qu'on vous joue, helas de louis :
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La fortune, la folie,

Et plus encor les amours.

En vain , d'avance on se vante

De ne plus être trompé;

Qu'un minois se présente,

Encore un d'attrapé.

Célébrons, etc.

JULES.

L'amour nous ravit les belles ;

liienlol l'hj men nous les rend ;

Car l'hymen est auprès d'elles

Notre allie le plus grand.

Chacun, dans l'espoir précoce,

HUn succès anticipé,

Peut dire à cbaque noce,

Encore un d'attrapé.

Célébrons, etc.

TIENNETTE.
Quand j'étais petite tille,

L's amants n' songeaient pas à moi
;

j" devins un peu plus gentille :

L'un d'eux me lorgna,
.

je crois.

Maintenant rien ne m'échappe.

D' moi plus d'un est occupe.

A chaque grâce que j'attrape,

Encore un d'attrapé.

Célébrons, etc.

ERNEST.

De tout ce qui m'environne

A quoi bon m'inquiéter?

Les ans que le ciel me donne,

Je les prends sans compter.

Des jours qui forment ma vie,

Bien loin de in'élre occupé,

Chaque soir je m'écrie;

Encore un d'attrapé.

Célébrons , etc.

FUTET.
Dés qu'on parle ou qu'on dispute,

Pour échauffer je suis là.

Hier, dans une dispute,

Certain sot m'apostropha,

Mais voyez le bon apôtre,

Ce coup dont il m'a frappe,

Il était pour un autre.

( Se frottant les main

Encore un d'attrapé,

i élébrons, etc.

NINA , au public.

A la critique on échappe
Dans ces jours où tout est bien.

Si la pièce est une attrape,

Silence! n'en dites rien ,

Pour que tout Paris s'avise,

Comme vous , d'être attrapé

Et qu'à chacun l'on dise:

Encore un d'attrape.

Célébrons, etc.

Hm '

<
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ou
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,

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés,

le 7 avril 1817.

En société avec MM. Ymbert et, Wai

i®0§;

Personnages.

M. LESPERANCE, solliciteur.

Madame de VERSAC, jeune solliciteuse.

ARMAND, surnuméraire.

GEORGES, garçon de bureau.

Madame DURAND, vieille solliciteuse.

ZURICH, Suisse.

SORRET, limonadier.

CRIARDET, huissier.

La scène se passe dans le vestibule d'un ministère.

Le théâtre représente le vestibule d'un ministère. A gauche du spectateur une grande porte vitrée . qui est censée donner >ur la cour,

au-dessus de laquelle est écrit : Fermez la porte S. V. P. Une lahle a droite, un poêle a pauche, un plan au-dessus de la porto

vitrée. A droite . l'entrée des bureaux. Au fond . et faisant face aul spectateurs , un vaste escalier, qui est celui du ministre.

SCÈNE PREMIÈRE.
GEORGES, avec une petite table ,

près le bureau n° 1
;

LmAriDET, en noir, avec une médaille, se prome-

nant au bas de l'escalier du fond ; ARMAJND ; MA-
DAME DE VERSAC, sortant du bureau à droite.

MADAME DE VERSAC.

Oui, mon cher Armand, vous avez beau dire,

je parlerai pour vous, et je réussirai.

ARMAND.
Je n'en doute point , ma jolie cousine ; mais

pointant je vous prie de n'en rien faire.

MADAME DE VERSAC.

Eh ! pourquoi donc? Quand on ne demande pas

pour soi on est bien hardi. L'entrée de votre mi-

nistère m'avait d'abord effrayée ; ces grandes por-

tes, ce concierge, ce factionnaire... Où va Ma-
dame? Que demande Madame.' Votre suisse a

un air rébarbatif! mais vos chefs de bureau, c'est

bien différent! Quel air gracieux! quel ton pré-

venant ! comme le son de leur voix s'adoucit quand
ils vous offrent le fauteuil obligé! c'est charmant
de solliciter ! je ne m'étonne plus si tant de gens

s'en mêlent,

ARMAND.

Et voilà justement ce qui me désespère.

An;: II me faudra quitter l'empire.

Qu'un intrigant vante ses artifices ,

Prône en tous lieux et son zèle et sa foi

,

Loin de parler de mes services.

Eux seuls ici doivent parler pour moi.

Oui, l'Iionnète homme qu'on oublie,

Loin de se plaindre et de solliciter,

Met à servir son prince et sa pairie

Le temps qu'un autre emploie à s'en vanter.

MADAME DE VERSAC.

Entendons-nous cependant : c'est forl bien d'a-

voir du mérite, mais faut-il que le mérite parle.

Air : Le premier pas.

Il faut parler :

Le talent et le zèle

A la faveur doivent se rappeler.

Des protecteurs la mémoire esl rebelle,

Et, prés des grands, comme auprès d'une belle,

Il faut parler,

Et si vous gardez le silence, le ministre ira-t-il

deviner que vous êtes un officier distingué? que

vous avez payé de voire personne sur le champ

de bataille? que depuis un an vous travaillez gra-

tis dans ses bureaux'.'
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ARMAND.

Quoi ! vous voulez que j'aille demander moi-

même '.'

MADAME DE VERSAC.

Non, certes; mais si je prends ce soin, qu'a-

vez-vous à répondre ?

ARMAND.

Je répondrai que ce n'est pas le ministre qu'il

m'importe le plus de fléchir.

MADAME DE VERSAC.

Que voulez-vous dire?

\RMAND.

Ain d'Agnès Sorel.

Il esl une personne encore

Qui peut bien plus pour mon bonheur!

Vous la connaissez , niais j'ignore

Si vous voudrez parler en nia faveur.

Loin de croire à la réussite,

ïoul espoir esl pour moi perdu.

Depuis un an, hélas! je sollicite

,

Et n'ai rien encore oblenu.

MADAME DE VERSAC.

Comment ! vous sollicitez quelque chose de moi ?

eh mais ! il fallait donc parler. Je suis comme le mi-

nistre : je n'entends pas les gens qui se taisent , et

ne peux accorder ce qu'on ne me demande pas.

ARMAND.

Pouvez-vous blâmer mon silence ? Nous êtes

riche, moi, sans état dans le monde, sans place...

MADAME DE VERSAC.

liaison de plus pour en avoir une. Notre chef

m'a l'ait espérer aujourd'hui une audience du mi-

nistre ; et j'étais si empressée à venir, que je n'ai

oublié qu'une chose, assez essentielle : c'est votre

pétition, que j'ai laissée sur ma toilette. Vous

aviez raison, pour une solliciteuse, je n'ai pas

une trop bonne tête. Mais il esl encore de bonne

heure, et je vais...

ARMAND.

Vous avez le laissez-passer pour rentrer ?

MADAME DE VERSAC.

Oh! j'ai tout ce qu'il faut.

Air, : Boruoir , noble dame. (Comte Ory.)

Preni'/. confiance

Moi j'ai l'assurance

Que ce projet-là

NOUS Irlls^ir.l.

IRMAND.
-^.,11- peine leflc

Le BOrl cl ~is i mips
,

Quand fi-riime jolie

\ cille .hum sur nous.

I.NM Ml.l.l..

MADAM1 DE VERSAC.
uni , rV>i mon génie

'.mi veille Bur trous.

ARMAND.
i femme jolie

\ eilie ainsi sur nous.

(Armand lumluit uiadaju'; d'. Vcnac.)

SCENE II.

ARMAND, GEORGES.

GEORGES.

Pardon, Monsieur, est-ce que cellte jolie dame
n'aurait pas pu entrer ?

ARMAND.
Non, elle avait oublié quelques papiers impor-

tants.

GEORGES.

Ah bien ! elle est bien bonne ; ce n'était pas la

peine. Tiens , des papiers avec ces yeux-là ! ça

vaut un laissez-passer.

ARMAND.
Ah! tu crois?

GEORGES.

Il y en a bien qui n'ont pas ses yeux et qui en-

trent tout de même; tenez, ce grand monsieur

sec, qui sollicite toujours, et qu'on appelle M. Les-

pérance ; malgré le suisse , le concierge et la

consigne, il trouve toujours le moyen de passer :

je ne sais pas comment il fait son compte, et je

m'étonne de ne pas le voir encore.

ARMAND.
Il est de bonne heure ; neuf heures , je crois.

GEORGES.

Et vous voilà déjà au bureau? c'est superbe !

Été comme hiver, je vous vois toujours brûlant du

même zèle, et le premier à l'ouvrage. Mais, dame !

vous êtes surnuméraire ; et comme le chef de divi-

sion n'arrive qu'à midi, c'est trop juste...

ARMAND.

Allons, Georges, taisez-vous. D'ailleurs, qu'a

donc de si triste l'état de surnuméraire ?

Air du vaudeville de la Parti» rame.

Sous co titre sans importance.

On esi souvenl très- important:

On \ gagne de l'influence,

Si l'on n'j gagne pas d'argent.

Oui, ces messieurs ont, d'ordinaire,

Plus de crédit qu'un grand seigneur.

GEORGES.

Case peut: A pari.) mais ils n'en oui guère

chez le restaurateur.

ARMAND.

D'ailleurs ça viendra ; «le la patience.

GEORGES.

De la patience : ça n'est pas cela qui vous man-

que. A propos, nous aurons tous ces messieurs

aujourd'hui, car c'est le jour du payement.

ARMAND,

Qu'est-ce que ça me lait?

GEORGES.

C'est vrai ;
je n'y pensais pas : le payement, ça

ne vous touche pas, ce sont ces messieurs qui

louchent, et vous...
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ARMAND.

Et moi , je vais me mettre à l'ouvrage. Si celle

jeune dame revient, tu la feras entrer; il vaut

mieux qu'elle attende dans le bureau qu'ici.

GEORGES.

Oui, Monsieur.

SCÈNE III.

GEORGES, seul.

Ces pauvres surnuméraires ! Ça viendra , ça

viendra. Croyez cela , et buvez de l'eau : c'est le

plus clair de leur déjeuner. Ça me fait penser au

sien que j'ai oublié de lui porter , le pain et la ca-

rafe d'eau. A cela pies , c'est un bel état que ce-

lui de surnuméraire : je sais ça , moi , qui l'ai

exercé pendant trois ans.

Air: Un homme powr faire un tableau.

Hormis qu'on travaille pour deux,
Et qu'on se passe de salaire,

C'est au fail l'emploi I' plus heureux
Qu'où puisse avoir dans I' ministère.
En lait de places, ici-bas,

J' vois chacun trembler pour la Menue :

El, du moins, quand on n'en a pas,
On ne craint pas qu'on vous la prenne.

Mais qu'est-ce qui vient là? Déjà des sollici-

teurs ! Ça commence bien ; la journée sera bonne.

SCÈNE IV.

GEORGES, Madame DURAND, entrant par la

gauche.

MADAME DURAND, parlant au suisse.

Oui , Monsieur , voilà mon laissez-passer. ( a

Georges. ) Monsieur , la première division, bureau
n» 1?

GEORGES.

11 n'y a encore personne.

MADAME DURAND.
Oui, Monsieur; mais vous voyez que j'ai un

laissez-passer , et ce n'est certainement pas sans

peine.

GEORGES.

Je vous dis qu'iln'y a encore personne , excepté

un surnuméraire.

MADAME DURAND.
Eh bien ! dès qu'il y a quelqu'un.

GEORGES.

Ou'esl-ce qui vous parle de quelqu'un ? Je vous
dis un surnuméraire. Vous arrivez de trop bonne
heure.

MADAME DURAND.
Pardon, je croyais qu'on ne pouvait jamais ar-

river de trop bonne heure. Je vous demanderai

alors la permission d'attendre ei de me chauffer au
poêle ?

( Elle prend !..
, baise du garçon.

)

GEORGES.

Eh bien ! c'est sans gêne.

MADAME DURAND.
Voyez-vous, c'est un entrepôt de tabac que je

sollicite depuis longtemps, el que j'aurais déjà

sans mon mari.

GEORGES,

Esl-cc qu'il ne voudrait pas?

MADAME DURAND.
Eh, bon Dieu! il n'a jamais eu de volonlé, et

encore moins à présent, le pauvre cher homme ;

mais il n'a jamais su faire les choses à propos.
Imaginez-vous qu'il vient de se laisser mourir.

GEORGES.

C'est bien malheureux !

MADAME DURAND.
Oui , sans doute , car sans cela j'avais l'entre-

pôt deSaint-Malo : on prétend qu'il faut un homme
pour remplir celte place. Dieu sait, pourtant,
comme le défunt s'entendait à remplir une place !

Mais comment trouver un mari? Dites-moi, vous
qui voyez tant de monde ici , vous ne pourriez pas
m'indiquer?...

GEORGES.

Eh , mon Dieu ! attendez
; je vois d'ici votre

homme ; c'est même un concurrent redoutable :

M. Lespérance , le plus rude solliciteur.

MADAME DURAND.

Et vous croyez qu'il voudrait ?...

GEORGES.

Lui ? pour oblcnir une place , il csl capable de
tout. Vous ne le connaissez pas.

Air : Je me suis marié.

C'est le roi des furets
;

Il guelle , il rôde, il trotte :

son unique marotte
Est de courir après

Ses éternels placels.

Du ministère au Louvre,
Dès que la porte s'ouvre

,

Soudain on peut le voir

Avec son habit noir.

Chef de bureau
, préfet

,

Commis, il vous menace;
Craignez d'entrer en place,
Vous aurez son billet

Cari d'api la i, cite

Qu'il règle sa courbette,

El son souris flatteur

D'après le Moniteur.

Kn mai comme en janvier

,

Que le ministre change

,

Lui , rien ne le dérange .

Il osi, sur l'escalier,

Ferme comme un pilier.
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Et l'huissier du ministère,

S'il faisait l'inventaire

Ne pourrait l'oublier

Dans notre mobilier.

Dans les mêmes instants

On le voit aux finances :

Il est aux audiences,

Et trouve encor du temps
Pour nos représentants.

En un mot, il se fatigue,

Marche, travaille, intrigue

Le tout, pour parvenir

A ne rien obtenir.

MADAME DURAND.

Il pourrait finir par arriver, et r'esi un rival

trop dangereux. Mais dès que vous me promettez

de lui parler... Que d'obligations je vous aurai.

(Fouillant dans son sac. ) Mon Dieu ! je n'ai là que

mon mouchoir et ma pétition. Mais je crois en-

tendre sonner dix heures. Je puis entrer, je crois?

GEORGES.

Oh ! sans dilliculté ; mais une autre l'ois ayez

plus de mémoire , et rappelez-vous qu'on n'entre

qu'à dix heures. C'est qu'en venant sitôt, on se

presse, et on oublie toujours quelque chose.

( A part. ) Attrape Ça. (Madame Durand entre dans le

bureau à droite. ) Et moi , ll'oubliollS pas le déjeuner

(le \1. Armand, (il entre également à droite, avec un

petit pain et une carafe d'eau.
)

soi: ne v.

LESPÉRANCE, eu bas noirs; habit uoii serrant la taille,

chapeau sur la tête; il ouvre la porte vitrée à gauche, et

regarde autour de lui.

Personne. Si je me suis bien orienté sur ma
carte topographique du ministère, voici la grande

entrée et l'escalier du ministre ; et c'est par là que

moi , Félix Lespérance , je prétends enlever l'en-

trepôt de tabac de Saint-Malo , vacant par décès

du titulaire. Us sont là, par l'entrée ordinaire,

trois ou quatre cents personnes à attendre leur

tour, chacun son numéro. On appelle n° l,n°2,

n°3; moi qui ai justement le 399, et dès que je

voulais me Faufiler on anticiper sur le voisin, ils

étaient tous à crier : (i lu quruc! « lu queue! cl

puis les bourrades vlan , vlan; encore si ça avait

dû nie faire avancer ,
je ne (lis pas : parce que dès

qu'on avance, le reste n'est rien. Mais quand j'ai vu

que c'était en pure perte, je les laisse là; je lais le

tour, et j'entre parla grande porte avec rYzor,qui

ne me quitte pas, el qui connaît ions les ministres

comme moi-même. « Monsieur! monsieur, les

chiens n'entrent pas. > Je ne prends pas ça pour
moi: je continue mon chemin. « Monsieur, votre

chien ! « Je ne fus pas sembianl de le i alti e :

je va toujours comme s'il n'était pas de ma com-

pagnie; ei
. pendanl que le suisse, en baissant s,i

hallebarde
,
poursuit ce pauvre Azor dans la cotu-

,

je me glisse imperceptiblement derrière lui , et me
voilà ; et il y a des musards qui vous disent :

« Mais comment donc faites-vous? on vous trouve

partout. » L'audace ; je ne connais que l'audace

,

moi. Audacieux et fluet , et l'on arrive à tout.

SCÈNE VI.

LESPÉRANCE, ZURICH, en Suisse, avec le baudrier

et la hallebarde.

ZURICH.

Où il être donc ste petite monsir '.'

LESPÉRANCE.
Ah , diable !

ZURICH.

Comment havre-fous fait pour entrir, toi ?

LESPÉRANCE.

Pardi, par la porte.

ZURICH.

Tairteff! loi n'entrir pas.

LESPÉRANCE.

Vous voyez bien que si , puisque me voilà.

ZURICH.

Où être la petite feuilleton , le garte de babier

pour la passage ?

LESPÉRANCE.

Vous voulez dire ce papier par le moyen du-

quel on passe sans difficulté? Vous voyez bien

qu'il me serait inutile , ainsi n'en parlons plus.

ZURICH.

J'entendire boint.et être incorruptible. (Ten-

dant la main.
)

LESPÉRANCE.
Mais encore...

ZURICH, tendant toujours la main.

A moins de afoir des motifs brébondéranls.

LESPÉRANCE,

Mais quand je vous dis en bon français...

ZURICH.

Je enlendirc point le français.

LESPÉRANCE, à part.

Et moi, au contraire', j'entends fort bien le

suisse. J'entends bien ce qu'il veut dire avec ses

motifs prépondérants; je le comprends mieux que

lui; mais si une fois on les habilitait à cela, on

n'en finirait pas. J'aime mieux prendre le plus

long, c'est plus court.

I NSI uni E.

An; de Gilles en deuil.

Allons, puisqu il foui que je sorte,

Sollicite itelligcnl

lia;; is toul doucement la porte
,

Di paraissons poui un instant.

Z\ non.
Allons , falloir que nsir soi le...

.ie suis un -ouïsse intelligent.
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Allons , vite, gagnez la porte,

El disparaissez i l'instant.

LESPÉRANCE.
Le hasard me scia propice,

Et je n'ai nul désir, vraiment,
|i aller me faire avec un Snisse

Une querelle d'Allemand.

ENSEMBLE.

Allons, puisqu'il , etc.

ZURICH.
Allons, falloir que, etc.

( Lespérauce s rt.l

SCENE VII.

ZURICH, seul.

11 être ponne ste monsir de fouloir attraber

moi , (|ui hafre été autrefois le loustic de la ré-

chiment, et qui être toujours crantement line

pour le malice. Ce être pieu crantement iomma-
clie que j'balïe la lue un beu passe , ce être gaba-

ble bout' empêcher moi de faire mon jemiu ; n'iw-

borte. Qui fa là ?

SCENE VIII.

ZURICH, LESPÉRANCE. Il ouvre vivement la porte

et traverse le théâtre d'un air lesle cl dégagé ; il a sur les

yeux des lunettes vertes; il est sans chapeau et l'habit ou-

vert; il a uue plume dans la bouche , des papiers sous le

liras, et un rouleau à la main. Il se dirige vers la porte

du bureau.

Zt RICU.

Qui fa là ?

LESPÉRANCE, parlant avec la plume entre les dents.

Je suis de la maison, je suis de la maison.

ZURICH.

C'est chuste , ce être un employé. Je retourne

à mon boste.

(Il sort.)

SCÈNE IX.

LESPÉRANCE, seul.

C'est encore moi. Je suis sûr qu'à ma place un
solliciteur ordinaire, un pauvre diable, comme
on en voil tant , se serait tenu pour battu. (Prenant

son chapeau, qui est attaché sous la basque de son habit.)

Mais aussi il faut savoir solliciter. (Articulant.) 11

faut savoir solliciter; c'est un art comme un autre,

et un ait qui a ses principes : pour y exceller, il

faut avoir de certaines qualités personnelles; ça

ne se donne pas. Par exemple, une jambe taillée

pour l,i course : voilà une jambe à succès. Mais

me \oilit enfin dans le camp des Crées ; il faut

songer à l'attaque. J'ai là ma demi-douzaine de
pétitions, par. s meifss, quelquefois \\w parce
qu'on ne sait pas ce qui peui arriver, si jVs-

îti.

savais... Justement voici le garçon de bureau avec
lequel j'ai fait connaissance en parlant de la pluie

et de la politique.

SCÈNE X.

LESPÉRANCE, GEOL'.CES, sortant du bure

LESPÉRANCE.

Si je pouvais me le gagner par quelques fami-

liarités.

(Voyant cpie Georges prend du tabac, il s'avance derrière

lui et prend une prise dans sa tabatière.)

GEORGES , se retournant.

Eb ! c'est monsieur Lespérance !

LESPÉRANCE.

Moi-même, mon cher Georges. (Le regardant.)

Heim ! quelle santé ils ont dans ces bureaux ; se

porte-t-on comme ça?

GEORGES.

Parbleu ! je parlais de vous tout à l'heure à uue
dame.

LESPÉRANCE.

Voyez ce brave Georges ! Je le dirai quelque
chose tout à l'heure; pour le moment j'ai une
affaire indispensable , qui me force à entrer là

dedans.

GEORGES.

Non , ça ne se peut pas.

LESPÉRANCE.

Comment! tu crois qu'il n'est pas possible?...

GEORGES.

Non, à moins qu'un de ces messieurs ne vous

fasse entrer : moi , je ne puis prendre sur moi...

[Lespérance regarde toujours la porte sans écouler Georges.)

Pour en revenir à celle dame , elle voulait \ otis

faire avoir l'entrepôt de Saint-Malo.

LESPÉRANCE , vivement.

Heim ! qu'est-ce que c'est ? de Saint-Malo ,

celui que je sollicite ?

GEORGES.

Et même elle vous offre sa main.

LESPÉRANCE.

Par exemple, c'est dans ces moments-là qu'on

apprécia vivement l'avantage d'être célibataire.

GEORGES.

Si vous conseillez à l'épouser, vous n'avez qu'à

parler.

LESPÉR LNCE.

Il n'j a pas de doute, et dès qu'elle a l'en-

trepôt...

GEORGES.

-1 ! tlis pas cela; je dis qu'elle est sûre de
l'avoir dès qu'elle \cus aura.

LESPÉR \\CI\

Non . non . nous ne nous entendons plus.
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GEORGES.

Songez doue qu'il lui faudrait un mari pour

avoir l'entrepôt.

LESPÉRANCE.

Au contraire , il faut qu'elle ait l'entrepôt pour

avoir le mari. Diable ! ne confondons pas; rien

d'obtenu, rien de fait. Dis-lui qu'elle sollicite

toujours ; si elle est nommée , on verra : mais en

attendant, je vais tâcher de... Eh mais ! voilà jus-

tement quelqu'un qui sort. C'est aujourd'hui jour

de payement, et j'ai remarqué que ces jours-là on

est mieux disposé. [Montrant Armaïul qui arrive.) 11

fait sans doute partie des bureaux?

GEORGES.

Partie, jusqu'à un certain point.

LESPÉRANCE.

Ah ! je devine... En ellet , je ne lui trouvais pas

cette gaieté... Au fait , il n'est pas payé pour ça ;

c'est égal.

SCÈNE XI.

GEORGES, LESPÉRANCE , ARMAND, auquel

Lespc fait plusieurs salutations.

ARMAND, sans remarquer Lespérance.

Georges, est-ce que madame de Versac n'a

point encore reparu ?

GEORGES.

Non , Monsieur.

ARMAND.

Allons , je vais profiter de cela pour déjeuner ;

car j'ai tant d'ouvrage qu'il m'a encore été impos-

sible...

LESPÉR VUCE i

Qu'entends-je? il n'a pas déjeuné! C'est un

homme à moi. H n'j a que deux moyens : il faut

prendre les gens par les sentiments ou par la

faim; il ne serait pas régulier de commencer par

la faim , débutons par les sentiments, (n tousse pour

se faire remarquer, el ice révérences.) Mon-

sieur...

ARMAND , 6 part.

Quel est cet original '.' que me veut-il avec ses

saluts?

LESPÉR S Ml. . saluant toujours.

Vous devinez sans doute ce qui m'amène; s'il

vous restait la plus légère incertitude... (n salue Je

A RM vnd.

\ ous saluez avec une grâce . une aisance...

Il "Cl H \ Ml..

C'esl l.i grande habitude : il > a dix ans que

j'exerce.

\ll\l v\n.

Je devine que vous sollicitez,

LESPÉRANCE.

Vous l'avez dit; et je compte sur vous, aimable

jeune homme : il faut que vous me donniez un

coup de main ou un coup d'épaule. Préférez-vous

me donner un coup d'épaule? ça m'est parfaite-

ment égal
,
pourvu que vous me poussiez.

ARMAND.

Songez donc que je ne suis rien dans l'admi-

nistration.

LESPÉRANCE.

C'est ce qui vous trompe : vous ne recevez

point de salaire , c'est fort bien ; vous ne retirez

aucun fruit de votre labeur, c'est it merveille ;

vous travaillez gratis, pro Deo, c'est encore

mieux : mais on vous paye en égards , en bien-

veillance, et, sous ce rapport, vous jouissez d'un

fort joli traitement, (a part.) Voilà pour les senti-

ments, nous verrons après. (Haut.) Parlez-moi

des égards, de la bienveillance : cela lient lieu de

tout.

ARMAND.

Les égards , la bienveillance , tout cela ne sullil

[las.

LESPÉRANCE.

C'est ce que je dis... (a paît.) Oh! alors, il faut

lâcher le déjeuner. (Haut.) Quandje disque ça tient

lieu de tout , c'est une façon de parler. Je conçois,

par exemple, qu'on n'engraisse pas avec de l'es-

time : moi qui vous parle , je jouis d'une considé-

ration très-distinguée, et cependant... et cepen-

dant si je n'avais pas déjeuné. . . Avez-vous déjeuné'.'

ARMAND , offensé.

Monsieur !...

LESPÉRANCE , affirmativement.

Vous n'avez pas déjeuné, vous chercheriez en

vint t le dissimuler Vous n'avez pas déjeuna

.

A KM 1ND , souriant.

Monsieur, je ne prends jamais rien.

LESPÉR LNCE.

,1e sais cela à merveille. Vous autres , VOUS ne

prenez jamais rien, mais vous acceptez quelque

chose.

ARMAND.
Monsieur!...

LESPÉRANCE.

Une bavaroise au lait.

\ Il M AND.

Vous vous moquez.

i i SPÉRANCE.

Je vois tpie vous êtes pour la côtelette; ch

bien! va pour la côtelette el le carillon. (A pari.]

Ma foi ! lâchons la côtelette.

IRAI \ \n , .m. dignité.

C'est assez plaisanter.

\n. Fi/i impntdi ni , i le.

i lieux !• n "
i

il à empire
s, jamais |c dois ermvoir,
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En vain on voudrait me séduire ;

Jo ferai toujours mon devoir.

Je suis Fran;ais, el je Fus militaire.

L'honneur, Monsieur, jamais no so paya :

Telle est nia loi.

(Il sort.)

LESPÉRANCE.
Ce garçon-là

Sera toujours surnuméraire.

Allons , c'est jouer de malheur. Tomber sur un

surnuméraire qui ne déjeune pas ! Maisc'est égal,

il faudra bien... Quelle est celte jeune dame?

SCENE XII.

LESPÉRANCE, Madame de VERSAC.

LESPÉRANCE , ,'i pari

Je suis bien sûr qu'une ligure comme celle-là

ne sera pas refusée. Si je pouvais m'accrocher à

elle. (Haut.) Oscrais-je m'inforuier de ce que de-

mande Madame ?

MADAME DE VERSAC.

Je cherche quelqu'un qui puisse m'annoncer.

LESPÉRANCE.

Je vois que Madame a un laissez-passer ?

MADAME DE VERSAC.

Oui, Monsieur.

LESPÉRANCE.

Si j'osais lui offrir mon bras : une femme seule

se trouve souvent embarrassée. Comment se re-

connaître dans ces corridors , dans ces escaliers?

tandis qu'avec un cavalier...

MADAME DE VERSAC.

Je vous remercie ; je ne veux point abuser...

LESPÉRANCE.

Ça ne me gène pas du tout , au contraire. S'agit-

il d'une place , une réclamation , une pétition ? Si

je pouvais être utile à Madame... J'ose dire que
je suis assez connu...

MADAME DE VERSAC, à paît.

En vérité , voilà un monsieur bien obligeant.

(Haut.) C'est une pétition que je dois donner à son

excellence ; mais je dois lui être présentée par un

chef de division, et je ne sais pas au juste oit est

son bureau.

LESPÉRANCE.

Voulez-vous me permettre de voir son nom ?

(Prenant la pétition.) Oui , M. de Saint-Ernest ; c'est

bien là son bureau. [Gardant la pétition, h offrant son

bras a madame de Versac.) El quand VOUS Voudrez,

nous pourrons entrer.

MADAME DE VERSAC.

Mais si vous voulez seulement in'indiquer.,.

LESPÉRANCE.

Je liens à vous conduire moi-même.

MADAME DE VERSAC.

Non, décidément, je ne souffrirai pas... Je vous
rends mille grâces.

LESPÉRANCE.
Mille, c'est beaucoup; mais quand on en pos-

sède autant que vous, on peut, sans se gêner, en
accorder une quantité plus ou moins grande, ce

qui fait que je vous en demanderai une. Vous re-

fusez ma protection : eh bien ! moi , je ne suis pas

lier, je vous demande la vôtre.

MADAME DE VERSAC, à part.

Voilà qui est singulier! (Haut.) Certainement,

Monsieur, je ne demanderais pas mieux ; mais ne
vous connaissant pas, il est indispensable...

LESPÉRANCE.

C'est-à-dire indispensable, si l'on veut. Il y a

beaucoup de gens qui sollicitent sans savoir pré-

cisément ce qu'ils demandent , et même sans sa-

voir au juste pour qui.

SCENE XIII.

Les Précédents, ARMAND.

ARMAND.

Eh quoi , Madame , vous êtes là ! moi qui depuis

une heure vous attendais pour vous conduire !

LESPÉRANCE, à [.art.

Maudit surnuméraire ! encore une tentative in-

utile ; je n'arriverai pointait ministère. Eh si ! vrai-

ment. Quelle idée!... Qu'est-ce que je risque?...

il aura toujours de ma prose, et présentée pat-

une jolie main... Allons, en avant le bureau des

pétitions...

(11 fouille rapidement dans sa poche de coté et tire une pé-

tition qu'il présente à madame de Versac à la plai e il' la

sienne.)

An;.- Quand on sait aimer et plaire.

Puisqu'un autre ici vous donne
l.e liras que l'on vous offrait,

A lui je vous abandonne .

Et je vous rends ce placet.

MADAME DE VERSAC.

Croyez qu'au fond de mon aine...

LESPÉRANCE.
Ali! je ne perds pas l'espoir :

Peut (ire alleZ-VOUS, Ma. laine .

.Me servir sans le vouloir.

ENSEMBLE.

ARMAND.
Souffrez qu'ici je vous donne
le bras que l'on vousoilrait.

A l'espoir je m'abandonne
J'attends toul de ce placet.

MADAME DE VERSAC.
J'accepte, puisqu'on l'ordonne,

L'offre <i" ici l e lait.

A l'espoir Je m'aband e .

J attends toul de ce placet.
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LESPÉRANCE.
Puisqu'un aulre ici vous donne, etc.

(Madame de \ ersac et Armand sortent.)

SCENE XIV.

LESPÉRANCE, seul.

LESPÉRANCE.

Récapitulons un peu. Nous disons donc une

entre les mains de cette dame, deux ou trois que

j'ai glissées dans la loge du portier, sous l'enve-

loppe du Moniteur, trois ou quatre qui me res-

tent; il faut croire que sur la quantité il y en aura

quelqu'une qui arrivera jusqu'au ministre. Où est

le mal de faire ses demandes par duplicata ? Quand

on de\ rait avoir deux ou trois places au lieu d'une,

voilà tout ce qu'on risque. Voyons donc la pétition

de cette dame, (il lit.) Diable ! une place d'inspec-

teur ! rien (pie cela. Le ministre ne peut qu'y ga-

gner, je m1 lui demande qu'un entrepôt. Pourtant,

si je pouvais parvenir jusqu'à lui, et lui parler

moi-même, ça vaudrait encore mieux, (iipioiela

,, tiiion, et la remet dans sa poche de coté.) Allons, LfiS-

pérance, un dernier effort. 11 faut réussir ou per-

dre ton nom.

C.R1ARDET, sur l'escalier.

Le déjeuner de M. le secrétaire général !

GEORGES , allant vers la porte vitrée.

Monsieur Sorbet! le déjeuner de M. le secré-

taire général !

LE si 1SSE, en dehors.

Le décheuner de la secrétaire chénéral !

LESPÉRANCE.

Mon Dieu ! quel bruit ! voilà tout l'hôtel en ru-

meur. Il parait que c'est une affaire importante, et

qu'elle est de «elles qui demandent à être expé-

diées prouiptement.

SCÈNE XV.

Il SPÉRANCE, M. SORBET servietl

un ;rand plati au charg< d'un di j r.

SORBE I , i Durant.

Me voilà! me voilà! A peine aujourd'hui a-t-on

le lempsde 8e reconnaître. A cette lieure-ci tout

le bureau esl au café.

i I 8P1 RANGE.

Diable ! quelle gaucherie à moi de n'avoir pas

déjeuné chez lui! il peul m'êlre forl utile, C'esl

décidé, dorénavant j'} fais Ions nies repas. Il ni'

résistera pas à une consommation un peu ai tive.

ui Sorbet, il parait qu'il j a de

l'appétil parmi les employés .'

SORBET.

Dieu merci, ça n'est pas la faim qui leur man-

que; et si ce n'étaient les crédits, ça irait bien. On
s'en retire toujours, parce cpie les jours de paye-

ment, aujourd'hui, par exemple, on est là des

premiers. (Regardant par la porte vitre,-.) Ail, 1UOU Dietl!

LESPÉRANCE.

Qu'est-ce que c'est donc?

SORBET.

Vous ne voyez pas dans la cour ce monsieur ?

Air. de Partie carrée.

C'esl 1 employé que toute la semaine
Dans son Iol:is j'ai cherché vainement.

Pour me solder une quinzaine,

Il m'a remis au jour de son paiement.

LESPÉRANCE.
Je parierais qu'il vous redoute.

A grands pas je le vois marcher.
Qu'il esl li '

SORBET.
Ah ' plus de doute,

C'est qu'il \ ient île loucher.

El s'il passe la porte , je suis perdu, parce que
vous pensez bien que le marchand de vin et le

propriétaire...

LESPÉRANCE.

Eh bien! courez-y donc, courez vite. (Lui pre-

nant le plateau et la serviette.) LaisSCZ-moi Cela.

SORBET.

Je reviens dans l'instant.

(Il sort.)

SCÈNE XVI.

LESPERANCE, seul, tenant le plateau et regardant par

la porte vitrée.

Oh ! il l'attrapera ! il l'attrapera ! (Regardant le

plateau.) Eh mais! ma foi, dans la situation où je

suis, il n'j a qu'un parti déterminé qui puisse me
sauver. [Regardant autour de lui.) l'ersonnc. 11 faudra

bien qu'on laisse passer le déjeuner de M. le se-

crétaire général, (il s'attache autour du corps la serviette

de Sorbet, el prend dans ses mains le plateau.) Je l'ai déjà

dit : audacieux et lluet , et l'on arrive à tout.

(11 monte pai l'i il"
i du fond : Ci iardet se range pour le

laisseï passer ; il disparaît, )

SCÈNE XVII.

ARMAND, Madame de VERSAC, sortant du

bureau à gauche.

M \li Wll III. VERSAC.

Concevez-vous mou malheur? le ministre qui

ne peul pas nous recevoir aujourd'hui ; il n'a ac-

cordé d'audiences particulières qu'à deux ou trois

personnes dont je viens de voir les noms inscrits :

un général, une duchesse, el un M, de la llibar-

(liere que je ne connais point.
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MIMA M).

Notre chef de division esi désolé de ce contre-

temps.

MADAME DE VERSAC.

Kt moi j'en suis d'une humeur... Malheur aux

personnes qui me feront la cour aujourd'hui !

HUMAND.

Je vois qu'il ne faudrait pas vous demander

d'audience particulière.

MADAME DE VERSAC.

Non, certainement. Le ministre a des caprices,

tout le monde s'en ressentira. Comment! pas d'au-

dience avant huit jours !

ARMAND.
11 faut espérer qu'une autre fois...

MADAME DE VERSAC.

Et si un autre vous prévient, s'il obtient la place

malgré vos droits... Vous voyez bien que si l'on

accuse les grands d'injustice, on n'a pas toujours

tort.

ARMAND.

On ne peut cependant pas répondre à tout le

monde.

MADAME DE VERSAC.

Si, Monsieur; et si jamais je suis ministre, on

verra.

ARMAND.
C'est différent. Je vous trouve déjà un air minis-

tériel tout à fait imposant ; et dans le cas de votre

nomination, je vous prie de ne point oublier nia

pétition.

MADAME DE VERSAC.

La voilà, cette maudite pétition que je n'ai pu

présenter! Mais je pense maintenant à cet original

qui voulait à toute force m'offrir son bras. Je com-
mence à le plaindre, depuis que je sais combien

il est désagréable de rester à la porte.

ARMAND.
Lui ? il n'y restera pas ; il finira par entrer. Il

y réussira peut-être plus tôt que vous.

SCENE XVIII.

Les Précédents, LESPÉRANCE.

( Sur la ritournelle de Pair, on voit Lespérance descendre

rapidement l'escalier.
)

LESPÉRANCE.

Am : Je triomphe! ah 1

, quel bonheur!

\li je triomphe! ali ' quel bonheur!
Je suis nommé, j'ai l'entrepôt.

Eh bien ! vous ne vouliez pas croire à mon crédit.

ARMAND.
Comment! vous auriez vu le ministre?

MADAME DE VERSAC.

Malgré la consigne ?

LESPÉRANCE.

Bah ! la consigne , est-ce qu'il y en a pour moi ?

Je ne vous dirai pas comment j'ai franchi l'esca-

lier; me voilà dans le corridor...

Air. .- J'ai vu le Parnasse des ihunrs.

Je conçois que 'le cette enceinte

On connaisse mal les dél -

Moi -me tans ce labyrinthe

l'ai fait, je crois, plus de cent tours.

Vainement nu passe, on repasse,

L'on va, I <>n vient , peu s'en fallail

Qu'en ces lieux \e m'égarasse...

J'avais vraiment l'air d'un placet,

J'arrive , sur la pointe du pied ,
jusqu'à l'anti-

chambre du ministre ; je guette ,
j'observe ;

j'a-

perçois une vieille face de solliciteur, physio-

nomie féodale , dont les bâillements annonçaient

au moins deux heures d'attente. Je prête l'oreille ;

il grommelait entre ses dénis : « Faire ainsi cro-

quer le marmot à M. de la Ribardière!»

MADAME DE VERSAC, :. Armand,

C'est celui dont je vous parlais.

LESPÉRANCE.

Il avait l'air de méditer sur l'éternité , à laquelle

un solliciteur doit toujours croire.Son tour vient ;

les deux battants s'ouvrent, et l'huissier annonce

,

d'une voix de Stentor : « M. de la Ribardière !
»

Notre homme cherche à se soulever d'un fauteuil

où il avait ,
pour ainsi dire ,

pris racine. Embar-

rassé de sa toux , de son parapluie à canne et sur-

tout de son épée , une faiblesse le fait retomber

dans son fauteuil. Je ne perds pas un instant, et,

tandis qu'il s'efforce de se redresser, je m'élance

comme une flèche : j'étais dans le cabinet du

ministre et] avais déjà fait deux ou trois ro: r: m-

ces ,
qu'il n'était pas encore debout.

MADAME DE VERSAC.

J'avoue que je ne connaissais pas cette ma-

nière d'escamoter une audience.

LESPÉRANCE.

Son Excellence témoigne d'abord quelque sur-

prise. Je tire au hasard de ma poche une de mes

pétitions ; Son Excellence daigne la lire en disant :

« Ah ! je sais ce que c'est. » Je le crois bien : c'é-

tait peut-être la quatrième qu'il recevait. « Je

n connais les talents de ce jeune homme. Ce

jeune homme! Votre Excellence est bien bonne,

ci-devant jeunehomme. « D'ailleurs, continue-t-il,

c'est une famille de braves. » Je ne sais pas ce qui

a pu dire cela à Son Excellence; le fait est (pie

j'ai eu un frère conscrit. Alors, après avoir écrit

quelques mots de sa main , le ministre a remis la

pétition au secrétaire, en disant : « Que le brevet

» soit expédié sur-le-champ. »

MADAME ni'. VERSAC.

Commeni ! il est possible...
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LESPÉBANCE.

Comme j'ai l'honneur de vous le dire. Ma péti-

tion est au secrétariat général ; et comme c'est à

voue bureau que ça vient , je vous prierai de me
faire délivrer cela promptement.

MADAME DE VERSAC.

Eh bien ! qu'en dites-vous ?

ARMAND.
Via foi, si c'est là ce qu'on appelle l'art d'ob-

tenir des places, je risque bien de ne jamais en

avoir.

SCÈNE XIX.

Les Précédents, Madame DURAND.

MADAME DURAND.

Ah, mon cher Georges! félicitez-moi.

GEORGES, à Lespérance.

C'est la dame dont je vous ai parlé pour ce ma-

riage.

MADAME DURAND.
Je suis certaine d'avoir l'entrepôt de S.iint-

Malo : j'ai la parole formelle du chef.

M \DAME DE VERSAC.

Allons, tout le monde réussit, excepté nous.

LESPÉRANCE.

Vous avez la parole , c'est fort bien; mais moi

j'ai la place, et vous sentez qu'alors...

M M) LME DIRAND.

Ah , mon Dieu! est-il possible. 1

LESPÉRANCE.

Et cet autre qui voulait m'engager à vous épou-

ser; j'étais joli garçon.

An; : Cet postillons sont d'une maladresse.

Non . ,11 esl fait, non, plus de mariage;

placé . m' -m- ueureux :

L'entrepôt tombe en partage;

J'onte-ns enfin l'objet de tous mes vœux.
Depuis ,ii\ ans >|in- , malgré mon astuce

,

.le cours toujours
, m- commence a m'user;

un devait me- place, ne fut <
<

SCÈNE XX.

Les Pbécédents, SORBET.

SORBET.

11 m'a toujours donné un à-compte , mais ce

n'est pas s.i.i- peine. I lu esl donc mon déjeuner?

I.l.sm.t; INC1 .

Mon ami, je sais ce que vous cherchez ; c'esl

monsieur le secrétaire général qui s'en occupe

dans < e moment,

SOBBET.

(.mi est-ce qui s'est donc donné la peine de le

POI lel ?

LESPÉBANCE.

Que ça ne vous embarrasse pas. [Tirant h ser-

viette a? s.i poche.) Tenez, voilà toujours la scr-

v ieite ; c'est trop juste , elle vous appartient

SCENE XXI.

Les Précédents, CR1ARDET.

CRIARDET à Armand.

C'est un ordre que le ministre a mis au bas de

cette pétition.

ARMAND.

Et qu'il faut expédier; c'est bon.

LESPÉRANCE.

Oui . je ne serais pas lâché qu'on m'expédiât.

CRI iRDET.

Ah ! c'est monsieur ? (Le saluant.) Je vous en fais

mon compliment.

LESPÉRANCE.

Ce que c'est que le vent de la faveur! ça vous

courbe les uns, ça vous redresse les autres. Je

suis persuadé que dans ce moment-ci je gagne au

moins deux bons pouces.

MADAME DIRAND.

L'entrepôt de Saint-Malo donné à un autre,

après ce qu'on m'a promis ! Ça n'est pas possible !

1.1 SPÉRANCE.

Signé du ministre , rien que ça. (a Armand.) Don-

nez-lui en lecture, je vous en prie.

ARMAND.
Volontiers. (Il jette les yeui sur la signature.)

I.ESPÉlï INCE.

Non, lisez dès le commencement; je ne suis

pas fâché qu'on voie comment je rédige une de-

mande.

ABMAND , lisant.

« A son Excellence , etc.

< Monseigneur,

Jules Armand , ancien lieutenant de chas-

» seurs, a l'honneur de vous exposer...» Que
vois-je ?

I.ESPÉR INCE , l'interrompant.

Qu'est-ce qu'il lit donc là? Ne faites donc pas

de mauvaises plaisanteries; lisez comme il y a ,

Benoit-Félix Lespérance.

U'.M \\1>.

Mais non, c'est bien mon nom, Jules Armand ;

et plus bas, de la main du ministre : « Accordé.

» Je me ferai toujours nu devoir île rendre jus-

lice an mérite.

M iPÉRANCI ,1 interrompant.

De rendre justice au mérite! Effectivement, ce

n'est |i,is ça.
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IBM l\D, continuant.

« Et je connais celui de monsieur Armand. »

MADAME DE VEBSAC.
Eli ! mon Dieu! c'est ma pétition! qui donc

s'est chargé de la pros<>niei .,

LESPÉBANCE, fouillant dans sa poche.

Là
,
vous verrez que c'est moi-même ; je me

serai trompé d'exemplaire.

MADAME DE VERSAC , regardant dans son sac.

Pourtant elle n'est point sortie de mes mains !

Que vois-je? Benoît-Félix Lespérance!

LESPÉRANCE.
C'est une des miennes; nous avions changé.

(il montrr d'autres pétitions.) Tenez, voilà les pareilles.

Eh bien ! voilà la première place que j'obtiens de
ma Vie, et c'est pour un autre ! (Amadame Durand.)

Il ne m'appartient pas, Madame, de vanter mon
crédit; mais vous voyez ce que je viens de faire

pour monsieur, et vous sentez qu'il serait facile,

en nous entendant bien...

MADAME DURAND.
Il n'est plus temps , Monsieur; je suis sûre de

l'entrepôt , et n'ai plus besoin de mari.

LESPÉRANCE.
C'est différent. J'ai fait là une jolie journée.

Jeune homme, vous pouvez vous vanter que
votre place m'a donné du mal. C'est égal , il faudra
bien que je Unisse pareil accrocher une.

MADAME DE VERSAC.
Maintenant que j'ai l'honneur de vous connaî-

tre, je peux vous y aider, et, si vous le voulez,
vous en enseigner le moyen.

LESPÉRANCE.
Comment! si je le veux!

MADAME DE VERSAC.

Al» de Turenne.

Du temps qui fuit se montrant moins prodigue
Au travail seul consacrer ses instants :

Ne rien espérer de l'intrigue,

Attendre toul de ses talents.
Loin de chercher à surprendre des grâces .

Les mériter par son zèle el sa loi .-

Voilà, Monsieur, voilà, sous un bon roi,
Le seul art d'obtenir des places..

LESPÉRANCE.

J'en essaierai. (Tirant sa montre vivement.) Ah,
mon Dieu ! trois heures et demie ! cela ne sera
pas fermé à l'intérieur. J'ai bien l'honneur de vous
saluer.

ARMAND , tirant aussi sa montre.

Qu'est-ce que vous dites donc, trois heures et
demie? Deux heures et demie.

LESPÉRANCE.
Dans ce cas je reste. Aussi bien , j'ai encore

quelque dlOSe à Solliciter. (Tirant une pétition de sa

poche, et s'adressant au public.) Messieurs , BeilOÎt-

Félix Lespérance a l'honneur de vous exposer
que :

Ain du Pot de fleurs.

Dans ce pays on rencontre à la ronde
Nombre de gens qui ne sonlpas placés,

Pour qu'ici nous ayons du monde,
Envoyez- nous ceux que vous connaissez.
Et s'ils craignent encor quelques disgrâces

,

Messieurs, dites-leur de ma part :

Qu'on est chez nous , à six heures un quart.
Toujours sur d'obtenir des places.

'-'

*'fvl*
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M. ROBERVILLE , riche propriétaire.

CHARLES, son Bis.

CINGLANT, maître d'école.

LEDRU.

JEANNETTE, jardinière du château , nièce

de Cinglant.

ÉLISE, cousine de Charles.

ANTOINE, domestique.

Villageois, Villageoises.

La scène se passe dans un chftteau de la Brie

I
< théâtre représente un jardin : n gauche un l'u

SCÈNE PREMIÈRE.

JEANNETTE, seule, assise et travaillent ; ÉLISE,

l'avançant sur la pointe du pied , le lou^ de la charmille.

ÉLISE.

Jeannette ! mon onde est-il là ?

JEANNETTE.

C.o ni '.' c'esl déjà vous , Mademoiselle Élise,

voilà à peine dix minutes que \ous êtes enfermée

dans votre chambre.

il isi .

Dix minutes ! il j a au moins uni' heure que je

loin in- iln piano. Écoute donc, on a besoin tic

repos: on ne peut pas toujours travailler.

JEANNETTE , quiltonl on ouvi i

c'esi drôle , malgré ça.

ÉLISE.

Comment ' c'esl drôle .'

.11 INNETl I .

Oui ; d'pujs que monsieur Charles , votre COU-

sin. rsi \r Ii' Paris, on il avait été pour s'in-

slruirc dans son éducation qui est encoreà faire,

on ne se reconnaît plus au chftteau; votre oncle

lui-même , qui était toujours enfoncé dans ses

comptes d'arithmétique , ne l'ait plus que guetter

son fils pour l'empêcher de vous voir ; si bien qu'il

est toute la journée à fermer sa porte, et lui à

passer par la fenêtre.

Air du vaudeville de Ninon.

\l.u-. je vois hien qu'il a beau faire,

rousses calculs sont en défaut;

En bas s'il vous lient prisonnière,

Il a soin d' l'enfer i là haut !

Cesl en vain qu'il murait la Pnêtre,

Qued' grill' il nous liait entoure]

un dil qu' l'Amour est un p'tit n

Qui iioiiv' partoul moyeu d'entrer.

SCÈNE II.

LES PRÉCÉDENTS; CHARLES, paraissant sur le haut

du mut I i te

CHARLES.

Élise ! illise ! c'esl moi !

JEANNI i ri , l «percei int.

Qu'est-ce que je disais ? Eh bien !
l 'là des deux

côtés des leçons bien apprises.
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CHARLES.

Écoute donc, Jeannette, pourquoi mon père

veut-il faire de moi un savant ?

ÉLISK.

Sans doute; Charles a étudié assez longtemps.

CHARLES.

J'ai dix-sept ans passés , que veut-on que j'ap-

prenne encore'.'

Aiit du vaudeville de la ll"l>r et lei limita.

Je sais qu'Elise esl bien jolie.

Que son cœur se peinldanssesyeux;

Je sais que sa \ ive folie

Cache les dons les plus heureux :

Je sais qu'aussi bonne que belle
,

Ma cousin.' m'aime... el je sais

Que je n'aimerai qu'elle.

ÉLISE.

Mon cousin en sail bien assez.

JEANNETTE.

C'est ce que j'entends dire à tout le monde

,

jusqu'à mon oncle le maître d'école, qui s'y con-

naît, j'espère , et qui disait l'autre jour à votre

père , vous savez bien avec son geste : ( Frappant

le revers de sa main gauche avec la paume de la main droite.)

« J'ai bien peur qu'il n'en sache trop long. »

CHARLES, à 11 •

.

Tu l'entends, j'en sais trop long:; ainsi, bonsoir

à tous les livres; il faut se divertir, il n'y a que

cela d'amusant ; d'ailleurs , on ne peut pas tra-

vailler quand on est amoureux.

ÉLISE.

Mais quand on est marié , quelle différence !

CHARLES.

On étudie ensemble.

ÉLISE.

On s'encourage mutuellement.

CHARLES.

Tu ne connais pas ça , toi , Jeannette : ah ! si

tu avais aimé !

JEANNETTE.

Allez ! allez , j'ai passé par là.

CHARLES.
Comment ?

JEANNETTE.

Pardi! esl-re que je travaille plus, que vous,

donc? Vlà trois semaines que je suis après ce ta-

blier-là , regardez où il en est ; et loui ça , c'est

depuis ce voyage que j'ai fait avec voire tante.

Air : Celui i/"i su! toucher mou ca wr.

Oui, les garçons de ce pays
N'osaienl regarder une fillette:

A Paris, ils snnl |ilus polis

Que les garçons de ce paj ^.

Voilà commenl
J'ai su que j'étais gentillette;

Voilà commenl
L'on apprend - n voyageant.

Hais les garçons de ce pays,
S 1 1 > .mu aimenl toujours leurs belles:

Hélas! ils n'ont p.is à Paris

Même défaut qu'en ce pays!

\ oila commenl
Je >.ns qu'il esl des infidèles;

Voilà C ment

L'on apprend en voyageant.

ÉLISE.

Comment ! tu ne nous as jias coulé cela ! était-

il jeune'.' élaii-il aimable?

JEANNETTE.

Ah dam'! ça n'était pas comme nos paysans,

il avait un habit doré.

CHARLES.

Un habit doré ?

JEANNETTE.

Et un chapeau tout de même.
CHARLES.

Ah ! j'entends ; c'était un valet de chambre , ou

quelque chose d'approchant.

JEANNETTE.

Oui; mais il devait faire fortune. Il disait que

son maître, qui avait un hôtel rueduHelder, avait

commencé comme lui , et qu'il ne fallait jamais

désespérer de rien.

CHARLES.
Eh bien !

JEANNETTE.

Eh bien!... C'est alors que mon oncle vint à

Paris pour chercher son diplôme de chef d'école

primaire ; il me ramena ici avec lui, sans que j'aie

pu dire adieu à personne (regardant son ouvrage), et

v'ià six mois que je ne fais plus que de gros soupirs.

CHARLES.

Cette pauvrepetite Jeannette! Va, je te promets,

moi , de prendre des informations , et dès que nous

serons mariés , tu verras... Mais il faut que je vous

fasse part d'une idée que j'ai. ( A voix liasse. ) Il se

trame ici quelque chose contre nous.

JEANNETTE.

Ah! mon Dieu!

CHARLES.

Mon itère est depuis quelque temps en grande

conférence avec le maître d'école.

ÉLISE.

Pourtant, ils ont l'air de moins surveiller nos

démarches.

JEANNETTE.

C'est une frime.

ÉLISE.

On aura peut-être eu quelques soupçons sur le

petit bal que nous devons donner ce soir.

JEANNETTE.

Non, non, monsieur \a toujours dîner en ville;

car i! a demandé des chevaux pour quatre heures ;

il \ a encore quelque autre manigance.

(Il Mil. ES.

Eh bien ! formons une ligue offensive el défen-
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sivo, ot nous verrons si à nous trois nous n'avons

pas autant d'esprit qu'eux.

Am du branle sans fin.

A nous soûls avons recours,

Ne nous laissons point abattre;

Le succès aller»! toujours

La jeunesse el les amours.

JEANNETTE.
J' vais loui guetter comme il faut :

Ruser, pour nous c'est combattre;

El que j'entende un seul mol

,

y promets d'en dev iner quatre.

TOUS.

A nous seuls ayons recours, elc.

CHAULES.

El surtout , quoi qu'il arrive , n'ayons pas peur,

et tenons-nous ferme.., Ah! mon Dieu! c'est mon

père !

( Élise et Jeannette se sauvent.)

SCÈNE III.

CHARLES, M. DE ROBERVILLE, retenant

Charles par le Lias.

ROBERVILLE.

Iiestez, restez, Monsieur; voilà donc comme

vous vous livrez à l'étude ! Croyez-vous que c'est

ainsi que j'ai fait ma fortune, et que je suis devenu

un des premiers propriétaires de la Brie?

Am ilu vaudeville de Gusmand'Alfarache.

Demeurer au septième étage,

Ne sortir qu une fois par mois,

i ire el prier... c'était l'usage

lie la jeunesse d'autrefois!

Prenant ses goûts pour îles oracles,

Traitant son maître de pédant

,

li faisant s.m droit aux spectacles,

Telle esl la jeunesse a présent

CHARLES.

Même air.

Vinsi que vous, je rends hommage

\ i.i je sse 'i autrefois

Hais pei liez que , de noire âge,

ose ii i d Ire les droits.

Nourrie au sein de la victoire,

Poui -"" pays prête a donner son sang,

\im.mi les beaux arts el la gloire,

llaj ' ['"'-''ni
'

roberville.

.le vous préviens. Monsieur, que je ne me lais-

ser..! pas séduire par mis belles paroles j j'ai pris

un parti, el roua apprendrez mes résolutions.

I II vlil I s.

Comment , mon père ! eh ! pourquoi pas tout de

suite?

nOBEnVILLB.

Oh ' rassurez-vous, cela ne tardera pas; el j'es-

père qu'aujourd'hui même... Jusque-là, vous avez

congé.

CHARLES, h part.

Quand je disais qu'il se tramait quelque chose.

Allons retrouver ma cousine, et détachons-leur

Jeannette.

(Il sort.)

SCÈNE IV.

ROBERVILLE, CINGLANT 1

.

CINGLANT , à la canlonadc.

Voyez si je trouverai cette petite fille ! (a Roi»r-

viiie.) Pardon, je cherchais ma nièce Jeannette.

ROBERVILLE.

C'est vous, Monsieur Cinglant ; est-re que votre

école est déjà fermée?

CINGLANT.

Otli; (Faisant le geste indiqué.) j'ai expédié tout

cela bien promptement. Et notre affaire, oit en est-

elle ?

ROIIERVILLE.

Ma foi , je me suis décidé à suivre vos conseils.

CINGLANT.

Il n'y a que ça : la sévérité, la sévérité. Moi, d'a-

bord, dans mon école primaire, je ne connais pas

d'autre système d'éducation. Tel que vous me
voyez, j'ai été, pendant quinze ans, correcteur à

Mazarin, et j'ose dire qu'on pouvait reconnaître

ceux qui avaient passé par mes mains.

Air : Sans mentir.

J'en eus le luas en écharpe,
Tani parfois je frappais fort ;

J'ai soigné monsieur Laharpe,

J'ai formé monsieur Chamfort :

J'eus mainte fois l'avantage

De leur donner sur les doigts;

Leurs talents sont mon ouvrage...

Mais maintenant, je le vois,

Ça ii' va plus [bis] comme autrefois.

N'esl-il pas bien ridicule

Qu'oubliant le décorum,
On échappe à la férule,

on déchire nos pensum?
Mais rainions noire colère.

Tout n'est pas perdu, je crois

,

i.i sur la genl écoliére,

Reprenant no- anciens droits,

i a i''viendra Mi comme autrefois.

Par malheur, votre fils est maintenant trop

grand pour qu'on puisse... l'enfermer.

ROBERVILLE.

C'est ce que je vois.

CINGLANT.

Il lui faut alors, comme je vous l'ai dit, un bon

gouverneur bien rigide, qui le surveille sans cesse.

qui même pour cela habite au château.

ROBERVILLE.
Sans doute.

i Dans tout le cours de ce rôle , l'acteur doil affecter le

tic Indiqué pai Icannette, dans la scène il
. frapper con-

tinuellement dune main »ui le dos de l'autre,
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CINGLANT.

Qui dîne tous les jours à votre table.

ROllEKVTLLE.

C'est ce que je me suis dit. Je donne en outre

mille écus, et je ne pea\ pas faire moins pour un

homme de mérite, un professeur de l'Athénée!

CINGLANT, slupéfait.

Comment donc ? ce n'est pas..

.

ROBEI'iVIl.l.F.

11 arrive aujourd'hui même de Paris ; vous voyez

que je n'ai pas perdu de temps , depuis que vous

m'avez donné cette idée, car c'est à vous que je la

dois. Aussi, je ne l'oublierai pas; et vous et votre

nièce pourrez toujours compter sur moi. Adieu,

mon cher Cinglant.

CINGLANT.

Monsieur... certainement... mon zèle...

SCÈNE V.

CINGLANT, JEANNETTE.

CINGLANT.

Ah , morbleu ! j'étouffe de colère !

JEANNETTE , accourant.

Mon oncle! mon oncle! qu'est-ce que vous a

donc dit M. Roberville ?

CINGLANT.

11 m'a dit... il m'a dit... Que je suis furieux!

aussi à l'école chacun s'en ressentira... N'est-ce

pas une horreur ! la table , le logement et mille

écus? Quand, bon an, mal an, mon école primaire

ne me rapporte pas trois cents livres... Ah ! on

verra...

JEANNETTE.

Mais, mon oncle...

cinglas r.

Taisez-vous, Mademoiselle; vous êtes bien heu-

reuse qu'il n'y ait pas dans le village une école de

petites Mlles.

JEANNETTE.

Mais je vous demande ce que vous avez.

CINGLANT.

Air. : du vaudeville de llninc aux hommet

Il s'en r'pcnlira bientôt.

C/esl une horreur! une infamie!

On verra si je suis un sol.

JEANNETTE.
Qu'a-t-il donc fait je vous en prie

CINGLANT.
Corbleu! rc qu'il 3 'ail ' il va

Faire exprés venir de la \ ille

Quelque pédant, quelque imbécile...

Comm<' si je n'étais pas la,

JEANNETTE.

C'est vrai, c'est une injustice.

CINGLANT.

Mais on le verra, ce gouverneur !... D'ailleurs,

M. Charles ne pourra pas le souffrir, et m'aidera

à le mettre à la porte. Nous serons tous contre lui

,

n'est-ce pas, Jeannette?

JEANNETTE.

Allons, encore une conspiration.

CINGLANT.

Avertis-moi seulement dès qu'arrivera ce petit

phénomène.

SCÈNE VI.

JEANNETTE, seule.

Soyez tranquille. Mais, voyez donc, qu'est-ce

qui se serait attendu à cela ! Un philomène ! Ah

,

mon Dieu ! M. Charles avait bien raison de crain-

dre quelque malheur !... Mais qu'est-ce que j'en-

tends donc là?

SCÈNE Vil.

JEANNETTE, LEDRU.

LEDRV, parlant à la cantonade.

Non
,
je vous remercie , je n'ai point de malle ni

de valise ; je n'aime point à me charger en voyage. .

.

Est-ce qu'il n'y a personne pour m'annoncer?

JEANNETTE.

Tiens ! quel est ce monsieur-là ?

LEDRU, d'un air préoccupé , sans regarder Jeannette.

Mademoiselle, voulez-vous avoir la bonté de

prévenir votre maître qu'un savant distingué , qu'il

attend aujourd'hui,,.

JEANNETTE, le regardant attentivement.

Ah, mon Dieu ! Eh mais ! c'est lui !

LEDRt .

C'est lui... il n'y a pas de doute, dès que je vous

le dis. Annoncez le gouverneur de son fils !

JEANNETTE, troublée, etCOnUnuantà le regarder.

Le gouverneur!... Eh mais!... cependant...

pardon, Monsieur... c'est que je croyais... je pen-

sais... Je vais lui dire que vous êtes là, et que quel-

quefois... il y a des rencontres... et des ressem-

blances... Ah, mon Dieu! que c'est étonnant!

(Elle sort.)

SCÈNE VIII.

LEDRU, seul.

Qu'est-ce qu'elle a donc, celle petite fille? je

ne l'ai pas trop regardée; mais il semble étrange

qu'elle ait l'air tout étonné de voir un homme
comme moi. Allons, i.etlru, de l'effronterie! j'ai

fait de tout dans nia vie, je ferai bien le savant...

D'ailleurs
. j u las premières notions; y- possède,
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je puis le dire, une certaine littérature d'anti-

chambre, quand ce ne serait que les romans que

je lisais autour du poêle , lorsque j'étais laquais ;

et puis n'ai-je pas été pendant quelques mois au

service d'un professeur de l'Athénée et d'un jour-

naliste ? ça vous rompt bien an métier. Ne perdons

point de temps, et récapitulons :

(Tirant un porte-feuille et quelques papiers de la poche

de son habit.)

1° Mon maître avait accepté de M. Roberville la

place de gouverneur de ses enfants ,
quelques pe-

tits marmots qu'on mènera comme on voudra.

2" La table, le logement, et mille écus d'appoin-

tements; n'oublions point cela.

Mon maître tombe malade, écrit une seconde

lettre pour se dégager ; c'est moi qui dois la mettre

à la poste : au lieu de cela, je la mets dans ma po-

che; je demande mon compte, et j'arrive ici à sa

place en qualité de gouverneur, il me semble déjà

tpic c'est assez hardi de conception ; et pour le

reste, je suis sûr que je ne m'en tirerai pas plus

malque beaucoup d'autres. D'abord j'ai une excel-

lente poitrine, et en fait de dissertation, crier fort

et longtemps, voiià tout ce qu'il faut. Mais on

vient; c'est sans doute le père. Tenons-nous

ferme, et jouons serré' !

SCÈ>E IX.

LEDRU, ROBERVILLE.

ROBERVILLE.

Où est-il donc ce cher M. Saint-Ange? quel

bonheur pour moi de posséder un illustre tel que

vous !

LEDRl .

Monsieur...

'.'. M LE.

J'aime beaucoup les savants, quoique je ne le

sois guère.

LEDRU.

Monsieur, ça vous plaît à dire.

nOBERVILLE,

Non, je nie connais.

Ain : lu homme /»"»/; faire un tableau,

i .h Fréquenté jusqu S p

La Bourse plus que le Pa

Mais je sais payer le talent...

LEDRU.
\ii que m- -m- je > votre place

l.e l.llenl .1 île quoi ll.lllel :

M, p.- 1 aimerais mieux , n tout prendre,
i

i ii ei.it ileu acheter

Q le ne- * rec d'en vendre.

rtOBERVIl il.

Monsieur, je suis sûr que vou nous en donnerez

pour noire argent . et que, grâce à vous , mon (ils

va devenir...

LEDRl'.

Vous pouvez être sûr que je le servirai... qu'est-

ce (pie je dis doue? (pie je l'instruirai... à ma
manière, Enfin p li ; loarendr m tout ce que jr

sais, et ça ne sera pas long; niais je suis impa-

tient de voir le petit bon homme.

ROBERVILLE.
Mais il n'est pas si jeune ! je ne vous ai pas dit

qu'il avait dix-sept à dix-huit ans.

LEDRU.

Ah ! diable , j'aurais mieux aimé le commencer.
Il faudra presque qu'il oublie ce qu'il a appris,

pour que nous so\ mis au pair, et que nous puis-

sions nous entendre.

ROBERVILLE.

Je vous ai écrit que c'était un jeune nourrisson

des muses.

LEDRl'.

J'entends bien; mais je comptais sur un nour-

risson de trois ou quatre ans.

ROBERVILLE.

Comment donc '.' il sait le latin.

LEDRU.

AIl ! il sait le latin ! Alors il n'est pas nécessaire

que je lui en parle. C'est toujours ça de moins.

ROBERVILLE.

Les mathématiques.

LEDRU.

Les mathématiques? Alors il faudrait avoir la

complaisance de m'apprendre ce que vous voulez

que je lui montre.

RORERVILLE.

Mais, j'entends par là perfectionner son éduca-

tion.

LEDRU.

Oui : ce que nous appelons le dernier coup de

serviette.

ROBERVILLE.

Non, ce n'est pas ça que je veux vous dire:

j'entends son caractère.

LEDRU.

J'j suis : qu'il soit poli avec les domestiques;

qu'il ne jure pas après eux.

11 :;\ il. LE

.

Oui , c'est fort bien , sans doute ; mais ce n'est

pas là l'essentiel.

LEDRU.

Si fait, si fait ; nous aulrcs nous jugeons tou-

jours un homme là dessus.

ROBERVILLE.

\ la bonne heure: mais il est bon de vous ap-

prend! c que mon fils esi amoureux , ci de sa cou-

sine encore. Ce n'est pas que dans quelque temps

je ne veuille les unir; mais vous entendez bien

(pie jusque-là...
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LEDRU.

Comment, si j'entends; et les mœurs donc!

ROBERVILLE.

A merveille ! Voilà le gouverneur qu'il me fal-

lait. Nous avons ici le chef de l'école primaire ,

M. Cinglant , auquel je veux vous présenter. C'est

celui-là qui sait le latin ! et vous allez eu découdre;

ce sera charmant !

LEDRU . 1 part.

Ah , diable ! j.> me passerais bien de la présen-

tation. (Haut.) C'est que... la fatigue du voyage...

je ne serais pas fâché de me reposer.

ROBERVILLE.

Que ne parliez-vous ? on va vous indiquer...

(Il lire une sonnette qui tient au pavillon. Au bruit, Lcdru

se retourne vivement.)

LEDUlï.

On y va!

ROBERVILLE, étonné

Comment !

LEDRU.

Je voulais dire : Je crois qu'on y va , car voici

justement quelqu'un.

ROBERVILLE , à Jeannette qui arrive.

Montrez à M. Saint-Ange l'appartement du

second. Je vais prévenu- mon fils de votre arrivée.

(a part.) Je suis enchanté de notre précepteur !

SCÈNE X.

LEDRU, JEANNETTE.

JEANNETTE, tenant des ciels à la main, et regardant

Ledru.

M. Saint-Ange... je n'en reviens pas!

LEDRU, à pari.

Le maître d'école m'inquiète bien un peu ; mais

le papa n'est pas fort ; et comme personne ici ne

me connaît...

JEANNETTE.

Oh! je n'y tiens plus ! et ma foi, à touthasard...

[Elle s'éloigne uu peu, et appelle à haute voix:) Jasmin !

LEDRU, se retournant vivement.

Qu'est-ce qu'appelle '.' [Se reprenant à pan.] Allons,

encore ! où ai-je doue la tête aujourd'hui'.'

JEANNETTE.
C'est lui, j'en étions sûre !

LEDRU , la regardant.

Eh ! mais, c'est cette petite qui il y a six mois...

I I ll'IS... Alt, quelle gaUtheriE -1 IllOl! (Reprenant

,l.: l'assurance.) Eh bien ! qu'est-ce, mon enfant '.'

voulez vous m'indiquer cet appartement?

,1! \.\ XETTE.

Comment, Monsieur Jasmin, vous ne voulez

pas me reconnaître?.» Quand vous étiez laquais,

rue du Helder...

LEDRU.

Ah ! mon Dieu ! elle va me compromettre !

JEANNETTE, pleurant.

Nous m'aviez bien dit que vous feriez une for-

tune ; mais ça devait être pour la partager avec
moi. Ah ! ah ! ah !

LEDRU.

Allons, si elle se met à pleurer comme ça , il

n'y a pas de raison pour que ça finisse. Jeannette,

vous êtes dans l'erreur, je ne suis pas ce que vous

croyez; vous me confondez avec quelque mauvais
sujet.

JEANNETTE.

Ah ! que c'est bien vous ! je vous reconnais-

sons bien ; allez , je ne sommes pas comme vous.

Am de Lisbelh.

Se peut-il que l'ambition ,

Monsieur Jasmin , ainsi vous lienne?
D'un jeune honim' de condition

,

Vous \ 'nez faire l'éducation,

Quand vous n' deviez l'air' que la mienne.
I. peu qu' vous m'aviez appris déjà
N'est pas sorti de ma pensée :

La l'eon d'vait-elle en rester là ?

Vous l'aviez si bien commencée.

Mais depuis que vous êtes gouverneur, voit

m'avez oubliée : et vous ne voulez pas que je

soyons gouvernante !

LEDRU.

Qu'est-ce qui se serait attendu à ça? Ce sont

toujours les femmes qui m'ont perdu ; elles m'em-
pêcheront de faire mon chemin. Dès que je veux
me lancer au salon , je trouve toujours des con-

naissances d'antichambre !

JEANNETTE.

Mais , allez , c'est affreux ! tout le monde saura

voire perfidie !

LEDRU.

Ah, mon Dieu! si l'on venait... Jeannette,

vous me faites expier bien chèrement les erreurs

d'une jeunesse orageuse ! Mais songez que votre

intérêt... le mien... parce que vous sentez que le

gouverneur n'étantpas Jasmin... et Jasmin... d'un

autre côté... mais croyez que mon cœur... (jeau-

nette continue toujours à pleurer.) Eh bien ! m'y Voilà,

m'y voilà ; je suis à vos genoux !

JEANNETTE.

A la bonne heure, au moins là , je vous recon-

nais. Vous ne m'avez donc pas oubliée?

SCÈNE XI.

Les Précédents, ROBERVILLE.

ROBERVILLE , apercevant Ledru aux pieds de Jeannette.

Qu'est-ce que je vois là ?

(.1 'H.- pousse m, m , .'i s'enfuit ru (aissanl toiuu i sel

clefe.)
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LEDRU.

Grands dieux ! c'est le papa ! (Haut.) Je suis sûr

que vous avez cru que j'étais à ses genoux ; non

,

vous l'avez cru.

ROBERVILLE.

rarbleu ! vous y êtes encore.

LEDRU , se relovant.

Le fait est que ça en a l'air; mais c'est pure ga-

lanterie : ce sont ces clefs que je ramassais, assez

gauchement il est vrai, mais qu'importe?

ROBERVILLE.

Ali ! vous êtes galant , Monsieur le professeur.

I.EDIU.

Comment, si je suis galant?

ROBERVILLE.

Et cette sévérité de mœurs dont vous nie par-

liez ?

LBDRU.

La galanterie n'exclut pas les mœurs. ( a part. )

Faisons-lui du romantique ou je ne m'en tirerai

jamais.
Air : Femmes, Doulez-voui èprou ver.

Des Grâces, le secours heureux

Ne saurait nuire à mou élève ;

Tel un arbuste vigoureux ,

Quoiqu'émondé, garde sa sévo.

C'est la (leur, enfant des Plaisirs,

Qui s'emliellil par la culture,

Et que halaucenl les Zéphyrs

Sur les genoux de la Nature.

ROBERVILLE , avec conviction.

Au fait...

LEDRV.

Et beaucoup d'autres considérations que je vous

ferais valoir, mais auxquelles peut-être personne

ici ne comprendrait rien.

ROBERVILLE.

Dam' , je ne suis pas de votre force !

LEDRU.

Ça doit être. Vous ne pouvez pas avoir autant

d'espritque moi, puisque c'est vous qui me payez;

c'est une règle générale.

nOBERVILLE.
(,'est juste.

LEDRU.

Autrement, ce serait moi qui sciais obligé de

unis .hunier mille écus, ce qui, pour le moment,

me gênerait im peu.

ROBERVILLE.

.le venais vous annoncer l'arrivée de M. Cin-

glant, le chef de l'école primaire dont je vous ai

parlé; niais le voici lui-même. Souillez que j'aie

l'honneur de vous le présenter.

SCÈNE XII.

Les Précédents, CINGLANT, CHARLES.

I.l'.mn . '

Monsieur , enchanté de faire votre connaissance.

CINGLANT , saluant.

Monsieur... certainement... il n'y a pas de

quoi... Maudit professeur !... si je pouvais te faire

déguerpir!...

ROBERVILLE.

Je vous présente en même temps mon lils, votre

nouvel élève.

LEUR! .

Ali ! c'est là lui ?

CHARLES, à part, regardant Ledru.

Allons, Jeannette a raison, il a une tournure

originale.

LEDRU, à Charles.

Jeune bomme ! vous allez avoir affaire à quel-

qu'un qui sait ce que c'est que les maîtres !

CINGLANT.

Je présume que Monsieur est un partisan des

nouvelles méthodes.

LEDRU.

Mais oui... moi, je les aime assez; et vous,

Monsieur?

CINGLANT.

Moi, Monsieur, en fait de méthode, la mienne

est connue, (Faisant le geste indiqué. ) et je n'en ai

point d'autre. Mais je serais curieux d'avoir le

sentiment de Monsieur sur la question qui, dans

ce moment-ci, partage les savants. Monsieur est-

il pour ou contre le système de Jean-Jacques ?

LEDRV , à paît.

Ah , diable ! il parait qu'il faut se prononcer.

(liant.) Monsieur, je suis pour; et au fait, pour-

quoi pas ?

CINGLANT.

J'aurais dû m'en douter. Il n'appartient qu'à

un jeune professeur de défendre une doctrine

aussi pernicieuse et aussi nuisible.

LEDRU.

Pernicieuse... moi je ne vois pas... Perni-

cieuse... 11 faut distinguer...

CINGLANT.

Comment , Monsieur ?

CHARLES, à pari.

Voilà une dissertation qui peut être curieuse!

LEDRU.

Que diable ! entendons-nous } il ne s'agit pas

ici de se disputer. Pernicieuse... Je le veux bien...

je vous l'accorde... mais nuisible... non pas...

Partageons ça par la moitié, c'esl bien honnête...

Usez seulement le chapilrcde... de son livre du...

où il prouve (pie... et vous venez après cela ce

qui vous reste à dire !

ciiaiii.es.

Au l'ail, il n'y a rien à répondre à cela.

CINGLANT.

Rien à répondre.»
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LEDRU.

Est-ce que vous dc vous rappelez pas lf chapi-

tre dont je \ous parle? Allons, je vois que vous

ne l'avez pas lu.

CINGLANT, fièrement.

Apprenez, Monsieur, que je n'ai lu aucun de

ces messieurs , et que je m'en fais gloire !

CHARLES, à part.

Voilà deux savants de la même force !

LEDUC , a>cç

Vous n'avez pas lu ce sublime chapitre... ce

chapitre que j'ai là présent, tomme si je lavais

sous les yeux. C'est celui où les autres croient le

tenir, et lui disent: Ça, ça, ça, ça et ça... Alors

il les reprend en sous-œuvre, el leur répond : Ali !

vous prétendez que... Et alors il leur prouve ça,

ça, ça, ça et ça. Hein, comme c'est écrit! Je

change peut-être quelque chose au texte , mais

c'est le fond des idées.

CINGLANT.

Eh bien ! c'est justement là que je vous arrête ;

c'est sur le paragraphe que vous venez de citer.

LEDRl.

Ah ! vous m'attaquez sur le paragraphe !

ROBERVILLE.

De grâce , modérez-vous !

LEDRl.

Non , laissez ; je veux le pulvériser ! et lui citer

seulement cet autre... ce monsieur... la... son ca-

marade... ce grand...

CHARLES.

C'est sans doute Voltaire.

LEDRl.

M. Voltaire, c'est cela. Si vous aviez passé

comme moi sous le vestibule des Français , deux

heures chaque soir, au pied de sa statue, vous

pourriez vous vanter de connaître vos auteurs !

et je soutiens qu'on doit le mettre entre les mains

des enfants,-même avant qu'ils sachent lire; ça

ne peut pas faire de mal, après, je ne dis pas.

CINGLANT.

Je le nie ; et je soutiens qu'il vaudrait mieux.

( Faisant !' geste indiqué. )

LKDRV.

Et les conséquences de votre système ! vous ne

les sentez pas, vous! Mais dans ce moment-ci,

ne sortons pas de la question , savoir : que vous

avez tort, et que j'ai raison; ce qu'il fallait dé-

montrer, el ce que j'ai fait d'une manière vigou-

reuse !

ROBERVILLE.

Le fait est que voilà une discussion qui me pa-

raît diablement savante ! Qu'en dis-tu , mon lils
'.'

CHARLES.

Je dis que vous avez raison ; que c'est un grand

homme ! un homme de mérite ! et que je ne m'at-

tendais pas à rencontrer un pareil précepteur.

LEDRU, à pan.

J'étais sûr que je les mettrais tous dedans !

CINGLANT, 8
|
art.

C'est un ignorant.

CHARLES.

Un ignorant ? comme vous y allez ! Je suis sur

que la moitié des personnes qui disputent sur ce

sujet n'en savent pas autant que lui. Monsieur, je

prendrai nia première leçon quand vous voudrez,

tout de suite même.

ROBERVILLE.

C'est bien; je vous laisse: je vais dîner en ville

au château voisin , et ne reviendrai que ce soir.

Adieu, -Monsieur Saint-Ange; je vous conlie ma
maison.

CINGLANT, h part.

Ma foi , tous ces savants-là , on devrait bien

vous les... ( Haut. ) Je vous baise les mains !

LEDRV.

Je ne baise pas les vôtres.

( Cinglant et Robenille soi lent par le fond.)

SCÈNE XIII.

LEDRU, CHARLES.

LEDRl.

Eh bien ! ça a été mieux que je ne croyais ; et

mon élève surtout est un charmant jeune liomme !

Cil ARLES , regardant dans le fond.

Bon ! mon père s'éloigne ; son cheval est prêt :

et dans cinq minutes, nous serons les maîtres de

la maison... ( a Led™. ) Écoute ici.

LEDRU , regardant autour de lui.

Écoute ici ! Ah çà , à qui donc parle-t-il?

CHARLES.

Parbleu ! à loi , maraud !

LEDRU.

Ah cà , jeune homme, si vous vouliez modérer
vos expressions; c'est un ton auquel je ne suis

point habitué !

CHARLES.

Tu t'y remettras; Jeannette m'a tout dit.

LEDRU.

Comment, Monsieur! que signifie...

CHARLES.

Je sais tout, je le répète. J'avais d'abord des-

sein de l'assommer, mais j'ai changé d'idée. Ou
me donnerait quelque faquin, amant te garder :

ainsi, je consens à l'obéir, .à condition que tu se-

ras à nies ordres. Aussi bien , je crois me rappeler

maintenant la figure : je t'ai vu, à Paris, chez

Sainval, rue de Céruiti.
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LEDRU.

Ce n'est pas moi.

CHARLES.

Un effronté coquin...

LEDRU.

Ce n'est pas moi.

CHARLES.

Qui, toute la journée, nous jouait du violon...

LEDRU.

C'est faux.

CHARLES.

C'est ce que je voulais dire , et qui nous écor-

chait les oreilles.

LEDRU, :< part.

C'est juste! (Haut. ) Ce n'est pas moi : je suis ,

j'ose le dire , le Démosthène du violon ! .i'élais né

pour exceller dans les sciences et dans les arcs !

Je sens ma vocation, on ne garrotte pas le génie !

CHARLES.

Je ne t'empêche pas d'être un homme de gé-

nie ! et pourvuque tu te conduises en garçon d'es-

prit, c'est tout ce qu'il nous faut. Mon père doit

être parti maintenant; et en son absence, nous

voulons .donner bal „au château : c'est la fête du

village.

LEDRU.

Mais, Monsieur...

CHARLES.

Écoute donc, tu es mon gouverneur; c'est à

toi à l'arranger pour qu'il n'en sache rien. Mais

j'oublie que j'ai des invitations à faire dans le vil-

lage. Tiens, bats-moi un peu mon habit; je cours

mettre ma cravate.

LEDRU,

Mais, Monsieur, est-il décent que voire gouver-

neur... un professeur distingué...

CHARLES, lui jetant son babil e Iran! dans le pavillon.

Allons, fais ce que je te dis !

SCÈNE XIV.

LEDRU, seul, brossant l'habit.

Voilà ce qui s'appelle ne pas avoir la moindre

idée tics convenances! ei il faudra que je lui donne

des leçons là-dessus. Mais lui parler dans ce mo-

ment-ci...

[Mettant l'habil ! liai» el li ballant.]

au; de la Sabotière.

l'.ui . pan ,
quelli pou i i

Pan , pan . c< on rirail :

Pan - pan . de me » n faire ,

l'.i
i

i
n m valci

Bah ' moquons nous de " id

.ii- pic que le alairc

Et voie ii
' 18 Icui ;

icnla

Le nicrile 'li- l)ii

Pan pan , r/qu'un pauvre diable

Fait pour c'i-iii francs au plus
,

Pan
,
pan , esl honorable ,

Pan, pan, pour nulle eeus.

SCÈXE XV.

LEDRU, P.ORERVILLE.

ROBERVILLE.

Ah, mon Dieu! qu'est-ce que je vois là'.' Notre

gouverneur qui bat les habits de mon lils !

LEDRU.

Ce n'est rien , ce n'est rien , ne laites pas atten-

tion ; c'est une suite de mon système d'éducation :

comprenez-vous? Je tiens à ce que mon élève soit

tenu proprement. Nous autres philosophes, nous

regardons la propreté comme le miroir de Pâme.

.MLLE.

D'accord ; mais i! ne fallait pas vous donner ce

soin. Le premier domestique...

LEDP.C.

Vous n'y êtes pas. Le domestique, c'est moi. Le

premier précepte de la sagesse est de savoir se

passer des autres, et de se servir soi-même.

(On entend Charles eu dehors,)

CHARLES.

Eh bien ! voyons donc cet habit.» As-tu fini?

LEDRU.

Vous voyez bien , il faut que je le lui porte.

ROBERVILLE, le retenant.

Comment doue ! Je ne souffrirai pas...

LEDRU.

Si fait ; laissez donc. Vous voyez qu'il attend.

ROBERVILLE.

Eh bien ! qu'il attende : vous resterez. Je veux

qu'il apprenne le respect.

SCÈNE XVI.

LES PRÉCÉDENTS, CHAULliS, entrant vivement.

Cil U1LES.

Ah çà! répond-on, quand j'appelle? (Le mena-

çant.) Je ne sais qui me retient. I v part.) C'est mon

père !

i.i.om .

Non, frappez donc, je vous prie. Je veux savoir

qui vous en empêche. I
\ i; iberville.) i'ailes-;noi l'a-

mitié de me prêter votre canne, (a Charles.] Tenez,

ne vous gênez pas. .le VOUS «lirai comme ce géné-

ral ou ce caporal grec, à qui on voulait donner

laschlague i Frappe, mais écoute ! » (a nobervMe.)

llein! comme il esl confondu! Eh bien! voilà

comme on les matte, comme on les dompte,

comme on leur brise le caractère. Je sais qu'il j a

des dangei s .1 courir ; mais si ou regardait a cela..,
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ROBERVII.I.E.

Ma foi ! je n'en reviens pas !

LEDRU.
Maintenant, jeune homme, que vous êtes en

état de m'entendre, voici votre habit; mais ne
prenez plus UI] pareil ton. (L'aidantàmeUresonhabit.]

Je vous le passe encore cette fois-ci ; une autre

fois, ce serait une autre paire de manches
; je vous

en avertis, (a m. Robeniiie.) Hein ! quelle leçon !

ROBERVILLE.

Ma foi, c'est un précepteur original ! (Bas à Le-

<iru.) J'étais prêt à partir, quandje me suis rappelé

une chose essentielle. C'est aujourd'hui la fête du
village, et il faut bien empêcher... Mais vous me
conduirez jusqu'à la voiture, et je vous donnerai
toutes mes instructions, (a chartes.) Adieu, Mon-
sieur, apprenez à respecter le digue professeur

que je vous ai donné.

(Ledru et Roberville sortent.)

SCÈNE XVII.

CHARLES, ÉLISE.

CHARLES.

Ce pauvre Ledru ! Le ciel ne pouvait pas ni'en-

voyer de gouverneur plus commode. Élise ! Elise !

nous sommes les maîtres de la maison , et la place

est à nous. ( a un paysan. ) Antoine , va avertir le

village que je donne à danser au château. Ah !

donne des ordres pour les rafraîchissements. Ah !

aie soin de nous avoir un violon, entends-tu? je
yeux que la fête soit complète.

ÉLISE.

Et ce gouverneur si sévère dont on m'a parlé ?

CHARLES.
Oh ! que ça ne t'effraye pas.

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, JEA-Y\ETTE.

JEANNETTE.

Pour du coup, votre père est bien parti. JTons
vu dans l'avenue. Mais vous ne savez pas : au mo-
ment de monter en voittue , v'ià un petit bon-
homme de l'école de mon oncle qui est venu lui

apporter une lettre. Votre papa a fait comme ça
(faisant un geste d'étonnemeut) et puis COniUie Ça ; ptUS
il a mis la lettre dans sa poche , et il est parti.

CHARLES.
Ob! Jeannette n'oublie rien.

JEANNETTE.
Dam'! quand on regarde, faut tout voir. Ça

n'est pas tout, pendant que Monsieur lisait la

lettre, Jasmin s'est approché de moi,

111,

CHARLES.
Mon gouverneur, tu veux dire?

JEANNETTE.
Oui, votre gouverneur; el il m'a fait ainsi mys-

térieusement : « Jeannette, il faut queje vous parle,
» et en secret. Où est votre chambre? » C'est sin-

gulier une demande comme ça ! Qu'est-ce qu'il
veut donc ?

ÉLISE.

Et tu ne lui as pas répondu ?

JEANNETTE.
Pardine, non, Mamselle; mais j'ai fait comme

ça (étendant le bras) du côté de la grande serre , où
je loge ordinairement.

(On entend une musette.)

CHOEUR.
Air : La séance est terminée ( Floue et ZkphyreI.

C'est la ffite du village!

Qu' chacun s'empresse d'accourir.

ÉLISE.
Quel est ce bruit?

JEANNETTE.
C'est tout le village qui se rend à votre invi-

tation.

(Jeannette sort; le chœur continue en dehors.)

CHOEUR.
Air .- La séance est terminée.

C'est la fête du village!

Que l'on s'empresse d'accourir.
Daignez recevoir l'hommage

Qu'ici nous venons vous offrir.

CHARLES.
D'un rien la sagesse s'offense;
Pour nous en donner comme il faut,
Saisissons vile son absence,
Elle revient toujours trop trtt.

SCÈNE XIX.

Les Précédents; ANTOINE, Pavsvns
et Paysannes.

ciioeik.

Ces! la (ete du village!

Que l'on s'empresse d'accourir.

TOUS.
Daignez recevoir l'hommage

Qu'ici nous venons vous offrir

CHARLES.
Allons, en place, mes amis, je danse avec

Jeannette.

JEYNNliTTE.

Eh bien ! le violon ?

ANTOINE.
Le voilà.

CHARLES.
Qui est-ce qui en jouera ?

ANTOINE.

Je ne sais, vous n'avez demandé que ça.
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CHAULES.

Les ménétriers ?

JEANNETTE.
Ils onl cru que la fête n'aurait pas lieu au cbâ-

teau, et ils sont à une lieue d'ici, au bal de la

commune.
TOUS.

Comment allons-nous faire ?

(Ou entend du bruit.)

SCÈNE XX.

LES PRÉCÉDENTS; LEDRU, entrant loul en desordre.

LEDRU.

Aie ! Eh !

CHARLES.

Eh bien ! qu'est-ce que c'est donc ?

LEDRV.

Rien, c'est mie aventure assez plaisante qui vient

de m'arriver. Aie les reins !

CHARLES.
Mais encore...

LEDRU.
Non , non , je vous conterai cela. Aïe ! Heureu-

sement, l'on ne m'a pas reconnu, et si le dos est

compromis, l'honneur est intact... (Se retournant et

apercevant les villageois.) Que VOis-je ? Voilà jUSlemeilt

ce que vous a défendu votre père.

CHARLES.

Qu'est-ce que ça fait !

LEDRU.

Songez donc à ma responsabilité ; je ne peux pas

voir ces choses-là.

CHARLES.

Eh bien ! ne regarde pas. Ah ! mes amis , quelle

idée! Nous sommes sauvés: voici mon gouverneur

«lui est d'une nés jolie force sur le violon, etcomme
il n'est point ennemi des plaisirs, je suis sûr qu'il va

nous faire danser, pour peu qu'on l'en prie.

TOUS.

Ah! Monsieur!

LEDRU,
Non, Messieurs, ma dignité...

CHARLES, bas» Ledru.

Accepte, ou je t'assomme.

LEDRU.
Ce sera donc avec plaisir.

JEANNETTE.
Tenez, voilà untonneaupour placer l'orchestre.

LEDRU, basa Jeannette.

Taisez-vous , perfide !

JEANNETTB.
Tiens! qu'est-ce qu'il a donc'.'

LEDRU , ;. Cbarli

Que diable aussi , il est impossible de plus me
rabaisser, \idez-moi à monter. (ii«api«co«ui leton-

, Ulons, en place! (Les ce-dames* forment,

ni violon et joue.) Chaîne anglaise !

CHOELIl.

Air </« Bouquet <lu un.

Amis, pour nous quel honneur!
La science

Nous mel en danse.

Gloire au talent enchanteur
De monsieur le gouverneur!

CHARLES , à Lr.hu.

Quelle crainte était la tienne '

A ce coup d'archet , d'honneur

,

Je ne crains pas qu'on te prenne
ici pour un professeur.

CHOEUR.
Amis, pour nous quel honneur !

La science

Nous met en danse.
Gloire au talent enchanteur
De monsieur le gouverneur !

[La danse est très-animée , et Ledru se démène sur son

tonneau pour maïquer la mesure.)

SCENE XXI.

Les Précédents ; M. de ROBERVILLE , dam
le fond, une lettre à la main

, et les regardant pendant

quelque temps.

ROBERVILLE,

A votre aise! ne vous gênez pas! C'est donc

avec raison que cette lettre m'annonçait qu'on

n'attendait que mon départ. Et vous , Monsieur le

gouverneur,.,
LEDRU.

Que voulez-vous que j'y fasse ? est-ce ma faute?

En vous quittant, je les ai U'ouvés tous installés.

Mais le moyen d'empêcher des petites filles de

sauter ?

ROBERVILLE.

A la bonne heure ; mais les faire danser vous-

même !

LEDRU.

Ah! ça, c'est différent; c'est ce que j'ai fait de

plus sage. Dès que j'ai vu que je ne pouvais

m'opposer au désordre , je me suis dit : Au moins

je serai là , et certainement j'y étais , et j'y suis

encore.
ROBERVILLE.

Mais enfin , était-ce la position d'tui philo-

sophe ?

LEDRU,
Continent, à cause de ce tonneau ? Que diable!

Diogène en avait bien un; la seule différence,

c'est qu'il était dedans , et que j'étais dessus. Vous

voyez même que ma position se trouve en quel-

que sorte plus élevée que la sienne!

SCÈNE XXII.

Les Précédents, CINGLANT.

CINGLANT.

Où est-il , où est-il , le coquin, que j'ai surpris

dans lu chambre de Jeannette?
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ledru.

Allons, c'est noire maudit maître d'école ; nie

\'lii (ledaiis!

CINGLANT.

Il m'a échappé; mais en se déballant, il a laissé

son chapeau.

LEDRU.

Dieu ! c'est le mien !

CINGLANT.

Comment, c'est avons, Monsieur le profes-

seur? Que je suis fâché de ces coups de manche

à balai que je vous ai donnés !

ledru.

Ça n'est rien ; le fait est qu'on n'y voyait pas :

c'est la faute de M. Robervitle , qui devrait faire

percer des croisées dans ses mansardes ; il n'y a

que des jours de souffrance.

CINGLANT.

C'est qu'ils ont dû être bons : parce que la

grande habitude... Mais à côté du chapeau était

un portefeuille, et nous allons voir...

LEDRU.

Ne l'ouvrez pas : c'est à moi.

CINGLANT.

Du tout , ce n'est pas à vous : c'est à tui nommé
Ledru.

LEDRU, a part,

Gare les explications !

CINGLANT.

11 y a même une lettre pour monsieur.

ROBERVILLE , la prenant.

Lue lettre à mon adresse? Quevois-je! M. Saint-

Ange refuse la place de précepteur, et c'est vous

qui m'apportez cette lettre! Qui donc étes-vous?

CINGLANT, tenant un autre papier.

Eh ,
parbleu ! le voilà sur ce livret : Ledru ,

domestique de M. Saint-Ange ; et son signalement :

nez long , bouche grande , oreille idem ; on peut

collationner.

ROBERVILLE.

Qu'est-ce que cela signifie ?

LEDRU.

Que puisque les qualités sont connues , je re-

nonce au professorat ; et pour prix de mes ser-

vices , je vous demande , ainsi qu'à mon ancien

confrère , la main de Jeannette.

ROBERVILLE.

Ma petite jardinière ?

LEDRU.

Je ne suis pas fier, et nous ferons les deux noces

ensemble ; car tantôt , dans vos confidences, vous

m'avez avoué que votre intention était d'unir

M. Charles il sa cousine.

CHARLES et ÉLISE.

Userait vrai?

ROBERVILLE , montrant Ledru.

C'est une trahison !

Cil MILES.

Et pour l'en remercier, je me charge de doter

Jeannette , et je prends mon gouverneur à mou
service.

CINGLANT.

Ah çà , vous n'êtes donc pas un savant .'

lediu .

Eh , mon Dieu ! pas plus que vous ; raison de

plus pour entrer dans votre famille. J'abandonne

la carrière de l'instruction publique : je retourne

à l'ollice , et si j'ai perdu ma rhétorique avec

vous, j'espère qu'à la cuisine je ne perdrai pas

mon latin.

VAUDEVILLE.

LEDRU.

Aut du vaudeville Je la Vendange normande.

L'illustre cuisinière

Est mon vade mien m
;

Du latin ,
je n'ai guère

Retenu (|ue vinum : (bis.)

Parmi les bons apôtres

.le fus toujours primus

.

El suis, comme tant d'autres,

Pour le reste asinus.

CINGLANT.

Ma cohorte enfantine,

Grâce aux patochibus,

Avec plaisir décline

Déjà ses noms en us,

Asinus ou bien Duminus ,

Mais toujours ils confondent.

Quand je dis Dominas ,

Ces marmots me répondent :

Asinus! asinus!

CHARLES.

A la voi\ haute et Bére,

Voyez ce lourd Midas

Crier contre Voltaire,

Une certe il ne lit pas.

Son grand ton fail merveille,

On dit : ci-si un doclw
,

Mais voyant ses oreilles
,

On s'écrie .- Asinus!

ROBERVILLE.
Pour la langue française

Et pour le latin u m ,

le lus, ne vous déplaise,

Toujours ignorantum ;

Mais les gens d'esprit glissent

Au temple de l'lutus :

Ceux qui le mieux gravissent

,

Ce sont les asinus:

JEANNETTE, «u publie.

L'auteur, loin d'être un maître,

Ne s' piqu' pasd' grand savoir;

Mais il s'en croirait p't'étre,

S'il mois .imu*. lit e'suir.

A vous plaira h aspire

Ah : messieurs, en chorus
De lu n'allez pas dire i

Asinus! asiuiis!
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PRÉFACE.

Les parodies et les pièces de circonstances sont

essentiellement du domaine du vaudeville. Par

malheur elles survivent rarement à l'à-propos qui

les a fait naître , et de toutes les pièces ,
beaucoup

trop nombreuses ,
que j'ai composées en ce genre,

je n'admets dans ce recueil que le Combat des

Montagnes , non parce qu'elle est bonne ,
mais

parce que autrefois elle a fait beaucoup de bruit

,

et qu'auprès de bien des gens , le bruit tient lieu

de mérite. Voici à quelle occasion cet ouvrage tut

donné. „

A la fin de 1816 , on avait établi a la barrière

des Thermes un amusement fort connu à Saint-

Pétersbourg et tout nouveau pour les Parisiens.

C'étaient desmontagnes enbois que l'on descendait

sur des chars à roulettes. Cette invention ,
qui eut

beaucoup de succès, donna lieu à plusieurs pièces

de circonstances, entre autres à une intitulée

Les Montagnes russes ,
que nous fîmes jouer sur

le théâtre du Vaudeville , au mois d'octobre 1816.

Plus tard , d'autres établissements de ce genre

se formèrent dans tous les quartiers de la capi-

tale. On vit s'élever au sein de Paris : des mon-

tagnes suisses, illyriennes, égyptiennes, etc., de.

I
.„!,„ vinrent de riches capitalistes qui, sur l'em-

placement des anciens jardins Beaujon, bâtirent

des Montagnes françaises. Plusieurs millions

furentdépensésdans ces immenses constructions;

il était impossible de rien voir de plus élégant et

,1,. plus magniflque que cet édifice offert par la

mode aux caprices parisiens. Ce fut à l'occasion

de cette lutte , de cette rivalité de »^'^
f
*

fut composée la pièce qu'on va lire qui ne dut sa

vogue qu'à des circonstances tout a faitmdépen

dantes de son mérite. . .

Sèsvingt-cinqansdecombatsetdev
;

cto,re,

tout ce qui rappelait nos anciens succès tous

de tous les hommages. De là cette cons.dé.ation,

ce espect dont jouissaient nos soldats; consul -

tion que beaucoup de gens espéraientusu

en se donnant des manières et une tournure

utilitaires. Ainsi, des jeunes gens qmna^en

jamais été à nos armées, des comm.s-ma, chauds

J

qui sortaient de leurs magasins ,
para.ssa.en da

s

toutes les promenades avec des moustaches et des

eperons.Ce n'était là qu'un léger ridicule; mais

comme tout ridicule est justiciable de la corné

|

et du vaudeville , nous introduisîmes dans le Corn

L des Montagnes, ^«cène ouM.^,
commis-marchand, est pris pour un m hta u ,

cette scène , fort médiocre et très-peu développée,

mit tous les magasins de Paris en hostilités avec

les Variétés. Plusieurs fois le théâtre lut assiégé

dans les règles, et des combats sanglants furent

livrés. je dirai .plus tard et dans la préface du

Café Aes Variétés quelles furentles su.tes et la lin

de cette guerre qui ,
pendant plusieurs jours

,

mit

tout Paris en émoi, qui inonda la capitale d un

déluge de pamphlets et de caricatures ,
et .pu est

.•estée dans la mémoire des vieuv habitues des

Variétés, sous le nom de Guerre des Calicots.
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LE COMBAT DES MONTAGNES.
1)1

JJcveonnagce.

LA FOLIE.

L'ERMITE DE LA CHAUSSES DANT1N.

HORTENSIA, actrice de l'Opéra.

CALICOT, marchand de nouveautés.

LWSTIMÈCHE, lampiste.

M TITAN, entrepreneur de montagnes.

7ÉAN LEBLANC, plâtrier de Montmartre.

JAVOTTK, « nlle.

UN BOSSU, serrurier.

UN ÉGYPTIEN, représentant les Montagnes

eevpliennes. •„„»-

VN SUSSE ,
représentant les Montagnes suisses.

UN ILLVRÎEN, représentant les Montagnes

illjriennes.

Le théâtre représente un jardin élégant.

SCÈNE PREMIÈRE.

LA FOLIE, seule. Elle est vêtue en pèlerine, et parle

à la cantonade.

Eh' non, Messieurs, ce n'est pas moi! C'est

bi^la^edesedéguiseretdewr^-
gnito ! Ces Parisiens ont un coup d œil I A pane

n'ont-ils aperçue, qu'un d'eux s'est écné :
Cest

7aFolie??est ta Folie! et tous se sont uns a

courir après moi; j'ai eu toutes les peines du

monde à leur échapper.

A,* -.Adie^je «m f™, boit charmant*.

J'ai, pour éviter les amants,

Plus qu'une autre besoin d adresse;

Je suis poursuivie en tout temps

Par la plus brillante jeunesse.

Oui, dans l'âge heureux des plaisirs,

Sur mes traces chacun s'empresse ;

C'est quand on ne peut plus courir

,

Que l'on court après la sagesse.

Mais, plus je regarde, plus j'ai peine a recon-

naît è ces bocages charmants. Ancien théâtre de

m ^triomphes', queUe solitude ! Eh mats! voie.

rpeuxaLhorètequidirigesespasdecec^;

quelle mise élégante! quel teint fleuri! Ma foi,

c'est un ermite d'un nouveau genre
.

SCÈNE II.

LA FOLIE, L'ERMITE.

l'ermite.

Quelle est cette gentille pèlerine ?

LA FOLIE.

Mon père, oserais-je vous demander où nous

sommes?
• Les dépenses énormes que le financier Beaujonjava.»

faites danTses jardins leur avaient tau donne nom le

t-, F„IU-l)ca>ijon. 11 semble que ce nom ail porte "

au local , où depuis les folies de ce genre se sont toujours

succédé. vrrmile de la rhaussée

;;^'^:;^;rrZus' 'p^ri^ueidenotre

,: le':',,

1

r.i'; M'\.e Jouy, dont 1enon.se retrouve

toujours dans tous les genres de succès.

L'ERMITE.

A la Folie-Beaujon.

LA FOLIE.

Je ne me trompais pas; je suis chez mot.

Air du premier pas.

Dansées bosquets,

Que de métamorphoses'.

J'a, vu l'orgueil y rever maints projets.

J'ai vu l'amour en effeuiller les roses.

Il m'en souvient, combien j'ai vu de choses.

Dans ces bosquets.

l'ermite.

Vous êtes donc déjà venue ici ,
ma fille ?

LA FOLIE.

Oui, quelquefois. Mais vous, mon révérend,

étes-vous aussi de ces lieu\?

L'ERMITE.

Non, ma fille. Je suis de bien loin d'ici. Je suis

d'un pays que l'on nomme la Chaussée d Anlin.

LA FOLIE.

Et c'est là que vous étiez ermite ?

l'ermite.

Air du vaudeville de h'anchvit

.

Dans ce pays, ma chère,

Tout est imaginaire.

Par le crédit,

On s'enrichit,

C'est la règle commune ;

On donne concert et dtne,

Et l'on n'y fait fortune

Que quand on est ruiné.

Les messieurs qui l'habitent

Bien rarement visitent

Les autres cantons de Paris ;

Quand ils les aperçoivent

C'estdu haut de brillants wisKis,

Que bien souvent ils doivent

Au faubourg Saint-Denis.

LA FOLIE.

Qui vous a donc fait quitter un tel séjour?

l'ermite.

j'ai voulu renoncer au monde. J'hésitais entre

le Marais et le quartier de l'Odéon, lorsque j
ai

pensé à ces jardins délicieux qui , à ce que je vois

,

1 sont aussi connus de madame.
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LA FOLIE.

Oui , c'est un sage aimable , un philosophe mil-

lionnaire qui jadis les lit élever à grands frais.

l'ermite.

Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à notre

reconnaissance !

Air. : Connaissez mieux le t/Tanâ Eugène.

Beaujon prés de ces lieux nous laisse

Un monument qu'on ne peut oublier ",

Et l'on pardonne la richesse

A qui sait si bien l'employer.

Parfois frivole et plus souvent utile

,

En même temps cet illustre enrichi

Au plaisir murait un asile,

Au malheur offrait un abri.

LA FOLIE.

J'admire vos projets de retraite. Mais, par mal-

heur, vous a\iez compté sans moi. Vous fuyez le

monde , et moi je vous l'amène.

l'ermite.

Que voulez-vous dire ?

LA FOLIE.

Comment , vous ne me reconnaissez pas ! vous,

mon cher ermite , qui avez eu tant de fois l'occa-

sion de me peindre ! Sans me vanter, vous me de-

vez vos plus jolis tableaux.

L'ERMITE , la regardant.

Ils auront dû leurs succès à la ressemblance.

F.h ! oui, en croirai-je mes yeux ! C'est la folie !

la Folie en pèlerine.

LA FOLIE.

C'est mon habit de voyage. Vous ne savez donc

pas que je viens de courir le monde ? Telle que

vous me voyez , j'arrive d'Angleterre.

l'ermite.

Comment , ce peuple qu'on dit si sage ?

LA FOLIE.

C'est lui qui m'a le mieux accueillie. Chez lui,

il est vrai, je suis obligée d'emprunter une phy-

sionomie si grave , si sérieuse, que bien des gens

s'y laissent attraper, et me prennent pour la liai-

son ; niais le nom n'y lait rien , c'est toujours moi.

J'ai assiste ,in\ combats île coqs, aux courses de

New niai let , aux exercices des boxeurs , el je n'ai

pas manqué une seule des réunions politiques qui

si' tiennent dans les tavernes de Londres; j'ai

môme vu jouer la tragédie en fiançais. Mais en

fait de folies, les plus gaies sont les meilleures;

ei je reviens à Paris revoir mes lidèles sujets ; je

\.iN les retrouver bien changés!

l'ermite.

Vous allez en juger.

Ain d'une nouvelle inglatse.

Paris esi comme autrefois,

El chaque semaine
A M I I M

i • |eux, nouvelles lois,

|

, nus

•
| ||., p|i |

i -h. Lire du Houle

Des chevaux dans les

Ballets,

Des serins tirant

Au blanc",

Le chien jouant an
Loto *,

Et le cerf dans son
liallon";

Maigre ses frais de verdure,
Plus d'un jardin esl désert :

( 'est en voyant sa clôture

Qu'on apprend qu'il fut ouvert.
Don Almaviva *"

S'en va ;

Déjà Monlabor ""

Est mort

,

Feydeau voit chez lui

L'ennui ;

L'Opéra souvent

En vend
;

Le café Turc est joli

,

Mais on n'y consom guéres,
El l'on va mettre aux enchères
Les nymphes de Tivoli

Que de freluquets

Muets
Oui brillent par leurs

Tailleurs!

On rail les discours

Très-courts
j

lj le- pantalons

Très-longs;

Nos badauds
Si. Ht aUSSi suis

,

.\..s belles

Aussi cruelles.

Quant à messieurs nos maris
,

Ils -uni toujours... de Pari •.

M.imi 1-1 maint milord
"—

. 1 1
1 -s or,

Des Cadet Roussel

Sans sel

,

Du scandale el des

Procès ,

Surtout jour et nuit

Du bruit;

De celle \ille voilà

D'après nature,

La peinture!

De .elle ville Voila

i.e vivant panorama !

LA FOLIE.

Sawz-voiis que ce tableau-là esi fort affligeant.

Comment, rien de neuf, rien dépiquant! Il est

temps que j'arrive. J'aime ces lieux ! .l'\ ai déjà

régné, ei j\ veux, <le nouveau, transporter le

siège (le mon empire. [Elle étend >.' marque vers le

fond . el l'en entend une musique.]

L'ERMITE.

Ai ii du tténag< :le ffarfon.

Que VOiS-je ' quel riche portique!

• Le fameux ohien Hunito qui jouail au loto et au do-

mino.
•• L'aèronaule Margal s'était enlevé eu ballon .ave i

cerf dresse par lui.
•• Almaviva et Rosine, halle! de la porte Saint Uarlui.•

Spectacle dans le genre de Servandoni, établi me
Monlabor.

tin renail de vendre le- lardlni de Tivoli, pour >

h.iiir .le- maisons
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T. \ FOLIE.

Entrez , le siKiinl est donné.

L'ÉRMÏTE.
Oui , mais ce temple magnifique

Me semble à moine terminé *.

LA FOLIE.

Ouvrons c'est autant de gagné;

Mon secret, je \ous le découvre,

Vous qu'on voit toujours différer;

Le temps arrive , et quand on ouvre,

Personne ne veut plus entrer.

l'ermite.

Et que prétendez-vous foire de ce séjour magni-

fique ?

La folie.

J'en veux faire un nouvel Olympe.

l'ermite.

L'Olympe à la barrière de l'Etoile?

LA FOLIE.

Est-ce que ce n'est pas assez haut pour cela ?

l'ermite.

Si , vraiment. 11 y a de quoi se rompre vingt

fois le col. Mais encore nous faut-il des divinités

pour l'habiter.

LA FOLIE.

Eh ! mon Dieu , nous n'en manquerons pas et

dans un instant l'Olympe sera au grand complet.

Songez doue qu'une place de dieu ou de déesse

n'est pas une chose à dédaigner.

l'ermite.

Dans ce moment-ci , surtout ! où il y a tant de

gens à terre qui ne demandent qu'à s'élever."

LA FOLIE.

Ah ça! mon cher ermite, vous sentez qu'il me
faut un premier ministre, et je compte sur vous.

Vous êtes gai , spirituel , parfois malin et satirique.

Je vous offre la place de Momus. Montas et la

Folie sont inséparables.

l'ermite.

A ce titre, j'accepte.

LA FOLIE.

Nous aurons la plus brillante société de Paris

,

toule la Chaussée d'Antin : vous serez en pays de

connaissance.

Air. (/» Partage de la richesse.

On vous reconnaîtra bien vite,

Si vous voulez, sous cet babil,

Garder du ci-devant ermite

La malice ainsi que l'esprit,

On pouvait, dans son oratoire,

Voir les grâces en capuebon

,

Et quand il précliait, l'auditoire

Ne dormait jamais au sermon.

Surtout, point trop de critiques sur les dames!

On avait ouvert au public les Montagnes françaises

avant même que toutes les constructions en fussent ter-

minées, tant était vue l'impatience des Parisiens qui se

rendirent en foule dans ces jardins. Trois mois après,

personne n'j allait plus.

Songez que toutes celles qui viendront ici seront

par cela même mes protégées.

l'ermite.

Je vous promets que Momus fera les honneurs

de l'Olympe. Mais, je vois encore chez nous

bien des places vacantes ! Je ne vous parle pas de

Junon ; nous pouvons nous en passer. La Eolie

sera la maîtresse de céans; mais, au moins nous

faut-il une Vénus , ne fût-ce que pour figurer au

comptoir ; c'est indispensable. Voyez plutôt les

Mille Colonnes *.

SCÈNE III.

Les Précédents, HORTENSIA, CALICOT,
avec des moustaches , une cravate noire , des bottes , des

éperons et un œillet rouge à la boutonnière de son habit.

HORTENSIA et CALICOT.

Air du menuet â'Armide.

C'est le temple deGnide

Qui frappe dans ces lieux

Nos jeux,

Et les jardins d'Armide

Ne sont rien prés

De ces bosquets.

LA FOLIE , 1 l'Ermite montrant Hortensia.

Voyez quelle noblesse!

Ne serait-ce pas là

Quelque grande princesse?

l'ermite.
Oui , du grand Opéra.

HORTENSIA et CALICOT.
C'est le temple de Gnide, etc.

HORTENSIA , à l'Ermite.

Monsieur est sans doute le propriétaire ? J'ai

quitté la répétition de notre nouveau ballet pour

voir si ce séjour méritait le bien qu'on en dit.

la folie.

Qui vous en a donc déjà parlé ?

HORTENSIA.

Qui ? La Renommée.

la folie.

Elle n'a pas perdu de temps.

HORTENSIA.

Je crois qu'elle ne sort pas de nos coulisses. Il

est vrai qu'elle y a de l'occupation.

L'ERMITE , galamment.

Elle nous a souvent entretenus de vous.

HORTENSIA, avec volubilité.

Oui , c'est une bavarde ! il faut qu'elle jase

,

qu'elle jase. Au fait , c'est son état. Mais nous

avons là de ces demoiselles qui n'y sont pas obli-

gées , et qui s'en acquittent encore mieux, qu'elle.

(Regardant autour dMie.) D'honneur, c'est charmant ;

je passe ici majournée.
' Magnifique cale du Palais-Royal , célèbre alors par

ses salons dorés et par sa belle limonadière.
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L'ERMITE,

Je croyais que c'était jour d'opéra.

HORTENSIA.

J'ai relâche , j'étais indisposée.

Ain nouveau de M. Darondeau.

Hélas! ce n'est pas sans peine!

Que je plains les grands talents.

Danser trois fois par semaine,
Cela prend toul noire temps.

On se doit , malgré soi-même

,

A ce publie importun ;

( Regardant Calicot. ï

Mais je suis à ce que j'aime

De deux jours l'un.

Aussi aujourd'hui nous n'avons pas perdu de

temps.

CALICOT.

Nous sommes même venus si vite (c'est moi

qui conduisais
)
que j'ai accroché le phaéton de

ce gros colonel ; ça a manqué d'avoir des suites.

J'ai vu le moment où ça allait compromettre....

le vernis de ma voiture.

LA FOLIE.

Mi! \ous me rassurez; car, entre militaires,

cela pouvait avoir d'autres suites.

HORTENSIA.

Vous vous trompez , ma chère , monsieur n'est

point militaire, el ne l'a jamais été. C'est mon-
sieur Calicot.

CALICOT.

Marchand de nouveautés au mont Ida !

LA FOLIE.

C'esl que cette cravate noire, ces éperons, et

surtout cis moustaches... Excusez, Monsieur, je

vous prenais pour un brave.

CALICOT.

11 n'y a pas de quoi, Madame.
Air de Julie.

Oui , de tous ceux que je gouverne,

unifo i, el i "h pourrait enfin

Se non,' dans une caserne

En entrant dans mon magasin :

Mais ces fiers enfants de Bellone,

Donl les moustaches unis fout peur,

ont un comptoir pour champ d'honneur,
Kl pour arme une demi-aune.

SORTE NS] \.

Monsieur est un jeune négociant qui fera de

nés affaires. D'abord il est déjà très-

connn; on le rencontre partout, au café Anglais,

au boulevard de (iand, à toutes les promenades.

Il parle «le musique a la Bourse, et de commerce

;'i l'Opéra. C'esl un de nos habitués. Du reste, ne

manquant jamais uni' nouveauté : voilà pourquoi

nous sommes venus vous voir.

LA loin:.

Vousvous trompez, vous me connaissiez déjà,

regardez-moi bien.

nom i ksi \.

nue vois-je? i.a Folie sous ce déguisement ?

LA FOLIE.

C'est moi , qui , dans mainte occasion , vous ai

servi de guide.

HORTENSIA.

Je vous remercie , vous m'en avez fait faire de

belles.

LA FOLIE.

Ingrate ! j'en avais une dernière à vous propo-

ser , une charmante !

HORTENSIA.

Qu'est-ce que c'est ?

LA FOLIE.

Air. : l'n homme pour faire vu tableau.

l'ignore ce qu'on en dira

,

.Mais je voulais, ma toute belle,

Vous enlever a l'Opéra.

HORTENSIA.
Oui , certes, la chose est nouvelle!

Un projet Ici i(ue celui-là

Malgré nous jamais ne s'achève :

Vous save* bien à l'Opéra
,

Que jamais on ne nous enlève.

LA FOLIE.

Je voulais vous proposer une place dans l'O-

lympe; mais, pour cela, vous tenez trop à la

terre.

HORTENSIA.

Mais , non : nous autres danseurs , nous n'y

tenons pas du tout.

CALICOT.

C'est juste, toujours en l'air.

HORTENSIA.

De tout temps l'Opéra a été une région inter-

médiaire entre la terre et le ciel. Vous voyez que

nous sommes à moitié chemin.

CALICOT.

Madame était née pour être déesse ; c'est son

vrai lot.

HORTENSIA.

Ain du vaudeville de Voltaire riiez Sinon,

Mais quels seront mes attributs '

Dans le choix encor je balance.

l'ermite.

3e vous proposerais Venus.

H0RTENS1 \.

Moi, \ ènus ' quelle extravagance
le crains de mal m'en acquitter,

I i je crains qu'on ne me contrôle;

Mais je ne sais pas résister.

LA FOLIE.
\ nu- êtes dan- l'esprit du rôle.

1.'ermite.

Je ne vous ai pas offert Minerve.

IIORTI \SI t.

Non, non: j'aime mieux l'autre; j'ai déjà tenu

l'emploi a l'Opéra.

I.\ FOLIE.

Vénus au comptoir doit nous attirer toul Paris,



LE COMBAT DES MONTAGNES. 105

CALICOT.

Ah rà ! cl moi, belle dame?
LA FOLIE.

En voyant vos moustaches , je voulais d'abord

vous confier la garde de nos jardins, et vous offrir

la place de Mais.

CALICOT.

Oui, Mars, ça m'aurait assez convenu; ça me
rapprochait de Vénus.

LA FOLIE.

Mais depuis que vous vous êtes fait connaître

,

j'ai changé d'idée. N'avez-vous pas vu en entrant

ces élégantes arcades , dont les riches magasins

,

quand ils seront faits, vont rivaliser avec ceux de

la rue Vivienne ?

l'ermite.

J'entends ; on vous propose la place de Mercure.

CALICOT.

Ah ! Mercure ; n'est-ce pas le dieu du commerce,

celui qui porte un caducée à la main et des ailes aux

talons? Je les mettrai à la place de mes éperons.

Ma foi, va pour les dieux de nouvelle fabrique.

LA FOLIE.

De mon autorité privée, je vous donne l'apo-

théose !

SCÈNE IV.

Les Précédents, LANTIMÈCHE.

LANTIMÈCHE, a la cantonade.

Je vous demande à entrer un moment. Je n'y

resterai pas. (a h Folie.) Je sortais de Paris parla

barrière de l'Étoile, lorsque ce nouvel édilice

frappa mes yeux ; et comme il serait possible en

province d'en établir de pareils...

LA FOLIE.

Monsieur serait-il quelque riche capitaliste?

LANTIMÈCHE.

Capitaliste ? Au contraire, je suis artiste ! artiste-

lampiste* ! auteur du quinquet mécanique et d'une

lampe merveilleuse, que j'aurais aussi présentée

au grand Opéra , s'il n'y en avait pas déjà une de

reçue **.

HORTENSIA.

Eh ! c'est monsieur Lantimèche, l'inventeur de

ce nouvel éclairage !

LANTIMÈCHE.
Lui-même ! mais ne confondons pas. Je ne suis

pas de ces éclaircurs obscurs, de ces génies pâles

" On ne parlait alors que de l'éclairage par le gaz hy-
drogène. Ce rôle île Laiitiiinrlie fut ercé par Potier; on
se rappelle encore la gaiele, l'or i^in.ili le qu'il \ de|iln> ail,

et surioui la beauté de ses poses el dé ses formes, lors-

qu'il paraissaii au dénoûment, en dieu du jour, en
Apollon
" Muiliii ou la Lampe merveilleuse, de M. Etienne,

jouée depuis au grand Opéra avec un immense succès.

et ternes qui ne sortent point du lampion, ou qui

ne se sont jamais élevés plus liant que le réver-

bère. J'apporte avec moi un foyer de lumière, une

invention nouvelle.

l'ermite.

Je me doute de ce que c'est.

LA FOLIE.

Laissez-le dire ; moi je suis la protectrice dé-

clarée de presque toutes les inventions nouvelles.

lantimèche.

J'ai proposé d'éclairer tout Paris avec un seul

quinquet, un immense quinquet dont on aurait

multiplié les branches à l'infini. Je dis les bran-

ches, vous le remarquerez, parce que le gaz hy-

drogène est l'ennemi juré des mèches! C'est même
ce qui assure notre supériorité ; quelque vent qu'il

fasse, nous ne craignons jamais chez nous que la

mèche soit éventée.

l'ermite.

Il me semble, monsieur Lantimèche, qu'un

pareil projet a dû les éblouir !

LANTIMÈCHE.

Pardieu ! les résultats en étaient si clairs ! mais

vous savez ce que c'est que le souille de l'envie,

ça serait capable d'éteindre les idées les plus lu-

mineuses. Ils ont prétendu que mon idée n'était

pas nouvelle , que mon gaz était du gaz pillé. J'ai

d'abord jeté contre eu\ feu et flamme ; mais bien-

tôt j'ai vu que le jeu n'en valait pas la chandelle,

ce qui fait que je leur ai brûlé la politesse; et je

vais dans les départements porter mon gaz hydro-

gène et mon ressentiment.

LA FOLIE.

Vous n'irez pas loin, je vous retiens en ces lieux.

lantimèche.
Quoi ! vous croyez que mes faibles lumières

pourront jeter un nouvel éclat sur votre établis-

sement !

la folie.

Vous nous avez présenté cela sous un jour si

séduisant !

lantimèche.

Oh ! le jour, c'est mon plus fort ! Moi , l'on ne

m'appelle que le dieu du jour.

la folie.

Eh bien ! c'est justement cette place-là que je

vous oflïe. Il ne tient qu'à vous d'être Apollon et

d'éclairer l'Olympe.

LANTIMÈCHE.
Comment! moi, dans l'Olympe! Je serai là

comme un dieu! Au moral, on ne pouvait me
donner une place plus appropriée au caractère de

l'individu, et même, physiquement parlant, j'ai

assez les proportions que l'imagination prête à

l'Apollon du Belvédère, etje ne suis pa* l'a -li
'•

<|ii :



106 OEUVRES COMPLÈTES DE SCMT5E.

l'on puisse comparer... Ah ça ! mais ici n'ai-je pas

quelque char à conduire?

LA FOLIE.

Non ; chez nous les chars vont seuls : ils se pré-

cipitent d'eux-mêmes.

LANTIMÈCIIE.

Eh l)ien ! je l'aime autant !

l'ermite.

Monsieur aurait craint le sort de Phaéton ?

LANTIMÈCIIE.

Non, mais le peu d'habitude Quand j'étais

sur la terre , j'allais assez habituellement à pied
;

je le préférais même : j'allais plus vite. Et puis, je

ne sais pas si pour rouler le plancher fierait bien

solide.

l'ermite.

Comment ! même dans les cieux vous craignez

de tomber ?

LANTIMÈCIIE.

Les cieux ! les cieux ! c'est fort bien ; mais si

l'essieu casse, on se trouve à terre comme un
simple mortel ! Mais ne perdons pas de vue notre

allaite, et tâchons d'y voir clair! D'abord, je

place le centre de mes rayons au sommet de l'O-

lympe", et puis je redescends par une pente

douce, insensible, et distribue sur tout l'horizon

une niasse de lumières, telles que, même aux

Antipodes (j'appelle les Antipodes les habitants

des Champs-Elysées), on pourra lire la gazette

comme en plein midi.

LA POLIE.

Non, non; prenez garde : il faut bien faire at-

tention à la manière de répandre vos lumières.

Ain du vaudeville des Deux Edmtfnd.

Lorsqu'en ces lieux, dos élégantes
\ iendronl en toilettes brillâmes

Pour l'aire admirer leurs attrait!

,

Eclairai les, éclairez-les.

l'ermite.
Mais sous l'ombrage tutélaire,

Il est maint sentier solitaire;

si l'on > fait quelque taux pas.
Ne le-, éclairez pas. bit

ni I \ll Ml . "I PI i i

Voyez vous près d'une coquette,
' es iiii|n udents que l'Amour guetta

El 'in il va prendre en ses lilcls
'

i ' i i les , éclairez les.

I \ POLIS.
M. u- poul ces maris bonnes àmes,
SI tranquilles prés de leurs tommes,
Mi poui leui bonheur ici bas,

li 1
1
lairoz pas. bit.

LAN tmil. ni'..

Écoutez, je ne connais que mon état. J'éclaire-

rai toujours, iprès, ceux qui ne voudront pas

Il y i .'. net Boaujon un immense
" il'

' leul i|u "ii apen "•
ttil ! o presque tous les

h |> n i

|

voir n'auront qu'à fermer les yeux. En prend qui
veut... Le soleil luit pour tout le monde : c'est

ma devise !

LA FOLIE.

Quel bruit se fait entendre ? Quand je vous di-

sais que bientôt nous n'aurions plus de places !

C'est à qui demandera à être employé dans l'O-

lympe.

SCÈNE V.

Les Précédents, Ciioeur.

choeir.

Ain : La Treille de Sincérité, ete.

Employez-nous,
Jeune déesse!

Chacun s'empresse

A vos genoux;
Daignez nous placer prés de vous.

PREMIER ASPIRANT.
Prés de vous avoir une place,

C'est se trouver au rang des dieux.

LA FOLIE.
Entrez, entrez, nous rendons grilco

Au sort qui vous guide en ces lieu* ;

Mais ici, soit dit sans malice,

On n'est plus sur terre , et l'on lient

A ce que chacun ne remplisse

Que le poste qui lui convient.

CIIOEIR

Employez-nous, etc.

LA FOLIE , à un autre.

Toi, quel est ton nom?

DEUXIÈME ASPIRANT.
Larissolle.

LA FOLIE.
Sur terre quel est ton métier?

DEUXIÈME ASPIRANT.
Madame, je sors de l'école

lies tinmion et îles Heauvillier ".

l'ermite.
Ami , la science divine
le place parmi les élus;

Prends le sceptre de la cuisine.

Et sois chez nous le dieu GomuS.

CHOEUR.
Employez-nous, etc.

LA FOLIE , a ou autre.

Toi, dont l'air triste, mais intègre ,

Est d'un rentier .ans pension

,

Quel es lu '

l'ermite.
Mon Dieu! qu'il est maigre !

TROISIÈME ASPIRANT.
Je tus caissier de l'OdoOtl.

LA FOLIE.

Deviens la notre.

' Fameux restaurateurs dont loul l'aris a pu apprécier

les productions. Bcauvillicrs est connu aussi par u i-

vrage sur la cuisine, u o joint le précepte à l'exemple,

ic.iumc lliiilc.ni dans l'ail poétique
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TROISIÈME ASPIRANT.
sort prospère!

LA FOLIE.

Sois désormais le dieu Plulus.

TROISIÈME ISPÎRANT.

Quel bonbeur! enfin, je vais faire

Connaissance avec les écus.

ciioEin.

Employez-nous, elC.

LA FOLIE.

Rassurez-vous : il nous faut dans L'Olympe des

divinités du second ordre, et nous emploierons

tout le monde.

Ronde de la Danse inli rrompue.

Venez lotis, el 'i
11 en > es lieux

La folie

Vous rallie;

Venez Ions, el dans ees lieux

Je \ous place au rang des dieux.

l'ermite.

Les mortels pour chaque vœu
Me trouveront favorable:

Oui , mes amis ,
quoique dieu ,

Je serai toujours lion diable.

CHOEUR.
Venez tous, etc.

HORTENSIA.
Au poste dont j'ai fail choix,

Rester sérail trop austère;

Riais on sait que quelquefois

Venus descendait sur la lerre.

CHOEUR.
Venez tous, etc.

( Au moment où ils vont reprendre le chœur , on entend les

premières mesures de la marché des Scythesj à tphfgénie

en Tauride.)

HORTENSIA.

Quel est ce bruit?

l'ermite.

C'est quelqu'un qui veut forcer la consigne...

on se dispute pour entrer.

LA FOLIE , regardant.

Eh! c'est M. Titau*, cet entrepreneur de mon-

tagnes que j'avais mis en vogue l'année dernière ;

que nous veut-il .
J quel air furieux ? On dirait qu'il

va bouleverser l'Olympe!

[Reprise rie l'aii .1- Scythes! )

TOUS, s'enfuyanl.

Al), mon Dieu!

SCÈNE VI.

LA FOLIE, TITAN.

( TitM porte dans ses bras un petit modèle de mon

TITAN , à la cantonade.

Ali ! l'on verra ! l'on verra ! J'ai de quoi vous

* M. Titan représentait ici les Montagne» Husset qui

avaient eu beaucoup de vogue l'année précédente et qui

p il les nouvelles moiila-'ties.

confondre, (a la Folie.) Enfin, vous voilà, Ma-
dame; c'est donc ici qu'on vous trouve'.'

la folie.

Mais, oui; je suis fixéejusqu'à nouvel ordre.

TITAN.

11 est donc vrai que vous nie quittez ?

LA FOLIE.

Que n'avez-vous su me retenir !

TITAN.

Comment, au moment où je fais de nouveaux

embellissements*!

Air. : Tenez, moi ,je suis »» bon homme.

Quoi , j'ai pris un orchestre unique,

Planté des saules , des tilleuls ,

Et moi, mes arbres, ma musique,
Nous nous divertissons loul seuls!

Je vois que j'en suis pour mes saules.

Grâce à vous, je me trouve, helas:

Mon orchestre sur nies épaules,

Et nies montagnes sur les bras.

Mais j'en appelle à un personnage plus puis-

sant que vous, au Public lui-même, et comme il

ne vient plus chez moi , c'est ici que je l'attends ;

il sera juge de ce procès.

LA FOLIE.

Qu'est-ce que vous avez donc là ?

TITAN.

Je porte avec moi les pièces à l'appui. C'esl un

petit modèle en bas-relief, qui représente mes

montagnes : on pourra confronter; et j'attaque

les vôtres en contre-façons.

Ain de Dorilas.

Oui , l'on va , malgré vos astuces,

Voir mes montagnes au procès:

Elles sont faites par des Russes.

LA FOLIE.

Et les noires par des Français.

Ainsi que vous à leur tour ils espèrent.

Sachez, Monsieur, qu'eu fait de monuments,

Chez nous les arts, l'honneur, en élevèrent

Qui dureront encore longtemps.

TITAN.

D'ailleurs, chez nous l'on danse.

LA FOLIE.

Chez nous l'on dîne **
: voyez d'ici Cornus, Bac-

clius et tout l'Olympe ; j'ai pour moi le ciel !

TITAN.

Et moi les procureurs , et l'enfer avec eux ! Je

vous forcerai bien à revenir chez moi, ou nous

plaiderons.

LA FOLIE.

Eh bien ! nous verrons.

• Éblouis par le sucées de la pr iére année, les entre-

preneurs des Montagnes Musses avaient employé leurs

bénéfices en embellisse nts.afin de Bxcrchez eui la

vogue. La vogue n'\ revint pins.

•
il y avait aui "' nlagnes Bcaujon un superbe resi m-

ranl , un cale eti
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SCENE VII.

Les Précédents, L'ERMITE.

l'ermite.

Ah , mon Dieu ! en voici bien d'autres ! 11 y a

là je ne sais combien de montagnes qui viennent

vous adresser leurs réclamations !

TITAN.

Encore des montagnes ! Ah ça ! il en pleut

donc ?

LA FOLIE.

Qu'elles entrent, nous donnons audience à tout

le monde. C'est charmant ! voilà un procès qui

sera digne de moi.

Ain : Ne croyez pas que j'envie (des Dctx Matinées).

Dans mon fauleuil je m'installe,

Le procès va commencer;
Vous chérissez ie scandale;

Moi je ne puis m'en passer.

Des gens de robe, et pour eause,

J'estime l'orl les laçons,

Et j'ai , dans plus d'une cause,

Donné des conclusions.

Dans mon fauteuil, etc.

TITAN.

Qui est-ce qui arrive déjà là ?

SCÈNE VIII.

LA FOLIE, L'ERMITE , TITAN , UN ILLVR1EN,
arrivai, I avec une montagne en bas-relief, sur laquelle est

écrit : Montagnes illyriennes.

l'illyrien.

Am : // faut quitter Golconde.

Des montagnes de rillvrie

J'apporte en ces lieux la copie :

Chez moi la foule csi établie ;

Déjà dimanche on s'assommail ;

Que ç.i dure, cl (oui me promet
Que ma Fortune est au sommet.

SCÈNE IX.

Les PbéCÉDENTS, UN SUISSE.

LE SI ISSE.

i/. nu ait

.

Moi . des montagnes de- la Suisse

appoi le une légère esquisse;

Du Luxembourg ' c esl le caprice

On n'a jamais rien ïu de tel

,

Et ce po se temps !m rlcl

Esl du temps de Guillaume Tell.

Les Montagnes Suisses élaienl établies au jardin de la

1 haumiére . dans le quartier du Luxeml

SCÈNE X.

Les précédents, UN ÉGYPTIEN.

l'égyptien.

Même air.

Mes montagnes égyptiennes
'

Sont à coup sur les plus anciennes.

Que chacun vante ici les siennes !

Ce jeu , dans Paris en renom,
Eut un brevet d'invention

Sous le régne de Pharaon.

TOUS.

Ali : daignez ici m'ecouter;

C'est moi seul qui dois l'emporter.

LA FOLIE.

Un instant, Messieurs; ne parlez pas tous en-

semble.

SCÈNE XI.

Les mêmes, JEAN LEBLANC, JAVOTTE.

( La musique continue.)

JEAN LEBLANC.

Arrêtez donc. Est-ce quejen'pouvons pas aller

sans musique ; ils me prennent pour un opéra !

Pardon, excuse, notre bourgeoise. Il parait que

c'est ici le rendez-vous des Montagnes.

titan.

Est-ce que vous en avez une aussi?

JAVOTTE.

Eh! oui... Colibri.

JEAN LEBLANC.

Et une qui jouerait les siennes par dessous

jambes.

LA FOLIE.

Ne pouvons nous savoir qui vous êtes?

JEAN LEBLANC.

Notre bourgeoise ,
j'sis de Montmartre ; je suis

le plus ancien meunier de l'endroit , et l'on ne

m'appelle que le vieux de la Montagne !

Air du Ballet des Pierrots.

.l' v'nons d'apprendr' dans nos campagnes

Qu'il s' tramait queqJ chose entre vous:

Puisqu' > ;i /une assemble' il' montagnes

,

i ,i h pcul pas se passer sans nous,

ii peur c|ii s;ms enlendr' on nous condamne,

D' Montmartr i vient de m' dépulct

i i

i

uiinii , moi, ma fille et mon âne,

Chargés de le représenter.

TITAN, regardant autoui d.' lui.

Il me semble que je ne vois pas ici toute la dé-

pulalion î

JEAN LEBLANC.

Eh! non, d'usage el d'habitude, l'autre reste à

la porte !

• Les Montagnes Égyptiennes étaient au jardin du Delta,

faubourg Poissonnière.
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JAVOTTE.

Il y en a assez qui entrent sans lui , mistigri !

TITAN.

Mistigri! mistigri!... Enfln, qu'est-ce que vous

voulez?

LA FOLIE.

Oui, encore faut-il savoir ce que \ous voulez.

JEAN LEBLANC.

J'v'nons vous dire que de temps immoral

,

Montmartre est en possession d'être la première

montagne d'Paris ; et qu'elle ne souffrira pas qu'on

la dégotte.

LA FOLIE.

Vivat ! encore un procès.

JEAN LEBLANC.

Et que si quelqu'un veut s'élever plus haut que

nous, il faudra qu'il en rabatte !

TITAN.

Par exemple , si je m'attendais à celui-là ! Ali

çà ! qu'est-ce que ça vous fait?

JEAN LEBLANC.

Je te dis que ça m'ofl'usque , que j'somuies faits

au grand air , et que ça gène la circulation.

JAVOTTE.

Sans compter qu'ça fait z'un déficit parmi nos

danseurs.

LA FOLIE.

Et comment donc ?

JAVOTTE.

Air : Voulez-vous savoir l'hisloirr.

V dimancb', sur nos pl'ouzes verles,

On v'nait s' trémousser;
D'puis qu' vos montagn's sont ouvertes,

Ils y vont danser.

Chez nous , on est simpl' , novice ;

L's amants ici -bas,

Aim'nt les endroits où l'on glisse;

Chez nous on n' glisse pas.

LA FOLIE.

Plus de danseurs , voilà qui mérite considéra-

tion.

TITAN.

Eh bien ! voyez donc le grand mal , quand ma-

demoiselle ne danserait pas.

JEAN LEBLANC.

Comment, ['grand mal? Dis donc, malin, con-

nais-tu la giograpliie ?

TITAN.
Parbleu !...

JEAN LEBLANC.

Eh bien ! M'sieur Dumont , sais-tu à quel mont

tu ressembles, avec ta face! tu ressembles au

mont Caucace.

l'égyptien.
Au mont Caucace !

J VVOTTE , le contrefaisant.

\ 03 ez donc ce cocodiille ég) ptien , avec sa face

d'momie...

JEAN LEBLANC.
Dis donc, échappé du passage du Caire, toi et

tes pyramides, j't'allons faire donner une tête
dans mes carrières.

TITAN.
Quelle patience ! Si on ne se retenait pas !

JEAN LEBLANC.
Eh bien ! voyons , lâche donc ton feu ; depuis

mie heure que tu es là à fumer , on dirait du mont
Vitruve...

JAVOTTE
Oui , z'il m'fait l'effet d'une machine à vapeur.

SCÈNE XII.

Les mêmes , L'ERMITE.

l'ermite,

Madame, encore une montagne qui arrive du
jardin lUiggieri *. Une montagne d'eau , le saut

du Niagara , qui demande à entrer.

TITAN.

Fermez les grilles.

JEAN LEBLANC.
Eh bien ! je vais lui parler à ton saut, et gare

au plongeon.

TITAN.

Non pas , c'est à moi à m'opposer au torrent.

TOUS.

Eh moi , donc ?

Ain : Courons aux prés Sainl-Gervais.

Oui, moi seul j'ai ce droit-là,

El pour lui parler je m'apprête;
Et le saut du Niagara,

Ainsi que vous la dansera.

JEAN LEBLANC.
Quand j' m'y mets moi ; rien n' m'arrête;

J'ieu frai tourner les talons.

TITAN.
J'ai mon projet dans la lêle,

Dissimulons.

ENSEMBLE.

Oui, moi seul, etc.

( Us sortent tous en se disputant et en se menaçant. )

LA FOLIE , seule.

Eh ! Messieurs , arrêtez. Les voilà qui se bat-

tent , et qui se jettent leurs montagnes à la tète.

SCÈNE XIII.

LA FOLIE, UN BOSSU.

LE BOSSU, à la cantonade;

Vous pourriez bien prendre garde à ce que

vous faites. Ces insolents, avec leurs montagnes.

Dans le jardin Ruggicri, rue Saint-Lazarre, on avait

établi une espèce de balançoire assez dangereuse qu'on
avait dévorée du nom de suul du Niagara.



110 OEUVRES COMPLETES DE SCIUBE.

LA POLIE.

Est-ce que monsieur serait encore un concur-

rent?

le nossr.

Ça m'a presque coupé la respiration; on crie :

Gare la montagne!

LA FOLIE.

Au; de la l'i/ie de tabac.

Autant que je puis m'j connaître,
En frappant ali hoc et ab liar.

Ils vous en ont lame peut-être

Quelques-unes sur l'estomac.

LE COSSU.
La montagne était de calibre:

Devant moi la voyant venir,

Crac, j'en ai perdu l'équilibre.

LA FOLIE.
Elle aurait dû le rétablir.

LE BOSSU.

A quoi servent les montagnes , et où est la né-

cessité qu'il y en ait ici-bas ?

LA FOLIE.

Monsieur a ses raisons pour en vouloir aux

montagnes.

LE BOSSU.

Oui , Madame , j'en ai plein le dos. Il me sou-

vient des montagnes russes
, j'en ai un jour régalé

toute la maison : ma femme et mon premier gar-

çon en ont eu une courbature , et moi j'en ai eu
une bosse au front en tombant sur le dos , le con-

tre-coup apparemment.

LA FOLIE.

Ici , c'est bien différent ; si vous voulez seule-

ment vous donner la peine d'entrer.

LE BOSSU.

J'en serais bien fâché; donner trois livres pour
ça ! Ce n'est pas que je regarde au prix , un artiste

comme moi...

LA FOLIE,

Ah ! monsieur est artiste ?

LE BOSSU.

Ils disent bien dans le quartier que je suis ser-

rurier; le fait est que je suis artiste mécanicien,

travaillant en fer; mais pour payer trois livres, il

faudrait que je fusse d'une bonne trempe, et je

n'y mettrai jamais le pied.

LA FOLIE.

Moi qui a\.iis l'intention de vous offrir vos en-

trées.

I.l BOSSU.

Ironie/, donc, belle Dame, c'est autre chose.

Mais si j'accepte, c'est a cause de la belle saison,

parie que les spectacles... Il n'y a plus moyen
d'j tenu dans ce parterre : ou \a, on vient , on
nie lii.in lie SUT les main,; a\er i,i ou dirait qu'ils

sont tons debout : j'ai beau crier Vssis , je n'j vois

tien, et pois d'ailleurs la température... Hier j'ai

été voir Mérope : j'avais un billet d'auteur... c'é-

tait une chaleur ! et voyez comme le temps change ;

trois jours auparavant j'avais été à l'Ambigu, aux

Captifs d'Alger*; c'était un froid à n'y pas tenir ;

c'est le baromètre qui est cause de cela.

LA FOLIE.

Eh ! mais, j'y pense, il faut que je vous consulte :

nous avons pour remonter nos chars une mécani-

que fort ingénieuse.

LE BOSSU.

J'en ai fait. Nous appelons ça un mouvement
perpétuel.

LA FOLIE.

C'est qu'il s'arrête souvent, et si vous vouliez

être des nôtres...

LE BOSSU.

Écoutez donc, belle Dame, ce n'est pas de
refus.

LA FOLIE.

Mais votre femme et votre premier garçon ?

LE BOSSU.

Ah ! je n'y tiens pas du tout.

LA FOLIE.

Si en votre absence on vous jouait quelques

tours.

LE BOSSU.

De ce côté-là , comme ça m'est égal , ça m'est

bien égal ! Je suis fait aux tours... et quelle place

me donnez-vous?

LA FOLIE.

Il y en a une dans l'Olympe , qui vous convient

si bien ! celle de Vulcain.

LE BOSSU.

Vous avez donc des divinités ?

LA FOLIE.

En voilà un échantillon.

SCÈNE XIV.

Les Mi.viF.s, LANTIMÈCIIE, ™ Apollon, précédé

de deu» nègres , dont l'ut) porte un vé\erbèrc,

LANTIMiXIII'..

Huit heures et demie, c'est le moment de paraî-

tre et de commencer ma carrière. Éclairons.

L'astre du jour dans son paisibl liai ,

Lançail des feux...

LE B0SSI .

Ma foi, mon cher confrère, voulez-vous me
permettre...

• Mélodrame que l'on venait de donner â l'Ambigu-

Comique.
" Dans l'origine tous les employés do l'établissement de"

vaienl eue des nègres. Les entrepreneurs t a\ m ano
i i mais ceti ui i>.^ liou, probablement A oaus"

des nouvelles lois Sur la traite des noirs.
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i.vntimèchi:.

Un confrère? Qu'est-ce que c'est ça? est-ce

que c'est fait connue un dieu ?

LE DOSSU.

EU bien ! qu'est-ce que vous Clés donc ici vous?

LANTIMÈCHE.

Moi, c'est différent, je fais ici une place d'A-

pollon. L'Apollon du... (Montrante réverbère.) Mais

aussi je suis du bois dont on les fait. ( a la Folie.
)

Ah! vous voilà, Madame, justement je venais

vous parler.

LE BOSSU, l'arrêtimt.

Dites-moi donc , Monsieur , quels sont ces deux

employés, pourquoi sont-ils noirs?

LA FOLIE.

C'est la couleur de nos gens.

LE BOSSU.

Pourquoi les avez-vous pris ainsi ? Ah ! j'y suis,

parce que c'est moins salissant ; mais , dites-moi

,

Monsieur...

LANTIMÈCHE.

Je vous dis qu'il faut que j'éclaire.

LE bossu.

Demain il fera jour.

LANTIMÈCHE.

Demain , demain , je vous dis que c'est ce soir.

LE BOSSU.

Il me semble, Monsieur, que, sans vous dé-

ranger, vous pouvez bien un moment...

LANTIMÈCHE.
Allons, il m'empêche de passer! depuis feu

Josué
, qui s'est permis d'arrêter le soleil

, je ne

crois pas qu'il y ait exemple d'une pareille incon-

venance... Ah! çà! si je ni'échauUe une fois, il

vous en cuira.

LE BOSSU.

Parbleu ! Monsieur, je trouve bien extraordi-

naire la manière dont vous me répondez.

LANTIMÈCHE.

C'est qu'il va finir par attraper quelque bon
coup de soleil.

( 11 lui brûle avec sa meelic le crêpe de son chapeau.)

LE BOSSU.

Corbleu ! Monsieur, prenez donc garde à ce

que vous faites, vous me brûlez.

LANTIMÈCHE.

Je vous le disais aussi , que diable ! d'approcher

comme ça du soleil... Je suis sûr qu'avec votre

chevelure enflammée, là-bas à l'Observatoire, ils

vont vous prendre pour une comète. Madame ,
je

voulais vous dire que je viens de voir des gens de

mauvaise mine.

LE BOSSU.

Corbleu! Monsieur, vous me regardez?

LANTIMÈCHE.

Eh! non, je ne vous regarde pas... Comme il

fume!... Ce monsieur Titan les a réunis contre

nous; et il pourrait bien...

(On entend un chœur en dehors.
)

LE CHOEUB.

An; : Fillette coquette de la princesse de Tarare).

Alerte
;

(ter)

Pour noire perle.

Us sont unis.

Alerte, (bit)

Mes bons amis.

LA FOLIE.
Quoi! les Titans, clans leur audace,

Voudraient escalader la place:

Renversons-les d'un Irait malin.

LE BOSSU.

Et s'il faut des armes, Vulcain
In forgera soudain.

CHOEUB.
Alerte, etc. (ter)

LE BOSSU.
Pour nous renverser si l'on grimpe

,

C'est moi qui soutiendrai l'Olympe.

LANTIMÈCHE.
Au fait, Atlas dans ses travaux
Porta le ciel , et ce héros

N'avait pas si bon dos.

CHOEUB.
Alerte, etc.

( La Folie et le Bossu sortent. )

SCÈNE XV.

LANTIMÈCHE, seul.

Quoiqu'il n'en ait pas l'air, il se pourrait bien

que ce petit-là fût redoutable : d'abord il a la tête

chaude... Mais,

Qu'on se batte! qu'on se déchire!

continuons le cours de mes glorieuses fonctions.

Dans mon état de soleil, il faut toujours aller; il

n'y a ni relâche , ni indisposition ; avec ça que je

suis en retard, ils vont croire qu'il y a une

éclipse... ( Begardant dans la coulisse a gauche.) C'est

qu'on est très-bien ici pour voir le combat. Un

,

deux , trois , quatre , tous ces Titans avec leurs

montagnes... Voilà qu'ils les entassent les unes

sur les autres ; voilà l'illyrie sur la Suisse , l'Egypte

par-dessus, etlaPiUssie qui s'en mêle... Allons,

c'est ça, roule ta bosse... Aïe ! voilà Montmartre

qui dégringole ; non, il remonte sur sa bête... Ah

ça ! Dieu me pardonne , je crois qu'ils escaladent

l'Olympe... Et j'éclairerais de pareils forfaits!...

GRAND RÉCITATIF.

En reculant d'horreur, Phœbus épouvanté,

A ce spectacle affreux refusa sa clarté.

Éteignez, éteignez, qu'une nuit totale couvre l'ho-

rizon ! Eh mais.., j'entends une musique guet-
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rière. Je ne me trompe pas, c'est l'air : Du haut

en bas.

( Ou entend une explosion de fusées et de pétards.
)

SCÈNE XVI.

( La toile du fond se lève et représente un point de vue, des

promenades aériennes. La Folie sur un char, environnée

de tout l'Olympe, et la marotte à la main ,
vient de ren-

verser les Titans qui sont à terre , sous leurs montagnes

,

et groupés d'une manière grotesque.
)

LA FOLIE.

Air. du vaudeville de la Robe et les Voiles.

Ainsi, vainqueur d'une ligue ennemie,

L'Olympe encor renverse les Titans;

Ceux que protège la Folie

Ont triomphé dans tous les temps.

Nous voulons que la paix s'achève;

Mais défendons que nul enfin

Au-dessus de nous ne s'élève

,

Excepté monsieur Garnerin *.

Bien d'autres peut-être n'useraient pas aussi gé-

néreusement de la victoire ; mais nous ne voulons

la mort de personne. Partageons. Ici sera le bon

ton , chez vous la gaieté ; on viendra chez moi toute

la semaine , chez vous le dimanche.

JEAN LEBLANC.

C'est ce que nous demandons ; je suis du parti

de madame.
TITAN.

En v'ià déjà un qui retourne ; c'est une girouette.

JEAN LEBLANC.

Dam, je suis de Montmartre, et de tout temps

ce sont nos girouettes qui ont eu le plus de répu-

tation , après celles de Paris , s'entend !

" Célèbre aéronaute qui souvent alors faisait des ascen-

sions «n ballon.

VAUDEVILLE.

Air du vaudeville de Flore el Zèphyre,

LA FOLIE.
Venez, disciples joyeux,

Suivez ma bannière;

L'Olympe n'est plus aux cicux,

L'Olympe est sur terre.

l'ermite.
Morphée au Cirque est déjà

,

Bacchus aux tavernes

,

Tberpsyeore à l'Opéra,

Mars dans nos casernes.

JEAN LEBLANC.
J'ons vu dans plus d'un jardin

L'Amour sous la treille ;

Et chez plus d'un marchand d'vin,

A'eptune en bouteille.

CALICOT.
Oui , Vénus n'est plus aux eieux

,

Sur terre elle loge ;

J'y crois en jetant les yeux

( Montrant la salle. )

Là... sur chaque loge.

LE BOSSU.
Si Vulcain est le patron

Des époux honnêtes,

A Paris je serai donc

De toutes les fêtes.

TITAN.
Quand on est J terre, hélas!

Point de fausse honte;

De bonn' jamb', et chapeau bas

,

Via comme on remonte.

LANTIMÈCIIE.
Désormais, l'autre Apollon

Va près du moderne,
Briller comme un champignon
Dans une lanterne.

LA FOLIE.
Le premier des dieux, celui

Qui tient le tonnerre,

Par malheur n'est pas ici

,

Il est au parterre.

A nos frayeurs les bravos

Pourraient mettre un terme.

LE BOSSl'.

Ne craignez rien, j'ai bon dos,

Messieurs, frappez ferme.

S
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PRÉFACE.

Ainsiqnejel'ai dit, lesjeunescommis-marchands

de la capitale s'étaient crus offensés par la scène

de M. Calicot, dans le Combat des Montagnes.

Ils prétendaient que c'était outrager le commerce,

ce qui n'avait jamais été dans nos intentions , et

chaque soir ils se rendaient en masse au théâtre

pour empêcher que la pièce ne fût donnée. D'un

autre côté, l'autorité exigeait que les représenta-

tions fussent continuées ; de là des combats , des

arrestations ; et la guerre qui avait commencé par

des chansons allait finir par la police correction-

nelle. Pour mettre un terme à un scandale dont

nous étions plus affligés que personne , pour

calmer l'irritation des esprits , et pour amener la

paix sans la demander, nous composâmes la pièce

qu'on va lire , qui obtint beaucoup de succès, et

qui produisit le résultat que nous désirions. La

paix fut signée entre les puissances belligérantes,

et , contre l'ordinaire des traités passés entre sou-

verains, la bonne intelligence a toujours duré

depuis ce temps entre le théâtre des Variétés et

les commis-marchands, qui en sont demeurés les

fidèles alliés et les plus fermes soutiens.

personnages.

BERNARD LEROND, commerçant.

M. DUTOUPET, artiste coiffeur.

VERNISSAC, auteur gascon.

M. GOBIN, bossu.

Madame GOBIN, sa femme.

LEGRAND, souffleur du théâtre.

MOKA
, garçon de calé.

UN JOKEV anglais.

LA LIMONADIÈRE.
Plusieurs personnes qui sont à la queue ou

dans l'intérieur du cale.

La scène se passe au café des Variétés'

Le théâtre représente l'intérieur du cafu ; on Toit dans le fond , .1 gaucho , les dornieres personnes do la queue qui se prossent sous

le vestibule.

SCENE PREMIERE.

MOKA , MADAME GOBIN , plusieurs chalands.

CHOEUR.

Air : Allons, dépêchons.

Mou Dieu! quel fracas!

D'attendre je suis las.

Monsieur, ne poussez doue pas.

' On nomme ainsi le café qui est sur le boulevard
Montmartre, à coté du théâtre des \ ariélés. Ce cafécom
rnunique avec le vestibule du théâtre, On l'appelle aussi

café Dehodencq , du nom 'lu propriétaire,

III.

Mon Dieu ! quel fracas :

D'attendre je suis las.

Pourquoi n'avançons-nous pas?

MOKA.
Depuis une heure , voilà

Qu'à la porte l'on s'installe,

Et c' pauv'e public baill' déjà,

Connu' s'il était dans la salle.

CHOEUR.
Mon Dieu, etc.

UN CHALAND.
\ il. qu "ii ouvre, je croi.

MOKA.
Monsieur, votre demi lasse
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LE MÊME.
Par où passe-t-on , dis-moi ?

MOKA.
C'csl au comptoir que Ion passe.

cnoEun.
Mon Dieu! i|uel fracas!

Que font- ils donc là bas?

Ici l'on ne s'enlend pas.

Mon Dieu .' quel fracas!

Que font-ils dune là-bas '

Et pourquoi n'entre-t-on pas ?

PREMIER CHALAND.

Garçon , un bol au rhum ?

DEUXIÈME CHALAND.

Garçon, une bouteille de bière ?

MOKA.

Voilà , voilà , voilà.

MADAME GOBIN.

Monsieur le garçon, y a-t-il encore la queue';'

MOKA.

Madame , jusqu'à rentrée tlu café. On ne peut

pas pénétrer sous le vestibule.

MADAME GOBIN.

C'est insupportable ; vous verrez que mon mari

n'aura pas dé billets, depuis une heure qu'il est à

la queue , et tout cela pour une méchante pièce.

MOKA.

Ça , c'est vrai , c'est ce que tout le monde dit ;

niais il n'y a que celles-là qui prennent, Regardez-

moi l'horion *; le voilà bien avancé avec son mé-
rite; il [allai! faire jouer ça par M. Potier", vous

auriez vu ! Parlez-moi des pièces où l'on s'étouffe,

nous ne connaissons que cela au cale.

Ain - Un homme pour un faire un tableau.

Les Boxeurs el les Innocents,

Les Farces, le Cid'vanl Jeune Homme,
Fonl sser les rafraichiss'merils ,

El u'ius en vendons , Dieu sait comme,
un pièce nous jugeons l'effet

Par les »i it's qu on \ ienl nous faire,

Et Pbocion n'a pas encor fait

Veuille deux bouteilles de bière.

MADAME GOBIN.

El mon mari qui me laisse là à l'attendre; il

n'en fail jamais d'autre.

MOKA.

Vous tenez donc bien à voir noire pièce ';'

M M)\MI. I.OI1IN.

Point du tout , moi je l'ai déjà vue.

uok \.

us v retournez? Ah bien! par exemple,

s la première qu'on j rattrape,

• rragédie de M. ftoyou, représentée sui le Théâtre
ii7. Ouvrage forl cslimab

il un genre trop »évéi
i
oui attirer la foule ou plaire S la

multitude.

lien ïini-i

i

i and lire. C'est par lui qi

depuis vingt .m .. ' no vogue au li soutenu

MADAME GOBIN.

Est-ce que vous croyez que j'y viens pour votre

pièce ? C'est bien la peine pour voir un grand sec

qui (Ut toujours des bêtises, et puis une grande

dame : je ne sais pas son nom.

MOKA.

Madame Vautrin , une petite maigre ?

MADAME GOBIN.

Non , non , une grande qui est jolie femme ,

mais qui fait les beaux bras.

Ain : La maison de 31. Vautour.

lui reste , un style décousu,
Et des malices sans (inesse,

l. n lampiste , un mais, un linssu
,

Aussi mal tourne que la puce.
Venez donc du fond du Marais,
Voir sur des montagnes mal faites

,

Le soleil entre dcu\ quinquels,
El l'Oljmpe sur des roulelles.

MOKA.

Eh bien alors, pourquoi y allez-vous donc'.'

MADAME GOBIN.

Pourquoi ? c'est qu'on dit qu'il y aura du bruit,

et s'il n'y en avait pas
,
je compte bien en faire.

MOKA.

Esl-ce que vous seriez attaquée ':

MADAME GOBIN.

Comment ! si je le suis ! Est-ce que mon mari

n'est pas artiste mécanicien ? est-ce qu'il n'a pas

un premier garçon ? enlin, est-ce qu'il n'csl pas...

MOKA.

Comment ?

MADAME GOJMjN,

C'est public, tout le quartier sait bien qu'il est...

lotit le monde l'a reconnu.

MOKA.

Mais encore, qu'est-ce qu'il ésl ?

MADAME GOBIN, monli :ml son épaull .

i;h ! vous m'entendez bien , je n'ai pas besoin

de vous le dire.

MOKA.

Ah ! j'y suis ; votre mari , n'est-ce pas ce petit

bossu qui était avec vous , et qui depuis un siècle

est à la queue? Tenez, unie voit d'ici; il est en-

core à la même pince!

MADAME GOBIN.

\m i feent les Gascons.

ii' crois que
i en perdrai l esprit;

Mon Dieu, quel homme ,

Quoi petit homme !

le crois que j'en perdrai I esprit,

Voyez d • comme
n e i petil :

i i.i l'j voila maintenanl :

Eh ! mou Diou , qu'esl ce oui l'arn ta?

\ .ni., que loul le monde prend
Des billel pat de sus a lête

HDLE.

|U clic ' n pci [Il
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SCENE II.

Les Précédents, LEGRAND.

LEGRAND.

Laissez-moi, laissez-moi passer, je suis de la

maison.

MADAME GOBIN.

Qu'est-ce que c'est que ce monsieur-là .'

MOKA.
C'est le soulllcur.

MADAME GOBIN.

11 a iui air endormi.

MOKA.

Dam1

, il lit la pièce tous les soirs.

LEGRAND.

Garçon , une denii-tasse !

MOKA.
Versez au salon.

MADAME GOBIN.

C'est apparemment pour se réveiller.

MOKA, à M. Legriukd, qui souffle Son café.

Eh! ne souillez pas, ce n'est pas trop chaud :

ce que c'est que l'habitude. — Eh bien! Mon-

sieur Legrand , nous avons encore du inonde.

LEGRAND.

C'est une bénédiction.

Air. de Marianne.

Chez nous, depuis qu'on se rassemble
,

Tout va des mieux , et grâce au ciel

,

A la Gaieté, Lutcce tremble,

Et nous faisons pâlir Daniel '.

Qu'un gai délire

Chez nous attire,

Mais qu'en sortant on Unisse par rire.

Tout notre espoir

Serait de voir

Qu'on assiégeât tous les soirs

Nos couloirs.

Loin que celte guerre nous lasse,

Accourez! nous tiendrons longtemps,

Puisque ce sont les assiégeants

Qui nourrissent la place.

Ah çà , vous avez là le manuscrit que je vous

ai laissé ?

MOKA.

Oui , le voilà. Si vous voulez qu'on le porte au

théâtre ?

LEGRAND, 1p mettant dans sa poebr.

Je le porterai moi-même. Songez donc que je

liens là tout le talent des acteurs et tout l'esprit

de la pièce.

MOKA.

Enfin, si vous voulez...

LEGRAND.

Je vous remercie : ça n'est pas lourd.

MON \.

Est-ce que vous allez déjà vous installer dans

voire loge?

Imtèee el Daniel, mélodrames de la Gaieté cl de la

Porté Saint -Martin.

MADAME GOBIN.

Si ce monsieur pouvait me donner une petite

place en se serrant un peu. Qu'est-ce que j'en-

tends là? Enfin, c'est mon mari; nia loi, ce n'est

pas sans peine.

SCÈNE III.

Les Précédents, M. GOBIN.

GOBIN.

Am : Bon voyage.

Roui' (a bosse , mon cher Gobin ,

Si dans la l'oule,

Va toujours qui roule,

Roui' la bosse, mon cher Gobin,
Te voilà sur de l'aire ton chemin.

MADAME GOBIN'.

Vous avez donc enfin des billets?

GOBIN.

Oui, ma petite femme.

Oui , chaque jour est pour moi jour de noce
;

Plaisir d'autrui jamais ne m'attrista.

Je ne vais point demandant plaie et bosse,
J'en trouve ici bien assez comme ça.

Roui' ta bosse, etc., etc.

Plaisir, gaieté, voilà ma seule escorte;

Et les voleurs me causent peu d'effroi.

Qui me prendrait, morbleu , ce que je porte,

Se trouverait plus atlrapé que moi.

Roui' ta bosse, mon cher Gobin

,

Si dans la foule,

Va toujours qui roule,

lïoul' la bosse, mon cher Gobin,
Te voilà sur de faire ton chemin.

MADAME GOBIN.

Entrons donc vite, au lieu de nous amuser. Où
sont ces billets ?

GOBIN.

J'ai bien les billets ; mais je n'ai pas de place

,

car il n'y en a plus.

MADAME GOBIN.

Comment ?

GOBIN.

Eh bien ! ma petite femme, nous irons ailleurs;

je me verrai jouer une autre fois.

LEGRAND.

Comment ! Monsieur, vous voir jouer ! Est-ce

que vous vous croyez offensé ?

GOBIN.

Moi? non; je ne m'en doutais pas : c'est ma
femme qui veut absolument que je le sois. Celait

à qui me le persuaderait , jusqu'à mes confrères,

mes confrères en bosse, qui voulaient me faire

entier dans une conspiration ; car nous en avions

aussi une, alin que vous le sachiez.

An; : Ma corn/an re , quand je danse.

Nous avions , pour l'abordai e,

Choisi quinze des plus grands
;

Les petits, avec courage,
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Devaient monter sur les bancs.

Nous .i> ii> même un commandant;
Et vous devinez, je gage .

Le signe de ralliement.

Ce qui a fait tout manquer, c'est que le chef s'est

formalisé de ce qu'oit ne l'appelait pas Votre Emi-

nence, et l'on sait qu'un bossu tient éminemment

aux formes.

MADAME GOBIN.

11 n'en est pas moins affreux qu'un théâtre se

permette de faire rire ainsi.

GOBIN.

Eh parbleu! c'est son état de faire rire.

Air. : .4» clair de la huit-.

De toute la ville

s'il est fréquenté

C'est '|ii"il est l'asile

Cher à la gaieté.

Chez eux à toute heure ,

Ce sont des éclats...

On croit qu'on y pleure

Quand on n'y rit pas.

MADAME GOBIN.

J'en conviens ; mais s'attaquer à un corps aussi

respectable que celui des bossus... Uien que d'j

penser, ça fait hausser les épaules à tout le monde.

GOBIN.

Ça n'est pas à moi, toujours; il est vrai que ça

ne me les a pas fait baisser d'un pouce.

Air. : Adieu, je nuis fuis, bois charmants.

Dans l'étal , nous ne formons pas

tin- masse assez imposante,

Pour qu'à nos dépens ici-bas,

tl soit défendu qu'on plaisante;

Un trail malin me divertit

,

Et me tacher quand on me raille,

Serait prouver que j'ai l'espril

Encor plus mal fait que la taille.

Par exemple, si j'en veux à quelqu'un, c'est à

l'acteur qui me représente; on dit qu'il me res-

semble, on jurerait que c'est moi. Si jamais je me
trouve face à face avec ce monsieur Vernet*...

LEGRAND.

Point tltt tout, ce u'esi point la même personne.

Vous êtes bien plus grand, bien plus bel homme;

et d'ailleurs il ne dit que ce que je lui souille.

GOBIN.

Comment! c'esl vous qui êtes?...

Il GRAND.

Le souffleur du théâtre,

GOBIN.

Ali! bien, c'esl à vous que j'en veux.

LEGRAND.

Non pas, diable! souiller n'est pas...

•Vent ! lietéetde

i

|i rôle du Bossu.

[. l lobi
:

u avec un

lai ileu rôles une couleur cl une

unie ilif/ércnles.

GOBIN.

Au fait, il a raison. Vous voyez que je n'ai pas

de rancune, et la première fois que j'irai, je vous

promets de rire comme un... vous m'entendez.

SCÈNE IV.

Les Précédents, VERNISSAC.

M IIMSSAC.

Ah, la maudite salle! onetoulfede chaud. Eh!

san-ilieu, garçon!

MOKA.

Monsieur veut-il quelque chose?

VERNISSAC.

Oui, sans doute, une glace. Est-ce que Sainville

n'est pas venu ?

MOKA.

Non, Monsieur; mais si vous voulez...

VERNISSAC.

Non ; je n'aurai soif que quand il sera arrivé.

madame gouin.

Quel est ce monsieur?

MOKA.

Un auteur gascon , qui trouve toujours moyen
de se faire payer ses repas par ses confrères, et

même ses rafraîchissements.

VERMSSAC.

Air. du fleure de la rie.

Grâce au droit qu'ici je m'arroge

Je suis riche sans rien avoir;

J'ai ma voilure et j'ai ma loge.

Je prends ma «lace chaque soir.

Tous les jours, sans que l'on nie prie,

Je vais diner chez mes amis :

C'esl ainsi qu'on descend gratis

Le fleuve de la vie.

(Au soullVur.)

Eh! san-dieu! c'est vous, Mossoti : je n'ai point

reçu votre réponse pour ce petit ouvrage, car

c'est à vous qu'on les adresse.

LEGRAND.
Non , je ne me rappelle pas.

VERNISSAC.

Oh ! je vais vous mettre sur la voie : une petite

pièce sur le saut du Niagara , une pièce épiso-

dique. La première scène, nous incitons un avo-

cat dans le genre de VAvocat Patelin.

LEGRAND.

Ah! tant pis. Monsieur, la pièce ne sera pas

reçue; nous n'userions la jouer à cause de mes-

sieurs de la faculté de droit.

VERNISSAC.

Ah ! qu'importe? je ne tiens pas à une scène :

nous commenci rons par la seconde, C'est un mé-

decin comme ccn\ de .Molière.
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LEGRAND.

Ça ne se peut pas, l'école de médecine qui se

fâcherait...

VERNISSAC.

Allons, commençons donc par la troisième;

c'est un grand politique qui parle de tout.

LEGRAND.

Nous aurions contre nous la moitié des salons

de Paris.

VERNISSAC.

San-dieu! Monsieur, de qui alors voulez-vous

que je me moque 9 sera-ce des gens d'esprit ?

LEGRAND.

Non pas; chacun crierait qu'on l'attaque.

VERNISSAC.

Eh bien ! alors j'attaque ceux qui n'en ont pas.

Eh donc ! je n'aurai rien à craindre '.'

LEGRAND.

Peut-être , Monsieur ; il ne faut jamais avoir à

lutter contre la majorité.

VEKNISSAC.

San-dieu ! comment voulez-vous donc que l'on

écrive la comédie ?

LEGRAND.

Oh ! je vais vous le dire.

Air: J'avais un billet ffamatewr.

Ne dites rien des procureurs,

El Silence sur 1rs notaires.

Craignez nos modernes docteurs

,

Respectez les apothicaires.

Ne parlez pas des grands seigneurs,

Des journaux, de vers ni de belles,

Mais du reste peignez nos mœurs,
Et surtout qu'elles soient fidèles.

Il me semble qu'il vous reste encore un champ

assez vaste.

VERNISSAC.

Je ne vois pas cela.

LEGRAND.

C'est que vous ne voulez pas voir.

Aiu : Ces postillons.

Des gais enfants de la Garonne

Peignez l'esprit et les traits fanfarons.

VERN1SSAC.
Non pas, san-dieu : je défends en personne

Qu'on ose attaquer les Gascons.

LEGRAND.
Qu'importe 1 suivez mon précepte.

Nous vojons tant d'originaux délies.

MOKA.
N'épargnez rien

,
pourvu que l'on excepte

Les garçons de cafés.

SCÈNE V.

Les Précédents, M. BERNARD.

BERNARD.

Ah ! il n'y a plus de place ; peu m'importe , j'ai

une loge , et j'espère rouler vos montagnes.

LEGRAND.

A qui ai-je l'honneur de parler?

BERNARD.

Monsieur, on me nomme Bernard Lerond, et

je suis négociant, rue Saint-Denis, à la Bonne-Foi.

Air des poêles sans-soucis.

J'ai toujours accueilli chez moi,

Ce fut notre régie commune,
La justice et la bonne foi

,

Et bientùt j'ai vu la fortune

Avec elles venir s'asseoir.

Dans mon comptoir. ( i fois.)

DEUXIÈME èoiIPLET.

Je n'ai pas d'acajou brillant ,

El chez moi la dorure manque;
Mais des doublons , de l'argent franc,

Surtout de bons billels de banque;

Voilé , Monsieur, ce qu'on peut voir

Dans mon comptoir, (i fois.)

LEGRAND.

Est-ce que Monsieur se croirait attaqué ?

BERNARD.

Moi, Monsieur? point du loul ; mais j'ai deux

neveux, deux charmants garçons, qui sont à la

tète de mon magasin , et que j'aime comme s'ils

étaient mes fils. Eh bien ! ce matin , en arrivant

de Bordeaux où j'avais été faire un voyage pour

mes affaires , imaginez-vous qu'au lieu de ni'ein-

hi tisser et de me demander de mes nouvelles, ils

m'abordent en se plaignant d'une injure qu'on

leur ;i laite ! Ils prétendent qu'on a voulu les tour-

ner en ridicule... Et je ne souffrirai pas (pion at-

taque ma famille...

LEGRAND.

Comment ! Monsieur, est-ce que messieurs vos

neveux portent des moustaches ?

BERNARD.

Non, Monsieur.

LEGRAND.

Est-ce qu'ils portent des éperons ?

BERNARD.

Non, Monsieur. Qu'est-ce que c'est que des

éperons, des moustaches ? je voudrais bien voir

qu'ils en eussent : est-ce qu'ils rougiraient de leur

état? Apprenez, Monsieur, que l'état de commer-

çant est le plus beau et le plus utile de tous.

Air : J'ai vu partout dans mes voyages.

C'est lui qui répand l'abondance

Par ses efforts industrieux;

C'est lui dont l'utile influence

Unit tous les peuples entre eux.

Aux nobles fruits de la victoire,

Si les étals doivent l'honneur,

Si les beaux-arts en l'onl la gloire,

Le commerce en fait le bonheur.

Et quand on a l'honneur d'être commerçant

.

on doit être lier d'en porter l'habit. Qu'est-ce

que c'est que des moustaches?
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LEGRAND.
Prenez garde ; n'en parlez pas si haut : si l'on

vous entendait, il y aurait peut-èire du danger.

BERNARD.

A Dieu ne plaise que j'en dise du mal ; je les

respecte trop pour cela.

An; : .1 soixante <ms.

Rendons honneur aux guerriers intrépides
"ni pour la Franco ont brave le trépas;

S'il le (allait , en les prenant pour guides,
On nous verrait tous marcher sur leurs pas.

Mais jusqu'alors, au sein de nos murailles,

( Montrant la place des moustaches. )

Ce noble signe a seul droit de flatter

Ceux qui déjà, sur les champs de batailles,
Ont acheté le droit de le porter.

LEGRAND.
Quant à cela, tout le inonde est de votre avis,

et voilà justement ce que nous voulions faire en-
tendre.

J1ERNARD.

Oh ! parbleu , c'est entendu.

Air de lu Robe el les Huiles.

Chez nous l'honneur devance l'âge;

Et les Français pensent avec raison

Qu'on peut bien avoir du courage
Sans avoir de barbe au menton

;

Et liers d'une aussi noble tâche,
Aux ennemis il ferait voir

Que pour leur couper la moustache,
On n'a pas besoin d'en avoir.

LEGRAND.

Alors je ne vois pas trop pourquoi messieurs

vos neveux n'ont pas voulu permettre qu'on atta-

quât un léger ridicule qu'ils ne partagent pas.

BERNARD.

Oui , je crois que nous nous sommes fâchés un

peu vile, et qu'au fait tout cela ne tombait que

sur les é|)erons.

LEGRAND.
Vous l'avez dit.

BERNARD.

Eh bien ! Monsieur, nous sommes aussi gens à

entendre la plaisanterie ; el je suis sûr que s'il en

esl encore quelques-uns parmi nous qui tiennent

ii cette petite manie, ils seront les premiers à en

rire... Tenez, moi, je me charge d'arranger l'af-

faire, et de leur dire :

Air. de la Si nlinelle.

Oui, croyez moi , déposez sans regrets

Ces fers bruyants, ecl appareil do guerre,

ii des \nioui-, sous vos pas indiscrets,

N effrayez 1
1 1> la cohorte légère.

Si de beautés dont vous pausez les pleurs,

Nulle a vos trails ne se dérobe,

teniez vous, heureui vainqueui

De di ion n leui - tendres cœurs

,

i i ne déchires plus leur robe,

i.icn \\n.

Et je suis) sûr qu'ils auront égard à la pétition,

BERNARD.

Jevous remercie, Monsieur, de m'avoir éclairé...

Je vais me placer dans ma loge, et vous m'enten-

drez, («'adressant au parterre.) J'espère lllil

î

1 1 1 IKll 1

1

que personne n'a plus de réclamations à faire.

SCÈNE VI.

Les Précédents; M. DUTOUPET, p«rsà»Mt

iu\ premier':, loges.

DUTOUPET.

C'est ce qui vous trompe , ça ne finira pas ainsi.

LEGRAND.

Je ne vois pas que dans notre pièce Monsieur

soit attaqué en rien.

DUTOUPET.

C'est justement pour ça que je réclame. Ces

messieurs se plaignent d'être mis en scène, et

moi , Monsieur, je me plains de ce que je n'y suis

pas ; il me semble que je suis un personnage as-

sez important pour qu'on fasse attention à moi.

LEGRAND.

En voici bien d'une autre ! Mais , Monsieur, on

ne fait pas ainsi une scène publique.

DUTOUPET.

Au contraire, il ne peut y avoir trop de témoins ;

c'est une affaire dont je veux faire juges ces mes-

sieurs, et vous verrez s'ils ne vous donnent pas

tort. Messieurs , je suis artiste coiffeur ; j'ai un ca-

briolet et unjokey , suivant l'usage, puisqu'il pré-

sent il est impossible sans cela de faire son chemin !

J'éclabousse tout le monde ; je rase les boutiques ;

je frise les passants ; et le soir, du haut de mon
wiski , je fais encore la barbe à ceux que j'ai coif-

IV's le matin. Tout à l'heure encore , en venant au

théâtre, j'ai manqué de renverser une pratique;

il ne s'en est pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu.

Eh bien ! tout cela n'y fait rien ; et je ne puis ve-

nir it bout de faire du bruit dans le monde.

LEGRAND.

\oiis en faites beaucoup trop ici, e| l'on ne

trouble pas ainsi un lieu public

DUTOUPET.

Est-ce que vous croyez me faire peur? Appre-

nez que je suis un homme de tête : el que si une

fois je mets les fers au l'eu, je vous prouverai que

j'ai, comme un autre, la tête près du toupet,

LEGRAND.

Au fait , Monsieur, que voulez-vous?

m TOUPET.

Je demande qu'il soit question de moi dans vos

montagnes, .le ne vous demande qu'une petite

scène : quand ce sérail on peu tiré par les che-

velu, qu'est-ce que ça fait?
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1 IXIUM'.

Monsieur, c'est assez difficile ! mais je connais

l'aiiieur, <'t je vous promets (pie . dans sa première

pièce, il sera question de vous.

m 101 pi i.

Ces! ça ; une pièce, un prologue, je n'y tiens

pas. . . Vous me le promenez ?

LEGRAM).

C'est comme si vous y étiea.

Dl TOI PET.

Eh bien ! à la bonne heure. A!oi , je m'emporte

d'abord ; je suis vil" comme la poudre ; mais «a ne

tient pas.

SCÈNE VII.

Les Précédents; un petit JOKF.Y, paraissant

sur le théâtre.

LE JOREY.

Le cabriolet de M. Dutoupet ! Monsieur, le ca-

briolet est là.

Drroiprr.

Eh ! c'est vrai; j'ai de l'ouvrage pour ce soir à

l'Opéra, Vénus et Psyché qui hier se sont prises

aux cheveux... Ça n'est pas aisé à démêler. Mes-

sieurs , les affaires avant toul. j'ai bien l'honneur

de vous saluer.

(Il son.)

BERNARD.

Plaisant original , qui se fâche de ce qu'on ne le

met pas en scène , taudis que tant d'autres... Vous

voyez , Messieurs , qu'il est dillicile de contenter

tout le monde.

VAUDEVILLE.

Air. du Val rfc Vire.

LEGRAND.
Depuis que ce bas inonde est fait

,

Partout on se querelle.

Ah ! réalisons , en effet

,

La pai\ universelle.

i i.i, i p| ùd m
Et les procureurs,

L'amour el i hymenée;
Eritrc les mamans

,

Entre les amants,

Ç la i'.'i\ ioii signée.

VERNISSAI .

Entre l'artiste éi les huissiers

Lai leur et le parterre
;

Les propriétaires ailiers

Et l'humble locataire;

Entre (e bon sens

Et îles noirs pédants

La race renfrognée ;

Entre les auteurs

Les restaurateurs,

Que la paix soit signée.

DTJTOl'PET.

Vous qui , sur un char rle\ è ,

i au i /. mainte bagarre,

Brûle/, un peu moins le pavé,
Et surtout criez : Gare!
Que la foule qui

Redoute un wiski

Par vous soit épargnée :

Entre les piétons

El les phaelons,

Que la paix soil signée,

G0IS1.N.

Les biens et les maux presque tous

Sont compensés sur terre:

On prétend que chez les époux
On voit souvent la guerre.

Je m'en aperçoi,

C'est un train chez moi
Le loni: de la journée:

Hais le jour linii

,

Arrive la nuit,

Et la paix est signée.

BERNARD , au public.

On sait que c'est par des chansons
Que tout finit en France;

En chantant nous vous proposons
En traite d'alliance;

Il ne suffit pas

Que la guerre, hélas!

Ici soit terminée;

Par un bruit plus doux,
Messieurs, prouvez-nous

Que la paix est signée.

mm:
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LE BARON.
LE lioUVERNEUR.

ALFRED, son neveu.

ELV1NA , lille du baron , vùlue en amazone. **

CONSTANCE , sœur d'Alfred.

FRANK, vieus soldat, père nourricier

d'EIvina.

MARCELL1N, jardinier.

Xa scène se passe dans un village voisin de Paris.

ACTE PREMIER.
I e théâtre représente une petite esplanade courerle d'arbres. A

droite une grille ouverte qui conduit au jardin du baron; a

a .., tic un boui de remporl avec one tourelle pour indiquer le

,,,,j neemem d'un château fort. Près de la grille quelques
'

SCÈNE PREMIERE.

MARCELLIN, seuli 11 lient doux arrosoirs.

Arrosons maintenant. Queu tranquillité ! on

voit bien que manuelle Elvina n'est p;is encore

descendue au jardin, ou p't-êtrë ben qu'elle est

déjà sortie : car, dès que le jour parait, brrrrr...

ça couri sanssavoiroù; toujours dansles champs,

dans les bois, à la chasse : queu lutin ! je n' peux

pas me persuader qu' ça soil une femme , et j' ga-

gerais !|u's(ni père , monsieur le baron, n'eu esl

pas sûr lui-même : aussi son mari (si jamais elle

en trouve un) n'a qu'à bien se tenir.

lui / n homme pov/r foin m labli su.

(i l un débal s'élèvera

Enln i m , après le maria -

Notre maîtresse se c <

\ la guerre dans son ment -

i i c m'- une femme toujours

\ —..ii m :hcn lie querelle,

u II i

De lirei l'é| avec elle.

I

.. ,,..,,.,. pou di lleui •

I

Ah , mon dieu \ c'est
J

possible ! ipieu ravage !

nus pauvres giroflées, mes tulipes! Tatigoi !

faut qu'-ellc ail déjà passé par là.

SCENE II.

FRANCK, fumant; MARCELLIN.

(Franck entre par la grille.)

FRANCK.

Eh bien ! eh bien ! à qui en as-tu donc , avec

tes] giroflées , imbécile? Tu fais plus de bruit

qu'une pièce de trente-six.

MARCELLIN.

A qui j'en ai ? Pardi ! à c' diable à quatre qu'

j'avons ici pour nos péchés , votre aimable El-

vina.

FRANCK.

Mon élève, corbleu!

MARCELLIN.

Oui , une belle éducation que vous avez faite

là!

FRANCK , fumant toujours.

Certainement ; et lorsque mon colonel fut

obligé de partir pour la guerre d'Amérique, dont

il croyait revenir au boni d'un an au plus, et qu'il

confia sa petite Elvina à ma femme, sa nourrice,

il savait bien que j'en ferais on sujet distingué:

aussi . depuis la mort de la défunte, clic n'a pas

eu d'autre maître que moi.

M UlCELLIN.

il
> paraît , ci depuis quinze jours que mon-

sieur le banni esl revenu, il a dû s'en aperce-

voir. Pour ce qui esl de moi, déjà je ne peux

plus j tenir; c
1

quej
1

fais d'un côté, elle me r
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défait île l'autre; ail' prend mon chien pour chas-

ser, et je ne désespérons pas de la voir un jour

prendre mon pauvre âne pour 1' dresser aux ma-

nœuvres de cavalerie.

Ain du vaudeville de Partie carrée.

Do tous cotés chacun s' récrie

D' la voir avec un si gentil minois,

Parcourir les champs, la prairie,

Et vivre toujours dans les bois.

Oui, ceux qui pass'nt dans nul' village,

Avec raison sont tous surpris

De rencontrer une fille sauvage

Aussi près de Paris.

FRANCK. , gravement.

Paix ! imbécile , paix ! c' n'est pas à un blanc-

bec comme toi à juger une personne comme
elle, qui a été éduquée par un brave comme
moi.

AiRduMajnr Palm r.

Morbleu, c'est la plus belle âme,
Un esprit sensible et bon.

MARCELLIN.
Ça s' peut bien , mais'pour une femme
Eli' n'en a rien que le nom.

FRANCK.
Quand je la vois sous les armes
Je crois voir un grenadier...

MARCELLIN.
C n'est pas avec de tels charmes

Qu'ail' pourra se marier.

FRANCK.
Mill' boiub'! des époux, je gage
Qu'elle n'en manquera pas.

MARCELLIN.
Moi , je crois qu' dans son ménage
EU' Trait un joli fracas.

FRANCK, vivement.

J' suis certain , ne t'en déplaise,

Qu'on n' lui résist'ra jamais,
EU' est bell' comm' une Française,

Et se bat comme un Français.

TOUS DEUX.
Et se bat comme un Français.

FRANCK, avec feu.

Oui , morbleu ! elle se ferait hacher pour son

père , pour moi , pour vous tous qui la jugez si

mal : n'a-t-elle pas encore sauvé , ces jours-ci , un

jeune officier (pie les gardes-chasses du bois vou-

laient arrêter? Hein? quelle intrépidité! quel

sang-froid ! contenir à elle seule trois gardes-

chasses ! Je n'aurais pas mieux l'ait.

MARCELLIN.

Eh bien ! j' vous conseille d' vous vanter d'

celle-là ; monsieur le baron a-t-il assez grondé ?

s'exposer à faire le coup de fusil avec la maré-

chaussée ! Enlin c'est lui diable incarné , un vrai

Lucifer.

FRANCK, en colère.

Comment lu oses... Attends , maraud, attends.

(Il va pour tirer son sabre. J

MARCELLIN, apercevant Elvina.

Ah ! ben , v'ià le p'til dragon par ici ; j' serons

entre deUX feUX, satlVOIlS-nOUS. (lise sauve a gauche,

du côté du château.)

SCÈNE III.

ELVINA , FRANCK.

(Elvina entre avec vivacité, le fusil sur l'épaule et la carnas-

sière sur le dos.)

ELVINA , embrassant Franck.

Bonjour, mon vieux camarade ; tiens , voilà

ma chasse.

FRANCK.

Diable ! nous n'avons tué qu'un lièvre ? tu t'es

négligée aujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie

de bien bonne heure ce matin ?

ELVINA.

Oh ! j'ai fait une promenade charmante.

Air, basque (tiré de l'ouverture de I'Auberge de Bacsép.es).

Oui, les champs, les forêts

,

M'offrent seuls des attraits;

Du bonheur, de la paix,

C'est l'image.

En fuyant le sommeil,

Sur l'horizon vermeil

J'ai guetté le réveil

Du soleil.

L'oiseau dit sa chanson,

Et l'écho lui répond;

Mais voilà que du fond

Du bocage,
Un couple que je voi,

Sans me dire pourquoi

S'enfuit d'un air d'effroi

Devant moi.

Les troupeaux bondissants

S'en retournent aux champs,
Et nos gais paysans

A l'ouvrage,

Lorsqu'au détour d'un liois ,

Un peu tremblants, je crois,

Le fer en main
,
je vois

Deux grivois.

Arrêtons-nous , dit l'un

,

Car j'aperçois quelqu'un;

Mon aspect importun

Fait qu'aucun
N'est défunt;

Car, d'un avis commun

,

Pensant qu'ils sont à jeun,
Dans la forme ordinaire

Tous deux vont terminer la guerre.

Oui, les champs, les forêts,

M'offrent seuls des attraits ;

Du bonheur, de la paix ,

C'est l'image.

Là, je vis sans façon,

El luis , avec raison
,

Les grands airs et le ton

Du salon.

(Elvina regarde du côté du rempart.)

FRANCK.

Mais qu'est-ce que tu regardes donc de ce côté

avec tant d'attention ?
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ELVINA.

Tu ne sais pas ? Une aventure assez singulière

,

«me rencontre...

FRANCK, vivement.

Une aventure ! conte-moi ça , mon enfant.

ELVINA.

Tout à l'heure , en revenant de la chasse , j'ai

aperçu de ce château , à travers les barreaux

d'une fenêtre , un prisonnier d'iuie physionomie

si douce, si intéressante, que j'en ai été tout

émue.

FRANCK.

Elle vous a un si bon cœur.

ELVINA.

Mais , ce qui va bien t'étonner, c'est que j'ai cru

reconnaître le jeune homme que j'avais secouru

dans le bois.

FRANCK.

Qui? cet ollicier poursuivi par des gardes-

chasses , et à qui , sans toi , on aurait fait un mau-

vais parti '.'

ELVINA.

Lui-même. Il paraissait bien triste , bien mal-

heureux. Ses regards, ses gestes, que je suivais

de loin , imploraient ma pitié. Il allait peut-être

s'expliquer; mais il a disparu tout à coup, comme

s'il craignait d'être surpris.

FRANCK.

Parbleu ! il m'intéresse aussi.

ELVINA.

Wst-ce pas? Je suis sûre que c'est un garçon

estimable.

FRANCK.

Très-estimable. Un jeune homme d'une physio-

nomie douce, qui rosse des gardes-chasses et qui

se rail mettre en prison Je n'en faisais pas

d'autres , moi.

ELVINA.

Écoute ; il m'est venu une idée. Si je pouvais le

délivrer, le rendre à ses parents, à ses amis.

FRANCK.

Il faut le délivrer.

I I V1N\.

Mais quel moyen?

FRANCK, i hochant.

Le premier venu . une entrée de vive force , un

assaut généra] à nous deux.

i :i.\ivi.

C'est décidé ; d'ailleurs , il s'agit d'une bonne

action.

i i;\NCK.

Certainement.

ELVINA.

D'un brave militaire que l'on retient Injuste-

ment.

FRANCK.

C'est-à-dire nous ne savons pas au juste ; mais

c'est égal , c'est affreux. Allons, en avant, marche.

SCÈNE IV.

Les Précédents; MARCELLIN, accourant.

MARCELLIN.

Mamselle , mamselle, une lettre pour vous.

ELVLW.

Comment, une lettre pour moi!

MARCELLIN.

J' sais bien qu' vous n'en recevez pas beaucoup

par la poste ; aussi celle-là n'en vient pas.

ELVINA.

Que veux-tu dire?

MARCELLIN.

Je passais sous le petit donjon , lorsque j'en-

tends st , st ; je lève la tête , et je manque de rece-

voir ce paquet sur le nez. C'était un beau jeune

homme qui l'avait jeté.

ELVINA.

Un prisonnier !

MARCELLIN.

Apparemment qu'il vous connaît et moi aussi

,

car il m'a dit : Imbécile, porte cela à ta jeune

maîtresse.

FRANCK.

C'était donc attaché à une pierre ?

MARCELLIN.

Oui; mais la pierre était une pièce de six francs.

J'ai mis la pierre dans ma poche, et je vous ap-

porte la lettre , port payé.

ELVINA.

Donne.

MARCELLIN.

Ah ! j'oubliais de vous dire qu'en même temps

il me montrait un grand ruban. J'ai présumé que

c'était pour avoir votre réponse; car je ne manque
pas d'esprit , afin que vous le sachiez.

ELVINA.

C'est bien.

FR VNCK.

Va-t'en.

MARCELLIN,

Ah çà, et la réponse?

FRANCK.

Je m'en charge.

MARCELLIN.

Pour la porter?

FRANCK.

Je m'en charge.

ii \i\ \.

Ain .- Bravo, Calpigit

m. ii-. Laia i"i. |a te le cojiSQilIp,

Sinon je te coupe une preille.
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FRANCK, »p] ml "> l'épaul •

je m <Ij.hu de l'auir', p.tr tonii •- coup.

UAliCILLlN'.

C, pèi i rani i \e i h irgede tout, (bis.)

Pourtant une pareille affaire,

Dans mou eui n peut pas déplaire,

El r voudrais qu'ainsi chaqu' matin...

( Eu tog»rd«n( la pij 1 '
,l "

'

"

On i'i.ii dos picri dans mon jardin.

(Il sort.]

SCÈNE V.

Les Précédents, excepté AIAHCELL1N.

FRANCK.

Allons, morbleu ! nous voilà déjà en correspon-

dance réglée.

ELVINA.

J'étais sûre de l'avoir reconnu ; c'est bien lui.

Mais comment se trouve-t-il en prison si près de

nous ? Eh ! qui se serait douté Qu'il y eût des pri-

sonniers dans cette partie du château , où jusqu'à

présent on n'en avait point vu'.'

FRANCK.

Cette lettre nous donne des renseignements.

Voyons un peu.

EI.UNA.

Oui , voyons ; nous sommes bien avancés. Com-

ment deviner ce qu'il veut, ce qu'il écrit? (Tour-

nant la lettre entre ses mains. ) MOlbieil ! faitt-il (JUC je

ne sache pas lire !

FRANCK.

Ah, diable! il faut faire comme au régimenl.

Le premier camarade...

EI.VINA.

Et si c'est un secret ?

FRANCK.

C'est vrai. Voyons donc si j' pourrai déchiffrer

ce chiffon.

ELVINA.

Toi , mais tu ne sais pas lire non plus !

FRANCK.

Bah ! c'est égal, avec de l'intelligence on vient

à bout de tout; et puis j'ai les premiers éléments;

j'ai manqué d'apprendre.

Ain : Vaudeville de l'Éeu de tix frunes.

Peu s'en esl failli,.je te jure.

Que tu ne lusses couramment :

le d'rais apprendre la lecture

D'un trompette <lu régiment!

M. us I blanc-bec qui devait m'instruire,

Le jour il' la première leçon

,

S' laisse enl'vcr d'un boulet d' canon

,

Et v'I.i pourquoi tu usais pas lire.

Mais, tiens, via justement monsieur le baron,

on peut s' confier à lui.

ELVINA.

Comment , mon père !

I T. \ \CK.

Sois donc tranquille;, je ne dirai pas que la

lettre esl pour toi.

SCÈNE VI.

L'ES Précédents , LE BARON.

BIfl l\ \ , coûtant j lui:

Bonjour, mou père, ('«rayant l'air noi.i de sou père.)

Eh bien ! est-ce que tu es encore fâché contre

mot?
LE BARON.

Mais, franchement, Elvina, cette scène d'hier

au soir.

EI.VINA , vivement. .

Que veux-tu? je ne puis supporter le prétendu

bon ton de toutes vos sociétés. Un monsieur de

Forhel ,
petit fat parfumé, qui me dit, en arran-

geant sa cravate devant une glace : Quand Ma-

demoiselle sera-t-elle colonelde hussard»? Mor-

bleu! si je l'étais...

LE BARON.

Et tu me demandes encore ce qui cause mon

chagrin !

Air : Le brique! frappe la pierre.

Lorsque jeune, aimable et belle,

Ma fille, par sa douceur,

Pouvait faire mon bonbeiir

El le fixer auprès d'elle,

Elvina ne songe, bêlas !

Ou'à I exercice, aux combats,

.Mais à moi ne songe pas.

[ oyanl enfin la paix l'aile.

Unis mes foyers j'espérais

Vivre en repus désormais...

El loin d'avoir ma retraite,

Grâce à loi , dans ma maison ,

le nie crois en garnison.

ELVINA , lui prenant les mains.

Eh bien, mon père, voilà qui est dit. Pour te

plaire ,
pour loi seul , je me corrigerai ,

j'étudierai.

FRANCK, salellre à la main.

Oui, mon colonel, nous étudierons; et pour

commencer, si vous voulez me lire ceci.

LE BARON.

Lue lettre !

FRANCK.

Oui, c'est une lettre que l'on m'écrit à moi.

LE BARON.

Très-volontiers, mon camarade. Eh ! mais il

n'v a pas d'adresse.

FRANCK.

Non , ça m'a été donné de la main à la main.

LE BARON , lisant.

«En vous voyant, mon cœur se plaîl à vous

..croire aussi bonne que belle, » De qui parle-t-il

donc ?
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FRANCK.

Mon colonel , c'est sans doute une faute d'or-

thographe.

LE BARON.

Continuons. ( il lit.) «J'ai trouvé le moyen de

» parvenir jusqu'à la petite porte qui donne enlace

a du jardin. »

FRANCK.

Celle du parapet , bon !

LE BARON , continuant.

« Tous les jours , à deux heures, je puis écarter

» mes surveillants ; il dépend de vous de me rendre

a au bonheur, et si vous partagez mes sentiments,

» belle Elvina

FRANCK.

Aie ! aie !

LE BARON, lisant bas.

Comment! une déclaration! (a Elvina.) Écoute,

ma fille , c'est à toi que cela s'adresse.

ELVINA.

Ah ! je l'ignorais , mon père ; j'ai cru que ce

pauvre jeune homme ne parlait d'autre chose que

de sa captivité.

LE BARON.

Ah! c'est un jeune homme?
FRANCK.

Eh bien, oui, mon colonel, c'est un jeune

homme , c'est un prisonnier. Nous avions déjà ré-

solu de le secourir, et si vous voulez être de la

partie ?

LE BARON.

Y penses-tu?

ELVINA , vivement.

Oh ! oui , mon père, lu m'aideras à le délivrer,

lu amas pitié d'un malheureux jeune homme qui

réclame nos secours. Je te réponds qu'il n'est pas

coupable; il ne peut pas l'être avec une ligure

aussi intéressante.

LE BARON , a part.

Le hasard m'oIVrirail-il enfin l'occasion de lui

donner une bonne leçon ! Avant tout , allons

prendre quelques informations sur cette aven-

liue.

ELVIN \.

Eh bien , mon père!

LE BARON.

Ma foi, ma chère Elvina, ton élan généreux

m'entraîne , m'électrise, èl je te promets de rêver

aux moyens...

i LVINA.

De le délivrer.

FRANCK.

C'csl ça , délivrons-lé , mille bombes ; mon co-

lonel s'ia le général, Elvina l'aide de camp, cl

moi le coi ps û ai mer . ci je vais tout disposer,

A ut de Gilles en deuil.

Nous nous verrons sur la brèche,
J'espère qu'il y fera ebaud.

LE BVRON , à part.

Méditons sur celte dépêche
,

lil tachons d'empêcher l'assaut.

FRANCK.
Comme d'abord , en temps de guerre

,

Il faut voir clair à ce qu'on l'ail

,

Je vais mener, avant l'affaire,

Le corps d'armée au cabaret.

TOCS.
Nous nous reverrons sur la brèche , etc.

LE BARON.
Nous nous reverrons sur la brèche,

J'espère <|u'il y fera chaud;

Méditons sur cette dépèche,
El tachons d'euipècher l'assaut.

(Le baron rentre chez lui ; Frank sort par la gauche.)

SCENE VIL

ELVINA, seule.

Bon , ils s'éloignent ! c'est surtout à ce gou-

verneur que j'en veux. C'est indigue à lui de re-

tenir Alfred prisonnier , et si je le rencontre

jamais...

scène vin:

ELVINA , LE GOUVERNEUR.

LE GOUVERNEUR.

Parbleu! voilà sa maison. Ce cher baron, il

sera ravi de me revoir.

ELVINA.

Quel est ce militaire?

LE GOUVERNEUR.

Mon enfant ,
peut-on parler à monsieur le

baron ?

ELVINA, à part.

Une visite , et dans ce moment-ci ! (Haut.)

Monsieur, il est sorti.

LE GOUVERNEUR.

Sorti ! un de ses gens m'a pourtant assuré...

ELVINA , brusquement.

Il esl très-occupé, et ne reçoit personne.

LE GOUVERNEUR.

Lorsqu'il saura que c'est le gouverneur du

château voisin...

ELVINA , rive I

Le gouverneur du château! Comment, Mon-

sieur, c'est vous '.'

LE GOUVERNEUR.

Moi-même , ma chère enfant.

BLVTN \ . tri s i ivemenl

Ah! ah! je suis enchantée de vous trouver et

de vous faire mon compliment,
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LE GOUVERNEUR, étonné.

Que veut dire?...

ELVINA , de mémo.

Cela veut dire que vous vous conduisez horri-

blement, que vous ne faites que des .«justices,

des actes de tyrannie, et que tout le monde se

plaint de vous.

LE GOUVERNEUR, regardant son costume.

Tout le monde se plaint..

.

ELVINA.

Oui , Monsieur, et moi la première, je vous en

avertis.

LE GOUVERNEUR.

En vérité, Mademoiselle.

ELVINA.

Ah< vous emprisonnez les jeunes gens, les

officiers , vous les confinezdans de vieux donjons,

vous les faites périr d'ennui!

LE GOUVERNEUR , souriant.

Air :
Vaudeville dû l'iége.

Oui, ces messieurs, je le conçois,

Malgré mon humeur peu sévère,

S'amusent rarement chez moi ;

Hélas ! je n'y saurais que faire.

Chacun, j'en conviens des premters,

Comme vous n'a pas en partage

L'art de faire des prisonniers

Qui bénissent leur esclavage.

ELVINA, brusquement.

Monsieur, vos observations me déplaisent.

LE GOUVERNEUR, l'examinant.

&h' j'y suis. Ce costume, ce ton cavalier;

c'est sans doute le petit dragon dont on ma tant

parlé depuis mon arrivée.

ELVINA, avec feu.

Vous m'insultez, Monsieur; cette épithète...

LE GOUVERNEUR , riant.

Eh mais, Mademoiselle , il me semble que c est

vous-même, dont les discours offensants...

ELVINA.

C'est possible ,
Monsieur ; dans tous les cas je

siûs prête à vous rendre raison.

LE GOUVERNEUR , élevant la vois.

Comment, Mademoiselle?

ELVINA , à demi-voix.

Parlons bas, Monsieur, parlons bas, je vous

prie.

LE GOUVERNEUR.

Mais c'est un diable que cette petite femme-là.

SCÈNE IX.

Les Précédents, LE BARON.

El.VINA.

Mon père! ah ,
quel dommage!

LE BARON.

Que vois-je ! Forlis , mon cher ami ,
mon

fidèle compagnon d'armes.

ELVINA.

Ah, mon dieu! il le connaît.

LE GOUVERNEUR.

Oui mon cher baron , c'est moi-même ,
j'ai

voulu te surprendre. Embrassons-nous encore.

LE BARON.

Mais je suis désolé. Tu étais seul ici?

LE GOUVERNEUR, regardant Elvina.

Non, non, mademoiselle me faisait les hon-

neurs de chez loi.

LE BARON.

C'est ma fille que je te présente, (a Ehina.)

Salue donc.
LE GOUVERNEUR, souriant.

Oh ! nous avons déjà fait connaissance.

LE BARON , serrant la main du gouverneur.

Ce bon Forlis. (a Ehina.) Dis donc ,
Elvina, si

nous le mettions dans notre confidence ,
il peut

nous servir ; c'est un brave.

LE GOUVERNEUR.

Dispose de moi ,
parbleu ! je suis à ton ser-

vice.
ELVINA , bas au baron.

Y penses-tu? c'est le commandant du château

voisin.
LE BARON , bas.

Le commandant, c'est vrai. (Haut.) J'avais oublié

ta nomination , mon ami , et, depuis mon retour,

je ne suis pas sorti de chez moi.

ELVINA , bas au baron.

Tu sens bien alors qu'il est prudent...

LE BARON , de même.

Sans contredit, je me lais.

(Le Gouverneur examine le jardin avec une lorgnette.)

ELVINA , bas.

Je vais retrouver Franck , mon père ;
je ne le

demande qu'une grâce , c'est de le retenir ici

vingt minutes. Adieu , mon père. (Au gouverneur,

d'untonsec.) Adieu, Monsieur.
(Elle sort à gauche.)

SCÈNE X.

LE GOUVERNEUR, LE BARON.

LE GOUVERNEUR.

Quoi, mon ami ! c'est là ta fille? c'est une

petite personne charmante.

LE BARON.

Tu trouves, mon ami ? Eh bien , j'en suis en-

chanté.
LE GOUVERNEUR.

Air. : Ces postillons sont d'une maladresse.
'

Je rends justice à son menle,

Mais d'honneur je ne pensais pas
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One pour le rendre une visite

,

Il faillit livrer des combats.

LE BARON , l'interrompant.

Comment ! ma lille !

LE GOUVERNEUR , continuant I air.

Moi qui chéris les périls et la gloire,

Selon mes goiïls je viens d'elle sen i :

Ah : quel bonheur, chez toi l'on peut se croire

En pa\s ennemi.

LE BARON.

Eh bien , mon cher Forlis , tu vois la cause de

tous mes chagrins.

LE GOUVERNEUR.

Oui , je sais bien... On m'a conté que son

éducation... Mais, morbleu! une bonne résolu-

lion ! Tu vas me dire que la tendresse, le coeur

paternel... bah ! s'il fallait écouter tout ça ! moi

,

qui te parle , j'ai un neveu (pie je regarde comme

un fils , charmant sujet , qui me fera damner, dont

je suis fou.

LE BARON.

Tu as un neveu ?

LE GOUVEBNEUR.

Des talents, de l'esprit, excellent militaire ,

<pie je mets aux arrêts tout comme un attire
,
et

dans ce moment même, je le tiens sous clef pour

certaine escapade.

LE BARON.

Comment.'
LE GOUVEBNEUR.

Oh ! ce n'est pas un prisonnier d'état , c'est le

mien , et c'est en sa faveur (pie j'ai fait une prison

de cette tourelle que tu vois d'ici , cl qui commu-

nique à mon appartements

LE BAnON.

Miends-donc. Esi-ce que ton neveu serait

M. Alfred?

LE COUVERMU'U.

Tu le connais?

LÉ BARON.

Oui , indirecteinenl ;jë t'expliquerai cela. Mais

lu le crois donc bien en sûreté?

LE (ioi vr.r.M'.t n.

Je l'ai dit que je le tenais.

LE i:\iitix.

Eh bien , tu ne le tiendras pas longtemps; on

., le projet de le faire évader. Ma Dlle, mes gens,

moi-même, toute la maison èsl dans la conspi-

ration.

Il l.lll U'.RXF.I II.

Comment diable !

i;i>\.

Oui, nous avons besoin d'une leçon. Écoute,

tu es gouverneur du château voisin, mes mon

ami, rais-moi le plaisir dé me mettre en prison.

i i i.in m i.m.i r..

Très-volontiers , enchanté de te posséder. Je

te l'ai dit , j'ai justement tout près de mon appar-

tement une prison particulière pour moi et ma
famille ; mon neveu ne la quitte presque pas

,

mais il y a toujours une place pour mes amis.

LE BARON.

Bien. Mais ça ne suffit pas ; il me faudrait du
bruit , de l'éclat , mie arrestation sérieuse.

LE GOUVERNEUR.

Diable ! lu en demandes trop ; je ne puis pas.

Mes devoirs, et puis songe donc... (il sum-ic

étonne, en regardant du cété du château.] Eh! mais

qu'est-ce que je vois là-bas? quelqu'un qui se

glisse le long du mur.

LE BARON, regardant aussi.

Dieu me pardonne, c'est ma fille cl Franck, le

vieil invalide qui l'a élevée.

LE GOUVERNEUR, de même.

Mais ils portent une échelle. Comment , mor-

bleu ! mon neveu est de la partie. (Avec colère.) Ah !

ceci passe la plaisanterie. Heureusement pour

eux, il n'y a pas de sentinelle de ce côté ; tenons-

nous à l'écart, et observons.

SCENE XI.

FRANCK entre le premier, avec une èebt

long de la charmille; puis ALFRED
le ijinl cache le

ELVINA.

FRANCK.

Je me suis avancé jusqu'ici en tirailleur. Per-

sonne! (Il fait signe à Alfred et a Elrina d'approcher.)

St, St. St.

ALFRED.

Mon brave camarade... Mademoiselle, com-
ment reconnaître jamais tout ce que vous venez

de faire pour moi ?

ELVINA.

En vous éloignant sur-le-champ. Passez par ce

jardin , qui est celui de mon père.

I T, YX'CK.

Vous franchissez la haie, vous vous trouvez sur

la grande roule, cl dans une demi-heure vous êtes

à Paris, où vous cherchera qui pourra.

jJLFBEB,, i l'.ln,,,..

Qui? moi, vous quitter ainsi ! ne plus vous re-

voir! puis-je oublier jamais tant de générosité,

tant de courage! non, belle Elvina, je jure de

vous consacrer mon existence.

ELVIS \.

C'est trop, beaucoup trop pour un simple ser-

vice. Mais éloignez-vous, je vous en supplie. Tout

à l'heure, quand il fallait vous délivrer, rien n'au-

rail pu mVMhiver, ci maintenant je ne sais pour-

quoi je tremble malgré moi. Partez, rejoignez

votre régiment : vous allez à la guerre, vous allez

vous battre , vous êtes bien heureux ! servez bien
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voue prince, votre patrie, et, au milieu de vos

succès, pensez quelquefois à ceux à qui vous les

devez, c'est tout ce que je vous demande.

( Le baron parait dans le fond ,
les écoule et se rapproche

de la grille de son jardin.)

ALFRED.

Ali ! je suis trop coupable ; et ,
puisqu'il faut

vous l'avouer, apprenez que mon esclavage était

loin d'être rigoureux, et que, si j'ai cherché à ex-

citer votre pitié , c'était moins pour fuir ma prison

que pour me rapprocher de vous.

ELVIN.V.

N'importe , partez. ( Roulement de tambour dans le

château). Je vous l'ai dit, vous vous perdez.

FRANCK.

Mille bombes! on donne l'alarme. (Au moment

où Alfred, Franck et Elviua veulent s'éloigner, des soldats

paraissent dans le fond. )

ELVINA.

Morbleu! (Elle saute sur son fusU, qu'elle a laissé près

de la grille , et menace les soldats. )

LE RARON, accourant.

Elvina... ma fille, y penses-tu ?

ELVINA.

Ciel ! mon père !

( Le baron tient dans ses bras Elvina, Franck a lire sou

sabre et s'est jeté devant Ehina. )

SCENE XII.

Les Précédents; LE GOUVERNEUR, Soldats,

MARCELL1N.

LE GOUVERNEUR.
Arrêtez!

Aie .- On vit toujours décence austère. (Adolpue et

Clara.)

Dans ce séjour, quel dessein vous attire :

Redoutez tous un juste châtiment :

Par escalade, s'introduire

Dans le château dont je suis commandant.

ELVINA.
Que vois-je: ô ciel, monsieur le commandant:

Lui qui brava mon transport imprudent.

ALFRED, à Ehina.

C'est que mon oncle est notre commandant;
Je ne le vis jamais aussi méchant.

LE GOUVERNEUR, a Alfred
1

.

\ ou- . Monsieur, d'un oncle sevére.

Redoutez surtout la colère.

LE HARON, bas au gouïerneur.

l'on bien, fort bien, de la colère.

LE GOUVERNEUR.
3e vais en écrire à la cour.

ALFRED, ELVINA, LE RARON et FRANCK.
Commenl , «a écrire à la cour:

CE BARON.
Ah: grand I

FRANCK.
Morbleu :

Commenl faire

ALFRED,

s

Moi j'espère.-?.

LE GOUVERNEUR, aux soldats.

Qu'on les enferme.

ALFRED.
Ensemble.'

LE GOUVERNEUR.
Non chacun lans une tour.

On Connaîtra quel dessein vous attire

Dans le château dont je suis commandant.

CHOEUR.
Par escalade s'introduire

Dans le château dont il est commandant.

LE GOUVERNEUR et LE RARON.
Foi i bien , grâce à cette folie,

Elle sera bientôt guëfiè.

MARCELLIN,
Mais quelle est donc celle 101 1

Ceci passe la taillerie.

FRANCK et LE RARON.
Rassure-loi, Lille chérie,

Tu ne partiras pas sans moi.

ALFRED.
Comptez sur moi.

MARCELLIN.
Parlez sans moi.

LE GOI VERM'.UR.

Qu'on la sépare à 1 iiislaul île son père.

ELVINA.
Nous séparer! non ne l'espérez pas)

LE GOUVERNEUR, à part.

Ah ! malgré moi je ris de sa colère.

( Haut. )

Qu'on obéisse, allons soldais.

LE RARON.
Crois-moi, ne lui résiste pas.

ELVINA, «venu ni.

Mon père n'est pas mou complice
;

Non c'est une injustice.

LE GOUVERNEUR.
Vous voulez me tromper, Madame.
Qui ! moi : je croirais qu'une femme
Ail osé tenter un assaul?

Votre père est ici seul auteur du complot.

ELVINA.

Non, Monsieur, tfest une injustice.

Lui, mon complice:

LE GOUVERNEUR.
Qu'on obéisse, allons, soldats.

LE RARON.
Crois-moi, ne lui résiste pas.

LE GOUVERNEUR, LE RARON.

Forl bien, grâce à c;'tlc folie, etc.

(On culraiuc Elvina et le baron. La toile tombe sur ce

laMëdu.']
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ACTE II.

Le théâtre représente une salle commune a plusieurs chambres de

prisonniers. Des portes de côté ; au tond , une galerie qui traverse

le théâtre dan* luule sa longueur, et qui communique d une tour

a une autre ; sur le devant de la scène . une chaise , une table

arec des livres, et ce qu'ii faut pour écrire

SCÈNE PREMIERE.

LE GOUVERNEUR, CONSTANCE,
très-élégant.

ncgli;

LE GOUVERNEUR.

Comment ! c'est toi , ma chère Constance ? Tu

as pu te décider à quitter les plaisirs de Paris pour

venir visiter tes amis ?

CONSTANCE.

Non , mon oncle, je vous juœ que je ne viens

que pour gronder mon frère.

LE GOUVERNEUR.
Alfred?

CONSTANCE.

Je suis outrée contre lui.

LE GOUVERNEUR.

Qua-t-il donc fait?

CONSTANCE.

Air. : Que d'établissements nouveaux.

L'autre jour pour un bal divin,

.1 .tais déjà toute parée,

llelas: je comptais sui sa main :

J'attendis toute la soirée.

Il me fuit, il me lient rigueur;

i.v-t en vain que je le réclame

Enfin Je ne suis que sa sœur,

Et l'on nie prendrait pour sa Femme.

Aussi je viens le chercher pour le bal de ce soir :

car il est capable de m'avoir encore oubliée.

LE GOUVERNEUR.

T'oublier? non: mais comme ton frère est aux

arrêts depuis Unis jours, tu peux chercher un

autre cavalier.

CONSTANCE.

Vous n'en faites jamais d'autres '.... En vérité,

mon oncle, cela D'à |>mn de nom! me priver de

mon frère ! moi qui n'ai que lui pour me conduire

dans le monde en l'absence de mon mari !... Cer-

lainement je ne m'oppose pas à ce «pie vous met-

tiiv. Alfred au arrêts : il le mérite, rien que pour

Mm manque de parole de l'autre jour... mais ar-

rangez-vous au moins pour que ses jours de pri-

son ne tombent pus sur mes joins de bal. Que
TOUlez-votisque je détienne ce .soir'.'

1.1, 001 M .l'.M .1 R.

i i ce qu'on ne peut pas te dédommager de ce

bal? Si, par exemple, je t'engageais à passeï la

soirée avec moi ?

i 0N81 INI i .

Certainement, mon oncle, c'esi fon agréable;

mais je suis priée pour dix walses, au moins. Je

vous le demande, puis-je manquer à ma parole, à

des engagements sacrés?

LE GOl VERNEUR.

C'est juste. Pourtant, si je t'offrais un rôle dans

une petite comédie que nous allons jouer.

CONSTANCE, vivement.

Comment ! mon oncle , ici . la comédie au milieu

des guichets, des porte-clefs! ce sont vos prison-

niers qui seront sans doute vos acteurs et vos spec-

tateurs?

LE GOUVERNEUR.

Précisément.

CONSTANCE.

C'est délicieux.

LE GOUVERNEUR.

Air. : Tenez, moi, je suis un bnn homme.

Chez moi toujours la foule abonde.

CONSTANCE.
Mais c'est qu'en directeur zèle,

Alin d'avoir toujours du monde,
Vous tenez le publie sous clé.

LE GOUVERNEUR.
Chacun , comme à la comédie.

Peut applaudir ou siffler.

CONSTANCE.
Mais par malheur, quand il s'ennuie,

Le public ne peut s'en aller.

LE GOUVERNEUR, souriant.

Oh ! il se gardera bien de s'ennuyer tant que

vous serez en scène.

CONSTANCE.

C'est décidé, je renonce à mon bal; mais au

moins, mon cher oncle, mettez-moi au courant.

LE GOUVERNEUR.

C'est une leçon que nous voulon donner à une

petite fille de dix-sept ans.

i ONSTANCE , souriant.

De dix-sept ans?... Ah! j'y suis... mon frère

joue aussi , n'est-ce pas ?

LE GOUVERNEUR.

Mais cela se pourrait bien.

CONSTANCE.

Je vous devine : une petite personne bien lan-

goureuse, bien sentimentale...

r.l.Vl\ \ , dei le théâtre.

Oui, morbleu! je parlerai au commandant, et

malgré vous.

CONSTANCE,

Qu'est-ce que cela , mon oncle ?

ri. i,ni m BNE1 R.

C'esl la jeune personne langoureuse et senti-

mentale... qui peut-être rosse le geôlier.

CONSTANCE.

Ah !... mon Dieu !...

i.l. c;oi VERNEUR.

Elle i herche sans doute; il ne foui pas qu'elle
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te voie : va m'attendre dans mon cabinet, je t'ex-

pliquerai tout.

Air : Vaudeville des Gascons.

Tu serviras noire dessein,

Pour que la l'Ole

Soit complète,

Et pour que l'ouvrage aille entin

Sans accident jusqu'à la fin.

CONSTANCE.

Vous allez gronder, je parie :

Alfred va parler sentiment ;

Moi, parler raison , c'est charmant;

Nous jouerons tous la comédie.

ENSEMBLE.

Tu serviras notre
|

_

Je servirai votre )

(Constance sort.)

SCÈNE II.

LE GOUVERNEUR, ELV1NA.

LE GOUVERNEUR.

On la conduit ici... fort bien.

ELVINA, parlant à la cantonade.

Je vous dis que je veux être auprès de mon

père. Est-ce que vous croyez me faire peur avec

vos grosses voix?
LE GOUVERNEUR.

Doucement, Mademoiselle, doucement... On

n'obtient rien chez moi par la violence.

ELVINA.

Ali ! monsieur, c'est vous précisément que je

cherchais. Il est affreux qu'on ose me séparer de

mon père : je ne le souffrirai pas au moins.

LE GOUVERNEUR.

Votre père , mademoiselle ? j'attends à son égard

la décision du ministre et bientôt...

ELVINA , effrayée.

Quoi! Monsieur, sérieusement...

LE GOUVERNEUR.

Quoique son ami, je dois en convenir, son

délit est inexcusable. Un ancien militaire, un olli-

cicr supérieur !

ELVINA.

Mais, Monsieur, quandje vous répète que c'est

moi seule, oui, moi seule...

LE GOUVERNEUR.

Impossible , il a tout avoué.

ELVINA.

Vu-, . Vaudeville de Tun -mir.

Monsieur, c était à m'a prière

Son cœur a craint de m'aflliger,

LE GOI \ l'KNKI R.

C esi un crime, el de votre pèro

Vous n'auriez pas do l'cxigei

.

L'honnc mjours régna dans la ramillc,

i i
i étais bien loin de prévoir

,, ,1 .1,11 m inquei au_devoir,

i ,• ini .i la voix de sa lille.

ni.

En attendant, cependant , je ferai tout pour

adoucir son sort et le vôtre. Vous verrez d'abord

voue père chez moi; j'y réunis souvent, dans de

petites fêtes, les prisonniers qui sont, par leur

conduite , dignes de ces faveurs. Le matin je vous

permettrai tle passer quelques heures avec le Ba-

ron. (Avec intention.) Vous avez sans doute des

talents agréables , vous pourrez calmer l'ennui de

sa position , en faisant de la musique , des lec-

tures... ma bibliothèque est très-variée. Je pos-

sède une harpe, un clavecin.

ELVINA , avec humeur.

C'est charmant , Monsieur, c'est charmant.

LE GOUVERNEUR, lui montrant une porte.

Vous voyez votre appartement ; je vous laisse.

ELVINA, à pan.

C'est bien heureux.

LE GOUVERNEUR, revenant.

Ah! j'oubliais... Vous aurez pour voisine une

jeune dame dont les inclinations s'accorderont, je

crois, très-bien avec les vôtres.

ELVINA.

Une femme du grand monde , santl doute ? il ne

me manquerait plus que cela.

LE GOUVERNEUR.

Air : Pégase est un cheval ijiu porte.

Elle est d'un esprit agréable,

D'un naturel plus vil que doux.

ELVINA , avec ironie.

Monsieur, vous êtes trop amiable.

D'honneur, on est trop bien chez vous ;

Mais maigre ce que vous en dites

,

Seule ici j'aime mieux rester...

( En le regardant. )

Et c'est bien assez de visites

Que l'on ne peut pas éviter.

LE GOUVERNEUR, souriant.

Elle est charmante!... Mademoiselle , je vous

salue.

ELVINA, à part.

Oh ! le vilain homme !

( Le Gouverneur sort, )

SCÈNE III.

ELVINA, seule.

Quelle différence de ce méchant gouverneur à

son neveu! ce bon M. Alfred! que d'empresse-

ment! avec quelle chaleur il nous a défendus!...

j'ai vu le moment où il se mettait en fureur co tr

son oncle, el battait toute la. garnison. Oh!

c'est mi bien non jeune homme, un bien bon

cœur!... S'il savait comme on me traite!... (D'un

ion pim vif.) Voilà donc notre habitation... c'est su-

perbe en vérité... Votons un peu ma chambre.

(eu,
i

porte.) Ah! l'horreur! des barreaux

9
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à ma fenêtre '.... Je ne pourrai jamais vivre ici,

j'y périrai d'ennui. ( Elle regarde la table. ) Des livres

,

du papier! belle ressource , ma loi!... Encore si

j'avais là mon cher Franck pour me Taire ses récits

de bataille... Mais non, personne ne s'intéresse a

moi... Que veut ce soldat?

SCÈNE IV.

ELVINA, FRANCK, avec nu ; lire uniforu

ELVINA , le reconnaissant.

Que vois-je!... comment! c'est toi, mon cher

Franck !

FRANCK.

Chut!... chut donc!... Sûrement c'est moi...

Mille bombes, est-ce que je pouvais me passer de

te voir ?

ELVINA.

Quoi! le commandant t'a permis?...

FRANCK.

Ahben ! oui, l' commandant, n' m'en parle pas;

il n' sait pas vivre, morbleu ! et j' donnerais ma

pipe pour me battre avec lui.

ELVINA.

Mais enfin , par quel moyen ?

FRANCK.

\n; : IV»'* le temple de l'Hymen.

Pour ii' servir, mon enfant.

I ii sais que rien ne m'étonne,

Kl y viens moi-même en personne
|i parler à ion commandant.
i ii.ii.n-. lu bien qu'il raisonne;

II n' veut jias qu'on m'emprisonne :

De ces lieua mime il oui

n \ rester je suis bien l' m
un n' peut pas m em| hei d'être

Prisonnier pour mon plaisir.

ELVINA.

Prisonnier, loi!

FRANCK.

Quand j'ai vu ça, j'ai pris l'uniforme...

ELVINA.

Quoi ! Franck ?

FHANCK.

Je me suis enrôlé dans la garnison.

ELVINA.

Comment, mon pauvre ami...

FRANCK.

i n sens bien qu'ils mu ions été enchantés «le

m.non... j'en ai frotté plus à" lans cette gar-

nison... aussi j' puis compter sur eux... ri puisque

ir \'
1.1 aux arrêts . il vaul encore mieux qu' ce soil

moi qui le garde qu'un autre.

II. UN \.

Mou bon ami, mon cher Franck... si lu savais

combien ton dévouement me louche... niais as-tu

vu mon père ?

Il; WCK.
Lui , il est tranquille , morbleu ! comme la veille

d'une bataille! il écrit, il dessine, il n'a pas plus

l'air de songer qu'il est en prison...

ELVINA, soupirant.

Il dessine! il est bien heureux! moi je ne sais

que faire... cet appartement est si petit...

FRANCK , regardant la chambre.

Ali ! il est sûr qu'il serait difficile de chasser ici

ou de monter à cheval... Mais on peut encore y

manier un fusil , et je te promets de te donner

deux leçons d'exercice par jour au lieu d'une...

parce que , vois-tu , quoiqu'on soit en prison , il ne

faut pas négliger son éducation, et puis tout ça

aura une lin , que diable!...

ELVINA , soupirant.

lue lin ! Dieu saii laquelle.

FRANCK.

Sois donc tranquille... j' vais courir m'infor-

mer... lâcher de voir M. Alfred... A présent qu

je suis en pied... (n écoule.] Mtentis donc, je

m'oublie avec toi... c'est la garde montante... j'j

cours, morbleu!... il serait joli, pour la première

fois, d' me l'aire mettre dans la chambre de disci-

pline.

AIE: Vaudeville d'une Nuit de la Garde nationale.

Il n' faul pas qiie f chagrin l' gagne ;

Si le sort a trompé nos vœux,
A noire second' campagne,

Crois-moi, nous serons plus heureux.
Soug' donc que (1rs la première,

On n' peut tout avoir, morbleu!...

C n'est qu'à la sixième affaire

Que J'eus mon premier coup d' l'eu.

i:nsi iim.K.

ElVlN \.

Que la prudence accompagne
Tes démarches en ces lieux,

El dans quelqu'autre campagne,
Nous pourrons être plus heureux,

FRANCK.
11 n' laul pas que I' chagrin I gagne, etc.

(Franck sort.)

SCÈNE V.

ELVINA, seule.

11 ne reviendra qu'à trois heures... que faire

d'ici-là.

lui; ' <i »m ii madame Oail.

Hélas quand on esl en prison ,

Quelle triste <-i froide existence !

P s'j ser, comment l'ail mi

.

n. .i.i quand on esl en prison '

( Ou entend une harpi . 1
1 Constance qui unit l'air. J

Tra la la . la . eu
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ELVINA , parlant.

Qu'est-ce que j'entends?... une harpe! serait-

ce cette femme dont le gouverneur m'a parlé?

DEl mi mi. i 01 PLET' accompagné par la h pi

Elle esl comme nous en prison
,

El ponn.Mii libelle différence!

Elle chante!... comment peut-on

Oublier qu'on esl en prison

CONSTANCE, reprend le refrain.

Tra, lu. la, la, elc.

ELVINA, regardant.

Eli ! mais la porte s'ouvre.

SCÈNE VI.

ELVINA, CONSTANCE.

( Constance entre avec \ il acité . et aOecle i
' lies-résolu. )

i ONSTANCE.

C'est vous, Mademoiselle; on me permet de vous

voir un instant, etje m'empresse d'en profiter. Une

autre trouverait peut-être ma démarche extraordi-

naire ; maisje sais que vousne tenez pas aux formes

de la politesse... c'est comme moi.

ELVINA, la regardant.

Comment !

CONSTANCE, du même ton.

Oui, l'on m'a parlé de vous, de votre carac-

tère... On dit qu'il est inflexible, impétueux... Je

sais que vous êtes au-dessus des faiblesses de notre

sexe; c'est très-bien, c'est ce qu'il me faut, c'est

comme moi.

ELVINA, toujours plus étonnée.

Mais, Madame...

CONSTANCE.

Je suis prisonnière comme vous et votre voisine.

ELVINA.

Serait-ce vous que je viens d'entendre ?

CONSTANCE.

Oui, j'ai cultivé jadis les arls, la musique, la

danse... mais ne croyez pas que je mette la moin-

dre importance... Je pense comme vous... A quoi

cela mène-t-il? à plaire... Vous n'y tenez pas, ni

moi non plus. ( D'un ton marqué. ) Nous sommes op-

primées... le malheur doit nous unir... Il faut

sortir d'ici... Nous ne le pouvons que par un coup

d'éclat.

ELVINA.

Un coup d'éclat!

CONSTANCE.

Chut! si l'on nous entendait, ce serait fait de

nous.

ELVINA.

C'est donc bien terrible ?

I 'INSTANCE.

Écoutez, noire salut est dans nos mains : j'ai

gagné un porte-clefs, qui m'a fourni une lanterne

sotude el des armes. Cette nuit trouvez-vous à

ilciiv heures dans cette salle... j'aurai soin que

voue porte soit ouverte... Nous suivrons le cor-

ridor qui termine le grand escalier... Un des con-

cierges veille de ce côté... nous le forions, le

pistolet sur la gorge , de nous livrer ses clefs.

ELVINA.

C'est fort bien... mais s'il résiste ?

CONSTANCE.

Je lui brûle la cervelle !

ELVINA, étonnée.

Ah ! vous lui brûlez la cervelle !

CONSTANCE.

Je sais que ça ne vous étonne pas.

ELVINA.

Moi, Madame!
CONSTANCE.

Oui, oui, l'on m'a raconté votre aventure des

gardes-chasse. Combien étaient-ils? deux, trois,

quatre ? c'est très-bien , c'est comme moi.

ELVINA.

Comment ! on vous a raconté...

CONSTANCE.

Allons, point de modestie. Continuons; nous

ouvrons la petite grille qui donne sur la corn
-

... là

nous trouvons un souterrain qui nous conduit près

du rempart... nous le suivons doucement et nous

arrivons à la poterne qui n'est gardée que par deux

sentinelles.

ELVINA.

Deux sentinelles!...

CONSTANCE.

Oh ! pour ceux-là, ils ne se rendront pas... ce

sont de vieux soldats... mais nous avons deux pis-

tolets... Vous m'entendez, et nous sommes sauvées.

ELVINA, à part.

Oh ! quelle femme !

CONSTANCE.

Mais qui rient nous interrompre ? silence , ma
chère amie.

SCÈNE VII.

Les Précédentes, UN VALET.

[Le valet porle un élui de guitare avee de la musique.)

LE \ ILEX, :< Ehina.

Mademoiselle, c'est de la pan de AI. le Gouver-
neur, une guitare et de la musique pour vous dis-

traire.

ELVINA.

Lue guitare!

CONSTANCE.
De la musique! de la musique à nous! (A Ehina.)

Rein o) cz tout cela , renvoi et tout cela
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ELVINA.

Oh ! certainement , je vais...

LE VALET, à vois basse.

Mademoiselle, on vous prie de faire attention

auv romances; elles sont très-nouvelles. [Bas.)

C'est de la part de M. Alfred.

ELVINA.

Alfred !

CONSTANCE.

Qu'est-ce que c'est ?

ELVINA, regardant le valet.

Mors, pour ne pas désobliger... le Comman-

dant... laissez cela... je verrai.

CONSTANCE.

Comment! vous daignez... (Au valet a'un ton

brusque.) Eh bien! m'entendez-vous... laissez-uous.

[ Le valet soit. )

SCÈNE VIII.

CONSTANCE, ELVINA.

CONSTANCE.

Reprenons notre plan.

ELVINA.

Mais, Madame, ces romances...

CONSTANCE.

Eh bit n! cesromances...quelrapport!... Est-ce.

que ces misé: es-là doivent nous occuper?

1.1. \ I N A . embarrassée.

C'estquejesoupçonne qu'elles renferment quel-

ques nouvelles ,
quelque avis.

CONSTANCE, preuantla musique.

\li! voyons, voyons... que ne disiez-vous...

ça peul servir a notre plan... c'est peut-être une

Conspiration en musique. [Elle regarde l'a n

une.) l Itiiii Hum... Lorsque dans une tour

obscure , le prisonnier... Ça ne peut pas être cela.

I i \|\ \ , rivi ment.

Mais peut-être, Madame, le prisonnier...

CONSTANCE.

\li. mou Dieu! que c'est vieux... cela a cent

aiiv... Mi! voilà de la prose!... J'aperçois quel-

ques lignes au crayon.

11.VIN \.

Lisez doue, je wms prie.

I ll\M ) Ml .

a J'ai mille choses à vous dire, que je ne puis

confier qu'à vous seule; el je ne sais comment

miiis voir, il \ a ce soir réunion chez le Gouver-

neur; on j dansera : je ne doute pas (pic vous

i n'j Boyez invitée, \cceptez : j'j serai. »

ELVINA,
> lui.

I l)\s| \\l I .

Effectivement, ça a bien l'ail d'une conspiration.

( L'observant.) La personne qui vous éci it s'intéresse

vivement à vous, à ce qu'il paraît?

ELVINA.

Mais... je le crois...

CONSTANCE.
Il faut suivre son conseil ; il faut aller au bal.

ELVINA.

Oui, mais au bal nous serons surveillées... Com-

ment nous parler sans danger?

CONSTANCE.
En dansant, il n'y a rien au monde de si com-

mode.
ELVINA.

Mais il faut savoir danser, et j'avoue...

CONSTANCE.
Bon ! pour une simple contredanse ! qu'est-ce

qui ne sait pas figurer dans une contredanse ?

ELVINA.

Moi, je vous jure...

CONSTANCE.

Qu'est-ce que ça fait? je serai aussi à ce bal,

moi, je puis danser... avec la personne, et en cau-

sant avec elle...

ELVINA, vivement.

fton, non vraiment... je n'y consentirai pas...

vous détestez la danse. ( a part. ) Ah ! mon Dieu

,

que cette femme me déplaît!

CONSTANCE.
Comment faire pourtant?

ELVINA, aiec embarras.

Si j'osais... vous savez danser, vous, Madame?
CONSTANCE.

Autrefois, dans mon enfance...

ELVINA.

\e pourriez-vous m'indiquer seulement... c'est

pour faciliter notre évasion , ce que j'en fais.

CONSTANCE.
Cela va sans dire. Mais il n y a rien au monde

de si facile. (Elle fait un pas avec nonchalance.)

ELV1N \.

Oh! c'est charmant! (Elle se pian- près-d'elle, et

l'imite gauchement.) Ce n'esl pas cela. (A part.) Oh!

puisque Alfred aime la danse, il faut que je l'ap-

prenne bien vite, je souffrirais trop de le voir dan-

ser avec les autres.

CONSTANCE.
Donnez-moi votre main.

(Constance la place. Pendant la' ril nelle, les deux pères

paraissenl sur ta galerie du i I.
J

SCÈNE IX.

Les Préi i ni mis, LE BARON, LE
COI VERNE1 11.

CONST \ Mil. , a. mu.oa s., lei ou.

\m. /
1

/
. oui ido h . fit i 'ii ton <'"ij tuervag II ui

PAH16.)

i onuDC cela

,

|i abord chacun se plai
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Déco lir.i- là

Montrez toute la grâce.

elvina.
Comment' voilà

Ce qu'on nomme la ilanse?

Ah! quand j'y pense,

Depuis seize ans.

J'ai
, je le sens ,

Perdu mon temps.

ENSEMBLE, pendant qu'Elvina danse.

Air. : Au bruit des casiagnetti s.

CONSTANCE.
Fort bien, cela eo lencc

Que de grâce et d'aisance,

Oui ,
par nies soins heureux .

Vous allez attirer tous les yeux.

Tout succède à nos \œu\.
Fort bien, de mieux en mieux ,

lie mieux en mieux.

LE BARON, LE GOUVERNEUR, à part.

Eh quoi! .""'' U»e danse,

Déjà que d'élégance!

Quel changement heureux!

Dois-je en croire en ce moment mes yeux 1

Tout succède à nos vœux
;

Fort bien , de mieux en mieux.

De mieux en mieux.

ELVINA danse.

Tout succède à mes vœux,
Fort bien! de mieux en mieux.

De mieux en mieux.

( Elles dansent, et figurent des danses pendant la ritournelle.)

CONSTANCE, figurant.

DEUXIÈME COUPLET.

Ainsi soudain,

Le cavalier repasse
;

Puis votre main

A la sienne s'enlace.

ELVINA.
Comment, sa main?

( Souriant. )

Mais j'aime assez la danse.

Ah! quand j'y pense,

Depuis seize ans,

J'ai . je le sens

,

Perdu mon temps

An, I» bruit des castagnettes.

CONSTANCE.
Fort bien, cela commence, elc.

LE BARON, LE GOUVERNEUR.

Eh quoi! {
ma

j fille danse, etc.

ELVINA , danse.

Tout succède, etc.

(Elles dansent.)

(A la fin de la ritournelle , le baron ei le gouverneur se re-

firent en se faisant des signes d'intelligence.)

SCÈNE X.

ELVINA , CONSTANCE.

ELVINA , enchanté.

Ainsi, Madame, Alfred sera à côté de moi,

comme vous étiez loin à L'heure ? nous nous don-

nerons la main ?

CONSTANCE.

Alfred, dites-vous?

ELVINA , à part.

Ah ! mon dieu , je ne voulais pas le nommer.

CONSTANCE.

Alfred !

ELVINA.

Madame le connaît?

CONSTANCE.

Certainement, un jeune officier.

ELVINA.

Oui , Madame.
CONSTANCE.

Aimable , spirituel , joligarçon ! comment donc,

mais je l'aime beaucoup , je serai enchantée de le

revoir, ce cher Alfred.

ELVINA , à pan.

Ce cher Alfred ! cette femme-là a un bien mau-

vais ton !

CONSTANCE.

Il sera donc au bal du gouverneur '.'

ELVINA.

Mais... je présume...

CONSTANCE.

Oli! cela me décide: je ne voulais pas y pa-

raître... mais j'irai, certainement j'irai.

ELVINA, à part aveedépit.

Là , j'en étais sûre.

CONSTANCE.

Je cours à ma toilette ; ma bonne amie... Alfred

est un garçon rempli de goût, d'élégance...

ELVINA , à part.

Elle va se faire superbe à présent.

CONSTANCE.

Nous nous revenons au bal , ma chère ; nous

reparlerons de notre projet ; nous pourrons

mettre Alfred dans notre confidence... dans tous

les cas , je compte sur votre discrétion. (Avec in-

tention. ) Sans adieu, ma louie belle... j'ai une

robe délicieuse , une garniture divine... certaine-

ment je fais bien peu de cas de toutes ces baga-

telles, mais en prison il faut bien s'amuser à quel-

que chose, (a pa,t en sortant.) La pauvre petite ,

comme elle me déteste.

SCÈNE XI.

ELVINA seule.

Et moi... moi, qui n'ai jamais songé à ma pa-

rure ! qui n'ai rien que cet habillement si mo-

deste!... (Avec m. soupir.) Elle va s'habiller main-

tenant,., faire une toilette pour séduire Alfred...

ho , ho ! non , elle ne réussira pas.
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Air. de la romance de Tfniers.

i n li irdi ne peu! que lui déplaire...

; b mai : pourtant je sui ain i

Surtout quel mauvais caractère...

i ependanl c'esl le mien aussi.

Quand mes yeux se Bxaienttur elle,

]'èpiou\ n là di imenls nouveaux :

Il me mblait qu'une glaci '" :

Mercli

SCENE XII.

ELVINA. F1V\- ( K,

FRANCK , accourant.

Bonne nouvelle , mon enfant , bonne nou-

velle !... Monsieur Alfred est en liberté... et puis

il y a un ordre du ministre... non , c'est une

lettre... il t'expliquera cela lui-même.

ELVINA.

Et qui donc?

FRANCK.

Monsieur Alfred.

ELVINA.

Tu lui as parlé?

FRANCK.

Et de toi , morbleu ! je ne l'ai vu que deux mi-

nutes : mais je lui en ai dit sur ton éducation , ton

courage, tes talents... Ah! j'étais en train!

ELVINA , avec dépit.

Comment il aurait... c'esl insupportable ! peut-

on faire uue pareille gaucherie ?

FRANCK , stupi rail

Comment une gaucherie !

I I \IN \.

\<>ii , mon ami , mais lu as eu tort.

FRANCK., suftocpii

Tort ! quand je fais ton éloge ! après toutes

les peines que je me suis données pour ion édu-

cation.

ELVINA.

Tu as fait pour le mieux , certainement ; mais

,

vois-tu , je crois (pic in t'es trompé... je veux dire

«pie nous nous sommes trompes.

FRANCK , m "i - m I

.le m'suis trompé, moi ! par exemple, je n'me

serais pas attendu...

ELVINA,

Ce n'est pas la faute... mais enfin tu m'as tou-

jours dil que j'étais parfaite, el moi je l'ai cru

sur parole.

i l: | M K , vil i

oui, morbleu! m es parfaite, m quelqu'un

osait me dire le contraire !..

ELVINA, I'

Eh bien! oui, mon ami : mais , vois-tu , toute

parfaite que je suis
,
je sens que je ne sais rien du

(nui , pas même lire.

FRANCK.

Comment !... cl toi aussi!

ELVINA.

Non, non, console-toi. [L'embrassant.) J'aimerais

mieux ne savoir lire de ma vie que de te causer un

moment de chagrin... Allons, tu oublie li ut,

n'est-ce pas ?

FRANCK ,

Est-ce que j'puis le garder rancune?... Mais

c'esl égal , va, tu .:s beau dire, ce jeune homme
t'adorera, l'épousera, et... je m'en vais monter

ma faction.

ELVINA.

Comment ! tu es déjà de garde?

FRANCK.

Pour toute la nuit... liais je n'serai pas loin de

toi, et ça me console... J'suis d'garde à la po-

terne.

F.I.VIN \ , enrayée,

A la poterne!... toi!

FRANCK.

Eh bien ! qu'est-ce «pie t'as donc ?

ELVINA , troubla .

Et celte méchante femme!... Si elle exécutait

son projet !

FRANCK , très-étonné.

Ah ! mon dieu, elle va... mais, ventrebleu !

est-ce (pie le chagrin t'a tourné la tête?

ELVINA , K- retenant.

Tu n'iras pas , Franck , je ne veux pas que tu y

ailles...

(Cllo aperçoit Allrctl et court à lui.)

SCÈNE XIII.

Les Précédents, VLFRED, i)eixSoi.d\ts.

11.VIN \ , .. Alfred.

Monsieur Alfred... monsieur Alfred... v

vite, empêcbez (pie Franck ne soil de garde

poterne... sa vie est menacée.

FRANCK, étonné,

Moi!

ALFRED , i part.

Allons, du courage, je l'ai promis. (Haut

craignez rien , belle Eh ina , je réponds de b

viens ici m'acquitter d'une autre mission plu

portante pour vous.

i i.w\ \.

Pour moi... monsieur Mfred?

LLFRED,

\(his êtes libre... mais votre père...

ELVINA, M' in».

Oserait-on le retenir?

VLFRED.

En renvoyant le courrier que mon oncle

enez

à la

Ne
i. .le

ini-
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expédié, «m lui a délivré deux ordres : l'un vous

accorde votre grâce, l'autre prescrit au gouver-

neur de considérer le baron comme son prison-

nier, pour avoir manqué aux lois militaires.

ELVINA.

Ciel!

FRANCKi

Mille bombes!
ELVINA , aveciésolution.

Monsieur Alfred , le ministre ne sait pas la vé-

rité... Je vous demande une grâce , une seule

grâce...

ALFRED.
Ordonnez.

ELVINA.

C'est de lui écrire en mon nom , tout de suite.

FRANCK.

Oui, ventrebleu ! nous allons lui écrire.

ALFRED.

Vous voulez que ce soit moi ?

ELVINA.

Je vois votre étonnement... Mais j'en conviens

maintenant sans rougir... vous m'avez crue digne

de vous , par mon éducation , mon caractère ,

lorsque vous m'avez témoigné un intérêt si vif...

mais il est bon que vous sachiez , monsieur Alfred,

que je ne sais rien, rien absolument, que j'ai

une mauvaise tète qui a fait le malheur de mon
excellent père...

FR 1NCK , qui se contient à peine.

Mon capitaine, ne croyez pas au moins...

ALFRED.

Non, sans doute, (a pari.) D'honneur, elle

m'enchante... Je suis presque fâché qu'on veuille

la corriger.

ELVINA , vivement.

Écrivez, je vous prie... il n'y a pas un moment
à perdre.

ALFRED , se plaçant.

M'y voici.

FRANCK , lui donnant une plume.

Oui , nous y sommes.

SCÈNE XIV.

Les Précédents ; LE BARON , LE GOUVER-
NE!. P. , CONSTANCE. Ils sont dans le fond,

ALFRED esi entre ELVINA el FRANCK , de manière

que ceux-ci ne voient pas les autres acteurs,

ELVINA, dictant.

o Monsieur...

ALFRED , répétant.

» Monsieur...

ELVINA.

» Je ne puis être libre si mon père ne l'est

» pas. C'est moi seule qui suis coupable,..»

FRANCK . avei un mouvement.

Et moi donc!

ELVINA.

Non, Franck, c'est mon étourderie qui l'a

compromis, exposé... (a Alfred.) Oui, monsieur

Alfred, mettez... «seule coupable.» (Elle aicte.)

« Et puisque je ne puis prendre sa place , or-

» donnez au moins que je partage sa prison. »

LE GOl'VERNEl'R , au baron qui s'avance,
.

Chut ! mon ami.

ALFRED.

Quoi! belle Elvina!

ELVINA, vivement.

Ah ! ne me plaignez pas : je suis indigne de

paraître dans le monde... Cette captivité sera un

bonheur pour moi... j'en profiterai pour corriger

mon caractère , pour former mon esprit... Oui

,

oui , je ne m'abuse plus ; je me connais main-

tenant : j'ai dû faire le malheur de mon père , el

je veux , à force de tendresse , de soumission ,

effacer les chagrins que je lui ai causés.

LE BARON , courant à elle.

Elvina , ma chère fille...

ELVINA , tombant dans ses bras.

Mon père , c'est toi !

CHOEUR.

AlU : Honneur à la musique.

ENSEMBLE.

LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, ALFRED.

Qu'ici li) gaieté brille;

Quel moment pour son cœur!

Il retrouve sa lille,

Il reliait au bonbeur.

LE BARON, à Elvina.

Oui, de notre famille

Tu dois être l'honneur;

J'ai retrouvé ma lille,

Je renais au bonbeur.

FRANCK.
Oui , île votre famille

Elle sera l'honneur;

En retrouvant sa lille,

11 renaît au bonbeur.

ELVINA.

Quoi ! mon père, tu n'es pas en prison?

LE GOUVERNEUR, gaiement.

Eh ! non , morbleu ! il n'y a jamais été , ni

vous non plus, ma belle enfant.

ELVINA.

ESl-il Vrai? (Voyant Constance.) QUC VOÎS-je?

LE GOUVERNEUR.

Ma nièce.

CONSTANCE, souriant.

Une femme terrible, qui n'est pas si méchante

pourtant qu'elle en a l'air, et qui brûle de vous

appeler sa sœur. (Elle l'embrasse.)

ELVINA.

Ah! Madame.,.
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riHNCK..

Comment! inilï s' yeux! nous aurions été

dupes...
LE BARON.

D'un stratagème dont je m'applaudu-at toute

ma vie, puisqu'il t'a fait prendre une tésolution

si courageuse.
El.VlNA.

je l'exécuterai... nui , mon père ,
je te le pro-

mets.
LE BARON, avec douceur.

Ma chère Elvina , je sais bien qu;une leçon de

deux heures n'a pu te corriger entièrement. Tu

retrouveras encore quelquefois ton ancien carac-

tère ; mais tu en as vu les dangers ,
tu as rougi de

ton ignorance , je suis sûr à présent de ta con-

version ; et bientôt , tes grâces , tes talents..

FRANCK, eu frappant du pied.

Des grâces, des talents!... Ah! ventreble

on \ a me la gâter !

VAUDEVILLE.

LE BARON.

Air. du vaudeville des Maris ont tort.

Ici ton amitié lidèle

Répond du parti que tu prends,

Mais de ta conduite nouvelle

Je connais de meilleurs parants;

Peut-être , en vain, maigre mon zèle

,

A ton bonheur j'aurai songe ;

Mais sitôt que l'amour s'en mêle.

On est bien vite corrige.

LE GOUVERNEUR.

J'aimai , je défendis les belles ,

Et si je lis dans mon printemps

Le serment de vivre pour elles,

Je le répète à cinquante ans.

En vain la sagesse en murmure

,

Sous leurs lois prompt à me ranger,

Si c'est un défaut, moi, je jure

De ne jamais m'en corriger.

CONSTANCE.

Cœur superbe, de votre audace,

Un doux regard devint lecueil ;

Fier courtisan , une disgrâce

Saura corriger votre orgueil.

Dans les nœuds d'une amour trop mm ,

Redoutez-vous d'être engage...

Rassurez-vous , l'hymen arrive :

On est bien vite corrige.

ALFRED.

A chaque instant, changeant d'idole,

Le Français, dans son libre essor,

Se corrige d'un goùl frivole

Par un goût plus frivole encor ;

Mais aux combats que Mars prélude,

En tout temps il vole au danger :

Car la gloire, est une habitude

Dont il ne peut se corriger.

FRANCK.

L' vin est mon meilleur camarade,

Et pourtant que d' tours il m a laits .

H m'a fait manquer la parade

Oued' fois il m' lit mettre aux arrêts.

De cesmalie's, ace qu'il m' semble,

l 'eau seule pourrait, me venger ;

E, pourtant Ljours ma main tremble

Dès que je veux le corriger.

ELVINA, au public.

Quand sur mes défauts un bon père

A ferme les veux aujourdhm,

Messieurs, pourriez-vous.au parterre,

Être plus sévères que lui?

Vous êtes notre premier maître,

Songez-y bien à votre tour.

Caserait trop, s'il fallait être

Deux fois corrigée en jour.

.o^-o-S^eg
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,

le 24 avril 1818.

En Société avea M. Poirson.

flcreonmiûcs.

ALFRED JïE ROSEVAL. c&>

AMÉLIE , sa femme.

LE BARON DE SA1NT-ELME , son oncle. <%>

CRESCENDO, compositeur italien.

TOMY, jardinier du baron.

La scène se passe auprès de la nouvelle maison de fous de Bedlam, aux portes de Londres.

Le théâtre représente tin parc a l'anglaise fort éléfraiil

,

avec une porte également en treillage; à gauche sur le premiei

«In théâtre , a droite , un saule [ileureur, avee un liane de gazon

SCÈNE PREMIÈRE.

LE BARON, AMÉLIE, CRESCENDO.

CRESCENDO.

Oui, signora, de l'âme, dou sentiment, de la

méthode et de la voix, voilà tout ce qu'il faut poin-

ta mousique italienne, et vous possédez tout cela

dans la perfection.

AMÉLIE.

Je crains que votre écolière ne vous fasse pas

honneur.

CRESCENDO.

Point du tout. 11 n'y a pas à dix lieues à la

ronde oune de nos ledys qui puisse soutenir la

comparaison.

LE BARON.

Savez-vous , signor Crescendo, que je m'étonne

toujours de voir un talent tel que le vôtre rester

en Angleterre.

CRESCENDO.

Que voulez-vous ?

An; / n homme pour faire un tableau.

Sur les beau* -artse'l 1rs talents

Peu de gloire esl ici semée ;

Paris seul dispense en loul temps

Les pal s de la rei nuée.

Des talents faits pour l'illustrer

Il est l'asile tutélaire...

ï do statues et d'arbres exotiques : dans le fond , il

premier plan, un pavillon; au troisième plan . l'i

gazon au pied.

i jardin formé d'un Kiillaire
;

Itrée du pare , sur le devant

En France on sait les admirer,

Mais on les paye en Angleterre.

D'ailleurs, le grand homme est de tous les

pays... Je vous réserve aujourd'hui un petit air

d'opéra que j'achève en ce moment.

Barhar amor! crudel liran!

Car je compose, tel que vous me voyez ; ce qui

ne m'empêche point d'aller à droite et à gauche

donner des leçons dans les châteaux voisins.

LE BARON.

J'entends : / virtuosi ambulanti.

CRESCENDO.

C'est cela même. Je déjeune le matin à Bedlam

,

je dîne à Southwarck, el je soupe à Tudor-Hall :

le génie mange partout. Moi, je ne suis pas lier,

et j'affectionne surtout votre château , inonsou le

baron. Quoique Fiançais, vous savez apprécier le

macaroni; el l'on trouve ici les égards, les atten-

tions, une voi\ délicieuse, une couisine française

et une mousique italienne. C'est un séjour en-

chanté !

LE BARON.

Je suis charmé qu'il vous plaise. Mais est-ceque
nous ne continuons pas la leçon?

CRESCENDO.

La signora a l'air fatigué. Je vais avant le dîner

revoir la romance que votre charmante nièce m'a
permis de loui dédier. Un mot encore : comment



l; OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE

mctlrai-je pour la gravoure ? A madame , ou à ma-

damigelle ?

LE BARON.

Qu'est-ce mie cela fait?

CRESCENDO.

Oh! c'est très- essentiel. Voyez-vous en gros

caractère : Dédié par son très-humble serviteur

Crescendo... à ri cœti ra, et caetera.

Air. du vaudeville du Prind .

Que j'inscrive ici votre nom!
Du succès je réponds d'avance;

Et vous regarde avec raison

Connu.' l'auteur de la romance.

' BÉ LIE.

C'est l'être à bon compte, en effet.

CRESCENDO.
Eb! mon Dieu! que d'autres , je gage

,

Qui simiI ailleurs, et qui n'ont l'ait

Que mettre leur nom à l'ouvrage!

Mais il y a une diflicoulté : c'est que depuis un

mois que je donne des leçons à la signora , je n'ai

lias encore pu savoir si elle était madame ou ma-

damigelle.

LE BARON.

Était-ce bien nécessaire à connaître pour lui

enseigner des roulades et des cadences?

CRESCENDO.

Vmllement, et je vous prie d'excouser mon in-

discrétion.

LE BARON.

Ce n'en est pas une ; et vous pouvez mettre har-

diment...

CRESCENDO.

A inadamigollo.

LE 1SARON.

Au contraire : à madame, madame la comtesse

Amélie.

CRESCENDO.

\li! madame! c'est différent; je m'en étais tou-

jours douté. C'est qu'il est étonnant que nous

n'ayons pas encore moi monsieur le comte. 11 doit

s'estimer bien heureux monsieur le comte; et il

faut que madame se soit mariée bien jeune...

Mais, pardon; c'est que, voyez-vous, l'amour et

la jeunesse...

L'amor > la gioveutft...

.l'ai un ruade.m là-dessus. (-Se frappant le front.)

Attendes : c'esl la lin de mou grand air. Depuis

lieux jours je la guettais.

i m!.., ah! ah: ah! ah!

J'j suis; je cours proiiter de l'inspiration.

\ M 1 1 I I .

de qu'elle ne vous mène trop loin.

l
il M)0.

Soyez tranquille , je ne passerai pas l'heure du

dîner.

i hantant et en jettii ulant )

SCEIVE II.

LE BARON, AMÉLIE.

AMÉLIE.

Allons , et lui aussi va faire des commentaires

sur la conduite de mon mari , et s'étonner de ce

que monsieur le comte...

LE BARON.

C'est qu'en effet il y a de quoi s'étonner.

AMÉLIE.

Eh! pourquoi donc, mon oncle? je trouve tout

naturel qu'un mari reste éloigné de sa femme.

LE BARON.

Oui ; mais qu'il y reste pendant huit ou dix

mois! On m'a assuré cependant qu'il t'aimait

éperdtunent.

AMÉLIE.

Mon oncle , vous n'étiez pas à Paris lorsqu'on

m'unit «à M. Alfred de Roseval; ainsi, vous ne

pouvez savoir...

LE BARON.

Non;- mais sans le connaître, je sais que c'est

le plus étourdi , le plus aimable et le plus brave de

tous les officiers français.

AMELIE.

Un véritable enfant, qui se croyait le plus heu-

reux des hommes quand il était paré de son grand

uniforme , ou qu'il montait son cheval de bataille ;

et qui aurait tout sacrifié au bonheur de passer son

régiment en revue!

LE BARON.

Vrai? Eh bien! il me semble impossible qu'un

homme connue celui-là ne soit pas charmant.

\MKI.IE.

En vérité , mon oncle , vous me donneriez de

l'humeur !

LE BARON.

Non; mais avec un tel caractère on doit être

gai, franc, incapable de tromper; on doit aimer

sa femme, et quoi que tu en dises, il faut qu'il y

ait un peu de ta faute, et lu ne m'as pas tout

avoué.

UIÉL1E.

Moi , mon oncle! Grand Dieu! si on peut dire...

soyez notre juge ou nous marri lldlCiitquil

m'aimait, je voulus bien le croire : ils le disent

tous, et l'on est convenu de ne pas disputer là-

dessus. Pendant huit jours, je dois pourtant lui

rendre cette justice , il parut beaucoup plus oc-

cupé de moi que de ses chevaux, et même de son

uniforme! H fallul partir pour une mission impor-

tante; il en lui désolé, lien n'égala sa douleur;

moi-même, par compassion, je daignai en être

touchée ! Vu bout de huitjours il devait m'écrire,

quinze se passent! Enfin la lettre arrive; elle a été

retardée par une foule d'événements pltlSOU moins
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extraordinaires; vous sentez qu'on n'est pas dupe

île tout cela. Je réponds très-froidement On me
récrit, mais d'un ton, vous auriez en été indigné!

je ne réponds pas, comme vous vous en douiez

bien : j'attends qu'on me fasse des excuses, qu'on

me demande pardon; eh bien! point! un mois,

deux mois se passent, aucune nouvelle ! Vous

sentez que, ma vie en eût-elle dépendu, je ne

serais point revenue la première. A cette époque

vous passez en France; vous nie proposez d i quit-

ter Paris, dont le séjour me paraissait insipide, de

venir habiter avec vous un château que vous avez

au bord de la Tamise
, près du nouvel établisse-

ment de lîedlam; j'accepte avec joie, et c'esl dans

cet asile enchanteur, au sein des arts et de l'ami-

tié, que vous croyez que je puis conserver quel-

ques regrets ou former quelques désirs ! non

,

mon oncle , rassurez-vous , je ne regrette rien ; je

n'aime rien que vous seul, et je jouis, grâce au

ciel, d'une tranquillité et d'une indifférence que

rien ne pourra troubler.

LE BARON.

Le ton dont tu me le dis me persuade, et je ne

conserve plus aucun doute. 11 y a bien dans ion

récit quelques petits détails que tu ne m'avais pas

racontés ; mais c'est égal , tu as raison , complè-

tement raison. Et que fait Alfred maintenant?

AMÉLIE.

J'ai appris indirectement que sa mission était

terminée, et qu'il voyageait pour son plaisir.

âir de ta Hnbe et les hutte*.

On prétend c|u'il parcourt le monde;
Qu'éblouissant toutes les cours,

Il va, promenant à la ronde
8011 or, son faste et ses amours.

LE BARON.
En tous lieux s'il est infidèle,

C'esl i|u'il veut connaître pat là

La plus aimable et la plus belle...

Je suis sur qu'il te reviendra.

AMÉLIE.

Lui ! quelle idée ! En tous cas ce serait inutile,

car mon parti est pris; je vous le dis sans humeur;

sans colère : je ne le reverrai jamais ! jamais je

ne rendrai ma tendresse ni mon estime à quel-

qu'un qui, volontairement, a pu vivre une année

entière éloigné de moi.

SCÈNE III.

Les Précédents, TOMY.

le BARON.

Eh bien ! que nous veut Tomj '.'

TOMY.

Ah ! c'est vous, not' maître? tant pire.

11. BARON.
Pourquoi tant pire ?

TOMT.

C'esi que j'ai quelque chose à vous demander.

LE BARON.

Eh bien ! imbécile?

TOMY.

Pas tant... Dans le fond, c'esl bien à vous; mais

je m'entends : c'est à madame que je voulais

d'abord m'adresser, parce que quand c'esl ma-

dame qui parle on est toujours sur d'obtenir.

AMÉLIE.

Vraiment! je ne me croyais pas tant de crédit.

TOMY.

Oh ! loin le monde ici le sait bien, allez.

AMÉLIE.

Eh bien ! voyons donc , monsieur Tomy ?

TOMY.

Madame , c'est que je viens de la taverne du

Grand-Amiral.

LE BARON.

J'aurais dû m'en douter!

TOMY.

Imaginez-vous que je trouve là un beau jeune

homme qui arrivait en posle ; six chevaux, trois

postillons; clic, clac : tout était sens dessus des-

sous pour le recevoir... « Holà ! la lille , les gar-

dons, toule la maison; qu'on me donne à dé-

jeuner! » On voulait lui servir de ce bon porter

que j'aime tant! car il y en a d'excellent à la

taverne de l'Amiral. Ah bien ! oui : du Cham-

pagne, du bordeaux, du vin de France; vive la

France ! Aussi faut-il lui rendre justice , il les a

traités en compatriotes. Vous voyez que je ne vous

passe rien.

AMÉLIE.

Oh ! Tomy conte bien.

TOMY.

Ah çà, pendant qu'il déjeunait et qu'il avait

derrière lui deux grands laquais... « Madame l'hô-

tesse , est-il possible de visiter la nouvelle maison

«royale de Bedlam? je suis étranger, et je vou-

«drais voir en détail ce bel établissement. » On
lui dit alors que ça n'est pas public, et qu'à moins

d'un mot de recommandation d'un des proprié-

taires des environs... « Eh! qui diable voulez-

» vous qui me recommande , je ne connais per-

sonne. » Alors, Monsieur, je me suis avancé : je

lui .1 dit que s il voulait permettre j . i
1 tis m adres-

ser ;i mon maître.

LE BARON.

Ah ! nous y voilà !

TOMY.

Oui était un riche et brave seigneur.

LE BARON.

Et m lui as promis ta recommandation auprès

de moi ?
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TOMV.

Dam, oui, Monsieur : le désir d'obliger, vu

surtout qu'il m'a donné une pièce d'or, ei que je

suis sur qu'il m'en donnera encore autant Vous

ne voudriez pas me faire perdre cela ?

VMÉLIE.

D'ailleurs il ne faut pas compromettre le crédit

de M. Toni) !

LE BARON.
Je vois bien qu'il a eu raison de compter sur ta

protection.

(Il ouvre la porte du pavillon, el écrit.)

TOMY.
D'autant plus que monsieur connaît le directeur

de la maison des fous, et qu'ainsi il n'a besoin

que d" griffonner un mot. (A Amélie, pendant que le

bai :rit.) Pour en revenir à not' jeune seigneur,

je l'ai laissé arrangeant sa cravate devant une
glace, et cajolant miss Jennv, cette jolie petite

tille...

AMÉLIE.

C'est bon, c'est bon.

TOMV.

Air du ballel des Pierrots.

11 d'mand' son compte! on l' lui présente;
Il | i.i > sans en r'garder I' montant;
El puis il pai le, il ril , il chante,
El [oui ça dans le même instant.

Il tant roii comme il se démène;
Franchement . Bedlam lui convient

;

El loin il' lune qu'il \ va , morguenne !

On croirail plutôt qu'il en vient.

LE BARON, ayant achevé d'écrire.

Et sait-on quel est cet original?

TOMY.

Ma line. oui, car un de ses gens l'a nommé de-

vant moi, et je crois qu'il a dit le comte de... de

Roseval ?

1.1 BARON.

Roseval !

VMÉLIE.

Alfred! grands dieux! [ Elle court vers le côjé par

où Toinj est entré. 1

LE BARON.

! h bien ! où vas-tu ?

Wll.l.li:, revenant.

Mon oncle, je ne reste pas ici : je ne veux pas

m'exposer .1 le rencontrer.

LE BARON.

Bon! quel enfantillage! je ne vois rien là dedans

qui puisse t'cûrayer : ce n'esl pas ii i qu'il vient.

', M! 1 11 . clu 1 lire.

\ mis avez raison . ce n'esl qu'uni' aventure forl

01 dinairc.

Il BARON.

Oh! forl ordinaire! | 1 pan.] Quel événement!

Vlfred ilans ce p.i\s! Alfred si près de nous! ne

laissons point échapper celte occasion ! mais par

quel moyen'.' En ! sans doute ! (a Tomy.) Tiens,

porte-lui cette lettre; propose-lui de le conduire

toi-même à Bedlam.

TOMY.

Pardin' ! je sais bien où c'est ; la maison des

fous, à deuv pas d'ici.

LE BARON.

Oui, mais alors... (Il lui parle lias à l'oreille.)

TOMY.

Comment , Monsieur ? mais il n'y a pas de con-

science.

LE BARON.
Fais ce que je te dis, et surtout...

TOMY.

Ah! soyez tranquille... ma foi, casera drôle;

car je n'y comprends rien.

I 11 son. )

SCÈNE IV.

LE BARON, AMÉLIE.

AMÉLIE.

Mais, mon oncle, quel est votre dessein ? et que

prétendez-vous faire ?

LE BARON.
Ne t'inquiète pas.

AMÉLIE.
Je vous l'ai dit ; vous savez ce que je pense , ce

que j'ai juré ; je ne le verrai pas ; je ne le verrai

jamais.

LE BARON.

A la bonne heure; toi, tu ne peux pas seulement

l'envisager, c'est trop juste; mais moi, je n'ai pas

fait de serment ; et la tendresse qu'on doit à sa

famille...

Ain : ïtntz. moi, je suis un bon homme.

Je dois accueillir sur sa coûte

1 11 neveu qui m'est inconnu,
Qui visite, sans qu'il s'en doute,

Un oncle qu'il n'a jamais vu.

Auprès d'un parenl qu'il ignore,

1 irains-tu qu'il ne reste toujours

,

Lorsque avec les gens qu'il adore
A peine reslé-t-il huit jours '

VMÉLIE.

Ah ! quel plaisir j'aurais à le voir à mes pieds!

et à le désespérer !

LK BARON.

Eh bien ! tout cela est très-possible.

AMÉLIE.

Comment?
LE BARON.

Rentre au château : je vais aller te rejoindre et

i'i Kpliquer mon projet.

LMÉLIE.

Vous ne tarderez pas. n'est-ce pas, mon oncle?
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LE BARON.

Donne-moi au moins le temps de le recevoir.

AMÉLIE.

Si vous me le disiez tout de suite ?

LE BARON.

On vient...

AMÉLIE.

Non, mon oncle; je vous assure que ce n'est

personne.

LE BARON.

Et si vraiment, te dis-je !

Wli'.I.lE.

Mon Dieu! (pie c'est impatientant! me voilà

maintenant d'une inquiétude ! on avait bien be-

soin de recevoir ici ce mauvais sujet !

(Elle soit eu regardant plusieurs fois le côté par lequel

Alfred doit venir. )

SCÈNE V.

LE BARON, ALFRED, conduit par TOMY.

TOMY.

Par ici , Monsieur, par ici.

ALFRED, dans le fond.

L'entrée est fort bien, c'est un séjour fort

agréable que Bedlam ; on ne se douterait jamais

qu'on est dans une maison de fous ! ( Montrant le

baron.) C'en est un que j'aperçois.

TOMY.

Non, Monsieur, c'est le maître de la maison.

ALFRED.

Ah! oui, le directeur... C'est bon, laisse-moi.

Tiens, voilà pour boire à ma santé ; je le remer-

cie de m'avoir conduit à Bedlam.

TOMY.

Il n'y a pas de quoi , Monsieur.

ALFRED.

Dis à ton maître que le comte de Roseval de-

mande la permission de lui présenter ses respects

avant de quitter ce pays.

TOMY.

Oui, Monsieur... (a pan.) Vlà de l'argent bien

gagné!...

(11 sort.)

SCENE VI.

LE BARON, ALFRED.

LE BARON , à part.

Ses respects ! c'est un garçon fort honnête que

mon neveu.

ALFRED.

C'est au docteur Willis que j'ai l'honneur de

parler ?

LE BAHON.
Monsieur...

ALFRED.

\oici une lettre qui vous est adressée ; daignez,

je vous prie, en prendre connaissance.

LE BARON, à part.

Je pourrais m'en dispenser. (Haut.) Hum! Imni!

On m'engage à vous faire voir l'intérieur de la

nouvelle maison de Bedlam. Monsieur, vous n'a-

viez pas besoin de recommandation ; un gentil-

homme tel que vous est toujours sûr d'être bien

reçu. Je suis fâché cependant que vous veniez au-

jourd'hui : nous avons plusieurs parties de l'éta-

blissement qui ne sont pas visibles ; et je ne puis

même (pie dans un instant vous conduire dans l'in-

térieur de la maison.

ALFRED.

Comment donc, Monsieur ! je suis à vos ordres,

et j'attendrai tant qu'il vous plaira. Vos jardins

seuls méritent d'être vus ; il y règne un goût , une
variété... en honneur, j'en connais peu d'aussi

beaux.

LE BARON, à part.

S'entendre dire cela à soi-même ! un proprié-

taire ! c'est charmant !

ALFRED.

Air du, terre.

A vos Tous il ne manque rien

,

Ils sont les plus heureux du inonde;
En France on les traite moins bien

;

Chez nous pourtant l'espèce abonde;
Que j'aime ces ombrages liais!

Si chez vous... ! cela m'intéresse
I

La Folie li.ilnle un palais,

Comment loge-t-on la Sagesse?

On doit se trouver trop heureux de passer sa

vie dans un séjour semblable. Parbleu ! vous dé-

viiez bien me permettre de m'y établir.

LE BARON.

1 pensez-vous ? nous n'avons ici que des gens
dont la tête...

ALFRED.

Eh bien ! justement : je vous jure que je n'y se-

rais pas plus déplacé que beaucoup d'autres.

LE BARON.

Auriez-vous par hasard quelques chagrins ?

ALFRED.

C'est selon , voyez-vous , si j'y pensais , j'en au-

rais de très-grands... Tel que vous me voyez, je

suis marié ; vous ne vous en douteriez pas, ni moi
non plus. Une femme charmante qui m'aurait fait

mourir de douleur, si je n'y avais pris garde.

LE BARON.

Vraiment ! et où est-elle en ce moment ?

ALFRED.

\ ous allez rire ; vrai , je n'en sais rien. Je pré-

sume cependant qu'elle est à Paris, au milieu des

plaisirs et des adorateurs ; nous sommes brouillés

à mort. Lue légèreté, un caprice, ce sérail trop
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long à vous raconter. D'ailleurs, tout est Gui ; je

l'ai juré !

LE BARON.
Vous l'avez juré !

ALFRED.

Oui, Monsieur. Cependant j'ai fait les avances ;

j'ai écrit , on ne m'a pas répondu , ma conscience

est tranquille.

LF. BARON.

Et vous ne fîtes pas de reproches ?

ALFRED.

J'en eus d'abord envie ; mais c'était déjà si sin-

gulier d'être mari ! et puis un mari qui se plaint,

comprenez-vous , on en voit partout : soit dépit

,

soit amour-propre, je préférai une vengeance plus

digne de moi. J'allai au bal, je me lançai dans

toutes les sociétés ; il faut bien se faire une rai-

son ! C'est ce (pie je me dis depuis un an ! aussi

les voyages , les bals , les concerts , les spectacles

,

je ne sors pas de là. Enfin , Monsieur, vous voyez

l'homme le plus malheureux !

LE BARON.

Croyez, Monsieur, que je compatis bien sincè-

rement... [â part.) Allons, je m'en doutais, ce

n'est qu'un étourdi.

SCÈNE VII.

LES PRÉCÉDENTS; TOMY, paraissant et appelant

par signes 11* baron.

TOMY.

St, st, st, monsieur le baron!

LE BARON, à pari.

Diable! il faudrait prévenir ma nièce.

(T j sort.)

ILFRED.

Eh bien ! qu'attendons-nous pour commencer

notre visite?

Ain ilu vaudeville de l'Écu de six francs.

Allon . je vons prie,

l.i daignez combler mon espoir.

LE BARON.
i m,, serea sui pria , je pai "',

De loul i e que vous allez voir.

ALFRED.
l'.n mi i.mi 'ii' h 'le, je gage,

i.iui bienlol doil m'eii\ il

i . qui va I'- plus m étonner,

'
i tdi m 1

'

i vci !' plus sagi

.

si: vin.

êcéd n CRESCENDO.

o

Mon n le baron, monsu le baron, mon air est

achevé...
Ii l liran

LE BARON, à part,

Ah ! diable ! notre musicien ! je n'y avais pas

songé.

ALFRED.

Quel est cet homme?
LE BARON , lias à Ali il.

C'est un fou, mais de ceux qui ne sont pas dan-

gereux, et à qui on laisse la liberté. Vous ne croi-

riez jamais? c'est un grand personnage, un chan-

celier de l'échiquier, qui a la manie de se croire

un grand compositeur, et qui ne parle que musi-

que. Tenez , regardez-le. Il voit partout des pro-

tecteurs, et moi-même il me prend pour un baron

à qui il veut dédier un opéra.

ALFRED.

Ah ! ah ! ah ! le pauvre homme !

LE BARON , bas à Crescendo.

C'est un prince russe, grand protecteur des

beaux-arts , et qui raffole de la musique italienne.

CRESCENDO.

Che gusto !

LE BARON, à Alfred.

Je vous demande encore un instant. ( \ part.)

Allons retrouver ma nièce. Je reviens au plus vite.

SCÈNE IX.

ALFRED, CRESCENDO.

CRESCENDO.

Me sera-t-il permis de vous présenter mes

respects? Combien nous devons nous tenir hono-

rés d'oune semblable visite !

ALFRED, le regardant.

Voilà bien la ligure la plus originale! Qui

diable reconnaîtrait là un chancelier? iHmit.) c'est

moi. Monsieur, qui suis trop heureux de faire

connaissance avec on aussi grand talent. Vous

dites que vous vous appelez?

ENDO.

Il signor Crescendo.

ILFRED.

Ma foi , signor Crescendo , je trouve bien éton-

nant que l'amour de la composition vous ait fait

tout à fait oublier vos anciennes fonctions.

CRESCENDO.

Non pas : je me rappelle , j'ai été chef d'or-

chestre .1 Turin el maître de chapelle à Florence;

mais l'intrigue, la cabale, Bah! à quoi bon les

plaies.' Vive le vrai compositorl l'artiste iiulépcn-

ihmi qui a'obéil qu'à son génie.

Ain iln vaudeville du Jaloux malade.

Quel .m plus noble cl plus sublime :

Qui '•.ni chanter doil i""i >.i\oir :

La n.

n

.i m voii s*ani ,

Ei loin reconnaît sou pouvoir.
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Les morts s'ii.iiKTMt (Je i Érèbc :

El ce fui jadis un rondo

Qui lii bâtir les murs de i liébe

Et tomber ceux de Jéricho.

ALFRED.

Ali ! ah ! il est très-amusant.

CRESCENDO.

A propos de cela , mon prince.

ALFRED.

Me voilà prince, à présent...

CRESCENDO.

J'oubliais de vous chanter mon grand air :

Crudel tiran... ah : ah ! ah !

Mettez-vous dans la situation. C'est le jeune

héros qui marche au supplice, et qui, avant de

mouler à l'échafaud, commence en mi bémol...

ALFRED.

Le morceau me paraît déjà bien placé.

CRESCENDO.

C'est que je vois que vous ne connaissez pas

mon opéra. Que c'est heureux pour vous ! je

m'en vais vous le chanter. Il est en répétition

dans ce moment au grand théâtre de Londres. Ce
n'est pas sans peine ! des passe-droits, des injus-

tices , quinze mois à l'étoude , ça ne serait pas

pire à l'Opéra de Paris. L'ouvertoure, maestoso!

Tra la, la, la, la, Ira, la, la, la, la...

Et l'oboé qui se fait entendre :

Pon
,
pon

,
pon

,
pon

,
pou , pon...

Mais quand j'y pense... quelle idée! ah! mon
prince ! si ce n'était pas abuser des bontés de Votre

Altesse, je lui demanderais...

ALFRED.

Vous n'avez qu'à parler.

CRESCENDO.

D'accepter la dédicace de mon opéra.

ALFRED.

Avec plaisir. C'est servir la cause des beaux-

arts que d'être utile à un compositeur aussi dis-

tingué.

CRESCENDO.

Ma l'oiïotuic est faite !

SCÈNE X.

Les Précédents, LE BARON.

CRESCENDO, au h.irnn qui arrive.

Ah ! monsou le baron ! il est enchanté de mon
opéra : il ne l'a pas entendu ; mais il en a accepté
la dédicace : me voilà connu à Saint-Pétersbourg !

Je coins écrire mon grand air, et nous l'exérute-

rons après le dîner. Votre Altesse, monsou le

baron, croyez que jamais je n'oublierai,.. Réci-

tatif...

Che veggio... quai spetlacoli

Suona l'ovribil tromba!
Crudel lirait... ah ! ah! ah: ah!

( 11 sorlcn chantant '! en gesticulant.)

SCÈNE XI.

ALFRED , LE DARO.\.

ALFRED.

Ah ! ah ! ah ! j'avoue d'abord que je le plaignais ;

mais, ma foi, je n'ai pu y résister. Ce pâture
chancelier! savez-vous que c'est un fou très-

divertissant?

LE BARON.
Vous allez en voir bien d'autres : venez.

t On entend un prélude.)

ALFRED.

Écoulez donc.

AMÉLIE, en dehors.

Ain : Combien j'ai douce souveriance.

Il est parti loin île sa mie.
Loin du beau ciel de sa patrie;

Mais en vain l'ingrat tous les joui -

M'oublie
Serai li.lrleà mes amours

Toujours.

ALFRED, avec .'motion)

Quelle jolie voix!

LE BARON.
Chut ! c'est notre jeune comtesse. Venez de ce

côlé ; gardons-nous de la troubler.

ALFRED.

Un instant
, je vous prie.

LE BARON.

Non pas, c'est l'heure de sa promenade. Elle

aime à èu-e seule , et nous respectons sa douleur.

ALFRED , regardant vers In droite.

Oui, elle s'avance dans cette allée, elle s'ar-

rête ; à sa démarche et à sa taille , je parierais

qu'elle est charmante.

LE BARON.
C'est le mot. Une femme bien estimable et bien

à plaindre, qui a eu le malheur d'épouser un
mauvais sujet.

ALFRED.

\ o\ ez-vous cela !

LE BARON.

Et à qui la mauvaise conduite de son mari a lait

perdre la raison.

ALFRED.

Vous m'avouerez que c'est indigne.

LE BARON.

Oui , Monsieur, elle est folle d'amour.

ALFRED.

Ail ! pas pOSSiblC ! (Dans ce moment Amélie parait
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dans le jardin du fond ; elle ouvre la grille , et vient s'asseoir

sous le saule.) Je vous en supplie , laissez-moi lui

parler. Pauvre petite ! folle d'amour ! Et vous dites

qu'elle est jolie ! Je ne la dérangerai pas de sa pro-

menade; niais permettez-moi de la voir.

LE BARON.

Songez donc que mon devoir me réclame.

ALFRED.

Eh bien! cher docteur, ne vous «ènez pas;

faites vos affaires , je vous rejoins dans l'instant !

( Il pousse le baron dehors par la gauche. )

SCÈNE XII.

ALFRED, AMÉLIE.

A \1EI.IE , ta tête rouverte d'un grand chapeau à la Paméla.

DEUXIÈME COUPLET.

11 esi parti ['ami que j'aime
'

Ai tout perdu , le bonheur incarne,

N'eu est pour moi qu'avec celui

Que
i
aime !

Tout est chagrin, tout n'est qu'ennui
Sans lui!

ALFRED.

Cette voix ! quelle illusion ! mais non , c'est im-

possible.

AMÉLIE.

Enfin, me voilà seule. [Otantsou chapeau.) Oui,

seule ici , seule dans le monde.

ALFRED, qui s'est apj In .

Ciel! c'est elle... Quel changement dans ses

traits ! Mais c'est bien elle , c'est Amélie , plus

jolie que jamais.

AMÉLIE.

Amélie !... qui m'a appelée'.' que veut cet étran-

ger?
ALFRED.

Elle ne me reconnaît pas!... Amélie!

(Il lui prend la main.)

VHÉI.IE.

Laissez-moi ; votre vue me fait mal.

ALFRED.

El c'est moi qui suis la cause...

AMÉLIE.

Non, ne t'éloigne pas;" tu pleures, lu as du

chagrin... Écoute : est-ce que lu as été trahi,

abando '

VLFP.ED.

J'ai perdu lotit ce que j'aimais.

V vil lie.

Reste alors, reste en ces lieux. El moi aussi

j'ai tout perdu... Tu ne sais donc pas... il est

parti , il s'esi éloigné.

Ml III li.

fait-il que sa raison se soil ainsi...

V.IW lie ' h vjemi à toi . reconnais moi
,

je suis

Alfred.

AMÉLIE.

Alfred, dites-vous?... Oui, Alfred, c'était son

nom... Où est-il?

ALFRED.

Auprès de toi.

AMÉLIE.

Air de .11. Frédéric Kreubé.

Serait-ce l'ami que sans cesse

Je désirais?

Voilà sa vuix enchanteresse,
Voilà ses traits.

Mais non, une llalteuse ivresse

M'abuse ici!

Et tes jeux ont trop de tendresse :

Ce n'est pas lui!

ALFRED.

Même air.

J'avais quitté mon Amélie.

AMÉLIE.
C'est comme lui.

ALFRED.
J'avais méconnu mon amie.

AMÉLIE.
C'est comme lui.

ALFRED.
Mon coeur n'a brûle que pour elle :

J'en jure ici !

AMÉLIE,
yuoi ! ton cœur lut toujours lidèle?

( Douloureusement. )

Ce n'est pas lui !

Je savais bien que vous me trompiez. Alfred ne

doit pas revenir. Mais c'est lui que je plains; oui,

Monsieur, je le plains.

Air : .1 Paris et loin de tù Mère.

Ce n'esl point par coquetterie,
M. us je crois entendre souvent
Dire que je suis embellie,

El mon miroir m'en dil autant.

Que ce soil ou non un prestige,

Je ne suis pas si mal encorl...

Voyez pourlanl ce qu'il néglige;

Dites , dites-moi , n'a-l il pas grand tort'

ALFRED.

C'est qu'en effet elle est charmante !

AMÉLIE.

Et puis... [Mystérieu! ni.) c'est 1111 SCCrCl .1U

moins, il ne faut pas lui en parler!... à sou re-

tour, je voulais le surprendre par mes progrès.

rVvec quel plaisir j'étudiais !... c'était pour lui!...

i u ite.i Vous ne savez pas?... j'ai l'ail son poi-

trail... si j'étais sûre que vous ne lui dissiez point,

je vous le montrerais... [Regardant autour d'elle. ) Te-

nez regardez vite ; n'est-il pas ressemblant?...

ALFRED.

Ah! je n'y liens plus; j'en mourrai de douleur!

\ MKl.lt-'..

Je ne VOUS parle pas de ma harpe, de mon
pii !... mais vous savez comme il aimait la

walse?... eh bien ! Monsieur, je «aise à ravir.
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ALFRED.

Elle valse à ravir! est-on plus malheureux!

Quelle femme j'avais là !

Air de M. Doche.

( Amélie fait quelques pas de valse sur la ritournelle. )

Quel charme heureux, quelle grâce légère

Semble animer ses yeux déjà si doux?

( Amélie s'arrête et le regard.. )

Daigne un instant écouler ma prière :

C'est ton amant qui tombe à les genoux.

AMÉLIE le regarde tendrement et recommence à valser.

Tra la, la, la, la, la, la, la, la, la, laire,

Tra la, la, la, la, la, la, la, la, la.

ALFRED , tombant à ses genoux.

C'est Alfred... c'est ton époux, qui n'a jamais

cessé de t'aimer.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, CRESCENDO.

CRESCENDO, paraissant dans le fond , un papier de

musique à la main.

Che veggio : quai spettaeolo.

AMÉLIE, qui était prèle à se trahir, aperçoit Crescendo,

pousse un grand cri , et s'enfuit en fermant la grille sur elle.

Ah!
CRESCENDO.

Son Altesse aux pieds de mon écolière !

ALFRED.

Elle a disparu ! (Prenant Cresceudo au collet.) Mal-

heureux! c'est ta présence qui l'a fait fuir!... où

est-elle, dis-moi. tu m'en répondras?

CRESCENDO.

Mon prince... ( v part.) A qui en a-t-il?

ALFRED.

Eh bien! que fais-je?... jesuisaussi insensé que

lui ; mais vit-on jamais un malheur égal au mien ?

(Regardant le portrait.) Amélie! bonne Amélie!

CRESCENDO.

Mon prince... c'est ce fameux air en mi bémol.

ALFRED.

Eh! laisse-moi tranquille... Dis-moi plutôt...

connais-tu cette jeune dame qui, tout à l'heure?...

CRESCENDO.

Sans doute.

ALFRED, avec feu.

Tu la connais, tu la vois souvent ? Ah ! je t'en

prie, parle-moi d'elle.

CRESCENDO.

C'est la comtesse Amélie.

ALFRED.

Oui...

CRESCENDO.

C'est la nièce de M. le baron , du maître de ce

château, du possesseur de cette maison de plai-

sance... de celui que voùsavezvu.

m.

ALFRED.

Allons, le château, le baron... Voilà sa tète qui

se perd... Aussi, où m'avisais-je d'aller lui de-

mander des renseignements ?...

CRESCENDO.

C'est mon écolière : c'est moi qui lui montre la

musique... et mie vois !... une méthode !...

ALFRED.

Eh! au nom du ciel, laissons là la musique!

Rappelez-vous que vous n'êtes pas plus musicien

que moi.

CRESCENDO.

Comment ! pas musicien ?

ALFRED.

Eh! non, monsieur le chancelier.

CRESCENDO.

Moi, chancelier!... rabaisser ainsi un compo-

siteur distingué!...

ALFRED.

Allons, je ne m'en tirerai pas!... Morbleu!

laissez-moi.

CRESCENDO.

Non... l'on a abusé Votre Altesse; mais elle

va connaître il signor Crescendo ! Voici les lettres

les piou flatteuses qui m'ont été adressées par tles

princes et des directeurs de spectacles ; voici des

lettres de recommandation pour les piou grands

personnages qui doivent être en ce moment en

Angleterre; pour M. l'ambassadeur de Fiance,

pour M. le marquis de Valmont, M. le comte'de

Roseval...

ALFRED.

De Roseval , dis-tu ?

CRESCENDO.

Oui, Monsieur, lui-même.

ALFRED, lui arrachant la lettre et la décachetant.

Qu'est-ce que ça signilie ?

CRESCENDO.

Monseigneur est sans façons...

ALFRED.

Eh ! oui... c'est pour moi ; c'est le chevalier de

Forlis, mon ami intime... lisons.

«D'après ta dernière lettre, tu dois être à

» Londres dans ce moment. Je t'adresse et te re-

o commande il signor Crescendo , mon maître de

» musique...

CRESCENDO.

C'est moi.

ALFRED, continuant.

» Lu original...

CRESCENDO.

C'est moi.

ALFRED, coutiuuant.

» Qui ne manque pas de talent

d'hier... Comment! il serait vrai ?

réellement?... Et ce château

C'est daté

vous seriez

\mrlir, le baron...

H)



1VG OEUVRES COMPLETES DE SCKlliE.

CRESCENDO.

Sont réellement ce que je vous ai dit.

ALFRED, vivement.

Quel bonheur ! Oh ! oui , c'est cela... c'est cela

même , mon cœur a besoin de le croire... Je coins

m'informer, achever de m'éçlaircir... cette jolie

Amélie!... son oncle!... Ah! vous voulez me

donner des leçons!... Morbleu! je leur ren-

drai!... Tant d'idées se croisent, se confondent

dans ma tète... Mon cher Crescendo !

CRESCENDO.

Monseigneur, vous allez entendre mon grand

air?

ALFRED.

Va toujours, je t'écoute.

CRESCENDO.

Tra, la, la, la.

ALFRED, à part.

Mais j'aperçois Amélie et le baron... Ne per-

dons pas de temps.

(H s'enfuit par la gauche.)

SCENE XIV.

Cl'.ESCENDO; LE BAF.ON, AMÉLIE, entrant

av< i
précaution par la droite.

CRESCENDO, continuant.

Tra, la, la, la... Mille pardons , il y a des notes

de passées.

(11 corrige au crajon.)

AMÉLIE.

Mon oncle, il n'est plus là!

LE BARON.

\ussi, iule quittes sans attendre mon arrivée;

ce n'est pas cela dont nous étions convenus.

AMÉLIE.

< ;'esl ce i Irescendo qui tout à coup m'a effrayée.

CRI SCENDO.

Tra, la, la... Votre Altesse, mon prince! Eh

bien ! où est-il donc'.'

AMÉLIE.

Quel dommage ! si vous aviez vu son trouble,

Bon désespoir, le désordre de ses traits; c'était

charmant !...

i i BARON.

.
, que tu es moins irritée contre lui.

IMl LIE, • i.

Plus quejamais, mon oncle; comme s'il suffisait

d'un instant de repentir pour effacer tous les torts

du inonde.

CRESCENDO.

Dites-moi, Ctes-vous bien sûr que noue prince

rou e soii dans ion bon sens?

i BARON.

Comment ?

CRESCENDO.

Oui, que sa tête ne soit pas... là... un peu.

rendant un quart d'heure, il nie parle d'un las

de balivernes où l'on ne conçoit rien ; et , lorsque

je veux commencer mon grand air, il part comme
un éclair, zest!...

LE BARON, bas.'. Amélie.

Ça n'est pas si dépourvu de bon sens.

(On entend du bruit.)

SCENE XV.

Les Précédents; TOMY, arrivant en désord*

Ah ! Madame !... ah ! Messieurs !... qui l'aurait

cru... ce pauvre jeune homme !

AMÉLIE.

Eh bien! qu'as-tu donc? Lui serait-il arrivé

quelque chose ?

TOMY.

La tète n'y est plus.

CKESCENDO.

Là, quand je vous le disais.

TOMY.

Il faut que quelque révolution subite ait par-

troublé sa cervelle ; mais il est fou... fou à lier !

AMÉLIE.

Mon mari... où est-il? conduis-moi de ce côté.

CRESCENDO.

Son mari! allons, à l'autre à présent... ah çà!

tout le monde perd donc la tète aujourd'hui?

TOMY.

Il est dans une fureur, qu'il a déjà ravagé deux

plates-bandes et brisé nos cloches à melons... 11

demande sa femme, il la voit partout, il lui de-

mande partlon, il s'accuse, et il casse tout!

AMÉLIE.

Mon Dieu! qu'avons-nousfaitlà... vous voyez,

mon oncle, avec voire stratagème : ce pauvre

Alfred ! j'étais bien sûre qu'il m'aimai! ! mais en

perdre la raison!... Mon oncle, je vous en sup-

plie, envoyez chercher des secours.

LE BARON.

Parbleu ! je vais moi-même voir un peu ce dont

il s'agii... Ce pauvre jeune homme!... aussi avec-

une tête comme la sienne...

AMÉLIE.

Eh ! allez donc.

LE BARON.

Je reviens dans l'instant.

[11 tari,)
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SCÈNE XVI.

Les Précédents, excepte LE BA110N.

TOMY.

11 s'avance de ce côté... retirez-vous, il est fu-

rieux !

CRESCENDO.

Oliime furioso ! Madame , rentrons , je vous le

conseille.

AMÉLIE.

Non, quel que soit le danger, je reste ici, je

ne le quille plus.

CRESCENDO.

Moi, je me Sauve. (Il rencontre Alrrccî, et s'enfuit

de l'autre côté. )

ALFRED, dans l.i coulisse a gauche.

Laissez-moi ! laissez-moi !

(Il entre d'un air égaré; ses vêlements sont en désordre;

Crescendo, Tomy poussent un grand cri et se sauvent.)

SCÈNE XVII.

ALFRED. AMÉLIE.

(Alfred parcourt le théâtre en furieux; Amélie se retire

derrière un arbre. )

ALFRED.

Oui, cet Alfred est un monstre ! c'est à lui que

j'en veux !

VMÉLIE, timidement.

Mon Dieu! qu'il a l'air méchant! Alfred, c'est

moi , ne me faites pas de mal.

ALI- RED.

Qui êtes-vous?... approchez.

AMÉLIE.

Vous ne me ferez pas de mal ?

ALFRED.

Vous le savez bien; c'est Alfred setil qui mérite

ma colère.

AMÉLIE.

Il faut dire comme lui pour l'apaiser. Oui, sans

doute, c'est un mauvais sujet, un méchant carac-

tère, qui fait de la peine à tout le inonde; mais,

si vous m'aimez , faites comme moi , ne lui en vou-

lez plus ; il a pressé ma main sur son cœur !

ALFRED.

Connaissez-vous Amélie ?

AMÉLIE, timidement.

Oui, je la connais.

ALFRED, avec feu.

Vous la connaissez !

AMÉLIE, s'enfuyant.

Ah! mon Dieu! (Tremblante.) Non, Monsieur,

non, je ne la connais pas. Alt ! mon Dieu! est-ce

qu'il va toujours être comme cela ?

ALFRED.

Non, vous ne la connaissez pas'.'

AMÉLIE, disant comme lui.

Non , non , je ne la connais pas.

ALFRED.

Si vous la connaissiez, vous l'aimeriez connue

moi. Si vous saviez quelle fut ma conduite, surtout

depuis que je suis éloigné d'elle ; je veux tout vous

raconter.

AMÉLIE.

Quelle situation ! une femme écouter les confi-

dences de son mari! Dieu sait combien je vais en

apprendre.
ALFRED.

Quand j'arrivai à Vienne, vous savez bien, ja-

mais la cour n'avait été si brillante. Lue foule de

femmes charmantes. ..

AMÉLIE.

Ah ! mon Dieu !

ALFRED.

Ain de M. Mclesville.

Une surlout, fraîche et jolie,

Au lin sourire , au doux minois

Des Français vantait la folie ,

La grâce et les galants exploits.

AMÉLIE.
Et vous disiez à cette belle...

ALFRED.
Je disais , en amant fidèle...

Tra la, tra la.

Ne me parlez pas de cela.

AMÉLIE.

Comment! Monsieur, vous disiez... Mais cest

très-bien.

ALFRED.

Oh! ce n'est pas tout. Vous rappelé*-vous, .1

Berlin , cette jeune et jolie comtesse ; bonne et

estimable femme !

Même air.

Aux doux plaisirs ainsi qu au monde
Elle voulait me rappeler.

AMÉLIE.

Et malgré sa douleur profonde,

Monsieur se laissa consoler...

ALFRED, d'un air égaré.

Devoiis
;
égards, dans mon délire,

Oubliant tout, j'osai lui dire...

(Gaiement. 1

Ira la , tra la.

Ne me parlez pas de cela.

AMÉLIE.

Et moi qui l'accusais ! Mais c'est un modèle de

fidélité conjugale.

ALFRED.

Et vous-même, vous êtes bien jolie! je n'ai

jamais rencontré rien de plus attrayant ! eh bien!

vous tenteriez en vain de me séduire.

AMÉLIE.

J'ai bien envie d'essayer. (Tendrement.) Alfred,



148 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE.

.si j'avais été abusée; si, vous retrouvant fidèle,

mon cœur vous pardonnait.

ALI- RED, faisant on mouvement qu'il réprime.

Non ! je ne puis vous écouter.

AMÉLIE.

Mon Dieu ! il va ui'étie trop tidèle à présent.

F.t si j'étais cuite Amélie que vous regrettez?

ALFRED , avec feu.

Amélie, dites-vous? Étes-vous bien sûre que ce

soit elle ?

AMÉLIE.

Je vous jure que c'est moi.

ALFRED.

Écoutez , n'espérez pas m'abuser ; je le saurai

bien. Amélie, d'abord, ne m'aurait pas dit : vous.

AMÉLIE.

Eb bien ! Alfred, je te le jure.

ALFRED.

Amélie me donnait un nom plus doux.

AMÉLIE.

Eh bien! mon ami, mon Alfred! (a pan.) 11

faut bien faire tout ce qu'il veut.

Air. .- Quand loi sortir de la ruse. Paul o Virginie.

A I.F11ED.

Imélic, hèlas! moins fière,

Kegardail plus tendrement.

AMÉLIE.
\i-ir donc l'air si sévère

', V pari. )

le crains c| shaque momcnl
Il ne se nielle en colère.

U I mil, la regardant,

nui - i esl -"ii regard charmant,
.le m en souviens à présent.

Mais !•• me souv iens qu tmélie,

l. Iiélas !

']' me ie>Mei

,

i hiini.iii sa main jolie...

il lui baise la main. )

\ Ml. LIE.

Il ne l.ml pas limier. '»-

ni I \ll Ml . ni [11 I .

vi.i r.i.i).

mu , ce moment m.- rappelle

Des souvenirs bien plus doux

H i, ;crn dans ses bi ,

\ VI l-l.ll. , L.

Quelle contrainte cruelle

Mais, Allie, l , \ pensez-vous

M I IU.D.

S il esl vrai que ce soil elle .

\e SUIS |C plu. "m "I V

\ M II. II..

i*, ;iu fail , c'esl mon époux.

m.iRED , vivement.

on, non . i ais mon tmélie

si longtemps n'eûl pu résister

A son .un.mi qui la supplie.

il l'embraM.]

Mil III..

Il in- l.ni' pas I i

, nom, i

SCÈNE XVIII.

Les Précédents; LE BARON, CRESCENDO
TOMY dans le fond.

AMÉLIE.

Mon onde! n'approchez pas ! il n'y a que moi...

ALFRED, se relevant.

Venez, venez, mon cher oncle.

Air. du Pot de Fleurs.

Non. \ou> n'ayez plus rien à craindre.

( Montrant Amélie. )

Son cœur n'étant plus courroucé,

A mon tour je cesse de feindre,

iUez mon accès esl passé.

Sur ma parole qu'on se fonde;

\ ee baiser je dois ma guérîson;
Il i

!• qui me rend la raison

La ferait perdre à Ion i le monde.

W1ELIE.

Comment! Monsieur?

ALFRED.

C'était le seul moyen de te lléchir. M'en veux-tu

d'avoir perdu la tète ?

LE BARON.

Bail ! est-ce qu'une femme ne pardonne pas

toujours les folies qu'on l'ait pour elle ! mais ee

que je ne te pardonne pas, ce sont mes plates-

bandes et mes cloches de melons.

CRESCENDO.

AIm à! Messieurs, puisque vous avez tous re-

couvré la raison, si vous entendiez mon air?

LE BARON.

Apres dîner.

CRESCENDO.

Au moins un petit allegro.

\ M DEV1LLE.

Vu. île M. Melesvillo.

I.nlili clone un ciel plus doux

Pour vous succède aux orages;

PlUS 'le courses . 'le Miv.i^e-,

\ii restez toujours chez vous.

CHOEUR.
I.lllm donc, ele.

LE BARON.
he mis Mii-nis, chaque jour,

Français, votre humeur légèn

\ nus fail prendre tour à tour

le costume el la manière.
i haque pays a ses goûts

Pourquoi renoncer au nuire

i .1 France eu vaul bien un autre,

vii : restez toujours chez vous.

CHOEl il.

Chaque pav* ,i ses goûts , etc.

TOMY.

Ne i "iii.ilis
|

il le pays :

ouvenl plus il agi

Nous naee hors 'lu ln^l-.

l.i quanti dans votre ménage
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o„ v,»u> .lira, tendre époux.

Que l'air vous esl nécessaire ,

Croyez votre ménagère .

Mais restez toujours chez vous.

CHOEUR.

Si l'on vous .lit , tendre époux, ele.

ALFRED.

Étrangers, qu'un sort jaloux

Tient loin de votre rein ,

Bientôt enlin puissiez -vous

(Ata! mon cœur vous le souhaili

Goûter le bonheur si doux

De retrouver votre amie;

Rentrez dans votre patrie,

Et restez toujours cheïvous .

CHOEUR.

Goûtez le bonheur si doux, etc.

CRESCENDO.

Dans un somptueux hôtel,

•Ce couplet fui chanté en iS.8, lorsque la France étai!

encore occupée par les armées élrangèr.s.

Lorsque l'appétil me gagne .

A cinq heures j'entre; ô ciel!

Monsieur <^i à la campagne.

Vous donl les mets sont si doux,

Donl "ii vaille la cuisine,

\(,us enfin chez qui I»» dîne,

Ui ! restez toujours chez vous.

CHOEUR.

Vous donl les mets sont si doux, etc.

AMÉLIE, au public.

Deux époux, que mcl d'accord

i ne double extravagance,

Pour être heureux, ont encor

Besoin dé vôtre indulgence.

Messieurs, rnant contre nous

Le refrain i|u'on nous adresse ,

Quand on donnera la pièce,

N'allez pas rester .liez vous.

CHOEUR.

Messieurs, tournant conlre nous, etc.

A-



LA VOLIÈRE DE FRÈRE PHILIPPE,

Représente pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,
le 15 juin 1818.

M. Delestre-Poirson et Mélesviîle.

personnages.

RAM1REZ, gouverneur de Fernand.

i I RNAND, lils du duc d'Hermosa.
- r ISABELLE.

BLAM lit. cousine de Fernand.

[SAURE, amie de Rlancbe.

LEONARDE, gouvernante de Blanche.

PHILIPPE, cuisinier.

Quatre compagnes de Blanche.

La scène se passe dans le» montagnes du duché d'Alentejo

Le théâtre représente la fin d'un endos ferme par une haie. Au fond . du côlé gaucho , une Irouèe dans la haie. A droite , sur le second
Plan

.
la sorlie Ogurée dans la haie, plus loin, un rocher élevé , qui domine tout le théâtre. A gauche, et toujours au fond , grande

ci riche tôlière . garnie d oiseaux de tuuh' espèce.

SCENE PREMIÈRE.

RAM1RFZ, PHILIPPE.

R&MIBEZ.

Philippe... Philippe... Voyez s'il me répondra.

PIIILIPPE, paraissant me oie grasse à la main.

Écoutez donc, on ne peut pas tout faire... j'étais

à soigner le rôti.

Il A MIREZ.

Ma mule est-elle prête?

PHILIPPE.

Je lui ai mis son plus riche harnais, j'ai brossé

votre beau manteau , j'ai arrosé les fleurs de mure
jeune maître, el j'achève de plumer cette oie

grasse que je destinais an dîner de voire sei-

gncui ie... Car, Dieu men i ! je Buis icijardinier,

écuyer, valet de chambre el cuisinier!...

rahibi /..

i li liien ' approche ici... j'ai nue confidence à

le faire.

PHILIPPE.

La , me voilà conlideni ti présent : encore une

charge de plus!

nAMI Itl /.

Je vais faire un voyage.

PHILIPPE.

Dieu soit loué ! nous allons donc quitter ces

éternelles montagnes où il n'y a je crois d'être

vivant que nous et votre élève... Dans ce maudit

pays des tVlgarves, un soleil, une chaleur, que
le gibier y rôtirait en plein air !

RAMIBEZ.

Écoute, Philippe, j'ai un emploi bien important

à te confier : pendant mon absence, c'est toi que
je charge de veiller sur mon élève...

PHILIPPE.

Comment , vous me laissez tête à tète ? Tenez,

seigneur, je ne suis qu'un frère servant , un
pauvre frère coupe-choux : mais on seul son

talent et sa vocation... J'ai éié élevé dans les

cuisines du chapitre de Grenade , je m'\ étais déjà

fait une réputation par mes olla podrida el mes

pommes à la portugaise... Je pouvais aspirer

.m\ meilleures places trer chez quelque prince

<ni dans quelque confrérie . et au lieu de cela

unis m'emmenez dans celle relraile, parce que
unis ne détestez pas les bons morceaux... c'esl

trop juste... on peut être philosophe et gour-

mand;.., mais an lien de recevoir des cnn\i\es

éclairés, depuis que j'j suis, nous n'avons \n

paraître tune qui vive.. ( Arrangez-vous, je ne
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vcii\ pas rester plus longtempsdans cette solitude.

Je suis décidé à jeter le froc aux orties... Moi, je

perds en ces lieux mou beau talent.

An; de Julio.

Le souvenir de tanl de renommée
Me poursuil jusqu'en mon repos;

Km innillL' d'uni' noble fumec ,

.le revoyais cette nuit mes fourneaux.

D'un air pensif, tenant une lardoirei,

Kt méditant quelque ragoût nouveau,

Ala main piquait un aloyau.

Ki je rêvais encor la gloire.

RAMIREZ, gravement.

Philippe , nous ne pouvons quitter encore ces

lieux.

PHILIPPE.

Et pour quelle raison ?

RAMIREZ.

Le prince le veut, et depuis que j'existe , il ne

m'est jamais venu dans l'idée qu'il fût possible de

résister à la force de ces quatre mots , le prince

le veut.

niiLippE.

Eh bien ! le prince a là une singulière volonté.

RAMIREZ.

Tu ne sais donc pas qu'autrefois il a été trahi

par celle qu'il aimait , la comtesse Isabelle , à

laquelle il avait tout sacrifié. Alors , dans son

désespoir, il m'a dit : nantirez, cillez vivre au
fond de mon duché , arec mon fils; laisst z-lui

ignorer absolument /Y. cistence des femmes...

Je suis parti avec mon élève , il y a eu quatorze

ans, le jour de la Saint-Anibroise , et j'attends

les ordres de S. A... Si elle me dit : Ramirez
,

il y a assez longtemps que mon fils es! exilé ,

il jaul le ramener à ma cour, }e le ramènerai.

Pourquoi:' parce qu'il le voudra... Le prince le

veut : voilà la base de toute ma conduite.

PHILIPPE.

Et tout ça pour une brouillerie d'amour ; c'était

bien la peine...

Ain .- Cet postillons sont d'une maladressi

S'il faisait bien , il oublierait, je pense
,

Cette inconstante et perfide beauté.

RAMIREZ.
Je blâme ici la désobéissance,

Bien plus encor que l'infidélité.

Oui, je permets parfois qu'une autre belle

Change d'amant; mais dans un pareil nœud ,

On doit toujours au prince être lidéle,

Car le prince le veut.

PHILIPPE.

C'est fort bien ; mais moi , je persiste à de-

mander mon congé... je veux m'en aller... Phi-

lippe le veut.

RAMIREZ.

Tout à l'heure , Philippe , il ne tenait qu'à toi ;

mais , maintenant, tune peux plus; lu possèdes

le secret de l'état.

PHILIPPE.

Et pourquoi me l'avez-vous dit ? est-ce «pie je

vous, le demandais?

RAMIREZ.

Et tu sens bien alors (pie celle retraite vaut

encore mieux que la tour de Lisbonne , ou les

prisons de l'inquisition.

PHILIPPE, effrayé.

Par saint Philippe , mon patron , où me suis-

je fourré ?... Et quelle fantaisie vous prend de

partir aujourd'hui et de me laisser une responsa-

bilité...':'

RAMIREZ.

Un message secret m'ordonne de me rendre au

prochain village... On doit, dit-on, m'y donner

des instructions , j'ignore à quel propos ; mais me
voilà prêt à partit', et tu seras prévenu de mon
retour par la cloche du Fal. Ne manque pas

,

quand tu l'entendras, de venir prendre ma mule

au bas de la montagne.

PHILIPPE.

C'est convenu.

RAMIREZ.

Fais venir mon élève. Je sais que je confie à ta

prudence des fonctions bien délicates... Mais

obéis ponctuellement. Ne t'étonne de rien, et

console-toi par ces mots : Le prince le veut !

PHILIPPE.

Tenez , le voici lui-même.

SCÈNE II.

Les Précédents , FERNAND. Fernand entre

d'un air pensif. PHILIPPE est dans un coin occupé 1

plumer son oie.

RAMIREZ , à Fernand
,
qui ne le voit pas.

Eh bien! Fernand , vous ne nous voyez pas?

FERNAND.

Ah! vous voilà.

RAMIREZ.

Qu'est-ce donc ? Vous avez l'air triste , rê-

veur?...

FERNAND.

C'est vrai.

RAMIREZ.

Que vous est-il arrivé?

FERNAND.

Je ne sais.

RAMIREZ,

Mais enfin...

FERNAND.
Je m'ennuie...

PHILIPPE , à part.

Allons
, je ne suis pas le seul au moins...

RAMIREZ.

Cependant je ne vous quitte presque jamais...
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Fr.PAAND.

Hélas ! oui...

RAMIREZ.

Votre jardin est rempli des plus belles fleurs de

la contrée..;

FERNAND.

Oui... Nous... Mes fleurs... Mais il y a si long-

temps que je vois toujours la même chose...

THILIPPE.

Pardi, c'est comme à dîner... toujours des oies

aux olives. On finit par s'en lasser...

RAMIREZ , sévèrement.

Philippe . vous vous oubliez...

PHILIPPE , à part.

Ali bien ! aussi , si on ne peut plus parler, c'est

trop fort aussi... H me prend des mouvements de

raSC.. (Il plume vite et aiee humeur.)

RAMIREZ, à Fernand.

El votre volière...

1F.R.N un.
\!;i volière... Eh bien! n'est ce qui me chagrine

le plus...

PHILIPPE.

Est-ce qu'il vous manquerait quelque oiseau':'

FERXAND.

\n contraire... Il \ en a toujours quelques-uns

de plus. Ils sont petits , il est vrai ; mais enfin

comment sont-ils là... car la volière est bien

fermée.

PHILIPPE , tenant un.- plume en l'air.

Mi ! dame , s'il fait des remarques à présent !

RAMIREZ, embari issi

l'ernand , vous vous occupez d'une foule de

liilililés.

FERNAND.

Bit bien ! nous , pourquoi ne sommes-nous

jamais (pie trois?... Nous avons donc toujours

été ici '.'...

RAMIREZ, • <"l>"> as*

Non.. a

IT.l'.N Wll.

Nous \ sommes donc venus... et alors,., tenez,

ce n'csl pas clair...

\n; de lloiiiiiii.li.

Poui quoi .le celle solitude

i ,i-| -i :l moins enchanteur '

Po irqcioi n'aimé |e plus l élude '

i'
i

suis i'- triste el rêvcui

Pourquoi... pourquoi... moi, je uns bien

Que l ou se i ai ni en ma présence

Ki malgré toute me science,

le le hien... |e !"• >;jis rien.

BEI IEUI C0CPIB1

Au milieu des roses nouvelles,

rintemps parc ces lieu»

.

Mut Je >is deux tourterelles

hnntaicnl 'i un air ~i |oyeui

Pourquoi pourquoi chanter -i bien
lie leui l'oi I t.,

Us ne chantaient pas en automne...

Je le vois bien , je ne sais rien.

PHILIPPE.

Mon dieu , seigneur, il me semble qu'il devient

très-curieux.

RAMIREZ.

Fernand, pour répondre à toutes vos ques-

tions , je vous dirais bien : le prince le veut ;

mais vous n'êtes pas encore assez sage pour com-

prendre la force de ce raisonnement... Mais lais-

sons cela, je pars... venez avec moi jusqu'au bas

de la côte, cela vous dissipera.

TOCS TROIS.

Air : Fragment de Joconde. (Amour, seconde mon
courage).

Adieu, je me mets en voyage.

Adieu, mettez-vous en voyage.

Adieu : mais pourquoi ce voyage '

RAMIREZ , bas à Philippe.

^onL'e à bien remplir ton emploi.

PHILIPPE , Ins.

Je m' pass'rais bien d'un tel emploi

ENSEMBLE.

RAMIREZ, bas.

El pour achever mon ou\ rage

,

Monlre-toi digne en tout de moi.

PHILIPPE, bas.

Car si ça tourne mal , l'orage

Ne tel bera que sur moi.

FERNAND, à part.

Pourquoi donc se metlre en voyage

El s'éloigner d'ici sans moi?

RAMIREZ, à Fernand.

Jusqu'au Val , venez pour me plaire;

Je veux dissiper votre ennui.

PHILIPPE ET FERNAND.

f!!"' } cela {P
1

e
",
lvous

| distraire.
Allons,* I doit me )

Oui, cela { 5
e»' vou8

} distraire.
t doit me y

I KSEMBLE.

RAMIREZ , bas à Philippe.

De la prudence... du mystère,

PHILIPPE, bas.

le saurai bien 3 fait. I
veiller sur lui.

FKRN Wll.

ouoi ' seul ici... lester ainsi, l'fti's.)

PHILIPPE, ba».

le yreill sur lui.

FERNAND, à pari.

Ah! quel ennui ...

RAMIREZ, bas.

il t.iui veiller sur lui.

I \ si M 111 I .

RAMIREZ.
Idieu . je un- mets on voyage.

PHILIPPE.
Adieu , mette/ mus en voyage,

FKRN A M).

idieu : mais
i

quoi ce roya te ' aie

li imin /..il en U D ml Fi i naod pw II ud.)
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SCÈNE III.

PHILIPPE', seul.

Bon voyage, et ne tarde/, pas à revenir ; ne

voilà-t-il pas une belle commission dont il m'a

chargé là ! Moi qui ne connais que ma cuisine ,

j'avais bien besoin de me lancer dans les affaires

d'état.. ..Sous-gouverneur et cuisinier diplomate...

Comme ça me va !... Avec ça ce Fernand qui est

déjà curieux en diable et qui vous fait des ques-

tions... Je commettrai quelques bévues , c'est

sûr, et je vois d'ici la tour de Lisbonne... Oh !

Dieu!
Air. : Vers le temple de {Hymen.

Montrons-nous bien attentif,

Car s'il vient quelque anicroche

,

L' gouverneur s'ra sans reproche,

Et moi, je s'rai brûlé vif;

Fuyez loin de ce"- parages

,

Fuyez, féminins visages

,

Jadis objet d' mes hommages ,

il. uni il mi objel d' ma terreur
;

La crainte a placé mon a

El j' croirai dans chaque femme
Voir le grand inquisiteur.

Heureusement nous sommes si loin de toute

habitation, qu'il est impossible qu'il en vienne

jamais ici... Et c'est bien ce qui me rassure !

SCÈNE IV.

PHILIPPE , ISAURE. ISAURE parait par la trouée

de la haie ; elle a l'air de faire signe à ses compagnes.

ISAURE.

Par ici... par ici... voilà un endroit habile.

PHILIPPE , se retournant et l'apercevant.

Grand saint François, qu'ai-je vu?...

ISAURE , s'avançant.

Voilà , sans doute , le maître de cet ermitage.

Par Notre-Dame de Bon-Secours, n'est-ce pas ici

l'ermitage de Sainl-Ambroise ?

PHILIPPE.

Oui , mais allez-vous-en.

ISAURE.

Oh ! qu'il est méchant ! Comment , vous auriez

le cœur de nous renvoyer, nous qui tombons de

lassitude et de chaleur ?

PHILIPPE.

Si je vous écoutais, j'aurais encore plus chaud

que vous. Je n'ose la regarder !

ISAURE.

Monsieur le solitaire, nous avons besoin de

tout , et surtout de bons conseils.

PHILIPPE.

Ah ! mon Dieu ! quelle situation, (il se bouche les

oreilles et ferme les yeui.) Tour des conseils
, je n'en

ai qu'un à vous donner, c'est de vous en aller.

Quant au reste , je voudrais bien pouvoir...

Mais vous me perde/. , je grille , je suis sur les

charbons.

isAtni:.

Allons, je vous en prie...

PHILIPPE.

Lit bien ! oui , oui , je vais vous donner tout ce

qu'il vous faut; mais allez-vous-en... !v part.) Je

tremble qu'il ne revienne. (Haut.) Tenez, allez

nfattendre sous les oliviers que vous voyez d'ici.

Je vais vous porter des raisins , des ligues, de

quoi vous rafraîchir, ma belle demoiselle. C'est

qu'elle est vraiment charmante. Mais aussi pour-

quoi s'exposer tonte seule dans ces montagnes?

ISAURE.

Seule? oh! non, nous sommes six.

PHILIPPE, plus effrayé.

Six demoiselles ensemble , et près d'ici : sans

nous en douter, nous étions à côté d'un volcan !

ISAURE.

Mon Dieu ! n'ayez pas peur ; nous ne vous

ferons pas de mal, puisque nous venions, au con-

traire , vous demander des conseils. Allez , c'est

une histoire bien triste et bien longue.

PHILIPPE.

Eh bien ! voilà qu'elle s'asseoit à présent.

ISAURE.

Dame , je suis fatiguée et je ne puis pas parler

debout. Je vais vous conter cela en deux mots.

PHILIPPE.

Dépêchons , dépêchons , je vous prie.

ISAURE.

Eh bien ! patience. Quand on me presse , je ne

sais plus ce que je dis. Figurez-vous que nous

étions six demoiselles , filles de gentilshommes les

plus nobles de la cour du duc d'Alentejo.

An; : Adieu
,
je vous fuis, bois charmant.

Dés longtemps , par ordre formel

,

La noble dame I.couarde.

Près d'ici, dans un vieux eastel,

Nous devait, e! sous sa garde,
On n'apprenait rien, sur ma foi

,

El cependant, sans tin ni trêve

Elle parlait, parlait.

PHILIPPE, a pari.

Je voi

Qu'elle a pourtant fait une élève.

(Haut.)

Mais achevez , je vous supplie.

ISAURE.

Nous vivions là heureuses et tranquilles; mais

voilà le malheur, c'est qu'on a voulu marier l'une

île nous, la princesse Blanche...

PHILIPPE.

Eh bien !

ISAURE.

Rh bien ! on a voulu lui faire épouser un cousin

qu'elle ne connaissait pas. Elle a résislé, c'est

bien naturel. Nous avons juré à Blanche de ne pas
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l'abandonner. Nous nous sommes révoltées, et

ce matin nous avons quitté le château de las

Torrcs.

PHILIPPE.

Pour aller où ?

1SAURE.

Pour aller jusqu'au bout du monde. Voilà déjà

nne grande demi-lieue que nous avons faite, et

nous n'en pouvons plus !

PHILIPPE.

Là , voyager ainsi à marches forcées , ça a-t-il

lésons commun !... Llle m'attendrit !... Quoique

homme d'état , on n'a pas un cœur de rocher.

Mais songez que je risque tout... Ah ! grand Dieu !

c'est lui!...

isAuns.

Qu'est-ce que vous avez donc?

PHILIPPE, troublé.

Partez, partez vile. Allez m'attendre sous les

oliviers; je suis ;'i vous dans l'instant.

(Il la pousse et la force à disparaître.)

SCÈNE V.

PHILIPPE, FERNAND, accourant.

FERNAND.

Philippe, Philippe, ah! qu'ai-je vu?

PHILIPPE.

Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc?

PEBNAND.

Où est-il ? Pas-tu vu passer?

PHILIPPE,

Qui donc?

Air : Non su più Cavatine délie Noize 01 Figaro .

le ne s. us. . Ah : quel trouble m'agite...

Quel ésl il '... Ah: que mon cœur palpite...

jV l'ai mi... mais une pi pte utile

A in.-s yeux i .1 dérobe de suite.

Dis-moi \ 1 1 *

Pourquoi donc .1 1 il disparu '

oi vite

1, 1 esl donc cel être inconnu <

s.i tournure .1 la mie isl semblable.
M.us son air esl I plu 1 1 ablc

-"m s ire esl plus vil el plus iluiu.

Sa prunelle

Étincelle 1

(ail i peu prit oommo nous;

Nous elTa.cc
;

\ii 1 cbi n\ .
' esl bien mieux que nous •

Je ne sais... Vh! [n«-l trouble m'agite... etc.

PHILIPPE , ' pari

Mi! 11 Dieu! il eu mira mi... [Haut,) Allons

donc; vous voulez rire, cl vous n'avez rien vu.

C'esl quelque jeu de voire imagination,

FERNAND , apercevant Isaurc qui paraît pour Irai

rocher du fond.

Tiens , tiens. Cette fois je ne me trompe pas.

Vois sur ce rocher.

PHILIPPE, à pari.

Ah ! mon bon ange , c'est fait de moi.

FERNAND.
Ça a disparu. Qu'est-ce donc? Philippe, ré-

ponds-moi , je t'en conjure. Je veux savoir ce que

c'est.

PHILIPPE.

C'est... (a pan.) Ah! mon Dieu! que lui dire ?

FERNAND.
Eh bien ! parle donc.

PHILIPPE.

C'est... des oiseaux.

FEKtëAND.

Des oiseaux ? C'est singulier. Il n'y en a donc
pas comme ça dans notre pays? Voilà le premier

(pie je vois. C'est donc un oiseau de passage?

PHILIPPE.

Oui, oui, ça passe.

F E UN AND.

Philippe , j'en veux un.

PHILIPPE, à part.

Nous y voilà !

FEUXAND.

Ça ne doit pas èU'e difficile à prendre.

PHILIPPE.

Au contraire... Diable, ne vous y jouez pas.

FERNAND.
Il me semble pourtant que ça ne vole point.

PHILIPPE.

Laissez donc ; c'est farouche , farouche. Moi

qui vous parle, je n'ai jamais pu en apprivoiser.

FERNAND.
Bail ! c'est que tu t'y es mal pris ; tu es si

maladroit. — Écoule, nous irons ensemble à la

chasse; c'est-à-dire non. Avec une figure comme
celle-là, lu leur ferais peur; j'aime mieux y aller

I111H seul.

PHILIPPE.

Ne vous en avisez pas; c'est si traître! c'est

si méchant!... (a part.) Allons, faut lui porter les

grands coups, il m'interrogerait Jusqu'à demain.

Vu, Lite épouse l'beau Gernuwi.

Leur air calln \<>n> abuse.
Mais c'est plein il' linesse el il' ruse,

ii 50 iieiniif quelquefois

Les chasseurs les plus .ulroiis !

un . nui h* 1 un ,
ils èchappenl ;

Ce seul il s ciise.iu\ dangereux
l 'm presque toujours attrapent

1 eux qui courent après eux.

1 1 i;\ \\n.

C'esi égal ; moi , je veux me risquer, arrivera

ce qui pointa. J'aurais l.inl de plaisir à en avoir

un dans 111. 1 volière.
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PHILIPPE.

Oui , votre Volière ! vous vous en occupe/, joli-

ment. Vlà vos oiseaux qui meurent de faim.

FERNAND.

C'est vrai ; je ne leur ai rien donné d'aujour-

d'hui.

riin.iPPE.

Et vous ne pense/, pas non plus que voilà le

moment le plus chaud de la journée , et que ces

pauvres petites bêtes vont rôtir au soleil.

(11 baisse un store qui couvre la volière d té du public.)

FERNAND.

Eh ! mon Dieu , je ne sais plus ce que je fais,

moi qui les aimais tant... c'est égal; je vais leur

donner à manger. (Regardant toujours du côté où il a

vu isaure.) Allons , on ne voit plus rien.

PHILIPPE.

Ain : Que ne suis-je la fougère?

Quelle paresse esl la vôtre '

FERNAND.
.le vais suivre ton avis ;

Mais depuis que j'ai vu l'autre,

Ceux-là stml bien moins jolis
;

Ma folie esl sans remède

,

Car je donnerais , bêlas !

Mille oiseaux que je possède

,

Pour un seul que je n'ai pds.

(Il sVlo^ne.i

SCÈNE M.

PHILIPPE, seul.

Ouf ! Nous l'échappons belle ; et il faut avouer

que le seigneur Ramirez est bien heureux d'avoir

un suppléant aussi intelligent. Des oiseaux. Ileiml

C'est diablement adroit ce (pie je lui ai trouvé là.

( Se retournant brusquement. ) Qll'est-Ce? N'est-ce pas

là encore quelque femme que j'aperçois:' Mon
imagination troublée nie l'ait voir partout des ju-

pes et des guimpes. Et ces petites lilles à qui j'ai

promis... Et mon dîner donc... J'oublie jusqu'aux

choses essentielles. Je crois que j'en perdrai la

tête.

SCÈNE Vil.

PHILIPPE, BLANCHR, entrant d'un air effrayé el

; quelqu'un que, l'on poursuit.

BLANCHE.

Ah ! grand Dieu, sauvez-moi.

PHILIPPE.

Encore une ! il est dit que nous ne verrons (pie

des femmes aujourd'hui.

BLANCHE.

On me poursuit.

Qui;

Philippe.

BLANCHE.

Le voilà.

( Montrant Fernand qui accourl du même côté. )

PHILIPPE,

Cette fois, impossible de l'éviter. Rassurez-

vous. Mais quoi qu'il lasse , quoi qu'il dise, soyez,

muette. Pas un mot , ou c'est l'ait de vous.

BLANCHE , tremblante.

Comment . c'est l'ait de moi?

PHILIPPE.

Chut !

BLANCHE.

Oui, Monsieur.

SCÈNE VIII.

Les Précédents, FERNAND. ri entre en courant,

.•t voyant Blanche arrêtée, il s'arrête aussi, comme crai-

gnant de l'effaroucher.

FERNAND, dans le fond, s'avançant avec précaution, et

parlant à demi-voix.

Philippe, Philippe. Ne bouge pas, prends garde

de l'effaroucher ; ne remue pas, te dis-je , ou il se

sauve. Comme il est gentil ! Petit, petit.

BLANCHE.

Comment, il me prend pour un oiseau. Qu'est-

ce que cela signifie ?

( Philippe lui fait signe de se taire. )

FERNAND.

Philippe, c'est celui que j'ai aperçu la première

fois; tu disais que c'était méchant, il a un air si

doux. Sa vue me cause un plaisir que je ne puis

te rendre. Petit, petit; ça chantc-t-il?

PHILIPPE.

Oui, quand c'est en liberté; et si vous voulez

les laisser en aller...

FERNAND.
Non pas, je ne le quitte pas. J'en aurai tant de

soins, que je finirai par m'en faire aimer.

PHILIPPE.

Eh bien! j'ai fail là de joli ouvrage. (On entend

sonner une cloche dans le lointain.. ) Ah ! U1011 Dieu!

c'est la cloche du Val. Notre gouverneur qui re-

vient; le voilà au bas de la montagne. Vile, sei-

gneur Fernand, retirez-vous.

FERNAND.

Je ne veux pas, moi, je veux rester ici.

PHILIPPE.

Et que dira le seigneur Ramirez?

FERNAND.

Il dira ce qu'il voudra ;
j'ai fait jusqu'à présent

vos volontés ; mais l'on m'ôterail plutôt la vie que

de me priver de ce joli oiseau que j'aime tant ;
je

ne peux plus m'en passer.

( On entend encore la cloche. )
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PHILIPPE, désolé.

Je ne puis pourtant pas le laisser à la porte...

( Bas à Blanche. ) Tâchez de trouver quelque moyen
de vous évader; mais surtout pas une parole, ou

je ne réponds pas de vous. .. (On sonne encore. \\\ !

mon Dieu ! mon Dieu ! comment tout cela finira-

t-i! ?

II sort.)

SCÈNE IX.

BLANCHE, FERNAND.

BLANCHE, à pari.

Quelle situation ! Me laisser seule avec lui ! Si

je pouvais rejoindre mes compagnes !

FERNAND , courant vers la porte.

Est-ce qu'il voudrait s'échapper. Oh! tune l'en

iras pas. Le voilà tout effrayé à présent. Petit,

petit ; n'aie pas peur , je ne \eux pas te mettre en

cage , tu auras ta liberté , je ne veux jouir que du

plaisir de te voir. On dirait qu'il me comprend.

Reste avec nous, tune manqueras de rien; je par-

tagerai tout avec toi ; tu seras mon favori ; n'est-ce

pas. 1 Tu le veux bien'.'

BLANCHE.

Ça me fait de la peine ; se peut-il qu'on l'ait

abusé à ce point'.'

FERNAND.

Tu ne seras pas méchant ; là , là. ( n approche. )

oh ! (pie je suis content , il n'a plus peur de moi.

Mais quel nom lui donner'.' Écoute, tu t'appelle-

ras chéri; Chéri, entends-tu? (Blanche tourne la

iète vis loi eu s iant. ) Il connaît déjà son nom!

C'esl étonnant comme il a de l'intelligence.

Vil;
i

' IM (le S Ml IA
Non. non . jai s . dons ma volière,

Rien de lel ne frappa mes yeux !...

Combien m démari lie esl légère,
i me ses contours sonl gracieux :...

Viens , mon petil , mon petil , viens toi-même. (6»».)

le ne puis trop I contempler,

Je veux toujours le contempler,
' tu ci - je i e ii

BLANCHI ,

Op m'a défendu de parler.

m I \M Ml I 01 Ï'I.MT.

FERNAND,! idmirant.

il pai. ut déjà i ns farouche,
I p< de I ip| lier :

II semble ému quand je le louche :

l'ai quel moyen
\ iens . mon pelil . mon petil ; quelle ivre

[ Lui p '[.lu. oi Ii cari

Surtout ne vas p ivolei bit,

(Ill'embro url .)

i lu fai In- qu'on le caresse '

ni wi m .

locro |ii'il '. .: ii i loi

On vous a trompé; |c ne suis pas.

.

FERN VM>, In-,-. fiiave.

Hélas! mon Dieu, le voilà qui ])arle! Prenez

pitié de moi ; le ciel m'est témoin que je ne vou-

lais pas vous faire de mal.

BLANCHE.

Eh bien ! voilà qu'il va avoir peur de moi à pré-

sent. Fernand, rassurez-vous.

FERNAND.
11 sait mon nom ! ( s'éioignant un peu. ) Philippe

m'a dit ce matin que vous étiez un être méchant et

dangereux.

BLANCHI-,.

Au contraire, je suis une femme?

FERNAND.

Et qu'est-ce que c'est qu'une femme ?

BL \NCHE.

A i ii : N'est-ce pas il elle 'le madame Gail).

Quoi: d'une femme
Vous ignorez même le nom.'

Mais une femme
Esl un être plein de raison.

Dans femme,
loin esi parfail . el voyez-vous...

L'être le meilleur, le plus doux,
C'est une femme.

FERNAND.
L'être le meilleur , le plus doux , et vous êtes

seule de votre espèce ?

SCENE X.

Les Précédents; !S\URE, et les jeunes filles pa-

i lissant sur la mouta<me.

Ah !

FERNAND , les voyant.

Ain île la Moniagnarde (contredanse).

CHOEUR.

{ Les jeunes filles descendent de la montagne. ]

Le eiel esl sans nuage,
Reprenons le voyage

,

Nous pouvons sans orage,

Un chemin
Voir la lin.

FERNAND.
Que mon aine esl émue...

BLANCHI
\ emv. venca ici.

I i i;\ \M>.
\lr quelle douce \ m-.

nieiil c'en esl aussi '

KM IIS.

i e ciel bsi sans nuage,
Reprenons, ele.

I I II \ AND.
Quelle ii"i forli

I !C I v les amena 1

( Couiaol de l'une a l'autre. )

I le une... elir une...

Mon Die ne i n viola '
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TOUTES.

Le ciel est sans nuage,

Reprenons , eic.

FERNAND, saulant de joie.

Chéri, Chéri, vois-tu? Oh ! la jolie petite ni-

chée !

ISAURE.

Qu'est-ce que c'est donc?

BLANCHE.

Mes sœurs, c'est une victime comme nous Lu

jeune homme bien à plaindre ,
que 1 on a tiompe

indignement.
\ir. de Voltaire ches Ninon-

Apprenez que son gouverneur,

Par la malice la plus noue ,

Des femmes lui Ht toujours peur,

Et veut même lui faire accroire

Ouc nous n'avons rien d'attrayant,

Que notre ame est.fausse et traîtresse.

ISAURE.

Et voila pourlnnl à présenl

Comme on élève la jeunesse.

TOUTES.

Fi ! l'horreur !

ISAURE.

Le vilain homme que ce gouverneur. Tenez, je

vata vous donner un conseil, c'est de vous révolte,

comme nous et de l'aire le pèlerinage ensemble.

TOUTES.

Oh ! oui , venez avec nous.

FERNAND.

Ah! quel bonheur.
BLANCHE.

Imaginez-vous qu'on voulait me forcer...

ISAURE.

Non, c'est à moi a raconter cela; Dgurez-vous

qu'on voulait forcer Blanche à se marier.

FERNAND.

Se marier ! qu'est-ce que cela?

BLANCHE.

C'est prendre un mari?

FERNAND.

Et qu'est-ce qu'un mari ?

ÎSVCRE.

Dame! un mari, c'est quelqu'un qu'on aime,

c'est-à-dire, qui vous aime, et qui alors vous donne

de belles robes ; et puis il y a un grand repas

J

noce, on danse; et après cela on vous appelle

Madame, et voilà à peu près tout. Demandez a

ces demoiselles.
FERNAND.

Je n'entends pas beaucoup , mais c'est égal.

ISAURE.

Et comme Blanche ne voulait pas du tout de cet

amant-là...
FERNAND.

Qu'est-ce que c'est qu'un amant?

ISAURE.

C'est... dame! un amant, tout le monde sait ça,

Aussi on n'a jamais vu faire des demandes comme

celles-là.
BLANCHE.

Par exemple, un amant, ça serait vous, si vous

nous aimiez.
FERNAND.

Oh' oui, je suis un amant; j'entends mieux

cela que le mari. Le mari n'est donc pas une

bonne chose ,
puisque vous le fuyez.

ISAURE.

Mais si, c'est selon; car il ne comprend pas ;

l'amour vient d'abord , et puis le mariage après.

BLANCHE.

Et l'on épouse celle que l'on aime.

FERNAND.

Oh ! moi ,
qui vous aime bien, je vous épouserai

donc ?
ISAURE.

Toutes ! ça ne se peut pas.

FERNAISD.

Et pourquoi ?

ISAURE.

Pourquoi? Il demande pourquoi! mais c'est

étonnant; vous avez donc été élevé comme une

demoiselle? Enfui ne vous fâchez pas, nousyous

expliquerons cela. Tant il y a que pour ne pas

eue ourmentées, nous sommes toutes parues

ensemble pour aller en pèlerinage a Notre-Dame

de Bon-Conseil , et si vous voulez être du voyage

,

nous vous traiterons comme notre camarade ;
cai

,

au l'ait ,
je ne vois pas la différence.

FERNAND.

Oh ! à la bonne heure ;
pourvu que je ne quitte

pas Chéri.
BLANCHE.

Eh bien ! ne nous quittons plus et parlons.

ISAURE.

Partons toutes ensemble.

CHOEUR.

Le ciel est sans nuage,

Reprenons le voyage,

Nous pourrons sans orage,

Du chemin

Voir la lin.

SCÈNE XI.

Les Précédents, PHILIPPE. H aperçoit Fernand

au milieu de toutes les petites filles.

PHILIPPE.

Par saint Polycarpe ! qu'est-ce que je vois là ?

FERNAND.

N'aie pas peur, Philippe, n'aie pas peur, elles

ne te feront pas de mal ;
vois plutôt.

PHILIPPE.

11 s'agit bien de cela ; voue gouverneur qui ma

suit.
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FERNAN1).

Que m'importe?

PHILIPPE.

Il m'importe à moi , qui suis perdu si le sei-

gneur Ramirez vient à découvrir...

BLANCHE.

Le seigneur Ramirez !

ISAURE.

Qu'est-ce que c'est que cela ?

PHILIPPE.

In philosophe, un sauvage qui n'aime pas du

tout les oiseaux , et c'est l'ait de moi s'il vous aper-

çoit.

ISAURE.

Dali! ne soyez donc pas inquiet, laissez venir

votre monde ; nous trouverons bien quelque pe-

tite cachette. Venez, Mesdemoiselles.

FERNÂNS.

Vois-'tu comme elles sont bonnes! (Voulant les

suivre.) Philippe, je vais me cacher aussi.

PHILIPPE, le ri tenant.

.Non pas, non pas.

FERNAND.

Si ; vois-tu, j'achèverai d'apprendre.

Philippe.

Oh ! le petit démon ! quel goût pour l'étude !

FERNA!\D, revenant.

Je les reverrai , Philippe?

PHILIPPE.

Oui.

ÎT.RXV.M).

Bientôt?

PHILIPPE.

Oui; sauvez-vous donc, vous autres.

FERN I PJD.

Prends bien garde qu'il ne s'en échappe quel-

qu'une.

PHILIPPE, im]

I-: Ii ! soyez tranquille.

( l,< s jeunes ûlli i d û un autre côte. ]

PHILIPPE, poussant l . rnand vers lu maison.

El vous, rentrez... Ah! mon Dieu! lui qui

ne voulait qu'aucune femme pénétrât dans ces

lieux : rien qu'une demi-douzaine à la fois ! Eh !

rentrez donc,
i orient tou les deu |

SCENE XII.

RAMIREZ, ISABELLE, LÉONARD!
Il j.i in

Air di

m Paru .

imh rmi
1 yionncnl cbarmci ce li

Oui , voire aspect , dans ce séjoui

Grande princesse, ; comble Ions nos vœux.

SCENE XIII.

Les Précédents; PHILIPPE, apercevant la

princesse el sa suite.

PHILIPPE.

Encore des femmes ! au moins celles-là ne se-

ront pas sur pion compte.

LÉOjVARDE.

Comme celle côte est escarpée! Je n'en puis

plus.

ISABELLE.

Voilà donc l'habitation du jeune Fernand?

RAMIREZ.

Oui , Madame ; j'ai reçu , au hameau voisin , un

message du prince qui me prévenait de votre vi-

site, et je me félicite d'être arrivé à temps pour

avoir eu l'honneur de vous servir de guide.

ISABELLE.

Le prince a de grands projets sur votre élève.

La haine que le duc d'Hermosa avait vouée à

toutes les femmes, et à moi particulièrement, vient

enfin de céder aux preuves de mon amour; il

m'offre sa fortune et sa main ; et abjurant à ja-

mais ses erreurs, il rend à tout mon se\e la jus-

tice qui lui est due.

Air du vaudeville île la Robe et les Bottes.

Vous (["i blâmant un sexe sans défense,

Sur lui ! mer/ .1rs unis mordants,
Rappelez \ ous qu'au temps de voue enfance

Il guida vos pas chancelants :

Rappelez-vous que dans les joins d'otage,
Il lui sensible el courageux :

El que ce sève, enfin, quand pn l'outrage,

Se vente en VOUS l'endant heureux.

RAMIREZ, s'inclinant.

C'est toujours ce que j'ai pensé, et qui mieux

que la princesse Isabelle...

PHILIPPE, étonné.

Comment, cette méchante femme dont vous

parliez?

RAMIREZ.

Comment... je parlais... je pariais... \ mis devez

vous rappeler, au contraire, que j'ai toujours dé-

fendu Madame, que j'ai souvent gémi de l'erreur

du prince; mais mon devoir, l'obéissance...

ISABELLE.

N'en parlons plus; j'espère qu'un nouveau lien

va rapprocher les deux familles.

RAMIREZ.

Nous le voulez, le prince le veut; il n'y a rien

de plus aise !

LÉON Mini .

Oui, aise! lorsque la future a dispara, ci court

les champs à l'heure qu'il est !



RAMIREZ.

J'en suis fâché pour vous, daine Léonarde ; niais

c'est votre faute.

LÉONARDE.

Comment ! ma faute ?

RAMIREZ.

Sans doute : elle était confiée à votre surveil-

lance ; et si vous l'aviez élevée comme j'ai élevé

Fernand dans une retraite profonde, dans une

ignorance absolue...

ISABELLE.

Au surplus, cette fuite est un enfantillage, et je

suis persuadée qu'elle s'est réfugiée dans mon
cliàteau, où elle m'attend pour me conter ses pe-

tits chagrins. Mais avant d'aller la rejoindre, je

serai ravie, seigneur Ramirez, de connaître votre

élève ; ce que m'a dit le prince semble tenir du
miracle : im jeune homme qui ignore jusqu'à l'exis-

tence des femmes !

RAMIREZ.

Oui, Madame ! et je vous prie de rendre compte

au prince de la manière dont ses ordres ont été

exécutés; c'était contre mon gré; mais enfin le

prince le voulait.

ISABELLE.

Et vous dites donc qu'il n'a jamais vu de

femmes ?

RAMIREZ.

Votre Altesse sera la première.

ISABELLE.

L'entrevue sera piquante, et je suis impatiente

de juger de l'impression que ma vue lui causera.

LÉONARDE.
Moi de même.

LA VOLIÈRE DE VREM, PHILIPPE.

SCÈNE XIV.

Les Précédents; FERNAND, entre
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Philippe !

Ave! aye!

rniLirPE.

ISABELLE.

Quel est cet homme ?

RAMIREZ.

C'est notre pourvoyeur, frère Philippe, qui est

à la fois à la tète de la cuisine, du jardin et de la

volière ; car, tel que vous le voyez , il se connaît

beaucoup en oiseaux.

ISABELLE.

Ah! il se connaît...

PHILIPPE.

Oui, Madame.

R A MIREZ.

Faites venir don Fernand; mais le voici lui-

même.
PHILIPPE.

Par Saint-Jacquesde Coniposicllc, qu'est-ce que

ça va devenir ?

CHOEI r..

un : Le voilà le vrai modèle (de 1 Ami de i a Maison .

Le voilé

Le vrai modèle
D'une innocence si belle!

El son maître, le voilà

Ouï, son maître, le voilà!

ISABELLE.

Quel air timide ! Quel charmant embarras !

LÉONARDE.

Qu'il est gentil ! regardez donc , Madame ?

FERNAND , apercevant Isabelle.

Ah ! en voilà.

{Il court à elle , lui prend la main qu'il presse sur son corai

et la ri garde attentivement.)

ISABELLE.

Mais , seigneur liamirez, il ne me semble pas si

sauvage.

IT.KNANO , .i Isabelle.

Oui ! je vous reconnais. Même regard, même
langage. Ah ! mon cher gouverneur, que vous

avez bien fait de l'amener; nous la garderons

avec les autres.

LÉONARD!..

Les autres ! Sainte Vierge ! la belle éducation.

RAMIREZ.

L'ai-je bien entendu?

FERNAND , regardant Léonarde.

Quelle est celle-là? je vois bien qu'elle en est

aussi ; mais ça n'est pas de la bonne espèce.

LÉONARDE.

Hein !

ISABELLE.

Ah ! ça , pour qui nous prenez-vous ?

FERNAND.

Pour des femmes !

Isabelle.

Comment , vous savez ce que c'est que des

femmes ?

FERNAND.

Certainement ! c'est ce qu'il y a de meilleur et

de plus doux au monde!
LÉONARDE.

Au moins , il a de bons principes.

ISABELLE.

Seigneur Ramirez, c'est très-bien à vous.

RAMIREZ.

Madame, je vous jure... Je tombe de mon

haut, (a Fernand.) Comment, petit serpent , vous

osez...

ISABELLE.

Laissez-le dire... Kh bien ! Fernand , puisque

vous savez si bien apprécier les femmes , je veux
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vous en donner une. Serez-vous content d'être

marié ?

FERNAND.

Oh ! ça ne se peut pas ainsi. Il faut d'abord

que je sois amant ; parce que l'amant vient d'a-

bord, et le mari après.

LÉONARDE.

Ouf! quelle innocence! Comment, seigneur

Bamirez , il sait ce que c'est que le mariage

,

tandis que mes élèves à moi ne s'en doutent seu-

lement pas ?

FERNAND.

Pardi , le mariage ! ça n'est pas diflicile. On
donne de beaux habits et de belles robes , et puis

il \ a un repas, et puis une noce, et puis on

danse, et puis...

LÉONARDE , l'interrompant.

Chut ! Monsieur, quel scandale !

RAMIREZ.

Je demeure confondu !

CHOEUR.

Quoi! e'esl là

i e beau modèle
D'une innoeence nouvelle;

El son maître, le voilà :

Oui, son maître, le \oilà.

ISABELLE.

Je vous promets, seigneur Ramirez, de rendre

compte au prince de la manière dont ses ordres

ont été exécutés.

RAMIREZ.

Madame , je puis vous attester qu'il n'a jamais

vu d'autres personnes que frère Philippe et moi ;

qu'il n'a eu d'autre passe-temps que ses fleurs, ses

oiseaux...

PHILIPPE.

Une volière superbe, que j'ai pris plaisil à

composer moi-même; voyez plutôt.

(Il court à la volière , lire l< iton sans n gardi i 1 inti rieui

le ridi au se lève !
"ri voil I

petites lilles, 11,111

s'étaienl 1 « 1 lan la volii re roupi esles unes auprès

di s autres.)

TOUS.

Ah! ah!

SCÈNE XV.

I.i s l'r.i Cl DENTS , BLANCHE , ISA1 RE et leurs

1 omps "'

BLANCHE 1 1 TOI 1 in LES Jl UNES FILLES ; 1

1 rolien .

U i, 1, r , ,,:. , ., u nda uarcarolle vénitienne .

I ag h 1

VOUS.

alun 1

01 1ère

Ne soyez pas sévère
;

De grâce, ouvrez-nous.

LÉONARDE.

Comment, ce sont là les oiseaux de frère

Philippe ?

ISABELLE.

C'est Blanche, votre cousine.

An; : du vaudeville de Turenne.

Eh quoi! Fernand, celle qu'on vous destine,

Chez vous-même \ ienl se cacher.

RAMIREZ.
Ouvre doue vite à sa cousine.

PHILIPPE.
L' jolis oiseau* à dénicher:

J' les crois pourtant plus malins i|ue les noires
;

El si j' leur donne la clef des champs,
La liberté que je leur rends

Va compromettre cell' de bien d'autres.

(11 leur ouvre la porte de la volière.)

LÉONARDE.

Vous voilà donc enfin, Mesdemoiselles!

BLANCHE ET LES AUTRES, à Isabelle.

Air, : U Pescator dell' i-nda.

\ eus nous voyez confuses
Devant vous

,

Et demandant excuses

V genoux.

(Moulraut Léonarde.)

Ali! calmez son courroux ,

Calmez, calmez notre maîtresse.

Vous voyez notre détresse ;

Priez tous

Pour nous.

ISABELLE.

Relevez-vous, mes bonnes amies , je me charge

d'obtenir voire pardon , et vous emmène toutes à

la cour, pour assister au mariage de Blanche et

de Fernand.

PHILIPPE.

Je demande à travailler au repas de noce , et

l'on reconnaîtra , j'espère , les principes de la

bonne école.

FERS IND.

Comment, il serait vrai'.' Elle esi pour moi'.'

Ah ! Madame . je vous en supplie, que tout le

monde en ait aussi. [Montraut 1 larde.) Donnez

celle-là à mon gouverneur.

LÉONARDE.

Eh! de quoi se méle-l-il'.'

ISABELLE)

Quani à vous , seigneur llamirez, quoiqu'on ne

puisse trop paver une aussi belle éducation, Sou

Altesse m'a chargée cependant de vous offrir mille

piastres furies de pension.

PHILIPPE.

Mille piastres loties pour un philosophe! dites

donc, est-ce que vous accepterez?

RAMIREZ.

Philippe . Monseigneur le veut!
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\,U DEVILLE.

Air : Del Sign-or descend».

ISABELLE.

Vous qui gardez de jeunes lilles

l'ourles tenir sous le scellé,

Employez les clés et les grilles

Tant r[ue leur cœur n'a pas parle !

Mais, dés que l'amour les engage,

Adieu les grilles et les clés :

C'est songer à fermer la cage

Quand les oiseaux sont envoles!

LÉONARDE.

Jadis, auv jours de ma jeunesse,

Moi, des oiseaux je raffolais;

.le puis dire qu'avec adresse

J'en pris plus d'un dans mes lilci 3 :

Maintenant, hélas: je l'éprouve ,

Ces jours heureux sont écoulés ;

El dés que j'arrive , je trouve

Que les oiseaux sont envoles.

niiLiPPE.

Qui me rendra ces jours prospères,

Ces gros prieurs que j'ai servis ?

Comme on dinait chez ces bons pères!

Quels festins et quels appétits!

.1" voyais sur leur table féconde

Cailles, perdreaux amoncelés;
Eterac... en moins d'une seconde,

Les oiseaux étaient envolés.

FEB.NAND , aux loges cl auv galeries.

Vous, qu'en mon erreur passagère,

Je pris pour des oiseaux charmants,
Sexe ble , dans ma volière,

Puissé-je encor vous voir longtemps!,

Jugez ici, vous que j'admire,

Combien nous serions désolés,
Si , dés demain , l'on allai! dire

.

Que les oiseaux sont envolés.

h



LE FOU DE PÉRONNE,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville

le 18 janvier 1819.

En société avec M. Dupin.

—ÊSOff

Jpcvecmmigce.

JACOTIN, négociant.

GERCOI HT, receveur général.

ESTELLE, sa nièce.

ERNEST, capitaine de cavalerie.

ni RAND, aubergiste.

Madame DURAND, s.i femme.

LADOUCEUR, brigadier.

Choeur de parents.

lia scène se passe dans l'auberge de M. Durand, à Përonne.

SCENE PREMIÈRE.

M. DURAND, Madame 1)1 1SAND, écrivant à une

table; JACOTfN, poudri el en robe de chambre,

frappant à la porte à gauche.

JACOTIN.

Je suis à vous, madame Durand ; nous allons ré-

gler le menu, ifi ippant.) Le cher oncle est-il levé*?

Peut-on présenter ses respects au cher onde ?

SCÈNE II.

LES PhÉCÊDENTS] GERCOI l'.'i', en robe de chambre.

GERCOURT.

Toul à l'heure, mon cher Jacotin. Voilà bien

l'impatience d'un nouveau marié. J'achève ma toi-

lette et je suis à vous.

( n i-

M iDAMI Dl RAND.
Mi ! Monsieur venaii toucher la dot

III RAND.
(.mi mille Francs, ça en vaut la peine.

i COTON.

' ei tainemenl je ne regarde pas à cela, el Bar-

nabe Guillaume Ji i olin, qui a déjà fondu une par-

lie île ses capitaux dans une foule de fournitures

plUS .e, agCUSCS les unes l|iie les autres, CSt,

Dieu merci, un assez bon parti pour n'avoii qu .>

eboi n el jetei le mouchoir; mais, voyez-vous,

une jolie femme et une jolie dot ne font jamais de

tort à une maison de commerce , quelque solide-

ment établie qu'elle soit du reste... A propos,

a-i-on envoyé mes billets de faire part?

DURAND.

Ain : J'ai vu le Parnasse des dami i

Soyez tranquille, i< leurs adresses

Ce matin on les .i portés

Les oncles, les cousins , les nièces,

Monsieur, il> sonl imi* un ités.

Plusieurs d'entre eux, avec tristesse ,

Oui prév'nu qu'ils ne
i

rraienl y.is

issislcr peut-être à la messe ,

M. n ils viendronl imis au repas.

JACOTIN.

Diable ! au repas ! Et ils viendront beaucoup?
m RAND.

D'abord, irente cousins et cousines du côté il*'

votre femme.
.1 ICOTIN.

Ça n'en finit pas, les familles de province... Ab

çà! el les voilures.'

Dl RAND.

On en a commandé douze.

JACOTIN.

Six , e'esl assez : en se serrant un peu , luiil dans

chaque, cela pourra tenir.

III UWI).

i i ça fera au débarqué un coup d'oeil superbe.

.1 M .1 I IN.

C'csl cela : «les bouquets aux cochers, des gants

blancs à loul le monde, la pièce d'or pour le cierge;
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du luxe, de l'éclat, de l'économie, il n'y a que

cela pour réussir. Par exemple, au retour, je

ne sais pas ce que nous ferons faire à lout ce

monde-là.

MADAME DURAND.

Si Monsieur avait voulu donner un petit bal ?

JACOTIN.

Fi donc ! est-ce qu'on danse à présent ? passe

pour jouer l'écarté, à la bonne heure.

Air. .- A soixante uns.

On vient danser, on vous ofl'rc une carie,

Et vous perdez au son du galoubet;

Enfin il l'aul bien que l'on parle!

On rentre au bal sans argent au gousse!.

Oui, le bon Ion qui maintenant existe

A ses plaisirs ainsi que ses dangers;

Le bal peut-être en est un peu plus triste,

Mais les danseurs en sont bien plus légers.

(On entend un prélude de guitare. )

MADAME DURAND.

Silence ! écoutez donc.

durand.
C'est lui.

MADAME DURAND.

Ah ! mon Dieu ! voilà qu'il s'éloigne ; j'ai cru

qu'il allait entrer.

JAGOTIN.

Qui donc?

MADAME DURAND.

Le fou de Péronne, un original qui s'arrête

quelquefois dans cette auberge ; Lier au soir en-

core , avant votre arrivée. C'est bien l'homme le

plus amusant... Imaginez-vous qu'il a la manie des

mariages ?

JACOTIN.

Est-ce qu'il tiendrait une agence ?

MADAME DURA M).

Non pas; c'est bien autre chose.

Air : Un homme pour faire un tableau.

Soudain v'ià s oui bon sens parti :

Dés m" femme a lui se montre,

Il se croit toujours le mari

Delà dernière qu'il rencontre.

Il est à la noce en tout temps

,

Tous les jours s' marie à sa guise.

DURA M).
Et n'a pas, comme tant de gens

,

De lendemain qui le dégrise.

MADAME DURAND.

Au point que dernièrement il s'était imaginé

qu'il était M. Durand; et qu'il voulait... non, vrai

comme je vous le dis ; et monsieur qui avait la

bonhomie de se fâcher; car il est jaloux, oh ! ja-

loux comme un tigre.

DURAND.

Oh ! ce n'est rien encore.

MADAME DURAND.

L'autre jour il rencontre une noce qui revenait

de l'église ; il se persuade, tout à coup qu'il est

le marié ; il a fallu , bon gré , mal gré , qu'il ou-

vrît le bal avec la future.

DURAND.

Madame Durand ne vous dit pas tout. Le soir,

après le bal , il ne voulait pas quitter sa femme.

JACOTIN.

Eh bien! tenez, madame Durand, voilà juste-

ment ce qu'il nous aurait fallu aujourd'hui , nous

aurions eu la comédie gratis.

MADAME DURAND.

Si je l'avais su, je l'aurais fait rester, puisqu'il

était ici hier au soir. (On entend des tambours.) Mais

voilà une visite qui ne vous fera pas moiusde plai-

sir : ce sont les tambours de la ville qui viennent

vous présenter leurs bouquets et vous féliciter

sur votre mariage.

JACOTIN.

Ah! mon Dieu! mon cher Durand, venez m'ai-

der à renvoyer tout ce monde-là.

Air. du vaudeville des Gascons.

Oui, j'entends d'ici les tambours,
J'entends la trompette

Indiscrète

Qui dans la ville et les faubourgs
l'roclame déjà mes amours.
Un jour d'hymen en vain on compte
Rester tranquille dans son lit,

Dès le matin déjà du bruit...

DURAND.
Monsieur, c'est peut-être un à-compte.

CHOEUR.
Oui, j'entends, etc.

SCÈNE III.

Madame DURAND , ERNEST, sortant ie sa cham-

bre , en bonnet nidilaire , et dans le plus grand désordre.

ERNEST.

Eh ! madame Durand !

MADAME DURAND.

C'est notre jeune officier.

ERNEST.

Est-ce que le diable s'est emparé de votre mai-

son ; hier au soir un fou qui faisait un vacarme

,

et dès le matin , des tambours : il y a donc une ca-

serne ici ?

MADAME DURAND.

Non , mais il y a un mariage.

ERNEST.

Ah ! c'est vrai, j'oubliais. On voit bien que ces

gens-là ne se sont pas couchés comme moi à cinq

heures du matin.

MADAME DURAND.

N'avcz-vous pas de honte? un jeune homme

bien né , riche comme vous êtes ,
jouer ainsi toute

lit nuit !
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ERNEST.
C'est vrai, ils m'ont gagné tout mon argent ;

mais, va, c'est bien la dernière fois.
T
3 suis seu-

lement fâché qu'ils soient partis ce matin; je leur
aurais demandé une revanche sur parole.

MADAME DURAND.
Comment, sur parole? quand vous avez pour

parent le premier banquier de Péronne.

ERNEST.

Bah ! toutes les fois que je vais puiser à la

caisse, ce sont des reproches, des lamentations.
J'aimerais mieux qu'il prît quarante pour cent, et
qu'il me fît giâce des sermons. C'est ennuyeux
avec ces négociants de province , on ne peut pas
se ruinera son aise. Parlez-moi des banquiers
de Paris... A propos, la mariée est-elle des-
cendue ?

MADAME DURAND.
Comment ?

ERNEST.
Oui

,
cette jolie personne que j'ai vue arriver

hier soir dans l'auberge. Que de grâces ! que de
modestie ! Parbleu , il y a des gens bien heureux
dans le monde ! Et , si mon oncle m'avait pro-
posé une femme comme celle-là, il y a longtemps
que je serais marié.

MADAME DURAND.
Vous, marié?

ERNEST.
Oui

,
tout le monde le voulait. J'étais plus rai-

sonnable qu'eux tous. Je ne voulais pas. J'ai même
eu le courage de ne pas voir la future de peur de
me laisser tenter !... Eh bien ! qu'est-ce que tu as
donc ?

MADAME DURAND.
Je vous regarde. Voyez donc ce bonnet de

travers
,
cette cravate en désordre. N'avez-vous

pas l'air du plus franc mauvais sujet? Je m'en
rapporte aux gens qui s'y connaissent.

ERNEST.
Je m'en rapporte à vous

, madame Durand.
Ah! si tu roulais un peu devenir veuve! Mais,
liens, ilfautquejete rassema confidence. Dans
le peu d'heures que j'ai sommeillé , je n'ai fait que
rêver .1 notre jeune mariée; c'est, toujours si joli
une mariée.

Am du vaudeville d i (foi h ont lort.

1 h " qui 1 Wi. invisible
R«nd e ses ails plus doux,
El dans mon humeur irascible
Souvent j'en voux à son époux.
' ' l

,l " vol qu'il s 1

1

1 ' on se pendrait, pour un rien,
Sl l'on n'ai lit pas l'espérance
'" wnlrei un joui dans son bien.

M '""- ,lls -""" '
1 esi son nom de famille

'

son futur:' y„e diable
, causons donc un peu. Je

ne te reconnais pas là, toi qui, d'ordinaire, ne
demandes pas mieux.

MADAAIE DURAND.
Vous ne m'en laissez pas le temps. Le futur est

un M. Jacotin
, qui depuis longtemps s'est lancé

dans les fournitures. 11 avait l'entreprise de tout
un corps d'armée, et roulait voiture pendant que
nos régiments de cavalerie allaient à pied. Du
reste

,
ni beau

, ni laid , ni sot , ni spirituel , ni
honnête homme

, ni fripon, quoiqu'on prétende
qu'il ait plus de crédit que de fortune , et que cette
dot-la viendra bien à point pour faire face à plu-
sieurs mauvaises affaires.

ERNEST.
Et sa femme ?

MADAME DURAND.
Dix-huit ans

, de jolis yeux, la douceur, l'in-
génuité même; voilà mademoiselle Estelle de Ger-
court.

ERNEST.

Comment dis-tu? Estelle de Gercourt, une
jeune orpheline

, qui dépend de son oncle , d'un
tuteur ?

MADAME DURAND.
C'est cela même !

ERNEST.
Ma chère madame Durand, il faut qu'à l'instant

même je lui parle, à elle ou à M. de Gercourt. Je
ne les connais pas; mais, n'importe , rends-moi
ce service.

MADAME DURAND.
Ah çâ ! perdez-vous la tête?

ERNEST.

C'est celle que j'ai refusée. Tout était d'ac-
cord, ses parents et les miens. Moi seul...

MADAME DURAND.
C'est ça

; et parce qu'elle est à un autre , voilà
que vous y pensez.

Air : Tenez, moije suis un bon homme.
ib ' mon Dieu, voilà bien les hommes!
Quun pauvrefiuea de malheurs 1

Elle trouve, au siècle 04 nous sommes,
lies amants et pas d'épouseurs.
Souvent enfin , sur dix ou douze
Pas un seu) n'a dil Me voici :

'

Mais silot que quelqu'un l'épouse
Chacun veut être son mari.

Il; MM'.
Eh! il s'agit bien de cela. Ne vas-m pas me

[aire aussi de la morale, toi ? Donne-moi plutôt
les moyens dr lui parier. (Se ,„,„„„ . '

t ,

Madame Durand, ma chère petite madame Du-
'•""

•
rais seulement que je puisse approcha

".e"e. que j aille à cette noce, queft sois m-
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ah !

c'est

SCÈNE IV.

Les Précédents, JACOTIN.

JACOTIN.

Un jeune homme à vos genoux ! Ah !

M. Durand le saura.

MADAME DURAND , bas 4 Ernest qui est toujc

genou».

Mais, levez-vous donc; voilà quelqu'un

le futur.

ERNEST.

Fût-ce le diable , il faut que tu m'accordes ce

que je te demande.

JACOTIN , en riant.

Eh ! parbleu ! accordez-lui , et que ça finisse.

MADAME DURAND, à part.

Ah ! quelle idée! (Haut à jacotin.) Eh bien ! ar-

rivez donc; c'est lui-même.

JACOTIN.

Qui, lui?

MADAME DURAND.

Ce fou dont je vous parlais tout à l'heure ,
et

que vous désiriez tant!

ERNEST , étonné.

Hein ?

MADAME DURAND , avec intention.

Ce fou qui se mêle de toutes les noces cl qui

prend tout le monde pour sa femme ! Il m'a

aperçue , et, crac , sur-le-champ il est entré en

scène.

ERNEST , se levant vivement, et mettant son bonnet île

travers en faisant des g.
:maces.

C'est charmant!

JACOTIN , le regardant en riant.

Comment , il serait vrai ? Eh bien ! ri.^n qu'a

sa mine je l'aurais reconnu. Ah ! ah ! a-t-ii "air

original !

ERNEST , allant à lui et le saluant.

Monsieur me paraît un luron ! Oserais-je le

prier de me faire l'honneur d'assister à ma noce ?

JACOTIN.

Il paraît que Monsieur est marié !

ERNEST ,
prenant à Jacotin le bouquet qu'il a à sa bou-

tonnière , et le mettant à la sienne.

Oui , Monsieur ; par état ,
j'exerce l'état de

mari ; je n'en ai pas d'autre.

JACOTIN.

C'est un bel état !

ERNEST.

C'est un de ceux qui rapportent le plus de con-

sidération , mais on finira par le faire tomber.

Ce qui y fait du tort, c'est la contrebande. Il

y a une foule de gens qu'on nomme célibataires

qui exercent en fraude sans être patentés , et

voilà...

Air. : L'élude ettimWè (Ii-.annot et ColikO

On dit qu'en mariage

Il n'est point d'heureux jours ;

Chez moi jamais d'orage

N'en a trouble le cours.

Jamais d'humeur jalousé

,

Pour mon cœur tout est neuf;

Car aujourd'hui j'épouse ,

1U demain je suis veuf.

Le flambeau dos amours

Pour moi brûle toujours.

Ou bergère ou baronne,

Toute mine friponne

Est à moi : c'est mon bien;

Mais sans gêner personne

El sans demander rien.

De l'époux titulaire

Les droits sont avant tout ;

Enlin je suis par goût

Mari surnuméraire

Comme on en voit beaucoup.

Ce n'est pas tout :

De tant de femmes puisque

Je deviens le mari

,

Plus qu'un autre je risque

D'être souvent trahi.

Je sais a mainte belle

Ce qu'on peut reprocher ;

Mais pour mètre infidèle

11 faut se dépêcher :

De femmes et d'amours

Je change lous lesjoui^,

JACOTIN.

11 est gai. Ah çà! mais, où en est votre femme

d'aujourd'hui ?

ERNEST.

Je ne l'ai pas encore aperçue ; mais ,
la pre-

mière fois que je la verrai , je profiterai de cette

occasion pour vous la présenter.

JACOTIN, montrant madame Durand.

Il me semblait que c'était Madame , car je vous

ai surpris dans un tête-à-tête conjugal.

ERNEST.

C'est vrai , c'est ma femme.

JACOTIN.

Et l'autre ?

ERNEST.

Et l'autre aussi ! ca n'empêche pas... Vous ne

savez donc pas... Je suis le sultan Saladin ! 11 ne

savait pas cela. Est-il en retard?

JACOTIN.

Ah ! ah ! Il est amusant.

A.u : Quelle douce , aimable folle. (Un Jorr. A Pacs.)

Quelle douce , aimable folie !

Est-il un plus heureux destin ?

Avec vous Monsieur se marie,

Et c'est le sultan Saladin.

ERNEST.

Oui, c'est Roxclane elle-même.

JACOTIN.

Combien j'aime à le voir!

ERNEST.

Oui, de ce mois c'est la trentième

a qui j'ai donné le mouchoir
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ERNEST.

Non, ce n'est point une folie,

Est-il un plus heureux destin?

Avec elle je me marie ,

Je suis le sultan Saladin.

JACOTIN et MADAME DURAND.
Quelle douce, aimable folie!

Est-il un plus, etc.

JACOTIN.

Gardez-le-moi , madame Durand ; je cours

m'habiller et je reviens vous parler ; attendez-

moi.

SCÈNE V.

(Il sort.;

ERNEST, Madame DURAND.

ERNEST.

Bon ! il s'éloigne , me voilà de la noce.

MADAME DURAND.

Comment ! est-ce que vous irez ? Ah ! mon
Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait là ? J'ai d'abord voulu

vous servir, et je n'ai pas réfléchi aux suites.

ERNEST.

Il n'y en aura pas.

MADAME DURAND.

Si , Monsieur ; je ne les devine que trop. Je

vous en prie , revenez à la raison.

ERNEST.

La raison , non pas ; j'aime mieux l'autre rôle;

il est bien plus dans mes moyens. Écoute. Per-

sonne ici ne me connaît , excepté toi qui ne me
trahiras pas...

MADAME DURAND.

Mais finissez donc, vous n'êtes plus le sultan

Saladin.

ERNEST.

Toujours, et ton mari à qui je donne vingt-cinq

louis s'il veut soutenir aussi que je suis fou.

MADAME DURAND.

Mais, Monsieur...

ERNEST , »n fouillant,

Tiens... ah ! j'oubliais que je n'ai pas le sou ;

lu lui promettras... va vite.

M IDAME DURAND.

Mais je ne puis ; mademoiselle Estelle a des or-

dres ici à me donner.

ERNEST.

Elle va venir ici ; eh ! vite , cours faire la leçon

à ton mari.

Air. du vaudeville de Bi âl m
Devant toute lu mal on .

Quelque chose qu II odviei
,

i iu n al i le, qu II outienno
i,

i
n perdu la raison,

MADAME i" RANDi
Pourquoi vous Inqul

ce sol frlvoloi

Qu'est-il besoin d'attester?

On vous croira sur parole.

Devanl, etc.

SCÈNE VI.

ERNEST, seul

Allons, Ernest, il n'y a pas de temps Î1 perdre-
la voilà : je sens que tout mon courage m'aban-

donne.

SCÈNE VII.

ERNEST, ESTELLE.

ERNEST.

Mille pardons, Mademoiselle, d'oser ainsi me
présenter devanl vous. Vous voyez un malheureux

qui va perdre ton! ce qu'il aime.

ESTELLE.

Est-ce à moi, Monsieur, que ce discours s'a-

dresse ?

ERNEST.

Je sais quelle opinion une pareille démarche va

vous donner de moi : mais les circonstances où je

me trouve soni si bizarres , si inconcevables

,

qu'elles peuvent en quelque sorte excuser ma
conduite,

ESTELLE.

En vérité, Monsieur, je ne comprends rien à

ce que vous me dites.

ERNEST.

Oui , vous ne pouvez pas me connaître , et je

crains moi-même de prononcer un nom qui vous

serait odieux.

Am : /' n'est pas temps de nous quitter.

Déjà . par les droits les plus doux
,|

Vous ili'\ iez être i moi , Madame ;

N'importe qui soil votre époux,
Vous seule ici Berei ma femme.
J'ai payé trop cher mou erreur,

El ne veux plus, vous que l'adore,

Quand ie retrouve le bonheur,

Le laisser échapper encore.

( il si jette .'i ses pieds.
)

SCÈNE VIII.

Les Précédents; JACOTIN, habillé en grand

costumé.

JACOTIN.

Encore une, c'esi çamême, à merveille.

ESTELLE.

Ah ! Monsieur, vous me voyez louie trem-

blante ; j'ignore ce que me veut ce jeune homme.

JA< "TIN.

Je le sais bien ! Qu'est-ce qu'il vous disait*
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ESTELLE.

]1 disait qu'il m'aimait, que je devais être sa

ferame.

JACOTIN.

C'est cela, il n'en fait jamais d'autre: c'est sa

folie.

ESTELLE, regardant Ernest.

Comment ! c'est un fou... eh bien ! c'est éton-

nant : ce qu'il (lisait n'avait pas de suite , et pour-

tant ça avait un air raisonnable. Comment cet ac-

cident-là lui cst-il arrivé ?

JACOTIN.

Ma foi , demandez-lui.

ESTELLE.

Je n'oserais...

JACOTIN.

Bah ! avec un fou est-ce qu'il y a à se gêner?

ESTELLE, a Ernest.

Est-il vrai , comme vous me le disiez tout à

l'heure, (pie vous ayez perdu tout ce que vous

aimiez?

ERNEST.

Air du vaudeville de Psyché.

Au sort d'une femme charmante

On voulait unir mon destin ;

Mais libre et d'humeur inconstante,

Bêlas! j'ai refuse sa main.

De mes dédains pour venger cette belle,

L'amour, justement irrité,

Me la fil voir,el i
ai perdu près d'elle

JACOTIN.

Ta, ta, voilà-t-il pas une belle histoire? où

diable a-t-il été chercher tout cela?

ESTELLE.

C'est égal, laissez-le dire. ( a Ernest.) De sorte

que vous n'avez plus l'espoir d'être à elle?

ERNEST , gaiement.

Au contraire , je l'ai retrouvée.

ESTELLE.

Depuis quand ?

ERNEST.

Depuis que je vous ai vue. Vous ne connaissez

donc pas tout mon bonheur? elle sera ma femme

.

je l'épouserai aujourd'hui.

JACOTIN.

Ma bonne heure au moins, voilà qu'il s'y met.

ERNEST.

Quoi ! vous gardez le silence ! seriez-vous fà-

chée d'être ma femme? Voyez cependant, étant

du même âge, du même caractère, combien dans

notre ménage il nous serait plus facile d'être heu-

reux quedans ces unions formées par les conve-

nances ou par l'intérêt! tous les jours de ma vie

seraient consacrés à embellir les vôtres; quel bon-

heur de trouverdans sa femme, sa maîtresse, son

amie, cl . quelque amour qu'on ait pour elle . de

n'avoir à se reprocher que des extravagances rai-

sonnables ou des folies légitimes ! voilà quel sera

notre hymen ; ce tableau-là peut-il vous déplaire?

JACOTIN.

Eh bien ! répondez-lui donc.

ESTELLE.

Vous êtes bien sûr au moins qu'il est fou ?

JACOTIN.

Parbleu ! écoutez-le.

ERNEST.

Air, : Fille jeune cl jolie {do Sodicski).

PREMIER COUPLET.

Gentille Gancée,
Toi seule auras toujours

Et ma seule pensée

Et mes seules amours.

( Lui donnant une bague. )

Que cel anneau , ma chère,

Brille à ce doigt joli.

ESTELLE.

Je puis le laisser faire :

C'est devant mon mari.

ENSEMBLE.

JACOTIN.
C'est charmant, et j'admire

Sou amoureux délire;

C'esl charmant, je l'admire.

( A Estelle. )

Failes ce qu'il dira;

Calmez-vous, je suis là.

ERNEST.
C'esl charmant, et j'admire

Son complaisant délire.

C'est charmant ,
je l'admire.

C'est charmant, il est là.

ERNEST.

DEUXIÈME GOUPLBT.

Crois-moi, ma douce amie,

Je t'aimerai toujours,

Puisqu'on dit la folie

Compagne des amours.

De mon ardeur sincère

Reçois le gage ni.

(11 lui baise ta main. )

ESTELLE , lui laissant sa main.

Je puis le laisser faire :

Q'esl devant mou mari.

JACOTIN , de même.

C'esl charmant , cle.

SCÈNE IX.

Les Précédents, GERCOURT.

GERCOIT.T.

Eh bien ! qu'est-ce que je vois là? Comment

,

Jacotin? votre femme, en voire présence...

JACOTIN.

Qu'est-ce que ça fait ?

GERCOURT.

Comment qu'est-ce que ça fait?
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JACOTIN.

Si vous étiez venu plus tôt , vous en auriez vu

bien d'antres ; regardez plutôt.

ERNEST.

Adieu , ma chère Estelle ; n'oubliez pas que ce

soir vous ne dansez qu'avec moi. Adieu, mon
cher oncle : car je crois que c'est vous qui nous

unissez, et je suis enchanté que mon mariage

nous procure l'occasion de faire connaissance.

( a jacr.tio. ) Vous , mon cher ami , que je ne con-

nais pas, je compte toujours sur vous, et je vais

donner mes ordres pour la noce. Adieu , Estelle...

( I! sort, et Estelle rentre dans son appartement. J

SCÈNE X.

GERCOURT, JACOTIN, DURAND.

GERCOURT.

M'expliquera-t-on tout ce que cela signifie ?

JACOTIN.

Ca signifie que c'est un fou; ce n'est pas si diffi-

cile à deviner; demandez plutôt.

Dt'RAND , à part.

.Te l'atteste... N'oublions pas la leçon qu'on m'a

faite et les vingt-cinq louis qu'on m'a promis.

GERCOIT.T.

C'est différent , et vous faites bien de me le dire ;

car à la manière dont il en contait à votre fu-

ture...

DURAND.

Comment , il en contait à votre future , là , de-

vant vous?
JACOTIN.

Oui , parbleu ! je l'ai surpris à ses pieds : c'est

drôle, n'est-ce pas?

DURAND, riant.

Est-il bon , le prétendu ! ça fera un excellent

mari.

JACOTIN.

Bien mieux que cela encore, c'est qu'il préten-

dait être le sultan Saladin, et que tout à l'heure

encore je l'ai trouvé iciavec madameDurand qu'il

traitait en sultane favorite.

DURAND.

Hein? comment ? qu'est-ce que vous dites donc

là? (\ pari.) Ma femme ne m'a pas parle de ça.

JACOTIN.

Bah ! qu'est-ce que ça fait ? un fou...

DURAND.

Comment un fou? niais, pas du tout, c'est

qu'il n'est pas...

JACOTIN.

Comment , il n'est pas...

m RAND.

si , si fait ( raimenl ! (a port.) Oh 1 mes vingt-

cinq lonis. i
, c'est que, voyez vous . on n'est

pas bien aise; parce qu'enfin il est des moments
où un fou peut retrouver sa tète , et qu'alors il

sullil d'un instant pour... enfin c'est clair...

JACOTIN.

L'imbécile !

DURAND.
Pas tant.

JACOTIN.

Dites-moi, mon cher oncle , n'avons-nous pas

,

avant la noce , certaine affaire à régler en-

semble ?

GERCOURT.

J'entends , mon neveu , vous voulez parler de

la dot?

JACOTIN.

Je vous demande pardon.

GERCOURT.

C'est trop juste. J'ai sur moi, en billets de

caisse , cent mille francs qui vous sont destinés ;

les bons comptes font les bons amis ; et ce qui

m'a surtout décidé en votre faveur, mon cher

Jacotin , c'est l'ordre que j'ai cru voir régner dans

vos affaires ; sans cela je ne vous aurais pas confié

le bonheur et la fortune de ma nièce.

JACOTIN.

Confiance estimable que je justifierai.

DURAND.

A propos, M. Jacotin, j'oubliais de vous dire

que j'ai vu rôder autour de la maison plusieurs

militaires qui se sont informés si c'était ici que se

faisait votre noce.

JACOTIN, à part.

Ah ! mon Dieu ! [Haut.) Ce sont des parents

,

sans doute, (a part.) Si c'était le quartier-maître ,

le porteur de mon effet. Comment diable a-t-il

suivi mes traces? (Haut.) Ce sont des parents

éloignés que je ne vois plus , et j'aime autant que

tu ne les reçoives pas.

DURAND.

C'est dit , on les mettra à la porte.

JACOTIN.

Honnêtement , cependant, (a pan.) Les mo-

ments sont précieux. (Haut.) Eh ! vite Durand ,

vite , le déjeuner. Mon oncle , je suis à vous.

GERCOURT.

Je vous suis dans votre appartement.

(Il \.i pour entrer chef Jacotin . qui est passé I'- premier.)

SCÈNE XI.

C.ERCOURT, ERNEST.

ERNEST, accourant en désordre.

Quel événement ! Quelle heureuse découverte !

(Apercevant Gercourt.) Ah! Monsieur, je suis en-

chante de \ on
. rencontrer*
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gercourt.

C'est ce fou de tout à l'heure.

ERNEST.

J'ai à vous parler d'une affaire importante.

GERCOURT.

Oui , de quelque mariage...

ERNEST.

Vous alliez perdre à jamais votre nièce , si le

ciel ne m'avait envoyé à temps pour rompre cet

hymen.
GERCOURT.

Nous y voilà , Monsieur, je suis bien votre ser-

viteur.

ERNEST, le retenant.

Non ; daignez m'écouter.

GERCOURT.

Air de Partie carrée.

Allons, il n'en veut pas démordre.

ERNEST.
Vous resterez , c'est pour voire intérêt ;

Du prétendu les biens sont en désordre ;

Sachez, Monsieur, fiu'il vous trompait :

Tous ses trésors ne sont qu'imaginaires.

GERCOURT.
Il doit avoir besoin de grands secours,

s'il ne met pas plus d'ordre en ses affaires,

Que \ous dans vos discours.

Monsieur, dans tout autre moment... Mais, je

suis pressé, je porte la dot au marié.

ERNEST, vivement.

Je ne le souffrirai pas , et je m'y oppose de tout

mon pouvoir. Apprenez qu'aujourd'hui même on

le poursuit pour une dette de dix mille francs

,

des fournitures qu'il n'a pas livrées , dont il a reçu

le payement d'un quartier-maître ;
qu'alors il est

impossible qu'il épouse votre nièce , et que c'est

moi , moi seul , qui dois être son mari.

GERCOURT.

Ah ! c'en est trop ! Laissez-moi tranquille ; si

vous êtes fou , ça n'est pas ma faute.

ERNEST.

Je n'ai jamais parlé plus sérieusement; j'ai toute

ma tête à moi.

GERCOURT.

Par exemple , si celui-là n'est pas un échappé

des Petites-Maisons... Eh ! parbleu! mon cher

Jacotin , arrivez donc à mon secours.

SCÈNE XII.

Les Précédents, JACOTIN.

JACOTIN.

Qu'y a-t-il donc , mon cher oncle , je ne vous

voyais pas arriver. (A put.) Eh ! morbleu ! le

temps presse.

GERCOURT.

C'est votre fou qui lait des siennes.

JACOTIN.

Vraiment !

GERCOURT , riant.

Mais il n'est pas de vos amis ,
je vous en pré-

viens. 11 prétend... ah! ah ! que le désordre est

dans vos affaires.

JACOTIN , stupéfait.

Ah ! il prétend cela !

GERCOURT.

Bah! ce n'est rien encore; et un quartier-

maître; et dix mille francs de fournitures; et

le meilleur, c'est qu'il prétend qu'il n'est pas fou !

JACOTIN , d'un air interdit.

Ah ! Monsieur dit qu'il n'est pas...

ERNEST.

Allons , ils ne voudront pas croire , à présent.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, DURAND.

DURAND.

Le déjeuner est servi.

ERNEST, le prenant au collet.

Viens ici , loi qui me connais , et dis à ces mes-

sieurs qui je suis.

DURAND.

Et parbleu , vous êtes un fou !

ERNEST.

Comment, je suis fou?

DURAND.

Et de la première qualité encore ! J'en lèverai

la main si vous voulez.

ERNEST.

Eh non ! ce n'est pas cela dont il s'agit. Je

demande que tu dises la vérité.

DURAND.

Eh ! parbleu ! j'entends bien , Messieurs ; j'at-

teste et je certifie qu'il est timbré , et je ne sors

pas de là.

ERNEST.

Comment, malheureux!

TOUS.

Air. des Gardes-Marines.

C'est un fou! c'est un fou !

Voyez quel transport l'agite:

Du moindre mot il s'irrite ;

Voyez quel transport l'agite :

Il vient de je ne sais où;

Vous le voyez, c'est un fou !

ERNEST.

Corbleu ! je le deviendrais , je crois. Eh bien ,

puisque je ne puis vous désabuser, je vous déclare

donc que j'empêcherai bien que Monsieur ne

mène sa femme à l'autel : que je m'établis ici :...
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que je n'en sortirai que l'époux de votre nièce , et

que , malgré vous-même , j'empêcherai qu'on ne

vous trompe.

GERCOURT.

Ah rà , Monsieur ! si je m'échauffe une fois.

JACOTIN.

Non , mon oncle , ne vous fâchez pas , nous

serions plus extravagants que lui de prendre au

sérieux... Laissez-nous ensemble un instant; je

vais le gagner par la douceur, ou nous en débar-

rasser par quelque ruse.

GERCOURT.

A la bonne heure; mais on ne devrait pas laisser

en liberté des insensés comme celui-là ; car enfin

,

voilà toute la noce troublée.

JACOTIN.

On ne s'apercevra de rien. Faites les honneurs

du déjeuner, et hâtez-le surtout , pour qu'on se

dépêche de partir.

DURAND.

J'espère que j'ai bien gagné mon argent.

(ils sortent.)

SCÈNE XIV.

JACOTIN, ERNEST, dans un fauteuil, el vis-Jt-vis

la chambre d'Esté te.

JACOTIN , à part.

Quel diable d'homme est-ce que celui-là? Esi-it

fou ? Ne l'est-il pas ? Je ne sais qu'en penser

maintenant, et j'ose à peine l'interroger. (Haut,

apria avoir toussé.) Il paraît, Monsieur, que vous

n'êtes plus le sultan Saladin?...

ERNEST.

Non , Monsieur.

JACOTIN, a part.

Ah ! mon Dieu ! c'est fini , il ne l'est plus ; (haut)

de sorte que vous ne prétendez plus épouser ma

femme?
ERNEST , vivement.

Si , vraiment, et plus que jamais.

JACOTIN, a part.

Allons : cependant , il y a quelque chose...

i r.M'ST.

\pprenez que i'

1 destine à Estelle un galant

homme, un homme riche.

JA( OTINi

Et c'est...

i ttNRBTi

C'est moi, Monsieur.

.1 MUTIN.

Alt! TOUS êtes riche.

imm m.

tmeonp plus que roui el je n'attends que

voue empan
|

passer chez mon banquier el me

i.iiiiMoiMi.niir et levai» coi encerparluiéci ire.

JACOTIN, à part.

Allons , décidément, je puis nie rassurer ; le ha-

sard seul lui aura fourni quelques renseignements

qu'il a déjà oubliés. Mais il n'y a pas un instant à

perdre , et si le porteur de ma lettre de change, si

ce maudit quartier-maître se présentait avant que

le mariage fût terminé et la (lot touchée ! Maudit

fou ! où diable ai-je été m'embarrasser ! c'est qu'il

est là établi , et nid moyen de le faire partir ! (Re-

gardant vers le fond. ) Grands dieux ! on vient de ce

côté. Morbleu ! je suis pris.

SCÈNE XV.

Les Précédents, LADOUCEUR, plusieurs

Hussards.

ladouceur.

Air. du Carillon de Du nkerque.

Gardons bien cette porte;

(Jiie personne ne soi te .

Et saisissons soudain

Notre monsieur Jacotin.

CHOEUR.
Gardons. Etc.

LADOUCEUR.

N'est-ce point là M. Jacotin?

JACOTIN, troublé.

C'est selon ; nous sommes plusieurs Jacotin.

LADOUCEUR.

Celui qu'épouse...

JACOTIN.

Ah ! celui qui se marie , je vais vous le montrer.

[
ll.iui à Ernest, qui est clans un fauteuil el qui écrit] Le dos

tourné.) Monsieur le marié !

ERNEST, sans se retourner.

Qu'est-ce que c'est?

JACOTIN.

Vous le voyez, c'estlui. Nous, courons rejoindre

mon oncle , loucher ht dot , emmener ma femme,

cl fouette, cocher, à l'église. Ah ! maudit fou, tu

m'auras au moins servi à quelque chose.

SCÈNE XVI.

ERNEST*» LADOl Cl i R, plusieurs BUSSARDS,

qui eut m'mi son i tuteuil.

I r,\ i
s r ,

* » tout de lui,

Qu'j a-t-il donc Messieurs? Eh! mon Dieu!

cVst tout mi escadron!

LADOUCEl R.

M. Jacotin?

ERNEST.

Eh '. Messieurs , ce u'esi pas mol ; vous venez de

le laisser sortir.
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LADOUCEUR.

Laissez donc ; le quartier-maître a fait cerner

toute la noce par un piquet de cavalerie.

ERNEST.

Voilà une nouvelle manière de faire arrêter ses

débiteurs ; mais je vous répète que ce n'est pas

moi, que je suis connu dans celte ville, et que l'on

vous dira...

LADOUCEUR.

On verra bien votre feuille de route , marchons

toujours.

ERNEST.

Comment ! marchons toujours ! si j'abandonne

la place seulement dix minutes, je retrouverai

Estelle mariée.

LADOUCEUR.

Air, du vaudeville de VÉCU de six francs.

Ladoueeur est mon nom de guerre
,

Et doucement j'aurai l'honneur

D'exercer mon doux ministère.

Tout va se passer en douceur,

Et, grâce au plus doux des carrosses,

Qui doucement va s'avancer,

En prison vous aile/, passer

Doucement la nuit de vos noces.

ERNEST.

Me voilà dans un bel embarras, et , pour un sol,

mon rival ne s'en est pas mal tiré. Voyons donc ce

billet. Dix mille francs! Je ne les ai pas, il s'en

faut; et si je sors pour me les procurer, il em-

mène sa femme, et la noce est faite.

LADOUCEUR.

Allons, Monsieur, assez causé; marche.

ERNEST.

Arrêtez. Le diable l'emporte avec ses manœu-
vres. Vous tenez donc à être payé? Eh bien ! vous

le serez. Écoutez : je devais me marier aujour-

d'hui...

LADOUCEUR.

C'est connu.

ibU HUSSARD.

Nous le savons.

ERNEST.

C'est de ce nantissement précieux que dépend

votre créance et ma fortune. Eh bien ! pour vous

montrer que je ne veux pas vous tromper... ( n lui

parie à l'oreiiie.) Là, dans ce corridor ", et , au lieu

de me conduire en prison , vous allez m'accompa-

gner chez mon banquier, où je promets de vous

payer. Il me semble que voilà une proposition...

LADOUCEUR.

Très-juste. Je vais toujours laisser un poste de

quatre hommes à la porte de la mariée.

ERNEST.

C'est ce que je demande.

LADOUCEUR.

\ dus entende/, vous autres, dans ce corridor, el

gardez-vous de laisser entrer ni sortir personne.

Marche.

ERNEST.

A merveille ! je n'aurais pas mieux manœuvré.

Am : JVo«s verrons , à ce qu'il dit.

Parlons , mon cher créancier.

Votre complaisance me charme,
Et jamais, je crois, huissier,

N'a l'ail aussi bien s<>u métier.

Vienne mon rival

,

De ce lieu fatal

Je m'éloigne sans alarme.

Tout sert mes pto'je'ts

,

Puisquici je mets

La future aux arrêts.

Partons, mon cher créancier.

CHOEUR.
Tout va se concilier;

Monsieur, votre discours me charme !

Pourquoi se faire prier,

Puisqu'à la lin il faut payer?

(11 sort avec Ladoueeur et les hussards. Quatre autrea

hussards entrent par la porte à gauche. J

SCÈNE XVII.

.TACOTIN, GERCOURT, toute la noce.

JACOTIN, entrant avec précaution.

Bon ! voilà notre fou qu'ils emmènent. Je suis

sauvé . et me voilà maître de la place.

Aie. de la Danse interrompue.

Venez donc, mes chers parenls,

Enfin mon bonheur s'approche;

Pour mon cœur quels doux instants:

Nous allons être parents.

(A part. )

Hâtons-nous, car jusque-là

,

Moi je crains quelque anicroche,

Et je voudrais bien déjà

Tenir la dot dans ma poche.

TOUS.

Ah! pour nous quels doux instants!

Cet heureux hymen s'approche;

Ah ! pour nous quels doux instants !

Nous allons être, parents.

JACOTIN.

Allons, partons ; monsieur Durand, faites avan-

cer les voitures , tout est prêt à l'église ; il ne nous

manque plus que madame Gercourt et la mariée.

Mon cher oncle, voulez-vous donner la main à ces

dames? ou plutôt j'y vais moi-même, j'aurai plus

tôt fait.

(il entre par la porte à gauche.)

SCÈNE XVIII.

GERCOURT, la noce et Madame DURAND.

GERCOURT, tirant sa montre.

Il a raison, midi est sonné à la paroisse ; aussi

c'est ce l'on qui nous a retardés. Mais d'où vient ce

bruit l Serait-ce' encore lui qui ferait des si: unes



172 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

SCÈNE XIX.

Les Précédents; JACOTIN, en désordr

JACOTIN, à la cantonade.

Qu'est-ce que c'est que ça ? Apprenez que vous
êtes un brutal, et je vous ferai bien voir..

GERCOCRT et TOUT LE MONDE.
Qu'y a-t-il donc ?

JACOTIN, toujours à la cantonade.

_

H n'est pas ici question de bourrades ! Quand
je vous répète que j'ai affaire dans la chambre de
ces dames; que c'est ma femme que je vais cher-
cher.

GERCOURT.
Qu'est-ce que cela signifie ?

JACOTIN.
Ça signifie qu'il y a ici garnison , et qu'à la porte

«le l'appartement de la mariée ils sont une dou-
zaine de factionnaires qui ne vous laissent seule-
ment pas parler. Impossible de leur faire entendre
raison.

Air : Gai, Coco.

Sans craindre l'embuscade,
J'allais en ambassade;
Voilà rju'une bourrade
M'arréle brusquement.
-Ma place est usurpée;
Voyez quelle équipée !

Pour ma place usurpée
Dois-je tirer l'épée?
Puis-je enfin, moi présent,

Voir gaiement
Ma femme occupée
Militairement?

MADAME DURAND.
Allons donc, c'est une plaisanterie.

JACOTIN,
Une plaisanterie ! une plaisanterie ! On ne fait

pas de ces farces-Jà. Je ne peux pas me marier
sans ma femme, (montrant Gercourt) et Voila Mon-
sieur qui a aussi besoin de la sienne.

GERCOURT.
Allons, c'est juste; il faut que ça finisse. Avan-

çons.

(Ils vont pour entrer.)

LES FACTIONNAIRES.
On ne passe pas.

JACOTIN.

Que ce soit lui ou le diable, il me faut ma femme,
et on me la rendra.

ERNEST.
Votre femme !

Ain ; Je t'aimerai.

Elle esta moi,
Je saurai la défendre;

Elle est à moi
Par la plus douce loi.

Oui
,
c'est l'époux , c'est l'amant le plus tendre,

Vui seul ici doit mériter sa foi :

Elle est à moi.

SCÈNE XX.

LES PbÉCÉDENTS, ERNEST, en grand uniforme,

LADODCEUR.dan.lefonà'.

ERNE8 i
'.

Arrêtez, arrêtez, qu'on ne se bi passansmoi.
l' '" " " '

Que diable laisiez-vous donc là? tous
alliez tous faire charger parla cavalerie.

1,1 m m il i

.

1 "'""'"• maudi ,' Mais quel changement !

JACOTIN.
Elle esta moi, elleestàmoi ! Encore s'il disait :

Elle est a nous.

ERNEST, à Ladouceur.

Monsieur le commandant de la place, voulez-
vous délivrer ces dames ? je sais qu'il n'y a pas de
rançon qui puisse racheter de pareilles prisonniè-
res

;
mais je puis consentir à un échange. ( Montrant

Jacotin.) Monsieur prendra leur place, vous pouvez
1 emmener.

LADOUCEUR.
Oui, mon colonel.

( A jacotin. ) En prison.

JACOTIN.
Comment, en prison?

ERNEST.
Monsieur, vous m'y aviez bien envoyé, chacun

son tour.

GERCOURT, montrant Ernest.

Ah çà ! la folie de Monsieur a-t-elle gagne tout
le monde? et vous, Jacotin, m'expliquerez-vous
enfin ce que cela signifie ?

ERNEST.
Cela signifie que j'ai payé les dettes de votre

futur neveu. Rassurez-vous; c'est mon dernier
acte de folie; et celle lettre de change, qui est
maintenant en mon pouvoir,

( a lui remet „„ Lier)
ne m aura pas coûté trop cher si elle vous éclaire
sur la véritable situation de Monsieur, et vous
empêche de faire le malheur de votre nièce.

GERCOURT, lisant

Quevois-je? «Passé à l'ordre de M. Ernest
de Sainville. »

ERNEST.
Oui, Monsieur; le neveu de votre ancien ami

celui a qui votre nièce était destinée, et qui avaiî
trop de torts envers vous pour oser se faire con-
naître.

GERCOURT.
Vos torts, je veux bien les oublier

nièce...

ESTELLE.
AI.

! mon on.le, je suis comme vous, je n'ai pas
de rancune. '

mais ma
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JACOTIN.

Quoi? Monsieur, vous êtes le porteur de ma
lettre de change?

ERNEST.

Oui , Monsieur, je suis votre créancier; et

comme tel, je vous laisse le choix d'être mon pri-

sonnier en épousant, ou libre en restant garçon.

JACOTIN.

Monsieur, touchez là: je reste libre et céliba-

taire.

ESTELLE

Quoi ! Monsieur , vous aviez votre raison.

DURAND.
Non pas, et j'atteste toujours...

ERNEST, lui jetant une bourse.

C'est inutile.

DURAND.

J'atteste que la raison lui est revenue.

ERNEST, à Jacotin.

Et pour vous le prouver , Monsieur , je n'abuse-

rai point de votre position : vous prendrez , pour

vous acquitter, tout le temps que vous jugerez

convenable , et je ne veux d'autre sûreté que votre

parole...

JACOTIN.

Jeune homme, qui que vous soyez, cette action-

là vous assure mon estime; mais vous en serez

récompensé! dès ce moment, je ne vous regarde

plus comme mon créancier, ce serait vous con-

fondre avec trop de gens , je vous regarde comme
mon associé; je place dans mon entreprise de

fournitures les dix mille francs que vous me con-

fiez, et, dans un an, vos fonds seront doublés,

si vous n'êtes pas ruiné : voilà le commerce en

grand.
VAUDEVILLE.

Air. de Doche , ou Tolo carabo.

GERCOURT.
Quand du cœur d'une belle

Bien souvent un fulur

Se croit sur,

L'amour en sentinelle

Déjà dans ce cœur-là
Se posta

,

Et lui dit tout bas;

Vous perdez vos pas ;

La place est prise , hélas :

On n'entre pas,

On n'entre pas

,

Mon cher, on n'entre pas.

DURAND.
Orgon est pauvre et blême

;

Chez lui Ions ses amis
Sont admis,

Mais
,
quittant son septième

,

Il prend au Carrousel

Un hôtel.

Soudain sans pitié,

Môme à l'amitié,

Le suisse dit en bas :

On n'entre pas

,

On n'entre pas.

Monsieur, on n'entre pas.

MADAME DURAND.

Sitôt qu'un pauvre diable

A ma porte frappait,

Il entrait

,

Tanl j'étais charitable;

Mais tous ces vovageurs

Sont trompeurs,
J'ai fermé mon cœur,
El je dis, de peur
De loger des ingrats :

On n'entre pas,

On n'entre pas,
Chez moi l'on n'entre pas.

ERNEST.

Pendant qu'on se querelle,

Plus d'un voisin jaloux

Vient chez vous;

Mais l'union , le zèle

Forment de toutes parts

Nos remparts
;

Plus de différends,

En serrant nos rangs,

Nous dirons, l'arme au bras :

On n'entre pas,

On n'entre pas,

Morbleu! l'on n'entre pas.

JACOTIN.

Dés qu'on entre en ménage,
Que de soins, d'embarras

N'a-t-on pas !

Des enfants... du tapage...

Tandis que sans façon
En garçon

Quand on a vécu,
J'en suis convaincu,
Dans le corps des papas
On n'entre pas,
On n'entre pas,

Au moins l'on n'entre pas.

ESTELLE.

Vous d'humeur pacifique,

Spectateurs
, protecteurs

Des auteurs,

.Messieurs, si la critique

Dans la salle ce soir

Veut s'asseoir.

Daignez ù l'instant,

El bien poliment,
Lui dire ici tout bas :

On n'entre pas,
On n'entre pas,

Ce soir on n'entre pas.
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LES DEUX MARIS,

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, le 3 février 1819,

et reprise en I8?9 au théâtre du Vaudeville , sous le titre de M. Ricaud.

En société avec M. Varner.

—m®—
ÎjJcreuiinagce.

M. DE SÉNANGE.
FUSE, sa femme.

RIGAUD, receveur de l'enregiglCOUient.

Madame RIGALTi, sa Femme '.

GERTRUDE, gouvernante d'Elisc.

LARR1E, domestiqua,

La scène se passe dans un château, au fond de la Touraine.

Le théâtre représente un >j1uu élégant ; une porte au tond, deux portes latérales avec deux marches; a fauche du spectateur, une table.

SCÈNE PREMIERE.

KLISE, GERTRUDE.

ÉLISE.

lit bien! Gertrude?

GERTRUDE.

Jevous disais bien, Mademoiselle, qu'on n'avait

point frappé et qu'il n'v avait personne à la porte

du château.

A la bonne heure, je nie serai trompée; tant

mieux, car le cœur me battrait déjà; Voilà pour-

tant, je crois, cinq heures p

GEUTItrUE.

Eh! qui roulez-vous donc qui vienne? Depuis

un an que vous avez perdu madame votre tante,

et tpic vous m'avez fait venir habiter avec vous

cet immense château, au fond de la Touraine,

nous n'avons pas reçu une seule visite. Dieu

merci, nous n'attendons jamais perso \ et je

\oiis mus aujourd'hui d'une impatience , d'une

inquiétude...

i LISE.

il esi m. ii il i a des jours où l'on ne pcul ren-

dre compte de ce qu'on éprouve,

i.i m i.i m..

Nous \ voila, .le Mais disais bien, t que

i litudi Onirail par vous ennuyer, que le

i ,- i„ i,. Joli
i
oinl "I '"-1 île

l'emploi h >«u iksjeuii'

cœur viendrait à parler. Ah ! si vous saviez ce que

c'est que de rester demoiselle ! Ce n'est pas parce

que j'ai manqué trois mariages, mais certaine-

ment...

ÉLISE.

Gertrude...

GERTRflpJS.

Oui, Mademoiselle , le dernier était on quatre-

vingt-dix-huit, je venais alors d'entrer dans voire

famille en qualité de gouvernante; j'ai vu depuis

tout ie monde s'établir, ctje suis restée mademoi-
selle Gertrude.

ÉLISE , soupirant.

Ah ! ma bonne !

GERTUl'DE.

Eh bien ! voyons, de la confiance ; allons , je le

vois , vous aimez.

ÉLISE.

Oh ! mon Dieu , non.

GERTRUDE.

Vous êtes aimée.

ÉLISE.

Ce ne serait rien , je suis...

1.1.1,11,1 DE.

Eli bien ! quoi '.'

ÉLISE.

Je suis mariée !

GERTRl DE , Jttipi laili .

Mariée! encore une!... comment, mademoi-

selle, avec cet air si doux, si tranquille 1 qui s'en
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serait douté ! moi qui vous prêchais... et quel csi

doue cet époux invisible ?

ÉLISE.

Je ne le connais pas.

GERTRUDE.

On n'a jamais rien vu de pareil ! Et voilà la

première fois que vous m'en parlez ?

ÉLISE.

Que veux-tu? C'était un secret, et depuis le

temps , j'avais presque oublié moi-même que j'é-

tais enchaînée. J'étais encore en pension lorsque

des intérêts de famille et la volonté de ma tante

me firent contracter cet hymen; nous fûmes sé-

parés en sortant de l'église ; je vins habiter cette

solitude , et jamais l'idée d'une entrevue ou d'un

rapprochement ne s'était présentée à mon esprit

lorsque cette lettre est venue troubler mon repos

et renverser toutes mes idées. Lis toi-même.

GERTRUDE.

J'en suis encore tout étonnée ! ( Lisant. ) « Paris,

» ce six décembre. Ma chère amie , Adolphe de

» Sénange vient d'arriver ici... » Comment! mon-

sieur de Sénange que j'ai vu si jeune , que j'ai

presque élevé ! c'était un charmant enfant. « Vous

» vous imaginez bien que huit années de voyages

» l'ont un peu changé ; mais l'on s'accorde à lui

» trouver de l'esprit , de la grâce et la réputation

» d'un fort aimable cavalier. Je ne doute point

» que cet hymen qu'on lui a fait contracter si

» jeune ne l'occupe beaucoup... «

ÉLISE.

El moi , donc.

Air du vaudeville de Haine aux Hommes.

Las ! par un bizarre devoir,

Il faul que je m'efforce à plaire

Aux jeux d'un époux , sans savoir

Quel est son cœur, son caractère.

GERTRUDE.
C'est terrible qu'il faille exprès

L'aimer avant de le connaître.

ÉLISE.

Eh ! mon Dieu , ce sera ,
peut-être

,

Encorplus difficile après.

Et quand je songe qu'aujourd'hui même il peut

arriver.

GERTRUDE.

Mais je ne vois point cela.

ÉLISE, lui prenant la lettre.

C'est que tu ne lis pas. ( Lisant. ) « Il s'informe

» de sa femme à tout le monde; mais, vu l'ex-

» irênic solitude où vous vivez , peu de gens peu-

» vent lui répondre , et je sais ,
par uu de ses

» amis intimes, qu'il pari demain pour se rendre

» auprès de vous. Il arrivera à votre château, à

» pied , incognito , comme un voyageur égaré qui

i demande l'hospitalité ; décidé , selon les événe-

» inenis, ù se faire connaître, ou à demander la

» dissolution d'un hymen qui , peut-être, vous se-

» rait à charge à tous les deux. » Eh bien ! qu'en
dis-iti ?

GERTRUDE.
Je dis que ce mari-là vous conviendra , qu'il

faul qu'il vous convienne.

Air : De sommeiller entor,ma chère.

Malgré le temps, malgré l'absence,
Vous avez fait, assurément,
L'un en Afrique, l'autre en France,
Bon ménage jusqu'à présent.

Respectant le lien suprême
Par qui vous fûtes attachés.
Ne vous brouillez pas le jour même
Où vous vous serez rapprochés.

ÉLISE.

J'y suis décidée , je ne demanderai jamais la

rupture de ce mariage; mais s'il l'exige, je serai

prête à y souscrire. Tu vois que je n'y mets point

d'amour-propre et que ma vanité blessée n'entre

pour rien dans la crainte de lui déplaire. Mais

,

dis-moi , comment n'exciterais-je pas ses dédains

,

moi qui n'ai jamais quitté cette solitude , qui n'ai

ni les talents , ni les grâces des daines de la ville ?

J'en suis certaine , il va me trouver gauche , insi-

pide; je m'en apercevrai, cela me troublera en-
core plus , et je ne pourrai pas lui dire un mot.

GERTRUDE.
Allons donc! Mademoiselle.

ÉLISE.

Écoule
,
pour ies premiers moments seulement,

ne me nomme pas ; dis que madame de Sénange
est absente , et désigne-moi comme une de ses

amies.

GERTRUDE.

Tenez, Mademoiselle, tous ces détours, ces

épreuves-là portent toujours malheur. On ne sau-

rait agir trop franchement. C'est vous , c'est moi !

Ça vous convient-il? nous voilà! Moi qui vous
parle , j'ai manqué mes trois mariages pour avoir

voulu éprouver mes futurs; et s'il s'en présente

jamais un quatrième , je vous jure que je le pren-
drai sur parole.

ÉLISE.

N'importe ! entends-tu
, j'exige... Ah ! mou

Dieu ! que nous veut ce valet ?

SCÈNE II.

Les Précédents ; LABRIE , en grande livrée.

LAHItlE.

Madame , c'est un homme qui esi à la porte du
château ; il dit qu'il s'est égaré , qu'il ne reconnaît

plus son chemin.

ÉLISE.

Eh bien ?
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LABRIE.

Il demande à entrer un instant , et à se sécher

an feu de la cuisine, car il fait une neige et un

froid...

ÉLISE , Irès-éniue.

Qu'on le fasse entrer ici , qu'on ait pour lui

tous les soins, tous les égards...

LABRIE.

Oui , Madame.

GERTniDE.

Les plus grands égards , entendez-vous ?

LABRIE.

Oui , Mademoiselle.

ÉLISE.

Air.: Adieu ,yV vous fuis, boit charmant.

Dites qu'en cet appartement

A nous attendre je l'invite,

Que nous revenons dans l'instant.

GERTRTJDE.

Madame, dépéchons-nous vite.

Quand il vient réclamer ses droits,

El surtout qu'il vient en décembre,
On ne peut décemment, je crois,

Laisser l'hvmen faire antichambre.

ÉLISE.

\ icns , te dis-je ; ma frayeur redouble , et j'ai

besoin de me remettre quelques instants.

(Elles sortent.)

SCÈNE III.

LABRIE , puis R1GAUD , tenant sous le bras un petit

du nuit en taffetas Dambé.

LABRIE.

P. ii ici , Monsieur , par ici.

RIGAl I).

C'est mille fois trop de bontés. J'aurais aussi

bien attendu en lias : je ne déteste pas le feu de la

cuisine. Diable! un beau château et de beaux ap-

partements !

LABRIE.

.Mail.mie a (lit qu'elle allait renie, el que si

Mon! ieur voulait se reposer et se rafraîchir.

RIGAl II.

Je n'en reviens pas! les maiu°csdc ce château

sont d'une politesse.... Ma foi ! j'en profiterai, car

j'ai une Boif el un appétit...

I Mil. Il , inclinant.

Kouge nu blanc?

B1GA1 I).

Comment ! rouge ou blanc? Ali ! ça m'esi égal;

|c prends le temps comme il vieni , les gens

comme Ils sonl , el le vin coi il se
i \r.

I IBRIl .

le vais monlei .1 Monsieur une bouteille <le

. 1 uni tram he de pâté.

I 'IVJll.J

SCÈNE IV.

RIGAUD, seul.

I ne tranche de pâté et une bouteille de vin de
Bordeaux! Quel accueil on me fait! On m'aura
aperçu des fenêtres du salon ; voilà ce que c'est

que de voyager à pied ; on ne va pas vite , il est

vrai , mais qu'est-ce qui me presse ? qu'est-ce que
j'ai en perspective? Madame Rigaud et mon bu-
reau d'enregistrement

; j'arriverai toujours assez

tôt , et je peux déposer un instant ce havresac

conjugal que , nouvelle Pénélope , madame Ri-

gaud a cousu elle-même de ses pudiques mains,

(Il met le sac sur la table.}

Al il : Gai, Coco.

Bien loin d'être volage,
Toujours lidèle et sage

,

J'offre dans mon ménage
La raison

D'un Calon.

Mais si, loin de ma femme,
Le hasard me réclame.
S'il faut quitter ma dame

,

Alors. I.i mon dans l'âme

Et poussant un soupir

,

Je dis, prêt à partir,

Bonsoir à ma femme,
Bonjour au plaisir.

C'est terrible les femmes! parce que j'ai eu

quelques succès dans ma jeunesse ; parce que j'ai

eu le malheur ( car c'en est un ) d'être signalé

comme un homme à bonnes fortunes , je ne peux

pas m'absenter une quinzaine de jours sans que

soudain ma femme ne me déroche une douzaine

d'épîtres fulminantes de tendresse, et cela sous

prétexte qu'elle est jalouse. Mais est-ce ma rante

à

moi si je suis doué de quelque sensibilité, d'une

tournure entraînante , d'une amabilité conta-

gieuse ? Je ne peux pas me refaire et empêcher

les aventures qui me tombent de tous côtés.

SCENE V.

RIGAUD, GERTR1 DE . entrant l'un air mystérieux,

et '1 voix basse.

GERTR1 ni .

Monsieur !

l'.IGAlD.

Qu'es! ce que c'esi
'

GERTRl DE, de

Monsieur esi sans doute ce beau voyageur à

qui nous avons donné l'hospitalité?

RIOAVD.
Mm même.

1.1 m m m ,

C'esl bien cela; il a ton' excellente figure , el

j'étais bien sûre queje le reconnaîtrais rien qu'à

l'air de famille. (Myslériousenaeat.) Madame est en.
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core ii sa toilette, etj'en ai profite pour venir vous

prévenir. On m'a recommandé le secret , mais

c'est pour votre bonheur à tous deux, chut!

RIGAUD, à part.

A qui en a-t-elle donc ?

GERTRUDE.

On vous attendait avec impatience, on vous

aime déjà.

RIGAUD, d'un aie étonné.

Hein ? On m'aime déjà ?...

GERTRUDE.

silence! On voulait se déguiser, vous éprou-

ver ; mais à quoi bon toutes ces précautions '.' On
ne saurait trop se hâter d'être heureux ; et vous-

même , pourquoi feindre plus longtemps'.1 Vous

êtes dans votre maison, une femme charmante

vous attend. Vous voyez que j'en sais autant que

vous,

RIGAtJD , à part.

Je dirai même plus. ( Haut. ) Ah çà ! pour qui

me prend-on ?

GERTRUDE.

Pour le propriétaire de ce château , pour le

mari de ma belle maîtresse.

RIGAUD, vivement.

Hein? comment dites-vous ? Répétez-moi cela

,

je vous en prie, (a part.) Ma foi! voilà une bonne
fortune que je ne cherchais pas... mais mon étoile

l'emporte.

GERTRUDE.

Aik : Le briquet frappe la pierre.

Reconnaissez-vous Gertrude
Qui vous lit marcher, courir?

RIGAUD.
J'en ai quelque souvenir.

GERTRUDE, à part.

Moi , j'en ai la certitude ;

Quoique depuis ce temps-là

Il ail changé... c'est bien ça.

RIGAUD, à part.

Adviendra ce qui pourra :

l'ai beau renoncer a plaire,

Du monde me retirer,

On s'obstine à in'adorer :

Il tant bien se laisser taire,

Puisque l'on ne peut enlin

Lutter contre son destin.

GERTRUDE.
Mais , silence avec madame; ne diles pas que

je vous ai prévenu, et attendez le moment île vous

déclarer , ça ne lardera pas.

RIGAUD.

Ma femme est dont: gentille ?

GERTRUDE.

Charmante, fraîche et jolie comme on l'est à

vingt ans.

RIGAID.

lit cette propriété ?

Ut.

GERTRUDE.

Superbe ! des bois, des prés , des vignes.

RIGAUD.

Ali ! des vignes ! nous avons donc de bon vin .

GERTRUDE.
Vous en jugerez , une cave admirable !

RIGAUD, i part.

Parbleu ! je ne serais pas fâché une fois en ma
vie d'être propriétaire, ne fût-ce que pour un
quart d'heure. 11 me semble que c'est un de
ces rôles qu'on peut jouer sans avoir appris...

(Haut.) Ma foi! Madame...

GERTRUDE.
Dites donc Gertrude.

RIGAUD.

Eh bien! oui, ma chère Gertrude; oui, oui,

c'est tout ce que j'ai à vous dire.

GERTRUDE.
Et c'est tout ce que je voulais.

RIGAUD.

Ça n'était pas difficile. Hein ? qui vient là ? Est-

ce la tranche de pâté '.'

SCÈNE VI.

Les Précédées , LABRIE.

LARME.
Madame n'est point là?

GERTRUDE.
Que lui veut-on?

LABRIE.

Je venais apprendre à madame un accident qui

est arrivé dans le chemin creux, une espèce de
diligence a versé non loin d'ici.

GERTRUDE , montrant Rigaud.

Parlez à monsieur.

LABRIE , étonne,

Comment?
GERTRUDE.

Prenez les ordres de monsieur.

RIGAUD, à part.

C'est bien le moins que je fasse pour euv ce
qu'on vient de faire pour moi. (Haut.) Qu'on vole

au secours de ces voyageurs et qu'on s'empresse

de les recevoir.

An-, de Julie , ou du Put de Fleurs.

La maison, les vins el la table,

11 l'a ut toulollïir, tout donner.

Dès qu'il s'agit d'obliger son semblable ,

Moi, je ne sais rien épargner.

Dans le bonheur que le hasard m'apporte,
le m- suis pas de ceux qui , par bon ton,

Ont oublié , dés qu'ils sont au salon
,

Qu'ils étaient naguère a la porte.

GEBTRUDEjà part.

Quelle bonté ! je le reconnais bien là.

12
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RIGAUD.

Je reviendrai savoir s'il ne leur manque rien.

Le plus pressé, je crois, est de me rendre pré-

sentable; (àçertrude) car je n'ai pas trop Pair d'un

maître de maison.

LABRIE.

Je vais mouti'er à Monsieur la petite chambre

d'en haut.

GERTRTJDE.

Qu'est-ce que c'est? L'appartement du pre-

mier, entendez-vous'.1
le grand appartement.

LABRIE.

Mais c'est celui qui est à côté de la chambre

de madame.
GERTREDE.

Qu'importe ! exécutez ce qu'on vous dit; ces

gens-là font des questions... Lh ! allez donc

,

Labrie.

RIGAUD . à part.

Diable! ne nous négligeons pas. Allons, Ri-

gaud.

( Pendant ce temps Rigaud a ouvert son porte-manteau et en

retire une chemise, une cravate et des bas.)

GERTRIIDE.

Ne vous donnez pas la peine, on va vous porter

cela. Labrie !... Je vais voir moi-même s'ils vous

ont allumé du l'eu , si tout est en ordre.

RIGA II).

\:;ili bion la meilleur; femme que j m |
mm::

vue; ma chère Gcrtrude, où est mon apparte-

ment '.'

GERTRUDE, Un indiquant la porte â gauche.

Le voici.

( Rigaud sort. )

SCÈNE VII.

GERTR1 DE, seule,

l.a meilleure femme! qu'il est aimable! Je vais

donner un coup d'oeil à son appartement... el cette

diligence qui arrive, et Madame donc , je veux la

prévenir que son mari esl charmant, qu'il lui con-

vient à merveille, Mais j'ai bien fait de m'en mê-

lei •. sans cela .
ers pauvres enfants ne se seraient

jamais entendus, \h! mon Dieu! déjà un mon-
siein ci sa femme qui viennent de ce côté! Dépê-

chons-nous.

( Blli i i.

Si i \i: \ ni

MADAMI RIGA1 II .

SÉN VNGE , lui» l m, iai

.

st \ \ \i.i ., i la i
..,!

C'est inutile ; nous n'avons besoin de i ien ; soi-

ne/
1 csdamesel les autres voyageurs.

MADAME RIGAED.

Ah ! les maudites voitures ! J'avais beau crier

au postillon : Vous allez verser ! vous allez verser !

ça n'a pas manqué; juste au milieu d'une ornière,

el sans l'hospitalité qu'on veut bien nous accorder

en ce château...

SÉNANGE.

Je me félicite de m'étre trouvé là au moment
pour vous porter secours, (a part.) Ça ne pouvait

pas mieux tomber ; je me suis glissé à la faveur

de la diligence.

MADAME RIGAED.

Ah ! Monsieur , que ne vous dois-jc pas ? On
ne pouvait j mettre plus de délicatesse, de galan-

terie. Eh bien ! je l'ai toujours tlit, depuis que le

maître de poste de l'Ile-Bouchard a organisé ses

pataches en célérifères , on ne voit que des ac-

cidents.

Air : lise épouse I beau Gernance.

Grâi > i cette mode anglaise,

Au lien de huit on tiein seùe,
El sur ce haut phaéton,

On se croil presque on ballon.

Ces voitures qu'on redoute

Ont acquis le droil . dit-on,

De verser sur chaque route,

l'ai brevet d'invention.

SÉNANGE.
Vous ne vous êtes point blessée?

MADAME RKI U I).

I\on ; mais celle aventure nous fait perdre deux

heures ! Imaginez-vous, Monsieur, que je pour-

suis mon mari, qui depuis huit jours devrait être

de retour. Mais il n'en l'ait jamais d'autres: il part

en diligence et revient toujours à pied. Voyant

qu'il n'arrivait pas, je me suis mise en route pour
aller à sa rencontre.

SÉNANGE.
Je vois que madame a les passions vives.

M uuut: i,n, m n.

Non, Monsieur. Autrefois, je ne dis pas, j'é-

tais l'exigence, la tendresse même; mais \oits

sentez qu'on se lasse de tout : et maintenant mon
parti est pris: plus de reproches, de querelles;

je ne veux plus me venger de mon mari qu'en le

faisant enrager de tout mon cœur.

SÉN tNGE.

Voilà certainement une intention louable, el

pour peu que madame soit vindicative... ! \
|

,<

Je suis bien heureux que ce ne soit pas là ma
femme.

M \in\li-. RIGA! n.

A quoi serl la jalousie'. 1 à se tourmenter, a se

Créer des Soupçons... ( Ipercevanl la i

i ii ) Mi ! mon Dieu, qu'est-ce que
je Mils là?

BÉN&HGBi

Qu'avez-vousdonc?
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MADAME RIGAUD.

Rien. ( a pa.t. ) Mais cela ressemble étrange-

ment an porte-manteau de M. Rigaud : je le

connais trop bien pour me tromper !

RIGAUD, dans la coulisse , l haute vois.

C'est bon, ma chère Gertrudé ; qu'on ail soin

de me faire chauffer mes pantoufles.

MADAME RIGAUD.

Qu'entends-je? C'est bien lui !

(Elles'clance \ccs la porte. )

SCÈNE IX.

Les Précédents, GERTRUDE, sortant de l'appar-

tement à gauche, et l'arrêtant mm la première marche.

GERTRUDE.

Eh bien ! où allez-vous donc ?

MADAME RIGAUD, embarrassée.

Rien... Je connais la personne qui csl danscel

appartement, et je voudrais...

GERTRUDE.

Comment! vous connaissez... Eh bien ! donc,

silence , ne dites rien.

MADAME RIGAUD.

Que je ne dise rien ! Savez-vous ce (pie c'est ?

GERTRUDE.

EU bien ! oui , c'est le maître de la maison ;

mais il est ici incognito , à cause de madame ;

vous saurez tout cela plus tard; la déclaration n'a

pas encore eu lieu.

MADAME RIGAUD.

Ah ! la déclaration n'a pas encore eu lieu ! J'ar-

rive au bon moment.

SÉNANGE, qui pendant ce temps a toujours regardé vers 1 *

porte à droite.

Je ne vois rien paraître. ( a Gertn.de. ) Me serait-

il permis de parler à madame de Sénange ?

GERTRUDE, à part.

Et lui aussi: 1 encore une \isitc ! ces pauvres

époux n'auront pas un moment pour se voir !

(a sénange.) Ça ne se peut pas, madame ne sera

point au château d'aujourd'hui , elle fait des visites

dans les environs; (à madame Rigaud ) et monsieur

n'est pas visible.

MADAME RIGAUD, à part.

J'en suffoque ! mais il vaut mieux se contenir

,

se modérer, voir jusqu'où il poussera la perfidie,

et le confondre par ma présence. (A sénange.)

Nous ne venez pas, Monsieur?

SÉNANGE.

Vous m'excuserez; je suis à vous dans l'instant.

( Madame Rigaud sort.)

SCENE X.

SÉNANGE, GERTRUDE.

SÉNANGE.

De sorte que madame de Sénange n'est point

au château?

GERTRUDE.

Non , Monsieur , je vous l'ai déjà dit.

SÉNANGE, regardant à droite.

Eh ! dites-moi , quelle est cette jolie personne

que je viens d'entrevoir ?

GERTRUDE.

C'est... c'est une demoiselle... une amie de

madame. ( a pan. ) Mon Dieu ! ce monsieur est bien

curieux !

SCÈNE XI.

GERTRUDE, SÉNANGE, ÉLISE, en grande

parure.

ÉLISE.

Et cette Gertrudé qui ne revient pas... ( Apcr.

cevant Sénange.) Ah ! mon Dieu ! c'est lui !

( Ils se saluent profondément.
)

SÉNANGE.

On m'a assuré, Mademoiselle , que madame de

Sénange n'était point au château ?

ÉLISE, à part.

C'est bien; Gertrudé a suivi mes ordres. (Haut.)

Je suis fâchée que madame de Sénange ne soit

point ici.

SÉNANGE.

Je ne m'aperçois plus de son absence.

Air, : Quand l'Amour naquit à Ct/thère.

J'aurais pourtant, Mademoiselle

,

Voulu la voir et lui parler;

On m'a tant dit qu'elle était belle.

ÉLISE.

Hélas ! je commence à trembler.

SÉNANGE.
Quoique l'on vante votre amie,
Je ne saurais me figurer

Qu'elle puisse être aussi jolie.

ÉLISE.

Je commence à me rassurer.

SÉNANGE , à part.

Ah ! si c'eût été là ma femme , j'aurais été trop

heureux !

ÉLISE.

Madame de Sénange ne reviendra que demain.

GERTRUDE, appuyant.

Oui, que demain.

ÉLISE.

Mais, comme son amie, elle m'a chargée <ii

faire les honneurs de clic/ elle, ci j'espère que

monsieur me fera le plaisir de passer celle jour-

née au château*
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GERTRUDE.

Qu'est-ce qu'elle dit donc ?

sénange.

Madame... (a part. ) J'ai peur que l'amie de ma
femme ne soit beaucoup trop jolie.

ÉLISE.

Vous avez, dites-vous, à parler à madame de

Sénange ?

SÉNANGE.

Oui, il est vrai , j'avais à lui parler; mais je

crois que maintenant ce que j'aurais à lui dire

serait inutile ; je préfère lui écrire : croyez , Ma-

dame, qu'un devoir indispensable peut seul ni'em-

pêcher d'accepter votre invitation.

Air de Monlano et Stéphanie.

Voilà i bis.)

Celle donl je révais l'image,

Voilà bit.

Celle que j'adorais déjà.

Hélas : quel dommage!
J'ai formé d'autres nœuds :

L'honneur m'engage
A fuir loin de ces lieux.

ÉLISE, SÉNANGE.
Voilà bis.

Celui donl je révais l'image,

Celle donl je révais l'image,

Voilà bit.

Celui qui me cbarmail 'lej.i,

Celle que j'adorais déjà.

SCÈNE XII.

KLISE, GERTRUDE.

ÉLISE.

Ob !je le comprends, c'est bien lui; voilà l'idée

que je m'en faisais; ah ! Gerlrude, j'en suis en-

chantée.

GEB.TB.UDE.

Et de qui?

élise.

De lui.

GERTR1 DE.

De lui ! de ce monsieur qui n'a rien dit?

I LISl .

Ce* égal! nous nous entendions si bien; quel
.h de bonté ! mais aie soin au moins qu'il ne parte
pas, car je me reproche déjà de l'avoir trompé et

de ne lui .i\"ii pas dit sur-le-champ que j'étais sa

femme.

Gl i.n.i Dl .

Sa Femme ! mais ce n'esi pas là voire mari.

i LISE.

Comment, cen'esl pas là...

..i m .

il ii, ma foi ' une bien autre tournure. Je l'ai

m
. je lui .h parlé; allez, Madame, vous en serez

enchantée 1... Bh bien I Madame, qu'avez-vous

donc? voua >ous trouvez m, il ?

ÉLISE.

Non, non , ce n'est rien... Mais celui-là?

GERTRUDE.
Celui-là est un habitant de ce département , qui

pour son plaisir, ou ses affaires , voyage en dili-

gence avec sa femme.

ÉLISE.

Sa femme !

GERTRUDE.

Oui, une petite femme à laquelle il donnait le

bras en entrant.

ÉLISE , à pan.

Ah! qu'ai-jefait?

GERTRUDE,

Mais l'autre , quelle différence ! si vous saviez

comme il m'a reçue. Ma bonne Gertrude ! il a le

cœur sur la main ; en un instant il m'a tout avoué,

qu'il était votre mari , qu'il venait vous éprouver
;

mais qu'il voulait encore garder le secret ; ainsi

,

motus.

ÉLISE, douloureuserneut.

Plus de doute.

GERTRUDE.
Tenez , le voici. Regardez-moi un peu quelle

tournure et quel aplomb ! 11 est encore mieux que
tout à l'heure.

SCÈNE XIII.

Les Précédents; R1GAUD, en gr«nda,parure.

RIGAUD.

Au; : Vive les amours qui toujours.

Salul , vous .i qui |e dois
le bon accueil qu'aujourd'hui je rei " •

i es lieux sonl enchantes, je c

si chez vous, ma foi,

Comme chez mm.

Rien n'esl m frais

Que vos boa ts

Rien n'esl si ln-au

Que cel ancien château.

Cesl divin!

Je ne \ois enfin

Que vous ici

Qui sovez mieux que lui.

Salut, etc.

( i Gertrude.)

C'est qu'elle est charmante , ma femme!

GERTRl DE.

N'est-il pas vrai .' m.us elle esl si émue de l'idée

de vous voir !

1 . 1 1 . VI II.

Je connais cela, (nuitt êiùo. ) Cesl unévéne
iiiciii bien extraordinaire qui' celui... qui rail que

des "H ... i|i esonl jamais mis, 5e trouvent

attirés l'un vers l'auu'c par une espèce de Bympa-

ihie.

1.1 m m ni , bas.

Prenez garde dru trop dire.
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MfiU'T), de même.

Sois tranquille , je vais compliquer mon style,

(liant. ) En vérité, sije ne croyais pas aux attrac-

tions soudaines, je ne pourrais expliquer ce qu'on

éprouve en entrant dans ce château; on y est

comme sous l'influence d'un charme magique,

qui semble vous interdire la possibilité de tout

mouvement rétrograde. ! a Gertmde. ) Eh bien ! toi

qui craignais que je ne me lisse trop comprendre

,

qu'en dis-tu ?

GERTRUDE , de même.

C'est bien. (Haut.) Hein! Madame, est-ce là

parler ?

ÉLISE, très-cmue.

Je ne doute point , Monsieur, que voU'e arrivée

en ces lieux... ne soit un grand bonheur pour

nous , mais avant de nous expliquer davantage ,

permettez-moi de me recueillir, de rassembler mes

idées ; je ne vous le cache pas , je suis en ce mo-

ment dans un trouble...

RIGAUD.

Qui a bien son côté flatteur, et quand nous

nous connaîtrons mieux...

ÉLISE.

Oui, je dois chercher à détruire les impres-

sions défavorables que celle réception a pu vous

faire naître ; vous n'êtes pas bien pressé , je crois,

de continuer votre voyage ?

RIO MI).

Mon Dieu ! rien ne me gêne , et j'ai du temps

devant moi.

Air: Tenez , pour vous rendre gaillard (de la Laitière
suisse).

Faut-il venir ou s'en aller,

Je suis l'homme le plus commode.

I A part.)

Bravo.' l'on vient de réinstaller ;

Moi , j'aime assez celle méthode.

Entre deux ménages que j'ai,

Je prends , heureux propriétaire,

L'un pour domicile obligé

El l'autre pour un pied à terre.

GERTRUDE, avec intention.

Vous vous plaigniez tout à l'heure , Madame

,

d'être obligée de souper seule ; pourquoi mon-
sieur ne vous ferait-il pas l'honneur... (Ras.) Aux
ici nus où vous en êtes , vous ne pouvez vous dis-

penser de l'inviter.

ÉLISE.

Eh bien ! dispose , ordonne , fais tout ce que

lu voudras... ah ! ma bonne, je n'y tiens plus et

je me sens prête à pleurer.

SCÈNE XIV.

lis Précédents, SÉNANGE.

si \ WGK.
Non, je ne partirai pas; il fatii absolument

que je lui parle. ( apercevant Rigaud. ) Quel est cet

homme ?

RIGAUD.

Souper en tête-à-tête ! en honneur , je suis trop

heureux.

(Il baise la main il' Élise. )

SÉNANGE.

Mille pardons , Mademoiselle , ma présence est

sans doute importune et je me retire.

ÉLISE.

Non , Monsieur.

SÉNANGE.

Je vois que cette retraite n'est pas aussi inacces-

sible que vous le disiez. Je ne parlais pas sans

quelque crainte lorsque je songeais aux dangers

que vous pouviez y courir ; mais je vous quille

bien plus rassuré , en voyant eu quelle compagnie

je vous laisse.

RIGAUD , à part.

Quel est ce monsieur si pincé?

ÉLISE.

J'ignore, Monsieur, de quoi vous pouvez vous

plaindre.

SÉNANGE.
Moi , Madame , me plaindre ; eh ! qui m'en au-

rail donné le droit:' Je me disais seulement qu'il

était souvent moins cruel de perdre certaines per-

sonnes que de renoncer à l'estime qu'on avait

d'elles; qu'il y avait des sentiments qu'on regret-

tait d'avoir éprouvés ; et des illusions dont on était

bien cruellement détrompé.

ÉLISE.

Grand Dieu! quelle idée a-t-il donc de moi?
Vous êtes bien prompt dans la manière dont vous

accordez ou retirez votre estime , Monsieur ; vous

vous hâtez de juger avec bien de la sévérité une

plaisanterie que j'avais crue innocente et dont je

vois maintenant les conséquences. Je vous ai dit

ce matin que madame de Sénange était absente

,

que j'étais une de ses amies ; je vous ai trompé ,

et quelque opinion que puisse vous donner de
moi ce mensonge , je sens qu'il faut vous avouer la

vérité, je suis madame de Sénange elle-même.

SÉNANGE , avec transport. •

Comment !... 11 serait vrai ! L'ai-je bien en-

tendu ! Vous seriez?...

RIGAUD , appuyant.

Oui, Monsieur.

ÉLISE.

C'est vous dire assez que je ne puis vous en-

tendre, et que ce n'est pas à moi qu'il faul vou

adresser, (a Rigaud.) Je suis bien fâchée, Mons
sieur, de trahir voire incognito , mais les circon-

stances où nous nous trouvons rendent celle expli-

cation indispensable. Quoique monsieur ne soit

qu'un étranger, je liens aussi à son estime, cl je
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vous prie «le lui apprendre vous-même qui vous

êtes, et les liens qui nous unissent. Viens, Ger-

trude.

( Elles sortent. )

SCÈNE XV.

SÉNANGE, RIGAUD.

SÉNANGE, à part.

Qui vous êtes , et les liens qui nous unissent !

qu'est-ce que cela signifie ? ( Haut. ) Et vous, Mon-

sieur, qui semblez exercer ici une si grande in-

fluence , m'apprendrez-vous enfin quels rapports

existent entre vous et madame de Sénange ?

RIGAUD.

Des rapports assez simples et assez naturels. Je

suis son mari.

SÉNANGE.

Comment, vous êtes?...

BIGAUD.

Son mari ; on m'attendait , je me suis fait recon-

naître , vous devinez le reste.

SÉNANGE.

Et y a-t-il longtemps que monsieur est de re-

tour?
BIGAUD.

J'arrive à l'instant même.
SÉNANGE.

Allons , il n'y a que demi-mal.

RIGAUD.

Quoi qu'il en soil
, je me ferai toujours un vrai

plaisir de vous recevoir, et je tous prie de vous

regarder comme l'ami de la maison.

SÉNANGE.

11 n'y a qu'une petite difficulté ; c'est que j'ai

beaucoup connu le mari de madame de Sénange.

bigaud.

Ah! diable 1... C'était peut-être le premier.

SÉNANGE.

Comment! le premier? Est-ce qu'elle serait

veuve?
BIGAUD.

C'est-ii-dirc veuve, jusqu'à un certain point...

parce que... voyez-vous... je ne VOUS dirai pas au

juste...

Si N LNGE.

(.uniment, vous ignore/, si votre femme est

veuve

BIGAt n.

J'ignore... j'ignore... t, Monsieur; mais en-

fin, si je veux l'ignorer; si j'ai des raisons pour

cela, ce sont des affaires de famille, ei ce n'est

i

i un éti anger à vouloir pénétrer... (.'est vrai !

il \ .i une foule de gens qui veulent ainsi se mêler

des affaires des autres. EnCn, Monsieur, c'estma

femme 1 Je ne sors pas de là ! ça répond à tout.

SCÈNE XVT.

Les Précédents, Madame RIGAUD.

MADAME BIGAUD, a Sénange.

Ah ! Monsieur, je vous trouve à propos, je ve-

nais vous raconter...

BIGAUD , l'apercevant et restant stupéfait.

Dieu ! c'est ma femme !

SÉNANGE , prenant madame nigaud par la main.

Sa femme ! Ah ça ! Monsieur, vous êtes donc le

mari de tout le monde ?

RIGAUD.

Il ne s'agit pas de cela. Je veux savoir comment
madame , qui devrait être chez elle, se trouve au-

jourd'hui dans ce château ?

SÉNANGE.

Elle y est avec moi.

BIGAUD.

Avec vous, Monsieur? vous m'apprendrez, je

l'espère, quelle espèce d'intimité existe entre vous

et madame?
SÉNANGE.

Parbleu ! Monsieur, c'est ma femme.

BIGAUD.

Comment ! votre femme ?

SÉNANGE, à part.

Puisqu'il prend la mienne, je puis bien à mon
tOUr... (A madame Bigaud.) Ne me détlilCS pas.

MADAME BIGAUD.

Soyez tranquille, j'ai ma revanche à prendre.

RIG \UD.

Quoi ! vous useriez me soutenir ici même?...

M MM Ml'. RIGA1 l>, àSénangc.d'un air étonné et montrant

Bigaud.

Mais, mon ami, quel est donc ce petit monsieur?

BIGAUD.

Comment ! mon ami ! et devant moi , en ma pré-

sence ! 11 y a au moins des personnes qui y met-

tent des procédés.

Al MIWIK RIGAUD, toujours d'un air étonné.

En vérité, Monsieur, je ne vous connais pas, je

ne sais d'où viennent le trouble et l'agitation où je

VOUS Mlis.

SÉNANGE, bas à madame Higaud.

C'est bien, c'est ça; allons, du courage; tutoyez-

moi un peu, n'ayez pas peur.

MADAME RIG M n , a Si uauge, hésitant d'abord un peu.

Mais, mon ami, regarde donc comme sa ligure

est bouleversée ! tu devrais appeler du secours,

car il va se trouver mal.

RIGA1 1).

Tu devrais!... je ne sais plus Où j'en suis, etje

ne reconnais pas là ma femme. Ma chère amie,

tâchez «le nous rappeler, de me reconnaître : c'est

i. Narcisse nigaud, receveur de l'enregistre-

ment à nie-Bouchard ; je suis connu.



LES DFXX MARIS 183

MADAME RIGAUD.

Rigaud!... mais attendez donc... nous avons

nue parente assez éloignée, qui me ressemble

beaucoup par parenthèse, et qui a épousé quel-

qu'un de ce nom-là; Estelle Rigaud.

RIGAUD.

C'est cela.

MADAME IUGAI D.

Ah! c'est votre femme? Je vous en fais mon

compliment. Comment se porte-l-elle?... (a sé-

oang. . ) Dis donc, mon ami, tu l'as vue à Paris;

une petite femme d'un caractère charmant ! cer-

tainement, ce serait affreux de ne pas la rendre

heureuse, car elle le mérite sous tous les rapports.

RIGAUD, stupéfait.

En vérité, je ne sais si je veille ou si je dors.

Air. : tenez, moi, je suis un hnn homme.

Ce sang-froid qui me désespère

Me confond et trouble mes sens.

Comment cela s'est-il pu faire ?...

Plus je cherche et moins je comprends.

D'accidents quel triste amalgame!

Comment, retrouver sans émoi,

Ma femme qui n'est pas rua femme
,

Avec un moi qui n'est pas moi ?

5ÉNANGE, à madame Rigaud.

C'est un homme qui a perdu la tète ; rassure-

toi , ma bonne amie.
(Lui baisant la main. )

RIGAl'D.

Ah ! c'en est trop et je n'y tiens plus. (Se mettant

s jenoos. 1 Ma femme! madame Rigaud, je vous

demande grâce.

SCÈNE XVII.

Les Précédents, GERTRUDE.

GERTRVDE.

Que vois-je ! comment, ici même M. deSénange

aux pieds d'une autre que... Mais levez-vous donc,

si madame venait.

RIGAUD.

Eh! qu'est-ce que ça me fait?

GERTRUDE.

Ce que ça lui fait!... moi qui en avais une si

haute opinion !

RIGAUD.

Ma chère amie , je vous en supplie.

GERTRUDE.

Sa chère amie ! quel comble de scandale ! mais

prenez garde , si ce n'est pour la morale, qu'au

moins ce soit pour vous ; vous ne voyez pas le mari

de cette dame ,
qui est là , qui vous regarde .'

RIGAUD , toujours à genoux , se tournant du côté de

Gertrude.

Comment! son mari?

GERTRUDE.
Lui-même.

( Sénange fait passer madame Rigaud à sa droite ,
1 1 se

trouve prés de Rigaud . )

RIGAUD.

Et elle aussi ! ah çà ! ne plaisantons pas ; êtes-

vous bien sûre qu'ils soient ?...

GERTRUDE.

Tout ce qu'il y a de plus mari et femme ; re-

gardez plutôt.

RIGAUD ,
prenant la main de Sénange pour celle de sa

femme.

Ah ! c'en est trop ! je ne souffrirai pas davan-

tage...

SÉNANGE.

Ni moi non plus, Monsieur, et si vous parlez

encore à ma femme... vous m'entendez?

RIGAUD.

Eh bien ! oui , Monsieur, je suis prêt à vous

Suivre. (Regardant madame Rigaud.) Ça lie llli fait

rien. Nous verrons, je ne vous dis que cela. (Même

jeu.) Elle ne se déclare pas. Allons! sortons!

(Fausse sortie.) Ah çà ! mais elle ne m'arrête pas,

je crois qu'elle me laisserait tuer.

MADAME RIGAUD.

Monsieur est le maître de disposer de lui.

RIGAUD.

Allons , tout sentiment de délicatesse est éteint

en elle.

Air : Un homme pour faire un tableau.

Tous vos forfaits seront transmis

Auv jeux de la race future .

Et de la femme à deuv maris

Vous retracerez, l'aventure.

(A part.)

Quel que soit le sort des combats,

Au sang-froid dont elle fait preuve,

On voit qu'elle est bien sûre, hélas I

De n'être pas tout à fait veuve.

MADAME RIGAUD.

Je vais tout disposer pour notre départ.

(Elle sort.)

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, «cepté Madame RIGAUD.

RIGAUD.

Par exemple, si je la laisse partir...

GERTRUDE.

Mais madame de Sénange qui vous attend à

souper, et qui sans doute va venir ?

RIGAUD.

Qu'elle vienne , qu'elle s'en aille , ça m'est égal :

j'ai bien d'autres choses en tète. Vous lui direz...

non, vous ne lui direz rien. Ah ! le maudit châ-

teau! Allons encore supplier ma femme, et tâ-

chons de nous faire reconnaître.

(Il sort.)
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SCÈNE XIX.

SÉNANGE, GERTRUDE.

GERTRUDE.
Voilà pourtant les hommes ! qui se serait at-

tendu à cela de M. de Sénange ?

SÉNANGE, en souriant.

Allons, il y a là-dessous quelque quiproquo qu'il

faut achever d'éclaircir.

GERTRIDE.
Ma maîtresse, qui est si bonne, ne méritait cer-

tainement pas un tel mari.

SÉNANGE.
Ara lionne Gertrude, il faut que je parle à ta

maîtresse.

GERTRUDE.

Dans ce moment elle n'est disposée à voir per-
sonne, et vous moins que tout autre.

SÉNANGE.
Et pourquoi?

GERTRl'OE.

Pourquoi ? pourquoi ? vous le savez peut-être
bien : qui peut expliquer les femmes d'aujour-
d'hui? un compliment, un coup d'œil, et crac,
voilà un cœur de pris. Mais vous n'en serez pas
plus avancé pour cela, VOUS n'avez rien à espérer,
et je vous conseille de partir plutôt ; votre voiture
doit être prête.

SÉNANGE.
Non, je ne partirai pas sans l'avoir vue; tu ne

sais donc pas que je l'aime
, que je l'adore ?

GERTRl DE.

F.t c'est à moi que vous l'avouez!

SI S wi.i .

Oui; m me serviras, tu me feras obtenir un mo-
ment d'entretien.

GERTRUDE.
Ail «à! mais où en sommes-nous? dans quel

siècle -vivons-nous?... Je vous déclareque madame
vous a positivement défendu sa porte.

SÉNANGE.
Fli bien ! attends; un seul mol, rien qu'un

mol d'explication, (iiecr»
| Dès qu'elle l'aura lu...

Je te jure que ça ne contienl rien (pie d'honnête
cl de rai i ,, moment
d'entretien.

ci i.i ni m .

Diei me pardonne, il demande un rendez-vous)

Si \ ING1 , ccrii idI louj .

Si lu savais dans quel motif... Les intentions les

plus louables... «de vous aimer toujours. > Oli! je

igné. Va, il n .1
1 len .1 1 raindre; tiens, porte-

lui ce billet.

1.1 11 1 m m .

iria! le 1 lel m'en préserve
'

SÉNANGE, apercevant Labrie.

Tiens, porte ce billet à ta maîtresse.

GERTRUDE.
Labrie, je vous le défends.

SÉNANGE.
Et moi, je te l'ordonne. (Lui donnant de l'argent.)

Prends , et va vite.

LABRIE.

Écoutez donc, Mademoiselle, dans ce cas-là, il

n'y a que le poids qui décide.

SÉNANGE.
Et songe qu'il y aura une réponse.

( Labrie son.
)

SCÈNE XX.

GERTRUDE, SÉNANGE.

GERTRUDK.
Une réponse !... Vit-on jamais une pareille au-

dace?... Apprenez, Monsieur, qu'il n'y aura

d'autre réponse que l'ordre de vous faire mettre

à la porte du château.

SÉNANGE.
J'ose espérer le contraire.

GERTRUDE.

En vérité, il ne doute de rien. Apprenez que
ma maltresse est trop raisonnable , qu'elle a été

élevée par moi , Monsieur, et que je connais ses

principes comme les miens.

SCÈNE XXI.

Les PRÉCÉDENTS, ÉLISE, entrant ,., . , ;,.;>. ml

la lettre de Sén mge :. I. main.

Sl.v WGE.
(.'est elle!

ÉLISE , .no joie 'i s, onrjgc

Comment, il serait possible ! Ali! Monsieur,

que je vous demande d'excuses !

GERTRUDE . • toi

Elle vient elle-même!

ÉLISE.

Gertrude, laisse-non-., ci que personne ne

puisse entrer ici.

GERTRUDE . '• part.

.l'en reste muette. (Haut.) Comment ! Madame...

si \ \ \(,r.

Vous l'avej entendu . Gertrude? laissez-nous.

i.i i.i i;i III . I
|

ni

Allons , on a jeté un sort sur la maison , el

maintenant je n'oserais pas même répondre de

moi.

[Elle aort.|
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SCÈNE XXII.

ÉLISE , SÉNANGE.

ÉLISE.

Comment ai-je pu un seul instant être dupe

(rime pareille erreur?

Air do Céline.

De votre présence soudaine
Mon rieur aurait dû m'averlir.

sénange.
Oublions un instant de peine

Qu'efface un instant de plaisir.

ÉLISE.

Du bonheurme créant l'image,

Sans te connaître je t'aimais...

Je \ais t'aimer bien davanta e

A présent que je te connais.

ENSEMBLE.
Je vais l'aimer, etc.

SCÈNE XXIII.

Les Précédents; RIGAUD, dans le fond.

RIGAUD.

Allons, elle n'en démordra pas... impossible

de lui faire avouer qu'elle est madame nigaud.

(Apercevant Sénauge au* pieds d'Élise.) Qlie vois-je !...

c'est encore ce monsieur, qui est aux pieds de

mon autre... Qu'est-ce que vous faites donc là
,

s'il vous plaît ?

si:> VNC.E.

Vous le voyez bien , je suis son mari.

RIGAUD.

Ali ça ! entendons-nous ; vous êtes donc aussi

le mari de tout le moude ? Et vous , Madame , je

trouve bien inconvenant qu'étant tacitement mon
épouse...

ÉLISE.

Moi , Monsieur ! vous vous trompez sans

doute... Dieu merci, je ne le suis point et ne

l'ai jamais été.

RIGAUD.

La , c'est comme tout à l'heure , le même re-

frain : de deux femmes, voilà queje n'en ai plus...

Après tout , il n'y a pas de quoi se désoler, je me
retrouve garçon ; qui perd gagne... je redeviens

un célibataire aimable , etje reprends la route de

Paris , où m'attendent de nouveaux triomphes !

(Il va pour sortir.)

SCÈNE XXIV.
Les Précédents; Madame RIGAUD. .p., ,.,,.

tendu les derniers mois et qui le ramène en le prenant

rudement par le bras.

MADAME RIGAUD.

Non pas , Monsieur, et avant que vous re-

tourniez à Paris, je vous ferai voir du chemin.

RIGAUD, se frottant I, bras.

Aïe !je te retrouve donc enfin, et mon cœur
te reconnaît à la vivacité de les transports.

MADAME RIGAUD.

Oui-da ! c'est donc ainsi que vous preniez votre

parti. 1 vous étiez déjà d'un calme, d'une tran-

quillité.

RIGAUD.

Que veux-tu , ma chère amie , je me croyais

veuf! Maintenant que me reste-t-il à désirer? je

retrouve madame Iîigaud , mon bureau d'enre-

gistrement et le bonheur!

SCÈNE XXV.
Les Précédents , GERTRUDE.

GERTRUDE , entrant avec un petit paquet.

C'en est fait , Madame, je viens vous mire mes
adieux ; mes principes ne me permettent pas de
rester plus longtemps dans ce château.

ÉLISE.

J'espère cependant bien que mon mari , [mon-

trant sénange.) monsieur de Sénange , te forcera

d'y rester.

GERTRUDE.
Comment! monsieur de Sénange?

SÉNANGE.
Lui-même.

GERTRUDE.
Ah ! Monsieur, combien je suis confuse !

RIGAUD.

Et moi donc ? je ne sais comment m'excuser à

vos yeux... avoir osé prendre votre femme pour

un instant.

SÉNANGE.
Nous sommes quittes.

MADAME RIGAUD.

Et à bon marché ; mais une autre fois ne t'y lie

pas.

GERTRUDE.
Ouf! nous l'échappons belle... Mais, Dieu soit

loué , les mœurs ont été respectées.

CHOEUR FINAL.
An; du Maçon.

Allons, plus de voyage;
Il la il 1 , c'est bien constant

,

Pour faire un bon ménage,
Qu'un mari soit présent

,

Présent, toujours présent.

RIGAUD , à sa femine.

Air du Pot de fleuri.

J'ai senti renaître ma flamme ;

Abjurant la légèreté,

Je veux . tout entier à ma femme.
Être sans cesse a ton côté;

La tous mes jours seront des jours de fêle.

( \» public]

Malgré cela,\ enez le soir chez nous,
Pouréviterà deux tendres époux

I. 'ennui d'un trop Ion;: tcle-à ICIe.



LE MYSTIFICATEUR,
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville,

le 22 février 1819.

En société aveo MM. Belestre-Poire : r : Cerfbecr.

Personnages.

M. RORERT, prenant le nom de Bernard.

ADELE, sa ni, Te.

1,1 STAVE, son neveu.

ADOLPHE,
(

SAINT-FIRMIN, >
'""'*'

RONDON.

LAURENT, valet de Robert.

Madame SAINT-FIRMIN.

FANFARE, trompette.

Masques et Dominos.

DOMEBTIQI i

Musiciens.

I<a scène se passe à Paris, dans l'hôtel de M. Robert.

1 , tbé&lre représente un salon ave,- nuis portes de tond ouvrant sur «les appartements élégants, et ileu\ noues de côté. Au milieu , i

lustre recouvert de sa gaze. Sur tes cotés des cariatides supportant îles candélabres t:an<is de bougies.

SCENE PREMIÈRE.

ROBERT, dans son fauteuil; LAI RENT , debout près

.1.. fauteuil; GUSTAVE, ADÈLE, et tioisDOMES-

i mi ES b nant des bougeoirs .. I , m., m.

ROBERT , achevant ou récit.

Devine/, alors quel parti je pris ?

i.u m % t.

Mon capitaine, il esi dix heures ei demie.

ROBERT.

C'est vrai, c'est \rai; j'allais aborder le rapi-

taine anglais, et je vois queje n'aurai pas le temps
aujourd'hui.

ADELE.

En effet, mon oncle, il nie semble que vous

tous retirez plus tard que de coutume.

BOBERT.

Que veux-tu? le Mardi gras n'arrive pas tous

les jouis, el c'est pour VOUS laite paSSd' wilrc

soirée un peu plus gaiement que je vous ai ra-

conté aujourd'hui deux combats navals de plus

qu'a l'ordinaire.

i
. I TAVE.

Ah ! mon oncle. Voilà uni' attention; je mus
reconnais bien là.

Mil I I .

Heureusement pour nous, le carnaval linil ce

soir... Car nous n'aurions pu supporter plus long-

temps des plaisirs aussi vifs.

ROBERT.

Allons, allons, ma petite nièce, vous savez

bien que je ne suis pas de ces oncles à la mode

,

qui vont tous les soirs dans le monde.
'. DfcLE.

Mais au moins, vous pourriez recevoir... jouir

de votre fortune... 11 me semhlc que mon frère et

moi ferions convenablement les honneurs de la

maison.

ROBERT.

Oui-da !... Avoir tous les jours des amis que je

ne connaîtrais pas... Recevoir des bouffons el des

parasites qui mangeraient mon bien et se mo-
queraient de moi... des étourdis qui n'écoute-

raient pas mes histoires, el qui en conteraient à

ma nièce... d ter des fêtes ruineuses, qui ne

causenl que de l'ennui aux maîtres de la maison.

t.\t t'.i \ r.

El de l'embarras aux domestiques; vous avez

raison, mon capitaine.

ROBERT.

El ma goutte donc, croyez-vous qu'elle s'arran-

gerait d'un pareil s\ slrmt' '.'

lin de I I • » de si.r francs.

Je laisse à la toulo enivrée
ï,m brillant;
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Moi ,
j'aime à passer ma soirée

Auprès d'un brasier pétillant :

C'est la félicite parfaite,

Les jours 'i'- fêles, selon moi,
Sont ceux où l'on reste chez soi.

GUSTAVE.
Et chez nous c'est tous les jour-, fête.

ROBERT.

Aussi ,
j'entends que ce soit ici comme à mon

bord... A dix heures et demie, tout le monde

couché... Eh ! mou Dieu! en voilà onze tout à

l'heure. Voyez comme on s'oublie ! Laurent , viens

m'éclairer. Bonsoir, mes enfants. Ce qui m'en-

chante, c'est que ma maison sera peut-être la

seule de Paris qui sera tranquille cette nuit.

ADÈLE.

Oui, nous allons dormir au son du violon de

nos voisins. Comme c'est gai !

ROBERT.

Air : Écoulez la prière.

Quand prés d'ici l'on danse,

Nous goûterons chez nous,

Au bruit de leur cadence,

Le repos le plus doux;

A danser la nuit pleine,

On croit se divertir...

Puis, toule une semaine,

L'ennui va les saisir...

Il faut, dans celle \ ie,

Lorsque l'on veut jouir

Avec économie
Ménager le plaisir,

Bonsoir, bonsoir, allons dormir.

Tors.

Bonsoir, bonsoir, allons dormir.

(Robert et Laurent sortent par la porte Latérale a droite. )

SCÈNE II.

ADÈLE, GUSTAVE.

GUSTAVE, les regardant sortir.

BOllSOir ! bonsoir ! ( Après un moment de silence, ils

partent d'un éclat de rire.) Ah ! ah ! Eli ! Vite, Louis ,

Pierre , le lustre , les bougies , allumez partout

,

fermez bien les volets, les contre-vents, que la

plus petite lueur, le moindre bruitne puissent par-

venir jusqu'au pavillon où couche mon oncle.

( Les domesliqoes entrent et se disposent i lui obéir. )

ADÈLE.

En vérité, Gustave, je me fais un scrupule de

le tromper ainsi.

GUSTAVE.

Est-ce qu'il s'en doutera ! nous voilà bien sûrs

de lui et de Laurent. Dans un instant ils seront

couchés, et tout est déjà prêt, le repas, le des-

sert, le Champagne, celui du petit caveau.

ADÈLE.

Comment, celui que mon ont le aime tant'.

GUSTAVE.

Atr. : Restes, restez, troupe jolie,

le s.ns bien que ce \in lui coûte
Bien plus encore qu'il ne croit.

S'il se plaint parfois de la goutte,

C'esl à sa cave qu'il le doit :

Oui ,
pour lui rien n'est plus nuisible

Que le Champagne, le bordeaux
,

Etjedois,en neveu sensible,

Tarir la source de ses maux.

ADÈLE.

Mais tout le monde sera-t-il de parole? tout le

monde a-t-il répondu?

GUSTAVE.

Je le présume. J'ai pris chez le concierge un

paquet de lettres que je n'ai pas encore pu ouvrir

de la SOirée. ( Il lui donne quelques lettres. On entend

tousser Laurent. ) Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que

j'entends ?

SCÈNE III.

Les Précédents , LAURENT.

LAURENT.

Ah ! ah ! vous n'êtes pas encore retirés ?

ADÈLE.

Non, mais toi-même , qui le ramène ?

LAURENT.

J'ai laissé M. le capitaine lisant des lettres qu'il

vient de recevoir ; je vais régler les comptes du

mois, car dans celle maison-ci l'on n'a jamais un

moment à soi.

(S' asseyant à table.)

ADÈLE.

Eh bien! il reste ici?

GUSTAVE.

Mais , Laurent , tu n'y penses pas , toi qui n'as

pas l'habitude de veiller.

LAURENT.

C'est l'affaire d'une petite heure.

GUSTAVE.

Ah ! mon Dieu ! tu feras bien mieux d'aller te

coucher.

ADÈLE.

Oui, Laurent, oui, va te coucher, demain tu

auras tout le temps.

LAURENT.

Pas du tout. Dans la journée on est toujours in-

terrompu, tandis qu'à cette heure-ci, tout le

monde repose , on est seul dans la maison.

SCÈNE IV.

Les Précédents , FANFARE , puis les Musiciens.

FANFARE , pa rit la tête a travers la porte.

si. si, mon lieutenant, peut-on entrer?
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GUSTAVE.
Bien doucement.

FANFARE.
Vous nous avez, fait monter une fameuse garde

toujours
! vous savez qu'il faut que je m'en aille

de grand matin, à six heures le boute-selle, et
depuis me heure nous sommes là à faire notre
Mardi gras dans la rue des .Martyrs.

Air .- Au son du fifre el du tambour.
nepuis un' heur' la Taction est bonne.

GT STAVE.
As-tu les L'en, >

FANFARE.
Mon orchestre est ici.

GUSTAVE.
Entre sans bruit, chacun est endormi
Et gardez-vous de rèveiller.personne.

FANFARE.
Soyez tranquille, l'on jouera

li red l'Opéra.

LES MUSICIENS.
Oui

,
nous jouerons, on le verra,

Comme à l'orcheslred" l'Opéra.

LURENT.
Ui çà! mais dites donc, qu'est-ce que c'est

que tout ce monde-là?

GUSTAVE, i Laurent.
Ce n'est rien, ce n'est rien. Ne fais pas atten

tion.

LAURENT.
Comment, ce n'est rien?

Gl STAVE.
C'est-à-dire, si; c'est quelque chose; mais

nous ..lions te l'expliquer.

VDÈLE.
Je m'en vais te dire... Mon oncle ne reçoit ja-

mais : cela produit un mauvais effet dans le monde,
et nous rainions trop pour lui laisser même l'ap-
parence d'un tort.

GUSTAVE.
J'ai envoyé en son nom une vingtaine d'invi-

tationsàdes amis intimes qui ne le connaissent
pas, mais que je (nouais: ça revient toujours au
""""'• '" commandé de sa pari un ambigu su-

ei nous ne manquerons pas de vins puis-
que tuas les clefs de la cave.

LAI r,i \ i.

Comment
, Monsieur?

ci n \m .

Mou oncle habite l'autre pavillon el n'entendra
rien.

VDÈLE.
'

lr promettons le plus grand mystère le
plus profond silence. ( esi Fanfare, letrompêtte
,lu "'" "' de mon frère, qui conduira l'or-
'
'"' '"•• el i. sommes BÛra de lui.

LAURENT.
Quoi

! Monsieur, vous croyez que je pourrai
me prêter!...

GUSTAVE.
Si je le crois? J'en suis persuadé ; toi qui nous

aunes, qui nous as élevés, tu ne voudras pas nous
refuser; et quand tu verras, au milieu de l'i-
vresse générale, les danseurs sauter, les bou-
chons voler, les flacons brisés, tu le diras, bon
Laurent, tu te diras : Voilà mon ouvrage.

ADÈLE.
Mon petit Laurent, tu ne voudrais pas nous

laire manquer cette parlie de plaisir ?

LAURENT.
C est que ça a tous les caractères d'une conspi-

ration. '

GUSTAVE.
Air. : A soixante ans.

Oui
,
tu l'as dit, à tort ce mot te blesse,

Nous conspirons, mais contre le chagrin •

Noire serment est de rire sans cesse,
N

' """ d'ordre est un joveux refrain.
Avec ardeur partageant mes alarmes
Pans le complot vingt braves sont coin-.-
Pour cette mm les coups sont préparés!
Mais les flacons seront les seules armes
Qui brilleront aux mains îles conjurés.

LAURENT.
Je suis sur que ça finira mal; si monsieur ve-

nait à savoir... mo i qui depuis trente ans ne lui
ai jamais désobéi.

GUSTAVE.
Mon oncle ne se doutera de rien; d'ailleurs il

est si bon.

LAURENT.
C'est ce qui vous trompe, monsieur est un

rusé compère. Il a fait dans son temps des ma-
lices.

GUSTAVE.
Oui

, des malires d'autrefois.

LAURENT.
Qui valaient bien les vôtres.

GUSTAVE.
Tani mieux

; il ne peut pas nous en vouloir de
marcher sur ses traces.

LAURENT.
Au moins, vous me répondez que la société...

GUSTAVE.
C'est tout ce qu'il y a de mieux : «les jeunes

«eus du meilleur ton, des femmes charmantes;
I( '|" le monde est enchanté de faire connais-
sance avec w. Robert; c'esl la première fois qu'il
reçoit.

IDl LE, ouvrant une lettre.

Voici d'abord M. el madai le Senneville qui
viendront.

Gl stu e, de n

Saint-Firmin
, sa u ne el sa sœur, la petite

comtesse de Mercourt.
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ADELE.

Est-ce que ton ami, M. Adolphe, n'a rien lait

dire?

GUSTAVE.

Il parait que celui-là t'intéresse ; voici sa let-

tre. (Lisant.) » Je n'ai garde de manquer à ton

« aimable invitation. ( Lisant plus bas. ) J'ai demain
» malin une affaire d'honneur , je compte sur toi ;

» heureusement ce n'est qu'à six heures , et nous

» irons en sortant du bal. Ma foi, nous autres,

» nous ne perdons pas un moment, tous les plai-

» sirs se succèdent avec une rapidité... »

ADÈLE.

Qu'est-ce donc ?

GUSTAVE.

Rien, rien.

ADÈLE.

Je devine ; quelque surprise qu'il nous prépare.

GUSTAVE , prenaut une autre lettre.

o Je vous préviens, Monsieur, que vos lettres

» de change sont protestées. » Ah ! ah ! celle-là

c'est de M. Vincent , un honnête usurier. Je ne

crois pas qu'il vienne au bal. « Il me faut mes
» vingt mille francs, ou je découvre tout à votre

» oncle. » Parbleu , voilà un original ; je suis dé-

solé de ne l'avoir pas invité. ( Se retournant , et aux

domestiques auxquels Laurent donne des ordres. ) Eh bien !

les bougies, le lustre, les quinquets. (Les domes-

tiques unissent d'allumer. ) Vous voyez bien que je

suis dans ma correspondance. (Ouvrant une autre

lettre. ) Al) ! celle-ci est essentielle , c'est de Saint-

Firmin. Nous allons bien nous divertir, il m'a

promis de nous amener un homme impayable,

un bouffon de société ; enfin un mystificateur qui

n'a pus son pareil.

ADÈLE.

Oh! quel bonheur! comme il va nous faire

rire !

GUSTAVE.

C'est son état... Mais voici déjà du monde qui

nous arrive.

SCÈNE V.

Les Précédents , HONDO.V SAI\T-FllïMLN,

ADOLPHE, les ciiŒins.

SAINT-1TRMIN , RONDON et LES CIIOEl RS.

Air, : Faut l'embrasn r. 'le l'École de village}.

Il taul m.

Se divertir,

En carnaval c'est fort sage ;

H esl d'usage

,

En carnaval,

i" voler 'le h. il en bal.

MINT-l-'IRMlN.

Aujourd'hui .i l Opéra j'ai déjà

Promené mon grolcsqui' équipage,

Et toute la nuit en l'air,

Je lus encore hier

Au Tivoli d'hiver.

rois.

Il faut courir,

Se divertir,

En carnaval, c'est l'oit sas;'', etc., eh

GUSTAVE.

Mes amis , c'est charmant d'être venu de bonne
heure. Bonjour, mon cher Adolphe; il y avail

ici quelques personnes (regardant Adèle) qui crai-

gnaient que tune vinsses pas... Ma sœur, je le

présente M. riondon, un homme d'un mérite so-

lide, dont j'ai fait connaissance au cale Tortoni.

SAINT-FIRMIN.

C'est un habitué du comptoir.

RONDON.

Le fait est que j'y passe tous mes moments
perdus.

ADOLPHE.

Eh ! mais', vous y êtes toute la journée.

RONDON.

C'est cela même; moi, je ne suis occupé que
la nuit ; d'abord je soupe tous les jours en ville

,

ce qui me prend mie grande partie de mon temps.

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes.

Qu'un ami par hasard m'invite

Chez nos modernes Lucullus,
J'j vais toujours, quel que soil leur mérite,

Qu'ils soienlen place ou bien qu'ils n'y soient plus.

Loin de m'infonner à la ronde
Quels sont leurs rangs ou leurs partis

Moi je soupe chez tout le monde,
J'ai toujours faim , et n'ai jamais d'avis.

ADOLPHE.

Je croyais que vous aviez un état.

RONDON.

Sans doute , je suis homme d'affaires ; c'est l'é-

tat le plus commode et le plus répandu ; parce

que , voyez-vous , homme d'affaires , ça n'oblige

à rien , pas même à faire les siennes ; aussi
, je

suis de toutes les fêtes , de toutes les réunions ;

je ne suis jamais que spectateur , mais spectateur

utile; je ris au\ charades en action, et je fais le

compère dans les proverbes ; en un mot , je suis

lié avec presque tous les bouffons et farceurs de

la capitale; ce qui donne toujours une cri laine

considération dans le monde.

GUSTAV : .

A propos de cela, Saint-Firmin , je ne vois pas

avec vous ce mystificateur que vous m'aviez pro-

mis?

SAINT-FIRMIN.

Ah! M. Bernard!

RONDON.

Commenl , M. Bernard ! vous avez ici \l. Ber-

nard! moi qui désirais tant de faire sa connais-

sance. Il y a un siècle que je le promets dans
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une maison ; mais impossible de le joindre , on se

l'arrache.

SAINT-FIRMIN.

Oh ! celui-là, je vous le livre bien pour le pre-

mier dans son genre.

RONDON.

Et vous nous l'amenez? quel bonheur !

SAINT-FIRMIN.

Au contraire , il ne vient pas ; il m'a fait dire

ipi'il lui était impossible.

TOIT LE MONDE.

Oh ! quel contre-temps !

SAINT-FIRAHN.

Laissez donc, est-ce que vous donnez là de-

dans ? Je le connais , il n'en fait jamais d'autres ;

c'est pour surprendre son monde ; je suis sur que

vous allez le voir paraître dans le costume le plus

original.

RONDON.

A propos de cela , où est donc le maître de la

maison ?

SAINT-FIRMIN.

C'est vrai, nous serions enchantés de faire sa

connaissance.

GUSTAVE.

Mon oncle est désolé de ne pouvoir vous re-

cevoir lui-même ; mais une indisposition très-

légère... Il nous a chargés dé faire les honneurs.

RONDON.

Et monsieur votre oncle ne soupera même
pas?

GUSTAVE.

Il dort ; on ne peul pas tout faire à la fois.

Vite, n'oublions pas que c'est un bal masqué ;

passons au vestiaire, vous trouverez les costumes

les plus piquants , les plus variés ; allons ,

monsieur Rondon, mettez donc aussi un habit de

caractère, nous en avons là de délicieux; allons,

vile, par ici; toilette pour ces dames, toilette

pour ces messieurs.

CBOEl !..

Air, : AU' n i ment de
.1 MU .

Allons, ni. lions-nous sous les armes,

Bal 'in i leur, jojeux reslin .

i celle nuil aura de i liar s :

i
danserons jusqu'à demain.

I.l SI \\l .

Mai préparoi bal.

CHOB1 il.

pn parons nous poui le bal.

Uuem
l.i' ploi i '"in ii'

Homua is donne li

Allnii

i folio.

SCENE VI.

ROBERT, seul, un bougeoir â la main, en robe de

chambre et en bonnet à ramages.

Vingt mille francs de lettres de change. Oh !

je ne me coucherai pas sans les avoir sermonnés

d'importance. Morbleu ! ce M. Vincent vient de

m'en apprendre de belles ! Ah ! monsieur mon
neveu fait des lettres de change! et cet étourdi

d'Adolphe , qui demain se bat avec mon intime

ami , et qui ose écrire à ma nièce. (Montrant une

lettre.) C'est un brave garçon, il est vrai ; mais je

ne veux pas que l'on me compte pour rien. Je

veux jouer mon rôle d'oncle ; car à moins d'être

un sot , un maitre de maison doit être instruit de

tOUt ce qui se passe Chez lui. (Regardant autour de

lui.) Hein ! qu'est-ce que je vois là ? Des lustres ,

des qûinquets. Je vous demande un peu où ce

Laurent a la tète , et si l'on a besoin d'une illumi-

nation quand 011 dort. ( Ouvrant la porte à gauche.)

Eh! mais, c'est éclairé partout, jusque dans ma
salle à manger, où je vois la table dressée. Des

mets de toutes sortes, et du vin de Champagne.

Oh ! est-ce que mon maître d'hôtel et mon cui-

sinier seraient somnambules? Je ne m'étonne plus

(pie tout aille si vite , jusqu'à mon vin de Cham-

pagne qui se relève la nuit.

SCÈAE VII.

ROBERT, RONDON, sortant du cabinet .V droite,

habillé en polichinelle.

RONDON.

Quoui!... ri!... qui, qui.

ROBERT . I i| ii.

Hein ? Qui va là .' Qu'est-ce que c'est que ça ?

RONDOS , le regardant,

Tiens , c'en esi un qui est déguisé en malade.

[Aiiam .) Beau masque, voulez-vous que le

docteur Polichinelle vous lâte le pouls et nous

donne une petite consultation.

nom. m .

t n polichinelle, ici, el à cette heure! n'est-ce

pas un rêve que j'achève, el suis-je bien éveille ?

Pourriez-vous me dire , seigneur polichinelle,

qui vous a permis de vous introduire ici?

RONDON.

Qu'est-ce qu'il dit donc?

ROBERT.

1 1 savez-vous que si j'appelle du inonde je vous

lais sauter par la fenêtre.

RONDON.

Ah ça! est-ce sérii usement?

ROBERT.

Me connaissez-vous, monsieur?
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RONDON.

Comme je ne vous ai pas encore vu...

ROBEI\T.

C'est égal , Monsieur, regardez-moi là, bien en

face , et tâchez de me reconnaître.

RONDON.

Vous reconnaître?... serait-il possible! com-

ment ! est-ce que vous seriez?...

ROBERT.

Justement, Monsieur.

RONDON.

Je l'aurais parié ; mais j'aurais dû le deviner

plus tôt à votre ligure. Ce cher M. Bernard , c'est

vous qui allez mystifier toute la société, et vous

commencez par moi , c'est charmant ; allez ,

M. Gustave vous attend avec bien de l'impa-

tience !

ROBERT.

Comment, Gustave?

RONDON.

Oui , celui qui donne le bal et le souper; enfin

le maître de la maison , c'est-à-dire le maître de

la maison , c'est l'oncle , un bon homme ; mais il

est malade , il est couché ; je vous expliquerai

cela.

ROBERT.

Ah ! parbleu ! vous me rendrez grand service.

RONDON.

Comment donc , c'est trop d'honneur que vous

me faites de vouloir bien me prendre pour coin-

père. Vous a-t-on vu là-dedans ?

ROBERT.

Non , pas encore.

RONDON.

Tant mieux , ça fera plus d'effet. Mais est-ce

que vous comptez garder ce costume-là ?

ROBERT.

Pourquoi pas?

RONDON.

Oui , il est original ; nous pourrions faire la

scène du malade et de l'apothicaire , ou celle de

l'homme qui se trouve mal , et toutes les dames

qui accourent avec leurs flacons ; mais c'est connu,

et puis c'est trop charge. La société a l'air bon

genre. 11 faudrait plutôt commencer par quelques

scènes de dominos.

ROBERT.

Vouscroxcz'.1

RONDON.
Soyez tranquille , je vous ferai connaître toute

la famille ; mais il vous faudrait un masque.

ROBERT.

C'est votre avis ?

RONDON.
Parbleu ! sans cela ça n'aurait pas de piquant,

el l'on satuail à qui l'on a alîairc.

ROBERT.

J'entends , oi nous garderons les scènes à visage

découvert pour le dénouement.

RONDON.

C'est cela même ; je crois que nous nous

amuserons; la maison est bonne, le neveu m'a

l'air d'un écervelé , el l'oncle n'est pas fort; mais

il donne à souper, il a de bon vin , ça pourra

nous faire une maison de plus , et une table

d'ami... Ah ça ! mon cher, il faut que nous fas-

sions plus ample connaissance ; il y a longtemps

que j'en ai envie ; venez la semaine prochaine

sans façon dîner avec moi ici.

ROBERT.

Comment ici?

RONDON.

Oui ,
j'arrangerai cela. Mais voulez-vous prendre

quelque chose ? ne vous gênez pas.

ROBERT.

Je vous remercie.

RONDON , allant prendre un domino.

Allons, allons.

An; du vaudeville des Amazones.

Dépêchons-nous , endossez un costume,
Le domino ne vous ira pas mal.

ROBERT , à part.

A son projet mon esprit s'accoutume :

Au fait, pourquoi n'irais-je pas au bal?

De m'aimiser j'ai droit plus que personne,
Car je prévois, tout bien considéré,
(.lue c'est ce soir mon neveu qui le donne, \

El que demain c'est moi qui le paierai, { (dis.)

Que c'est moi qui demain le paierai. )

RONDON.

Ah çà ! n'oubliez pas que nous vous avons an-

noncé comme le premier mystificateur de Paris

,

et songez à soutenir voire réputation.

ROBERT , se mettant un faux nez.

Parbleu ! s'ils comptent sur un homme d'esprit

,

voilà déjà une première mystification que je leur

prépare.

SCÈNE VIII.

Les Précédents , GUSTAVE , ADOLPHE ,

ADÈLE, SAINT-F1I5MIN, tous eu costumes de

caractère
,
plusieurs dominos noirs.

RONDON , bas à Robert.

Le beau Léandre , c'est le neveu , et le Trou-

badour, c'est l'amant, le petit Adolphe.

CHOEUR.

Air d'une anglaise.

Sous ces costumes piquants,

Le doux plaisir nous invite;

Sous ses lois rangeons-nous vito,

Et prolitons des instants.

RONDON.

Messieurs , voilà un danseur que je vous pré-
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seule : c'est un domino noir qui m'a déjà beau-
coup intrigué et que je ne puis reconnaître. (Bas

à saint-Firmiu.) C'est lui , n'en dites rien.

SAINT-FIRMIN , basàGustaw.

C'est lui !

GUSTAVE , bas à Adèle.

C'est lui !

ADÈLE , bas.

C'est lui, chut!

SAINT-FIRMIN , à Rondou.

Eh bien ! moi qui le vois souvent
, je ne l'aurais

pas reconnu. Imaginez-vous qu'il a deux pouces
de plus que l'autre jour.

RONDON.

Oh ! ils savent si bien se déguiser, se contre-

faire.

SAINT-FIRMIN, bas à Robert.

Bonjour, mon cher.

ROBERT.

Comment, en voilà déjà un qui me connaît?

GUSTAVE.

Beau masque , je te remercie d'avoir bien voulu

être des nôtres.

ROBERT, avecnnevoixdebal.

Vous ne m'aviez pas invité, mais c'est égal , je

suis sans façon et je viens ici comme chez moi.

RONDON , riaut d'un gros rire.

Ah! il est amusant!

ROBERT, uY même.

Mais soyez tranquille, je payerai mon écot.

RONDON , di

Ah! il payera son écot. Je vous le disais, vous

allez en voir bien d'autres.

ROBERT, a part.

Il parait qu'avec ces gens-là , on a de l'espril à

linii ompte , et mon rôle n'es! pas si difficile que

je le croyais ; on n'a qu'à ouvrir la bouche pour

faire rire.

s\|\ r-FIRMIN.

bien , c'esi bien. Mais il faudrait main-

tenant commencer quelques farces.

SCÈNE IX.

i
i

- Précédents, LAURENT.

I.M 111 N I , , (.,
,

Monsieur, vos ordres sont exécutés cl toul est

prêt, r Mais croyez-moi , dépôchez-vous de
w>n> amuser cl de renvoyer tpul ce inonde là.

ROBERT, k pari

1 i. insr|u',i iiiDii riens Laurent qui me
iiahii aussi !

iuimxiv
, I,., | Reborl.

1
i aurenl , le factotum de i oni le , le do-

mestique de cofinance.

ROBERT, à r arl.

Elle est bien placée. (Haut.) Je connais ce do-

mestique-là ; il a été autrefois mon valet de

chambre.

LAURENT.

Je crois que monsieur se trompe ! je n'ai

jamais eu qu'un maître. Mais je n'ai rien à dé-

mêler avec les masques, et je vous prie de m'ex-

cuscr.

ROBERT.

Restez. J'ai à vous parler, fidèle Laurent.

ADÈLE.

Tiens ! il sait son nom.

RONDON.

C'est quelque farce qu'il va faire à Laurent ,

nous allons bien rire.

ROBERT , à Laurent.

Approchez , approchez.

|I1 lui parle bas à l'oreille.)

LAURENT, avec tous les signes du plus grand eflïoi.

Ah ! mon Dieu ! Comment , il serait possible !

je suis perdu.

RONDON.

Ah! ah! c'est délicieux; votre domestique

donne-l-il dedans?

(Robert continue à parler à l'oreille de Laurent, qui se cou-

tente de répondre en tremblant:)

Oui, Monsieur, oui, Monsieur, oui, Monsieur.

RORERT.

Et surtout...

LAURENT.

Vous pouvez y compter... Ali! mon Dieu ! je

disais bien que c'était fait de moi.

SCÈNE X.

Les Précédents, hors LAURENT.

GUSTAVE.

Par exemple , j'avoue que celle-là est im-

payable ; ce pauvre Laurent n'y est plus.

ADÈLE.

Ali ! mon Dieu ! beau masque . racontez-nous

donc a que \ous lui avez dit?

ROBERT.

Je me suis nommé.
GUSTAVE.

j'avoue que je sciais bien curieiu d'entendre

un ikiiii aussi terrible ; mais je te préviens que je

ne suis pas facile à clfraycr.

ROBERT , boa i Gustave.

Je ne suis p;is ce que vous croyez. Je ne suis

pas \i. Bernard, et j'ai pris ce déguisement pour

vous donna un avis salutaire,

i.l Sl'AVE.

Vraiment ?



ROBÈET.

M. Vincent a obtenu contre vous une prise de

corps.

GUSTAVE.

Hein?

ROBERT.

Je sais bien qu'on n'arrête point après le soleil

couché ; mais il y a ici des huissiers en dominos

noirs, qui n'attendent que le point du jour pour

vous conduire en prison.

GUSTAVE.

Ah , ah ! la plaisanterie est charmante. ( a pan.)

Ah ça ! se moque-t-il de moi ? c'est que ce Vincent

eu est bien capable, et voilà une esclandre...

RONDON.

Ah , ah ! monsieur Gustave, vous voilà mystifié.

ADOLPHE.

Vrai ! Malgré toute ton audace, tu as un peu

de la figure de Laurent.

ADELE.

Beau masque , moi j'aime beaucoup aussi que

l'on me fasse peur. Veux-tu danser avec moi ?

ROBERT.

Je ne danse pas très-bien ; mais je vous serai

peut-èue plus utile qu'un beau danseur. J'ai ac-

cepté votre main ( a vo« liasse) pour vous remettre

cette lettre d'Adolphe , qu'on allait intercepter, et

qui aurait tout découvert.

ADÈLE , s'cloignant avec effroi.

Ah ! mou Dieu !

TOUT LE MONDE , s'empressant auprès d'Adolphe.

Eh bien ! qu'est-ce qu'elle a donc ?

ADÈLE.

Je suis près de me trouver mal.

RONDON.

Aussi vous demandez qu'on vous fasse peur.

ADOLPHE , à Robert.

Monsieur, je veux savoir ce que vous avez pu

dire à mademoiselle.

ROBERT.

Non , Monsieur, parce que ça nous ferait peut-

être une affaire , et vous savez bien que ce matin

,

à six heures , vous en avez déjà une plus pressée

que la mienne; votre rendez-vous est à Vin-

cennes.

ADOLPHE.

Voulez-vous bien vous taire.

ADÈLE, effrayée.

Ah ! grand Dieu ! à Vincennes ! serait-il vrai?

monsieur Adolphe ? je vous défends de vous battre.

RONDON, à, Adelphe,

Sont-ils drôles !

1H.
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l'ÉpreuveC'est une trahiion. { Fragment è
VILLAGEOISE.)

ADOLPHE , GUSTAVE , ADÈLE.
C'esi une trahison, (1er.)

Et j'en aurai raison.

GUSTAVE.
M'outragerde la sorte,

C'est une trahison.

RONDON , bas à Gustave.

Mon cher, quand on s'emporte
,

C'est qu'on n'a pas raison.

TOUT LE MONDE.
Il est vraiment fort drôle!

De grâce, attrapez-moi ;

Il est bien dans sou rôle.

TOUS, à Robert.

De grâce, attrapez-moi.

GUSTAVE, ADOLPHE.
Oui , vraiment, c'est fort drôle

;

Mais bientôt, sur ma loi,

Il quittera son rôle.

TOUS , à Robert.

De grâce, attrapez-moi.

SAINT-FIRMIN.

Puisqu'ils le veulent, attrapez-les aussi.

RORERT.

Tout à l'heure , chacun son tour.

RONDON.

Oui, oui, voilà assez de scènes de domino,

passons à d'autres ; et pour commencer, si nous

nous mettions à table ?

TOUS.

11 a raison : à table !

GUSTAVE.

Messieurs , la main aux dames.

Air .- Folie.

A table! (ter.)

Quel instant aimable
Et charmant!
A table! (ter.)

On nous attend.

(Tous les cavaliers donnent la main aux dames; arrivés à la

porte latérale, à gauche, ils s'arrêtent. )

SAINT-FIRMIN, à Gustave.

Ah çà ! dites donc , comment entre-t-on dans la

salle à manger?

GUSTAVE.

Par la porte.

SAINT-FIRMIN.

Eh bien! viens donc l'ouvrir au moins; la porte

est fermée, et la clef n'y est pas.

GUSTAVE.

Comment, la clef n'y est pas ?

Air de Marianne.

J'en fais mon affaire.

ADÈLE.
A merveille.

Pour éveiller notre oncle au bruit.

13
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nrsTAYE.
L'n serrurier:

ADÈLE.
.Mais loul sommeille,

El l'on n'en trouve pas la nuit.

GUSTAVE.
Quel embarras!

SAIXT-FIRJH.V.
Point de repas !

Je vois, hélas:

Qu'on ne souper.] pas.

(Tous se parlant à l'oreille.)

On ne soupera pas ! on ne soupera pas !

RONDOX.
MessiëtirJ, n importe,

Cherchons main-forte

Pour assié) er

Celle salle à manger;
A ee liloou- , moi , je m obstine.

ROBERT.
Il ne saurai! durer longtemps,

Puisque ce sont les assii

Qui sont pris par la famine.

GUSTAVE.

Pardonnez-moi, messieurs, l'on soupera, et je

vais aviser... Comment les occuper pendant ce

temps'.1 (a Adolphe et Adèle.) Faites-les danser, je

vous prie; qui danse soupe; allons, une petite

anglaise.

RONDON.

C'est ça, pour nous meure en appétit.

ROBERT, à Rondou.

Par exemple , cette farce-là est de vous ?

RONDON.

Pas du tout ; je vous jure (pie non.

ROBERT.

Laissez donc ,
je la trouve excellente.

SAlNT-FlRMIN.

i.it place, en place.

(Au la pretâière figure d'une

anglais*', no entend sonner tivoifient une cloche; la con*

ii. lame s'arrête sur-le-champ.)

rois.

Ah ! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça ?

SCÈNE XI.

Les l'un ÉDBHTBj LAURENT.

i. \i 01 NT .

Ah ! Monsieur, Monsieur, TOtre oncle...

Mil l.l'.

Qu'y a-l-il donc t

LABRE M:
Il n'y est plus.

ADÈLE.

Grand Dieu !

i m i.i NT.

11 vient de lui picnili G un .»'i ès : JC I raÎDS Mue

tute m' remonté; n rn'a recommandé d'aller

vous évaillei ; vener vue le rolr.

GUSTAVE, ADÈLE, défaisant leurs .atomes.

J'y cours.

ADOLPHE.
Oh ! je ne vous quitte pas.

GUSTAVE.

Mes amis, mes chers amis, que je vous dois

d'excuses !

ADÈLE.

Adieu , Mesdames, nous nous reverrons ; nous
causerons des événements de cette nuit. Je suis

désolée; mais notre oncle avant tout, (ils sortent.)

Ah ! grand Dieu ! comment faire ? Mon costume

de bergère. Eh! vite! un peignoir. Ah! mon
Dieu ! mon Dieu ! quelle soirée !

SCÈNE XII.

Les Précédents, noRs GUSTAVE, ADÈLE
et ADOLPHE.

SAINT-FIKMIN.

Il faut convenir que Gustave nous fait passer la

une belle nuit: pas de danse...

RONDOX.

Pas de souper.

SAIXT-FIRMIN.

Un oncle malade ; c'est fort gai.

ROBERT.

Messieurs et Dames , faites-moi donc un grand

plaisir, s'il vous plaît.

TOUS.

Quoi donc?

ROBERT.

Ayez la bonté de médire... Est-ce que nous

nous sommes amusés?

SAINT-FIB.BUN.

\u diable la raillerie. Allons, Mesdemoiselles,

les châles , les chapeaux , les vitchouras.

I N DOMINO, à Robert.

,1'cspèrc au moins qu'avant de nous séparer,

Monsieur nous permettra de voir ses traits et de

savoir à qui nous avions affaire?

SAINT-FIRMIN , à Robert.

Oh ! tu ne peux leur refuser ce plaisir-là ; c'est

le seul qui leur reste,

RONDON.

D'autant plus qu'à présent l'incognito est inu-

tili': il n'j .i plus personne a mystifier.

ROBERT.

Vous croyez ' Mors, regardez bien, et recon-

naissez ii i|ni voua avez eu afl'aire. (n iqa n>«-

.,,,..) Eh bien ?

9AINT-1I1WIIN, regardant

llli ' mais ce n'est pas lui , et je ne le connais

pas.
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TOUT LE MONDE.

Ni moi, ni moi, ni moi.

RONDON.

Comment , personne ne le connaît?

ROBERT.

Je vais vous dire pourquoi ; c'est que c'est la

première fois que vous me voyez. Vous vous at-

tendiez peut-être à trouver quelqu'un de votre

connaissance. Eh bien ! c'est bon ! ça fait toujours

une petite attrape de plus. Mais en ma qualité de

mystificateur, je ne pouvais pas , je ne devais pas

vous être connu; c'eût été maladroit de ma part

Allons, allons, il est temps de se quitter; Mes-

dames, veuillez .agréer... (En s'en allant.) Voilà

donc cette salle à manger, objet de tant de vœux

,

sujet de tant de regrets! salut, trois fois salut...

Eh mais! que vois-je ? cette porte inaccessible

s'ouvre d'elle-même.

DEUX DOMESTIQUES , en grande livrée ,
portant des

flambeaux.

Ces dames sont servies !

SAINT-FIRMIN.

Allons , j'en étais sûr ; encore un nouveau tour ;

ce souper qu'on croit perdu...

RONDON.

Et qu'on retrouve; c'est là le meilleur; je vous

dis qu'on n'a pas le temps de respirer avec lui.

SAINT-FIRMIN.

Est-ce que nous nous mettrons à table sans Gus-

tave et sa sœur ; et cet oncle qui est malade ?

ROBERT.

Bah ! nous boirons à sa santé.

CHOEUR.

Air. .- Folie.

A table! {1er.)

Quel instant aimable
El charmant!
A table ! (ter.)

On nous attend.

( Ils entrent tous dans la salle à manger.
)

SCÈNE XIII.

GUSTAVE, ADÈLE, ADOLPHE.

GUSTAVE.

Cet imbécile de Laurent ! faire un pareil tapage

pour rien ; nous n'avons seulement pas pu le voir ;

il était déjà rendormi.

ADÈLE.
Je ne suis pas fâchée que nous n'ayons pas été

introduits. S'il avait distingué mon costume de

bergère ! Mais il parait que tout le monde est parti.

Eh bien ! mon pauvre frère
, quelle soirée ! Nous

devions tant nous divertir !

GUSTAVE.

Ne m'en parle pas. Je retrouverai ce domino
noir

, je verrai ce M. Bernard , avec ses avis et ses
huissiers.

ADOLPHE.

Et moi , je saurai qui l'a instruit de mes affaires

et comment la letu-e que je vous avais écrite se

trouve entre ses mains.

ADÈLE.
Le fait est que c'est indigne.

GUSTAVE.

Ce qui me console , c'est qu'il est parti sans
souper.

CnoEUB, dans la salle à manger.

Ain : Folie
, folie, folie.

A boire! à boire!

La gloire

Est d'aimer le bon vin.

A boire (1er.)

Jusqu'à demain!

SCÈNE XIV.

Les Précédents; RONDON, sortant de la salle à

manger, un verre de Champagne à la main.

GUSTAVE, ADÈLE.

Qu'est-ce que c'est que ça ?

RONDON.

Parfait, mon cher; le vin, les truffes; tout est

exquis. Nous n'avons pas perdu pour attendre.

GUSTAVE.

Au moins, expliquez-vous.

RONDON.

C'est tout simple. La clef s'est retrouvée , la

porte s'est ouverte, la table s'est garnie, les bou-

chons ont volé ; vous devinez le reste.

ADÈLE.

Encore un tour de Bernard.

RONDON.

Juste. Il est d'une gaieté... C'est lui qui fait les

honneurs de la table. Imaginez-vous qu'un autre

masque a voulu jouter avec lui et commencer

même quelques charges ; mais on ne l'a seulement

pas écouté. Quelle différence avec l'autre !

GUSTAVE.

De sorte que vous vous êtes bien divertis ?

RONDON.

Parbleu ! je le crois... Us sont tous furieux là-

dedans; ce diable d'homme n'a épargné personne,

et ils ont la bonté de se fâcher ; ils ne veidenl pas

comprendre que c'est un mystificateur. Tout à

l'heure , sans avoir l'air de le connaître , il a ra-

conté à Duval l'aventure de sa femme... ah , ah !

et à moi-même , il a été jusqu'à me dire que j'é-
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tais un pique-assiette. Qu'est-ce que ça me fait

,

puisque c'est un mystificateur ?

SCÈNE XV.

Les Précédents, SAINT-FIRMIN, plusieurs

convi\es.

SAINT-FIRMIN.

Ah ! l'on n'y peut pas tenir ; et ce monsieur

avec sou ton goguenard...

ADÈLE.

Comment ! monsieur Saint-Firmin , est-ce qu'il

n'épargne pas même ses connaissances?

SAINT-FIRMIN.

Moi, je ne le connais pas, et je vous avouerai

que je ne sais ni qui l'a amené, ni comment il

s'est introduit ici.

GUSTAVE.

Comment ! ce n'est pas toi ?

SAINT-FIRMIN.

Du tout; et le plus singulier, c'est que tout à

l'heure personne ne l'a reconnu.

GUSTAVE.

Comment ! il a ôté son masque ?

RONDON.

Eh parbleu ! pour souper... Mais le voici.

SCÈNE XVI.

Les Précédents , ROBERT.

ROBERT.

I h bien! tout le monde s'en va, et l'on me laisse

seul à table.

ADÈLE.

Ali ! il a remis son masque.

ROI! EUT.

C'est que je vais m'en aller ; je suis pressé

,

voilà cinq heures passées, et à cette heure-là, la

meilleure farce qu'on puisse faire, c'est d'aller se

coucher.

ADOLPHE.

Un instant, Monsieur, tous dc nous quitterez

p.c ainsi , c:i unis me direz comiiieiil certaine let-

tre s'esl trouvée entre vos mains.

lin II EUT.

Non, Monsieur; après souper, je ne dis plus

rien.

ci STAVE,

il ne s'agil pas de plaisanter, Monsieur; jeveux

savoir...

RONDON.

Vous Miniez Bavoir... Sont-ils bonsl puisqu'on

vous répète que c'est an mystificateur.

GUSTAVE.

Il n'importe , Monsieur , vous vous ferez con-

naître, ou vous nous direz de qid vous tenez tous

ces renseignements.

PLUSIEURS DOMINOS.

Oui, nous l'exigeons tous.

ROBERT.
Eh ! Messieurs, ne vous fâchez pas; il paraît

que les petites particularités dont je vous ai entre-

tenus , sont toutes vraies ou à peu près ; mais ce

n'est pas à moi qu'il faut s'en plaindre, puisque

c'est une personne de la société qui me les a tou-

tes révélées.

SAINT-FIRMIN.

Un de nous ? cela n'est pas possible ; j'insiste

pour qu'il nomme la personne.

TOUS.

Oui, oui , il faut qu'il la nomme.

ROBERT.

Eh bien ! puisqu'il faut vous le dire, je liens

tous ces détails de M. Rondon.

RONDON.

Moi, par exemple !

SAINT-FIRMIN , et tous les autres masques.

Comment , monsieur Rondon ! c'est vous qui

nous arrangez ainsi ? c'est une horreur !

RONDON.

Ah çà ! ne plaisantons pas , et Monsieur va

vous avouer....

ROBERT.

Oh ! j'avoue que vous êtes un excellent com-

père.

( Ou euteud sonner une demie. )

ADOLPHE, regardant à sa montre.

Ah ! mon Dieu! six heures dans l'instant. ( a

Gustave.) Et noire rendez-vous! et reconduire ces

dames !

l'A NF ARE.

Mon lieutenant, voilà six heures, et vous savez

que le devoir m'appelle.

GUSTAVE.

Messieurs, Mesdemoiselles, je vous souhaite

bien le bonsoir.

( Ils vont pour sortir. )

( I,! porte I deui battants du fond 1 1 les portes I iti raiesM
Germent, etl

1

intend eu dehors le bruit des verrous.)

RONDON.

Eh bien ! il y a donc un sort jeté sur toutes les

portes?

Gl 8TAVE.

Par exemple, c'est trop fort ; deux fois la même

plaisanterie.

FANFARl .

Qui sonnera le boute-selle pour moi ?
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ADOLPHE.

Quand il s'agit d'une affaire d'honneur.

FANFARE.

Air : Ces postillons.

A l'instant il faut que je sorte.

ADOLPHE.
Et moi de même, on m'attend ce matin.

ROBERT, s'asseyant dans un fauteuil.

Jvul ne m'attend , et pour moi
,
peu m'importe;

Je resterais ici jusqu'à demain.
Souper divin , femme aimable et sensible,

Bal enchanteur, soins empresses et doux.

(A Gustave.)

Ah ! Monsieur, il e>t impossible

De sortir de chez vous.

GUSTAVE, vivement et très-haut.

Finissons, Monsieur; nous ne sommes point vos

dupes ; vous seul êtes railleur d'une plaisanterie

aussi déplacée, et je vous conseille à l'instant...

ROBERT.

Moi , Monsieur, je vous conseille de ne pas par-

ler trop haut. Si votre oncle qui est malade allait

vous entendre...

GVSTAVE.

Monsieur, il ne s'agit point ici de mon oncle.

ROBERT, reprenant sa voix naturelle.

Au contraire , Monsieur , et c'est ce qui vous

trompe ; vous ne savez peut-être pas qu'il est des

oncles qui ne sont pas aussi simples qu'ils veident

bien le paraître ; moi qui vous parle, j'en ai connu

un entre autres qui était bien l'homme le plus sin-

gulier; il était assez ridicule pour trouver mau-

vais qu'on vînt chez lui s'emparer de sa maison à

son insu, et qu'on bût son vin sans sa permission.

ADOLPHE.

O ciel ! ce serait...

ADÈLE.

Quelle voix !

ROBERT, gaiement.

Ce n'est pas que je n'aie connu aussi des oncles,

etj'étais assezde leuravis, qui, après avoir prouvé

par une petite vengeance qu'on avait tort de les

prendre pour des sots et de dissimuler avec eux

,

devenaient les meilleures gens du monde et re-

merciaient leurs neveax d'avoir bien voulu leur

permettre de s'amuser à leurs dépens. Si ces on-

cles lisaient des lettres écrites à leur nièce, c'est

que ces lettres étaient du futur que depuis long-

temps ils lui destinaient en secret, et dont ils

avaient soin d'arranger l'affaire toutes les fois

qu'elle pouvait l'être avec honneur.

ADOLPHE.

Monsieur !

Vous série/.?...

ROBERT, ôtant son masque.

Je suis M. Bernard ; comment ! vous me recon-

naissez ? vous êtes le seul de la société.

ADÈLE.

Mon cher oncle, nous qui croyions nous diver-

tir sans que vous le sussiez, c'est vous qui ave/, eu

tous les plaisirs du bal.

ADOLPHE.

Vous avez ri à nos dépens.

ROBERT.

Écoutez donc ; l'état de mystificateur a ses dés-

agréments , mais il a aussi son bon côté ; et quand,

à la prière de M. Rondon ,
j'ai consenti à le deve-

nir, je ne lui ai pas promis que je jouerais le rôle

de mystifié; on vient au bal, c'est pours'amuser :

n'est-ce pas, monsieur Rondon?

SAINT-FIRMIN.

Et quel est donc ce monsieur que nous avons

reçu si mal et qui nous a paru si ennuyeux?

rondo:*.

Là , vous allez voir que c'est le vrai M. Bernard,

le mystificateur à la mode.

ROBERT.

Voilà de vos arrêts, Messieurs les gens du

monde.

RONDON.

Moi qui l'avais promis pour un déjeuner de

garçons ; il a dû s'en aller furieux.

GUSTAVE.

Oui , mais au moins il a soupe.

ROBERT.

Coquin! je t'entends; tu veux aller te mettre a

table ; c'est terrible d'avoir faim après un souper

comme celui que tu nous as donné. Mais ces daines

doivent être fatiguées, elles ont tant dansé! et

comme cette soirée pourrait leur faire perdre le

goût du bal, je veux leur en donner un, moi, le

jour de la mi-carême ; et quoiqu'à leur âge le fruit

défendu ait bien des attraits ,
je suis sûr qu'elles

préféreront le bal de l'oncle à celui du neveu.

VAUDEVILLE.

Air de Darondeau.

ROBERT.

Si de mon humeur indiscrète

J'exerçai la malignité,

Si j'ai dérangé votre fête,

Si j'ai troublé votre gaieté,

PÔinl de rancune, je vous prie;

Pardonnez-moi, mes bons amis,

Ma petite supercherie:

Sous le masque toul esl permis,
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GUSTAVE.

Du temps l'irréparable outrage

Chez nous se repare aisément :

On déguise un ancien visage

Avec du rouge , avec du blanc ;

El par celle ruse innocente,

Malgré soixante ans accomplis.

On ne m'en donne plus que trente :

Sous le masque tout est permis.

SAINT-FIBJBIN.

Au bal , sous l'habit de Pyrarne

,

ITune Thisbé je suis les pas;

Cette Thisbé c'était ma femme,

Qui ne me reconnaissait pas.

Par une double inadvertance,

Nous nous jurons d'un ton épris,

Amour, lidelite, constance :

Sous le masque tout est permis.

P.ONDON.

Dans nos modes tout se di

Tout se déguise en nos festins :

Où trouver, héjas: la franchise

On n'en voit plus même en nos vins
;

Grâce au flacon qui l'accompagne,

l i grâi e au cachet qu'il a pris,

Le surène devient Champagne :

Sous le masque lout est permis.

ADÈLE, au public.

On le sait bien , tout ce qu'on donne

Pendant l'année est excellent

,

On sait que chaque pièce est bonne :

En carnaval, c'est différent.

Le gout accorde des dispenses

,

Et si nos auteurs en ont pus,

Pardonnez-leur quelques licences :

Sens le masque tout est permis.
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le 15 mars 1S10,
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LÉON , neveu de Saint-Géran.

DERVILLE, ami de Léon.

SAINT-ERNEST.

VALENTIN, valet de Sainl-Gcran.

Le théâtre représente un salon élégant, dont les croisées donnent sur on parc. Une porle au fond, deux Latérales ; uno table, plusieurs

corbeilles de lleuis; une redingote est élendue sur un fauteuil.

SCENE PREMIERE.

[D.un, l'appartement à gauche, doul la porte est ouverte,

ou entend chanter.)

CHOEUR d'Un jour à Paris.

Mes anus, peut-on vivre un jour,

Sans boire et sans l'aire l'amour,

Sans boire

Et sans faire l'amour !

VALENTIN , sortant une serviette sous le bras.

C'est ça, voilà qu'ils chantent, et de fameuses

chansons ; si on les entendait ; heureusement ils

m'ont renvoyé , je ne suis pas fâché de prendre

l'air : tout ce vin de Champagne qu'ils ont bu me
porte à la tète.

Aiu du vaudeville des Maris ont tort.

Ces messieurs en prennent à l'aise;

Mais moi, j'aime peu les repas

Ou l'on est derrière une chaise,

Et la serviette sous le bras.

Il faut n'avoir d'yeux ni d'oreilles;

Et le plus dur, si l'on m'en croit,

C'est de déboucher les bouteilles,

Quand c'est un autre qui les boit.

(On entend de nouveau :)

Mes amis, peut-on vivre un jour, etc.

SCÈNE II.

VALENTIN , CAROLINE , sortant de la porte a droite.

CAROLINE.

Ah! mon Dieu, quel tapage!

VALENTIN.

Dain'! un déjeuner de garçons, ça n'est pas

comme tui goûter de demoiselles; et je suis bien

sûr que , dans votre couvent , vous ne faisiez pas

tant de bruit; vous surtout, Mademoiselle, qui

êtes la tranquillité même ; car depuis huit jours

que vous êtes ici, à peine si foi; vous a enten-

due parler.

CAROLINE, à part.

Et Valentin, qui fait aussi des observations.

VALEvnv,
Mais voyez-vous , tout est relatif, cl pour une

douzaine d'oiliciers qu'ils sont là-dedans . il n'y a

certainement , en fait de tapage , que ce qui est

indispensable.

CAROLINE.

Je craignais que cela n'incommodât mademoi-

selle de Saint-Géran qui a sa migraine.

VALENTIN.
(Il va prendre la redingote.)

C'est vrai , c'est aujourd'hui ; car elle est de mi-

graine de deux jours l'un , et de mauvaise humeur
tous les jours.

CAROLINE, à Valentin qui fouille dans la poche de la

redingote.

Eh bien ! que faites-vous donc là 9

VALENTIN.

C'est une liste de commissions que M. Léon ,

mon maître, m'a données, et qu'il m'a dit que je

trouverais dans la poche de sa redingote. Ce doit
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('ire ce papier; il n'y en a pas d'autres ; mais il

n'j a qu'une difficulté, c'est que ce matin, je suis

sûr que je ne savais pas lire, et je ne crois pas

que depuis... si Mademoiselle voulait me rendre

le service...

CAROLINE.

Volontiers. (Elle lit.) « Serait-il vrai , mon cher

» Léon... » Mais c'est une lettre!

VALENTIN.

N'importe, les commissions y sont sans doute

écrites.

CAROLINE, lisant.

« Serait-il vrai , mon cher Léon , que tu con-

» sentisses à épouser la ridicule et sotte petite per-

» sonne qu'on te destine ?... » C'est de moi qu'il

s'agit.

(On entend en dehors.)

Holà ! Valentin , le café.

VALENTIN.

Ah! mon Dieu ! C'est le café et la liqueur; j'y

cours. Lisez toujours, Mademoiselle, vous me
direz...

(Il entre dans le cabinet à gauche.)

SCÈNE III.

CAROLINE, seule, continuant à lire.

« Elle n'est pas trop mal si l'on veut ; mais

» quelle tournure , et quel esprit ! je l'aurais crue

» muette, sans les oui, Monsieur, et non, Mon-
» sieur, qui ont l'ail l'aliment de la conversation ;

» rappelle-toi le bal d'avant-hier, je l'ai invitée

pai égard puni- toi , el elle m'a demandé si l'an-

glaise n'était pas une valse; que dis-tu de son

éducation?» Ah! mon Dieu, c'esl vrai; je m'en

souviens; je suis perd le réputation.

(Lisant.)

• Nos pères pouvaient se contenter de bonnes

» ménagères; dans ce siècle-ci, il nous faut, à

a nous antres, des femmes d'esprit. Je viens de

recevoir de la petite baronne une lettre admi-

» rable; c'est pétillant de style; il y a même du

o trait : cette femme-là aurait tourné le couplet si

elle avait voulu.

o 'l'on ami,

» Deiivii.i.i:. i)

Dervillel c'esl ce monsieur qui était si singu-

lièrement habillé, ri que j'ai pris pour un an-

glais! il me pai lait toujours de ParisetdeTortoni.
i lu pouvais |e i omprendre? Je mus bien mal-

heureuse; élevée par 1rs soins de M. de Saint-

Géran, mon généreux protecteur, m. us seule,

sans guide , dans ce ride où l'entre poui la pre-

mièrefois , je ne puis , malgré mes efforts, vaincre

.i iiiiihIiii' . el cependant si j'osais parler I \h!

d'après tout ce que je vois, que les réputations

coûtent peu, el qu'on est homme d'esprit à bon
marché !

Air : Est-ce ma faute à mot (de LA Reine de Hollande).

Léon semble éviter mes pas,
Et craindre ma présence ;

Il prend toujours mon embarras
Pour de l'indifférence.

Mon trouble même aurait, je croi,

Dû me faire comprendre.
Hélas! est-ce ma faute , à moi

,

S'il ne sait pas m'entendre?

SCÈNE IV.

CAROLINE, MARIANNE.

CAROLINE.

Ah! c'est vous, Marianne?

MARIANNE.

Oui , Mademoiselle , j'ai congé aujourd'hui ;

comme je suis la dame de compagnie de made-

moiselle de Saint-Géran , ses jours de migraine

sont mes bons jours, etje viens vous annoncer

une nouvelle , c'est que , pour célébrer l'arrivée

de M. de Saint-Géran, son frère et votre tuteur,

il y aura ce soir une grande fête et un bal.

CAROLINE.

Ah! mon Dieu! encore un bal, je suis perdue.

MARIANNE.

Eh bien ! vous n'êtes pas contente? par exemple,

vous êtes la première demoiselle à qui un bal

fasse de la peine.

Air : Tenez, moi je >"ts un bon homme.

c'est dans un bal que l'on peut plaire .-

Dans un bal on trouve un mari ;

Puis <ui parle au père, à la mère,

On s'arrange, i»"i esl Dni.

A l'église On roule en cil ions,-
;

El pai un bonheur sans égal,

Le bal a fait venir la noce,

La noce l'ail venir le bal.

Et ainsi de suite , il n'y a pas de raison pour

que ça unisse.

CAROLINE.

Est-ce que tous ces messieurs y seront?

MAHIANNE.

Cela va sans dire , M. Léon les a tous invités ,

et (les belles dames , des demoiselles ! Mais je

conçois que vous ne serez pas à Mitre .lise au

milieu de tout ce monde-là. Parce que quand on

a un air un peu gauche... mais ça n'est pas de

voire faute; on a île l'esprit OU on n'en a pas
,

ou vient au monde avec ça, el l'on ne peut pas

se refaire; c'esl ce qu'ils ne veulent pas com-

prendre : aussi mm , je vous ai prise en amitié.

i \r.ni im .

C'esl bien de l'honneur que vous me faites

,

mademoiselle Marianne.
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MARIANNE.

Voyez-vous , quand mademoiselle de Saint-

Géran , uia marraine , m'a prise auprès d'elle

,

j'étais presque une paysanne ; il est vrai que moi

,

je ne manquais pas d'intelligence ; et puis j'avais

tant d'envie de devenir une grande dame ; car,

c'est à cela qu'il faut penser, et une demoiselle ne

doit songer qu'à son établissement , parce qu'une

fois qu'elle est mariée , c'est tout.

CAROLINE.

Eh! qui vous a si bien instruite?

MARIANNE.

Oh ! j'ai bien vu par moi-même : quand on a

l'envie d'apprendre , on observe , on examine ;

dès que deux personnes parlent ensemble, je suis

de là (avançant la tête) et puis j'ai lu de bons livres;

tenez, j'en ai lu un qui porte mon nom : Ma-
rianne; c'est une petite fille qui finit par épouser

un grand seigneur; pourquoi ne m'en arriverait-

il pas autant? en voilà trois ou quatre que je lis,

et ça se termine toujours par là ; ainsi...

CAROLINE.

Et c'est là-dessus que vous comptez ?

MARIANNE.

Sans doute , et ça a déjà commencé. Une

aventure
, juste comme dans le livre ; vous savez

bien l'allée du canal où nous allons souvent nous

promener , et le gros chêne au pied duquel nous

nous assev ons ? J'y ai trouvé un billet adressé à la

belle solitaire ; à moi : si l'amour [ait tout cr-

euser...

CAROLINE.

Et de qui était-il ?

MARIANNE.

Pardi! d'un inconnu, c'est toujours d'iui in-

connu
, ça ne peut pas même être d'une autre

personne.
Air : Mon Galoubet.

Sans su nommer,
Sans s'exprimer ;

A la lin pourtant tout s'exprime;

Et ces messieurs de yrand renom,
Ces princesses que l'i pprime,

Les meurtriers et la victime,

Ça n'a pas d' nom. 4 fois.)

Ça n'a pas d' nom , (bis.)

La façon donl on les promène ;

El l'oncle cruel qui dit : Non !

El jusqu'aux enfants qn'on amène,
(.lui n'ont ni parrain , ni marraine

,

Ça n'a pas d' nom. | i fois.

Aussi j'ai répondu en conséquence.

CAROLINE.

Vous avez répondu?

MARIANNE.
Il le faut bien ; c'est toujours ainsi que ça com-

mence , et vous allez voir maintenant les décla-

rations et les aventures; ça ne peut pas man-

quer d'arriver , ainsi qu'un bon mariage , ei je

vous tiendrai au courant parce que ça pourra

vous servir dans l'occasion quand vous voudrez

vous établir.

CAROLINE.

Je vous en dispense , et si vous pouviez seu-

lement trouver un moyen pour m'empôcher de

paraître à ce bal ; si j'osais m'adresser à M. Léon.

MARIANNE.

Voulez-vous que je m'en charge?

CAROLINE.

Non, mon Dieu, non. (a pan.) Cette petite fille

se mêle de tout... Le voici, (a Marianne.) 11 me
semble que si vous me laissiez ,

j'aurais plus de

courage.

MARIANNE.

Non; au contraire, je viendrai à votre secours.

SCÈNE V.

LES PRÉCÉDENTES, LÉON , sortant de rappàrtemenl

LÉON.

En vérité, il n'y a pas de raison pour qu'on sorie

de table. Ce Derville les retient avec ses fades plai-

santeries... Ah! voici cette pauvre Caroline '.qu'elle

est jolie ! et pourquoi faut-il?... Eli bien ! ils ont

beau dire , il y a des moments où ces yeux-là sem-

blent annoncer de l'esprit. Ah ! quel dommage !

Allons , sortons.

( Il salue Caroline , et s'éloigne. )

CAROLINE.

Eh bien ! il s'éloigne , et sans m'adresser la pa-

role. C'est la première fois.

MARIANNE.

Comment ! vous ne lui parlez pas !

CAROLINE.

Puisqu'il s'en va.

MARIANNE.

Eh bien! il faut l'arrêter. (Appelant.) Monsieur

Léon ! Monsieur !

CAROLINE, voulant l'en empêcher.

Mais non... mais je vous en prie... c'est insup-

portable !

MARIANNE.

C'est mademoiselle qui voudrait vous parler.

LÉON , revenant.

Serait-il vrai? et serais-je assez heureux...

CAROLINE.

Non, Monsieur, non certainement; je suis dé-

solée qu'on vous ait retenu; c'est mademoiselle.

MARIANNE.

C'est mademoiselle. Eh bien! une antre fois,

faites vos commissions vous-même ; dame ! c'était

pour vous faire plaisir.
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LION.

Il est donc vrai que c'est par vos ordres?

CAROLINE.

Moi, Monsieur; non, assurément; je ne me
serais pas permis...

LÉON, à part.

Allons, il est impossible de rien comprendre à

sa conduite ainsi qu'à ses discours.

SCÈNE VI.

Les Précédents; DERVILLE, SAINT-ERNEST,
PLUSIEURS OFFICIERS, dont quelques-uns tiennent

encore leur serviette , d'autres des verres de liqueur.

DERVILLE.

Mon ami , le Champagne de ton oncle est déli-

cieux, (a Caroline, qui veut s'en aller.) Eh ! quoi , Ma-

demoiselle, nous vous faisons fuir ? ah ! restez, je

vous en supplie.

CAROLINE, à part.

J'aurais pourtant bien voulu m'en aller. ( v Ma-

rianne. ) Mais c'est peut-être malhonnête.

MARIANNE.

Oh 1 sans doute, ce serait malhonnête.

DERVILLE, bas, aux antres officiers.

C'est le génie en question ; vous allez entendre

une conversation dont je vais vous indiquer d'a-

vance les répliques: Oui , Monsieur; non , Mon-
sieur ; nous ne sortirons pas de là. ( Allant à Caro-

line. ) Oserais-je demander à mademoiselle si elle

ne s'est point ressentie des fatigues du dernier

bal?
CAROLINE.

Non, Monsieur.

1)1ÎBMLLE.

Et aurons-nous le plaisir de vous voir ce soir?

CAROLINE,

Oui, Monsieur.

DERVILLE, regardant les autres officiers, d'un air

d'intell

C'est que ces messieurs avaient l'air d'en dou-

ter. Vous voyez que je ne vous ai pas trompés , et

mademoiselle ne pous privera pas, je l'espère,

de l'avantage de danser l'anglaise avec elle?

CAROLINE.

Non, Monsieur.

i.U)\, ba • DervUlc.

Dervillc, de grâce.

1)1T.UI.I.E.

Ah r.i! lions riiiii|)iinis sur un bon orchestre,

lu il .m-, maintenant , l'op vous exécute une

boulangère comme un c «rto. Je ne conçois

imcnl , .m dernier bal, vous n'aviez pas de

galoubet Quand on i dl <in foire venir Coluiei

en I"' te. I i ne ire sans galoubet ' |c vous de-

mande, Mademoiselle, si jamais vous avez rien

vu de plus impertinent.

CAROLINE, le regardant de la tête aux pieds.

Oui, Monsieur.

( Elle fait la révérence et sort avec Marianue.)

SCÈNE VII.

Les Précédents, hors CAROLINE etMARIANNE.

DERVILLE , un peu déconcerté.

Allons , celui-là a de l'intention ; je ne sais pas

si c'est de sa faute.

LÉON.

Derville, encore une fois , finis, ou nous nous

fâcherons.

DERVILLE.

Ah çà ! peut-on voir un plus mauvais carac-

tère ? Je fais les honneurs de chez lui ; je sue sang

et eau pour être aimable et soutenir la conversa-

tion. Il est vrai que j'étais secondé, sans cela !...

Eh bien ! mes amis, je m'en rapporte à vous, et

je tous demande si nous pouvons lui laisser con-

tracter un pareil mariage. Moi, d'abord, je forme

opposition. Que diable ! mon ami , tu ne te maries

pas pour loi seul ; il faut un peu songer à nous.

Air. du vaudeville de Partie carrée.

Oui, nous vivrons toujours amis, j'espère,

Ainsi qu'au temps où nous étions garçons;

El ce sera pour nous un jour prospère,

Quand chez toi nous te trouverons ;

Mai po ir affaire, ou d'autres cas semblables,
s'il te faul absenter, tu

Qu'au moins chez loi nous trouvions femme aimable,
Quand lu n s seras pas

LÉON.

Je vois que cette pauvre Caroline est condam-

née, et que j'espérais en vain la défendre? Mais

tu aurais dû songer au moins que sa timidité...

DERVILLE.

Sa timidité ! moi , je la soutiens très-\ ive et très-

romanesque, et j'en ai des preuves. Où en serais-

tu si tu n'avais pas en moi un ami véritable? Mais

ce n'est pas après un déjeuner comme celui que

tu viens de nous donner, que je voudrais te ca-

cher quelque ebose. Eh bien ! depuis quelque

temps, je désirais savoir, dans ton intérêt, si le

style de ta prétendue répondait à son dialogue;

j'avais remarqué , au bout de l'allée du canal, un

gros chêne, où elle allait souvent s'asseoir : j'y ai

déposé un petit billet insignifiant, (le ces déclara

lions de portefeuille.

su M-i.i;\isr.

Est-ce celle qui commence par si l'amour fait

DERVIl il.

C'est cela . moi, je n'en ai qu'une, c'est toujours

la même , cl j'en ai reçu la réponse suivante.
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LÉON.

Elle a repondu ?

DERVILLE.

Deux lignes qui peuvent servir de modèle dans

le genre épistolaire. ( Lisant. ) « Que l'inconnu se

» fasse connaître, et il trouvera un cœur sen-

» sible. »

SAINT-ERNEST.

Que Finconnu se fasse connaître !

DERVILLE.

Il me semble utile d'aller aux voix , le mariage

est cassé à l'unanimité. Mais voyons d'abord,

pourquoi te maries-tu, car, s'il n'y a pas de né-

cessité...

LÉON.

Je vous répète que je dépends de mon oncle

,

que je n'ai d'autre patrimoine que des dettes , et

chaque jour, vous le savez, j'augmente mon pa-

trimoine d'une manière effrayante. Vous ne rai-

sonnez pas assez solidement vous autres ; vous ne

pensez pas que ces excellents déjeuners, c'est

mon oncle qui les donne ; que ces parties de plai-

sir, c'est lui qui les paye; que nos folies, c'est lui

qui les répare ; et dans ce siècle-ci , Messieurs

,

l'on ne peut trop estimer les oncles payants.

DERVILLE.

L'observation est juste ; continue.

LÉON.

Quoique mon oncle soit resté garçon , il veut

absolument qu'on se marie ; il ne parle que de

mariage , il ne vante que le inariage , et c'est pour

cela qu'il veut me faire épouser Caroline.

DERVILLE.

Eh bien ! déclare-lui que tu ne peux pas.

LÉON.

Oui ; mais quelle excuse lui donner?

DERVILLE.

Parbleu ! il n'en manque pas ; dis-lui que tu en

aimes une autre , nous allons t'en trouver une.

LÉON.

Vous ne le connaissez pas ; il irait sur-le-champ

la demander pour moi à ses parents, et demain il

faudrait signer le contrat. Oh ! vous n'avez pas

idée de son activité en fait de mariage, et vous

serez bien heureux, vous qui parlez, si vous sor-

tez d'ici avec votre liberté.

DERVILLE.

Comment , on n'est pas ici en sûreté ? Eh bien !

écoutez. Une inclination malheureuse , un choix

disproportionné. J'ai ce qu'il te faut sous la main !

la camériste de ta tante , mademoiselle Marianne;

il ne te forcera pas, j'espère, à l'épouser.

LÉON.

Eh bien ! après ?

DERVILLE.

Après, après. Tu ne peux pas te marier tant

que tu en aimes une aune. Cette autre, il est

vrai , n'est pas digne de toi ; tu en conviens le pre-

mier, et tu ne demandes qu'à te guérir d'une pas-

sion fataje ; mais il le faut du temps.

LÉON.

J'y suis; un an, deux ans ; je peux même cire

incurable , et me voilà , comme mon oncle , gar-

çon toute ma vie.

DERVILLE.

Air. : J'ai vu le Parnasse des Dames.

Ta flamme ne era uérie,

las : qu'avec Km dernier jour;

El pour peu qu'on te contrarie,

Tu peux même mourir d'amour.

LÉON.
L'en menacer serait folie ;

Jamais on n'en meurt ici-bas

,

Car c'est la seule maladie

Que les docteurs ne traitent pas.

SCÈNE VIII.

Les Précédents, VALENT1N.

VALENTIN.

Alerte! alerte! c'est monsieur votre oncle, sa

voiture entre dans la cour, et la journée sera

bonne , car je l'ai entendu qui grondait entre ses

dents.

DERVILLE.

Sauve qui peut !

LÉON.

Ah çà ! je compte sur vous pour dîner et pour la

fête de ce soir; mon oncle est bonhomme au

fond, et n'a contre lui que son système conju-

gal. D'ailleurs, si vous avez peur, dites que vous

Êtes mariés.

DERVILLE ET LES AUTRES.

An; : On m'avait vanté la guinguette.

De la prudence et du courage,

Et, crois-moi, nous réussirons;

Hardiment soutiens l'abordage,

Tiens-toi ferme, nous nous sauvons.

(Seul.)

Pour marier chacun ,
je pense

Que ton oncle, dans ce pa\ s

,

Devrait établir une ag

Dont nous serions tous les commis.

TOUS.

De la prudence eldu epurage, etc.

(ils sortent tous.
)

SCÈNE IX.

LÉON, SAINT-GÉRAN.

SAINT-GÉR AN entre d'un aïs il*; mauvaise tumeur, el se

promèue quelque temps sans rien dire.

La belle chose qu'un garçon en voyage ! Des

domestiques négligents, aucun soin; tous mes pa-

quets en désordre. Si Ton avait là une femme ; et
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ici ,
pi>rsonnr> pour me recevoir... Ali ! c'est vous,

monsieur mon neveu?

LÉON.

Oui , mon oncle , enchanté de vous revoir.

SAINT-GÉRAN , brusquement.

El moi aussi. (Continuant. ) J'aurais trouvé là bon

feu, visage agréable, une bonne bergère, une

robe de chambre et des pantoufles fourrées , tou-

tes prêtes au coin du feu.

LÉON.

Mais, mon oncle, voulez-vous qu'à l'instant

même ?...

SAINT-GÉBAN.

Eh! non, Monsieur, c'est inutile
; je n'ai pas

besoin de feu an mois d'août; mais je dis que les

soins , les égards et les pantoufles fourrées sont

des douceurs auxquelles il faut qu'un garçon re-

nonce pour toute sa vie; prenez leçon sur moi, et

profltez. Comment se porte votre future? Com-
ment la trouvez-vous?

LÉON.

Fort jolie , assurément

SAINT-GÉRAN.

Je l'aurais parié; depuis six ans que je l'ai mise

au couvent, cl que je ne l'ai vue, elle doit être

bien changée ci bien embellie. Ce doit être un

ange, si elle ressemble à son père. Pauvre colo-

nel ! c'était un brave, celui-là, nous le savions

tous, et l'ennemi aussi.

An; de Lanlara.

Oui , pour tout bien , .1 sa famille,

M 11 .1 1 h m- que son 1 ses exploits;

1 h brave méi ilail >.i fille,

M . esl de loi que 1 .11 fait choix, (bis.)

M.-iis je connais déjà , malgré Ion Jge,

Ton cœur, ton 1 rage . en un mot,
La gloire esl *"» seul héritage . 1

(

-

s

El in s.mr.is ajouter a sa dot. i

Oui, Monsieur; vous serez I reux, et moi,

je ne serai plus seul; car vos enfants seront les

miens , ci ils auronl tOUl mon bien.

LÉON.

Mon (lier oncle, combien je suis louche île

lam de boules! niais, diles-moi pourquoi , \nus,

qui détestez autan) le célibat, ne songez-vous pas

vous-même?...

SAINT-Gl BAN.

Pourquoi, Monsieur? \'.u<r que celui (pu ne

se marie pas a votre 3 si un fOU , el celui qui se

m h ie au -H esi un sot. Nous entendez bien que

je me connais; la Icniuie que je pi nuirais ,1111 ail

toujoui s trop d'esprit , el avec une femme qui re-

flet lui el qui 1 .lis • je sciais perdu ; car, à coup

sur. ses réflexions ne seraienl pas ,1 mon avait-

I I ON.

le I ompi cndfl . mon oncle.

SAINT-GERAN.

C'est fort heureux! Je 110 dis pas si j'avais ren-

contré l'ignorance et la simplicité que je cher-

chais ; mais où les trouver maintenant ? avec l'é-

ducation qu'on donneaux demoiselles. Vous, c'est

différent , vous n'êtes pas dans le même cas , et

rien ne s'oppose à voire bonheur.

LÉON.

Eh bien ! mon oncle , c'est ce qui vous trompe

,

il y a un obstacle insurmontable ; vous êtes trop

généreux pour contrarier mon inclination, et je

ne puis épouspr Caroline , puisque j'en aime une

autre !

SAINT-GÉRAN.

Comment ! morbleu ! j'en apprends là de belles.

Et moi , j'entends que vous n'en aimiez pas d'au-

tre , et (pie vous aimiez Caroline. Eh ! pourquoi

,

s'il vous plaît, ne l'aimeriez-vous pas?

LÉON.

Mois mon oncle, on n'est pas maître...

SAINT-GÉBAN.

Si, Monsieur.

An-, : Quand une Agnès devient victime.

A sa présence, à sa personne,

Bientôt \ ous vous habituerez;

Elle vous plaira , je l'ordonne,
Kl dans huli jours, vous l'aimerez!

LÉON.
Vous prétendez qu'un homme sage

Devienne amoureux tout exprés.

SAINT-GÉRAN.
Oui certes, Monsieur, i votre âge,
Moi ie l'étais quand je voulais.

LÉON.

Et moi, je vous déclare que cela m'est impos-

sible; je ne pourrai jamais m'habituera un tel ca-

ractère , et encore moins à un tel esprit. Inter-

rogez-la vous-même, et vous verrez si c'est la

femme qui me convient.

SAINT-GÉBAN.

Qu'est-ce à dire?

LION.

Nul maintien, nulle tenue. L'ignorance, la sim-

plicité même.

s IINT-GÉBAN.

Comment! comment! Serait-il vrai.' Ucpele-

moi donc un peu cela.

LÉON.

Oui, mon oncle, je VOUS répèle que c'est'

1

gaucherie personnifiée.

su\ 1-1.1 i;\\.

Vraiment !

LÉON.

Ne sachant ni parler ni répondre.

sm\ r-cÊnAN.

Serait-il bien possible?
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LÉON.

N'ayant Pas ,c moindre usage , pas la moindre

habitude du monde.

SAINT-GÉRAN.

C'est à merveille.

LÉON.

Enfin, d'une nullité d'esprit...

SAINT-GÉRAN.

Allons, tranchons le mot, tu crains de dire

qu'elle est...

LÉON.

Je n'aurais pas osé.

SAINT-GÉRAN.

11 n'y a pas de mal , il n'y a pas de mal. Je vois

cela d'ici. Comment ! diable ! mais c'est un trésor

que cette femme-là ; et moi , qui , sans en connaî-

tre le prix, allais la sacrifier. Allons, puisque tu

ne l'aimes pas, je te pardonne. Nous arrange-

rons cette allaire-là. (Appelant.) Holà ! quelqu'un !

Cherchez mademoiselle Caroline, et dites-lui que

je serais enchanté de la voir. Quant à toi, voyons

un peu quelle est ton inclination , car je veux que

tout le monde soit heureux , et dès demain je te

marie.

LÉON, à part.

Nous y voilà. ( Haut. ) Mon cher oncle , je suis

indigne de vos bontés ; je ne puis pas espérer que

celle que j'aime puisse jamais vous plaire. Je com-

battrai , je surmonterai ma passion. Je ne vous

demande que du temps , beaucoup de temps pom-

me guérir.

SAINT-GÉRAN.

C'est égal ; je veux savoir...

SCÈNE X.

Les Précédents , MARIANNE.

MARIANNE , dans le fond.

Comment ! il est vrai que Monsieur est arrivé ?

LÉON.

Eh bien ! mon oncle , dussé-je rougir à vos

yeux, il faut donc vous l'avouer ! C'est cette pe-

tite fille que ma tante a élevée; c'est Marianne que

j'adore.

MARIANNE, à part.

Ah ! mon Dieu ! c'est lui qui a écrit le billet ;

M. Léon est l'inconnu.

SAINT-GÉRAN.

Comment ! il serait possible ? une petite pay-

sanne sans éducation.

MARIANNE.

Tiens, par exemple, est-il malhonnête !

SAINT-GÉRAN.

Et comment cet amour-là t'est-il venu ?

LÉON.

Je ne vous dirai pas. C'est l'amour le plus

prompt , le plus inconcevable.

SAINT-GÉRAN.

Et mon imbécile de soeur, qui là , devant ses

yeux !...

LÉON.

Elle n'a rien vu; et même, je vous jure qu'il

était impossible qu'elle pût rien voir.

MARIANNE.

Pardi ! puisque moi-même...

SAINT-GÉRAN.

Tu avais donc perdu la tête?

LÉON.
J'en conviens.

MARIANNE.
C'est là de l'amour !

LÉON.
Air r Sa>is mentir.

Respectez l'amour funeste,

Dont le souvenir m'est cher.

MARIANNE.
Il va faire, je l'atteste,

Quelque coup à la Werther.

SAINT-GÉRAN.
Mais je crains, Dieu me pardonne,
Qu'il ne parle franchement;
Il faut donc qu'il déraisonne.

MARIANNE , à part, dans le fond.

Oui, car il a l'air, vraiment,

D'un roman [bis.) imité de l'allemand.

Que je le plains!

SAINT-GÉRAN.

Alions, il n'y a pas à hésiter; il faut mettre lin

à une pareille folie , et pour commencer, je vais

renvoyer cette petite fille à ses parents, et écrire

qu'on vienne la reprendre.

(Il entre dans le cabinet.)

MARIANNE , approchant doucement de Léon.

Ah! Monsieur, que c'est bien à vous! j'ai tout

entendu , et je ne me serais jamais doutée d'iui

amour aussi désordonné que celui-là.

LÉON.

Comment ! vous étiez là !

MARIANNE.

Oui. Nous aurons bien des obstacles , c'est tou-

jours comme ça. Mais il ne faut pas que cela vous

effraye. Nous avons le chapitre des oncles barba-

res et des parents inflexibles ; mais ça finit tou-

jours par s'arranger. Quant à moi, vous pouvez

compter sur la fidélité ordinaire, et sur la con-

stance de rigueur.

(Elle sort.)

LÉON.

Parbleu ! la rencontre est excellente.

SAINT-GÉRAN.

Tiens, fais partir cette lettre.

LEON.

Oui, oui, mon oncle; je me relire. (Apart.)
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Allons, tout a réussi au gré de mes vœux , et ce-

pendant je suis moins content que je ne l'aurais

cru.

{En s'éloignant il salue Caroline qui entre.)

SCÈNE XI.

SAIN-'GISRAN , CAROLINE.

CAROLINE.

Il s'en va; tant mieux ! il ne verra pas que j'ai

pleine.

SAIN r-GÉRAN.

Elle est en effetfort bien. Approchez, Caroline,

je voulais vous unir à mon neveu; mais il refuse

votre main.

CAROLINE, à part, douloureusement.

Il est donc vrai !

SAINT-GÉRAN.

Je ne puis lui en vouloir, il m'a avoué qu'il en

aimait une autre, et les inclinations sont libres;

qu'en dites-vous?

CAROLINE.

Ce que vous voudrez.

SAINT-GÉRAN.

Comment? ce que je voudrai ; ( i part , d'un air

itif.) c'est bien. (Haut.) Je vous demandais

si cette résolution vous affligeait?

CAROLINE.

M'allliger! non, rien maintenant ne peutm'af-

lliger.

SAINT-GÉRAN . i paît.

Voilà parbleu un heureux caractère! (Haut.)

Vous êtes donc contente?

( LROLINE.

Oui.

S '.INI G

El pourquoi ?

CAR'OLINÉ.

Je ne sais!

SAINT-GÉRAN, S part.

C'esl bien, (naut.) Et s'il se présentait un époux

qui ne lui plus de la première jeunesse, el qui

vous oflrîl devons rendre immensément riche?

CAROLINE.

A quoi bon '.'

SAINT-i

Par exemple , voilà une question. C'est admi-

rable!
lin di I

Quoi li i
ni. un. ni lu

i LROLINE.
•

i na pat.

S M M
Hais cepondanl

,

• |UI |> n II ..i

Lu beauté mente est embellie

s il se peul . leur secours divin

Vous rend rail encor plus jolie.

CAROLINE , douloureusement.

Que n'en avais-jc ce matin ! (bis.)

SAINT-GÉRAN.

Ce matin ou ce soir , la différence n'est pas

grande , et vous serez satisfaite. Mais que diriez-

vous si cet époux était moi-même; si je voulais

rendre la fille de mon ancien ami , libre , heu-

reuse et indépendante, et si, en retour, je ne

lui demandais qu'un peu d'amitié?

CAROLINE , avec expression.

Quoi! vous daignez attacher quelque prix...

Vous , Monsieur, vous voulez donc bien que Ca-

roline vous aime ?

SAINT-GÉRAN.

Si je le veux ! Parlez , commandez , disposez de

ma fortune et de moi; je suis un peu brusque,

mais bon diable au fond , et pour devenir le meil-

leur homme du inonde , je n'avais besoin que de

trouver quelqu'un qui voulût bien m'aimer ; vous

avez celte bonté-là , et c'est d'autant plus beau à

vous , que vous êtes la première. Mais , ventre-

bleu ! je ne serai point ingrat, et vous serez heu-

reuse , ou le diable m'emporte; que ça ne vous

fasse pas peur.

CAROLINE.

Oli ! non , au contraire. Depuis que j'habite

ce château , vous êtes la première personne avec

qui il me semble que je sois à mon aise.

SAINT-GÉRAN.

Et vous avez raison , voyez-vous ; pas de façons

,

point de cérémonies. Ils prétendent que vous

n'êtes point une femme savante. Tant mieux!

moi , je ne suis pas non plus un académicien ;

nous ne débiterons pas de phrases ni de grands

mois; on peut faire bon ménage sans cela.

Air • tta SeWe i si lu belle des belles.

Si par hasard parlei vous gêne,
[Forcerai de mon mieux,

Pour vous en épargner la peine;

D'aller au-devanl de vos vœux;
El s'il esi m int époux peu tendre,

Toujours prêts ;i se quereller,

Qui parlent •ans jamais s'entendre,
Nous nous entendrons sans parler.

Je vais envoyer chez lé notaire... Je comptais

assurer la fortune de mon neveu, s'il vous avait

épousée... mais désonnais , cet article-là estrayé,

et vous aurez toul mon bien.

CAROLINE.

Et moi , je n'en veux (tas... vous êtes bon, gé-

néreux, el pour une personne que vous con-

naissez depuis quelques instants , vous ne dé-

pouillerez point votre neveu.

SAINT-GÉRAN, «tupouut,

Commenl !... parbleu , ji; suis trop heureux !

pas d'esprit , el un bon tu'itr ! voilà la femme
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qu'il me fallait... Caroline , c'est bien , c'est très-

bien... ordonnez , je. ferai re que vous voudrez.

CAROLINE.

Eh bien ! donc , donnez-lui cette dot , et qu'il

épouse celle qu'il aime.

SA1NT-GÉR \N.

Celle qu'il aime !... mais , savez-vous que ce

n'est pas proposable... Si vous la connaissiez !

c'est la filleule de ma sœur, cette petite Ma-
rianne.

CAROLINE.

Marianne! Marianne!

SAINT-GÉRAN.

Elle a pour parents d'honnêtes fermiers , il est

vrai ; mais une fille qui n'a rien, qui ne possède

rien.

CAROLINE.

Elle n'a rien!... et elle est aimée.

SAINT-GÉRAN.

D'accord , mais cela ne constitue pas une dot.

CAROLINE.

Sa famille est honnête, votre neveu en est

épris ; que vous faut-il de plus ? Je n'ai pas le

droit de dicter votre conduite , mais je sais ce

que mon cœur me commande , et je ne consen-

tirai jamais à jouir d'un bonheur dont vous pri-

veriez votre neveu... notre mariage suivra le sien.

SAINT-GÉRAN.

Comment! l'ai-je bien entendu?

CAROLINE , avec fermeté.

Je vous le répète , ma main est à ce prix.

SAINT-GÉRAN , étonné.

Parbleu , Mademoiselle... allons , allons
, je

suis marié, je n'ai plus de volonté. Au fait , elle a

raison... qu'est-ce qu'elle me demande? de sa-

crifier un peu d'orgueil, de faire la félicité de

mon neveu , et par conséquent la mienne.

Air du Petit Corsaire.

Je sais bien que plus d'un époux
A ma place craindrait le blâme,
Car ces messieurs rougissent tous

D'élre ainsi menés par leur femme.
Je n'ai pas un tel point d'honneur

;

Quand une femme qu'on admire
Veut nous mener vers le bonheur,

Ma foi, je me laisse conduire.

SCÈNE XII.

Les Précédents, LÉON.

SAINT-GÉRAN.

Venez ici , Monsieur, et tombez aux pieds de

votre tante.

LÉON.

Comment ! mon oncle , il serait possible ?

SUNT-GÉRAN.

Oui , Monsieur, et si vous saviez ce qu'elle a

fait pour vous... cent mille francs que je vous

donne... remerciez-la, vous dis-je; car je jure

bien que jamais sans elle... (f.e prenant ,\ part.) Tu
avais raison , ce n'est pas un génie , mais elle a

du caractère et un bon cœur, et cela vaut bien

de l'esprit.

Ain de Doche.

.Mi. n cœur à l'espoir s'abandonne;
Je ^u is plus jeune de vingt ans;

Près d'elle je vois mon automne
S'embellir des Ileurs du printemps.
Marianne t'esl destinée:

Je \.>is l'avertir de mon choix :

Pour moi quelle heureuse journée !

Deux mariages à la fois.

LÉON.

Comment, mon oncle?...

SAINT-GÉRAN.

Ce n'est pas moi, Monsieur, c'est elle qu'il faut

remercier.

(Reprise de l'air.)

Mon cœur à l'espoir s'abandonne.

SCÈNE XIII.

LÉON1

, CAROLINE.

LÉON.

Marianne et cent mille francs ! Par exemple

,

je ne croyais pas que sa rage de marier allât

jusque-là. Mais , comment diable me tirer de là ?

(Avec dépit, à Caroline.) Etc'estvous, Mademoiselle,
que je dois remercier de ce service ?

CAROLINE, avec dépit.

Me remercier! non, Monsieur, je n'ai fait que
mon devoir; vous en aimez une autre... vous ne
m'aimez pas. Votre conduite est toute naturelle...

qui pourrait s'en étonner? ce n'est certainement
pas moi... et je me rends trop de justice pour ne
pas être la première à plaider votre cause.

LEON , la regardant avee étonnement.

Qu'entends-je? Et qui vous a dit que cet hy-
men comblait mes vœux ?

CAROLINE.

Qui me l'a dit? votre oncle, vous-même, les

transports de joie que vous avez fait éclater...

Mais je le vois, vous craignez même de m'avoir
une obligation... et le bonheur que vous désirez
cesse d'en être un quand il vient de moi.

LÉON.

Non, rien n'égale ma surprise, et c'est vous
qui croyez que Marianne a pu me plaire ?

CAROLINE.

Air de Roinagncsi.

i>. < il amour vif et soudain
Pourquoi plus longtemps vous défendre.'
l'en aurais gémi ce malin,
A présent on peut me l'apprendre.
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Qui (fourrait vous en empêi hei

Quand on esi d'humeur inconstante,

A sa femme on doit le cacher;

Mais on peut le dire à sa tante.

LÉON.

Comment, ma tante!

CAROLINE.

Oui, oe nom-là me semble doux ;

Désormais il doit me suffire ;

Il i.mii , pour fixer un époux .

Des charmes qui puissent séduire.

t'u neveu... du moins, je le croi,

Sans qu'aucun prestige le tente,

Peut vous aimer... voilà pourquoi

J'ai pris le nom de votre tante.

Je l'avouerai, voilà pourquoi

J'ai pris le nom de votre tante.

LÉON.

Ah! Caroline... daignez m'entendre. Allons,

voilà qu'on vient de ce côté, quand je donnerais

tout au monde pour un moment d'entretien. C'est

mon oncle et ces messieurs.

CAROLINE , a part.

Ces messieurs... Ah ! si je pouvais me venger

à ses yeux !

SCÈNE XIV.

Les Précédents, M. DE SAINT-GÉRAN, DER
VILLE, SAINT-ERNEST, plusieurs autres

JEUNES GENS.

SAINT-GÉRAN.

Oui, Messieurs, soyez tous les bienvenus, les

.unis de mon neveu soin les miens, et surtout

dans un jour comme celui-ci! Permettez que je

vous présente à la maîtresse de la maison: celle

qui, demain, scia ma Femme, madame de Saint-

(iéran.

DERVILLE.

Général , je vous en lais mon compliment. (Avec

inlenlion.l Et, siiiloul, a voile neVCU.

SAINT-GÉRAN,

Et pourquoi?

DERVI1 il

Parce qu'il aura une jolie tante , et vous une

excellente Femme. !
- ind Caroline, i Ah çà!

est-ce par raison, ou par sympathie? Jeserais

curieux de Bavoir comment ce maria je-là a puse

Faire.

i moi im..

Je peux vous l'apprendre, Monsieur. p„ ,«.

, vutrefois nos pères se con-

tentaient de bonnes ménagères,

i.i LUI. 1,1..

t.'esi vrai] Je l'éci ivais encore l'autre jourà

Léon.

CAROLINE.

A présent les jeunes gens prétendent que , dan»

ce siècle-ci , il leur faut des femmes qui leur ap-

portent en mariage beaucoup d'esprit; il y a tant

de gens qui ont besoin de dot; mais M. de Saint-

Géran n'était pas dans ce cas, et la solidité de son

jugement, l'étendue de ses connaissances lui per-

mettaient d'épouser une femme sans instruction

et sans talents ; voilà , Monsieur , ce qui peut vous

expliquer le choix qu'il a fait de moi.

SAINT-GÉRAN.

C'est très-bien répondu.

DERVILLE, à part, étonné.

Qu'est-ce que cela signifie ? 11 nie semble qu'elle

s'exprime... [Haut.] Nous devons en vouloir à Ma-

demoiselle de nous avoir privé si longtemps du

plaisir de l'entendre.

CAROLINE.

C'est que je pensais qu'il y avait souvent du

danger à parler, et rarement à se taire.

SAINT-GÉRAN.

C'est bien dit.

CAROLINE.

Et qu'une personne dont l'entretien se borne-

rait à oui, Monsieur, non, Monsieur, courrait

souvent moins de risques que celle qui fait les

honneurs de la conversation.

SAINT-GÉRAN.

Elle a raison,

DERVILLE.

Ah çà ! mais décidément elle parle.

CAROLINE.

Oui, Monsieur; mais vous m'avouerez qu'a-

vant de parler, il Fallait connaître la langue du

pays. Et comment me Faire entendre? comment

prendre ce ton léger, celte ironie aimable que

vous savez manier avec tant de grâce? 11 est des

modèles, Monsieur, dont la perfection décourage.

SAINT-GÉRAN , «part, étonné et fiché.

Hum! Hum!
DERVILLE.

Mademoiselle... Certainement... Mais c'est une

mystification!

SAINT-GÉRAN, qui pendant lea deu« précédentes tiradea

b monta de L'étonn mt el un air taché,

Eh bien, Messieurs, vous n'avez plus rien à

dire. Allons donc, en resle/.-vous là? (a put.)

Morbleu !

LÉON , qui d i i tréde l'étonnement, mai» d'un

uitn genri .

Je suis anéanti]

III IIVII.I.I'..

Et moi, d'honneur, je suis péli itié.



CAROLINE. .„.,

SCENE XV.

Les Précédents, VALENT1N.

VALEN'm.

Monsieur, voilà une partie de la compagnie qui

arrive , et je viens prendre vos ordres.

SAINT-GÉRAN , galamment,

Prenez ceux de madame ; moi , cela ne me re-

garde plus.

CAROLINE.

Comment ?

SAINT-GÉRAN.

Je l'exige , ou , du moins , je vous en prie.

CAROLINE, avec aisance et dignilé.

Faites entrer dans le premier salon , où nous

allons les recevoir; préparez la galerie pour le

bal, et disposez les tables de jeu. Vous passerez

avant à la salle à manger, et qu'on soit prêta ser-

vir (montrant Saint-Géran) (|H,llul monsieur l'oidoil-

nera : allez.

( Valenlin sort.)

DERMLLE, présentant la main à Caroline.

Vous voulez bien permettre, (a Léon, sans quiiicr

la main de Caroline. ) MOU ami , elle CSt charmante.

C'est l'esprit le plus piquant et le plus original que

je connaisse. Je suis sûr que nous trouverons dans

le salon une foule d'originaux de province, et nous

allons nous amuser ensemble à les mystifier. Ce

sera divin ! ( a Caroline. ) Mille pardons , je suis à

vous.

( Ils sortent tous , et Saint-Géran se retire le dernier en mar-

chant lentement , et l'air préoccupé. Léon le retient. )

SCÈNE XVI.

LÉON , SALNT-GÉRAN.

LÉON.

Mon oncle , il faut que je vous parle. Vous

connaissez mon attachement pour vous ; il m'em-

pêche de garder plus longtemps le silence; on

vous a trompé.

SAINT-GÉRAN.

Tu crois?

LÉON.

Oui, mon oncle , il est de mon devoir de \otis

avertir. Vous alliez vous marier avec confiance

,

parce que vous croyiez épouser une femme sim-

ple. Je dois vous prévenir qu'elle ne l'est pas.

SAINT-GÉRAN.

Eh bien ! mon ami , je m'en doutais.

LÉON.

Et moi, j'en suis sûr.

SUM-GÉRAN.
C'est cependant toi qui m'as dit...

LEON.

C'est moi qui suis un sot. Vous alliez être dupé,

si je ne vous avais pas averti du danger.

SAINT-GÉRAN.

Je te remercie. Mais je ne le crois pas si grand

que tu le dis.

LÉON.

Si, mon oncle ; bien plus encore. Vous ne pou-

vez vous imaginer quelle femme charmante !

quelle réunion de grâces et de dignité ! quel feu !

quelle finesse ! quelle imagination ! Vous ne pou-

vez pas plus mal tomber, et le danger est réel.

SAINT-GÉRAN.

Eh bien! mon ami, ça m'est égal; je me
risque.

LÉON.

Comment !

SAINT-GÉRAN.

Ma foi , oui.

Air : Qu'il eil mince, notre Joui fiai

Nous comptions rencontrer céans
Une fille gauche et muette;

Nous trouvons grâce, esprit , talents ;

Enliti une femme parlai le.

Ma loi, qu'y faire 1 que veux-tu ?

Il faut se résigner, je pense ;

Et je prends , j'y suis résolu

,

Mon bonheur en patience.

LEON.

Mais, mon oncle, ce que vous me disiez tan-

tôt...

SAINT-GÉRAN.

Je crois que je raisonnais mal. Car enfin, une
femme sotte peut faire des sottises comme uni-

femme d'esprit, tandis que la femme d'esprit peut

quelquefois avoir celui de se plaire avec son mari.

As-tu vu déjà quelles attentions la mienne a pour
moi, comme dans tout ce qu'elle dit elle cherche

à m'attirer les égards et la considération ? Mon
ami, c'est fini; je me range du parti de la majo-

rité. Je suis pour les femmes aimables.

LÉON.

Eh bien ! mon oncle, puisqu'il faut vous le dire,

puisque vous ne voulez pas nfentendre , je vous

déclare qu'il m'est impossible de donner mon con-

sentement à ce mariage-là.

SAINT-GÉRAN.

Qu'est-ce à dire?

LÉON.

Oui , mon oncle ; je l'aime , je l'adore , et je ne

puis vivre sans elle.

SAINT-GÉRAN.

Expliquons-nous, s'il vous plaît; je te la donne

pour femme , et tu n'en veux pas ; tu en aimes une

aune; je te la donne encore ! et voilà que mainte-

nant... ah ça ! je vais croire que c'est à moi que

tu en veux.

14
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LÉON.

Non , mon onde : tuait rien n'égale mon déses-

poir ; et , si vous l'épousez
,
je ue réponds pas de

ce qui peut arriver.

SAInt-CëraN.

Il n'arrivera rien. Monsieur; je connais Caro-

line, et elle me préfère à vous. C'est moi qui ai

reconnB son mérite; qui ai su l'apprécier. Que

diable! épousez votre Marianne, ou, si vous ne

foute! pas VOUS marier, n'empêchez pas les au-

nes: ainsi, prenez voue parti. Caroline sera ma

femme, et tâchez d'avoir un peu plus d'amitié

pour moi et pas tant pour votre tante; sinon, je

vous déshérite.

( Il soit. )

SCÈNE XVII.

LÉON, «Art.

Matante! ma tante! je ne pourrai jamais ni'ha-

bituer à ce nom-là. Est-il une situation pareille à

la mienne.' cl fut-on jamais plus malheureux?

Pourquoi ai-je écouté les conseils de mes amis,

et n'ai-je pas osé braver leurs railleries? car, mal-

gré eux, malgré moi, j'ai toujours aimé Caroline;

je l'ai .limée du premier moment «pie je l'ai vue;

ei depuis que mou oncle veut l'épouser, il me

semble, s'il est possible, que je l'aime deux fois

plus encore : je n'j liens plus; je cours lui dire,

lui expliquer...

SCÈNE XV III.

LÉON, MU'.IWNE.

M M vwr. r.-mvi.mt.

Ali! Monsieur, vous savez sans doule... votre

oncle • ''in-eiii ,i [01 i : je unis disais bien que ça

<le\. :; Imir Ct)înme ça S mais je ne croyais pas (pie

ça irait si vile : on compte sur des obstacles ; on

s'arrange pour ça, cl
|
*i . brat, voilà un mariage

et pas d'obstacles.

Il os.

RaSBUrM-VOUS, il en surviendra.

MARI ANM .

Dame! pas irop forUi cependant.» Moi.» ce

que j'en dis...

Ain /' ''" ri\

n qtre quand on s aime,
Il faut ntua il un cvânc

IC :

< plus prudent,

M
|

> r tireur, Soiwnl I U

N

i

m i ~ n ivons |i.i» i n i ixprcs

h ,i. . nl.iii . avant I m
Non ili .lillinr | 'Ml Ml

1 I p nliniii'iieer, Win-, o',i\e/ |t,i. . m : je

ii MM iiiHci riant le creux du

i-o»( bt'nc.

LÉON.

Comment! le gros chêne?

MAMANNE.
Eh! oui, la boite aux lettres; là, où vous avez

trouvé ma réponse : Que l'inconnu. se fasse con-

naître.

LÉON.

Comment! cette lettre... c'était vous...

Al VRIANNI-.

Je crois bien , et il me semble que ça n'était pas

mal. Que l'inconnu se fasse connaître, et il

trouvera un cœur sensible. Dame! c'est que je

n'ai pas menti.

LÉON.

Ah! mon Dieu! Marianne, vous êtes bien ai-

mable, et je vous aime beaucoup; mais ce n'est

pas moi qui vous ai écrit, et ce n'est pas moi qui

ai reçu votre lettre : c'est Derville.

MARIANNE.
Comment ! M. Derville m'aime donc aussi ?

LÉON.
Sans doute.

MARIANNE.

Eh bien ! et vous ? comment ça va-l-il s'arranger ?

LÉON.

Oh ! je lui cède tous mes droits. Après l'amour

qu'il a pour vous, je ne puis persister.

MARIANNE.
Ah! vous ne persistez pas ? Cependant, si ça

vous contrariait.». Ah ! ce sera donc lui qui...

LÉON.

Sans contredit, et il n'y a pas de temps à perdre.

MARIANNE-,

Alors je cours lui parler. Par exemple , voilà un

événement : je n'en ai jamais ht de pareil ; là, au

moment... un qui m'aime, et un autre qui m'é-

pouse.

( l'.l!' sort en courant. )

SCÈNE Xl\.

LÉON, M..I.

Noire prévention a été assez grande, pour que

no n-, ayons été dupes d'une erreur aussi grossière!

Aloi. supposer que Caroline... Alt! je suis indigne

d'elle , et j'ai perdu par ma faute le bonheur qui

m'était réservé.

SCÈNE XX.

LÉON, CAROLINE, di t \ Domestiques.

• m. al . droite , et parla na <' "*

il h. [m , j

I \I.IH l\l .

Oui, c'est bien : je vais l'aire placer le lustl < el

le guirlandes de Heurs.



CA110L1NË. 211

C'esl elle, et j'ose à peine maintenant lui adres-

ser la parole, (iiaui.) Mille pardons, Mademoi-

selle , je vois que vous avez de si nombreuses oc-

cupations...

CAROLINE.

Oui, votre oncle a voulu...

LÉON.

Je n'ose alors vous arrêter; mais je cherchais...

je voulais...

CAROLINE, \ivemeut.

Mon Dieu, l'on peut attendre; [aux >i stiques]

allez, vous autres, je vous rejoins. [ ils sortent.

)

Serais-je assez heureuse, monsieur Léon, pour

que vous eussiez besoin de moi?

LÉON.

Oui , j'ai besoin de vous dire combien je fus

coupable envers vous , moi qui ai pu vous mécon-

naître, vous outrager. J'en suis assez puni , puis-

que je vous perds, et qu'en vous perdant, je n'ai

pas même le droit de me plaindre ; mais si vous

saviez quels sont mes tourments et mes remords,

vous ne me refuseriez pas la grâce que je vous

demande.

CAROLINE.

A moi ! une grâce ?

LÉON.

Oïd, je serais moins malheureux si j'avais la

certitude que vous ne me haussez pas , que vous

oubliez mes torts , et que vous daignez nie par-

donner.

CAROLINE.

Vous pardonner ? et quels torts avez-vous en-

vers moi ? Est-ce votre faille si vous ne m'aimez

pas?

LÉON.

Que dites-vous ? Ah ! vous ne connaîtrez jamais

combien je vous aimais, et à quel point ma fai-

blesse et une fausse honte ont pu m'égarer. Mais

vous ne me croiriez pas , et je dois renoncer à

tout, même à l'espoir de vous convaincre de ma
sincérité ! Il est donc vrai que tout est fini pour

moi ! Caroline , vous allez en épouser un autre.

CAROLINE.

Oui; mon consentement est donné, ma main

n'est plus à moi.

SCÈNE XXI.

Les Précédents, SAINT-GÉRAN.

(il est dans le tuud.)

SAINT-GÉRAN.

Diable ! un tête-à-tête ! approchons.

LÉON.

Etj'aurais pu posséder tant de charmes , cl c'est

moi-même qui m'en suis privé ! Non , mon oncle

ne peut exiger un pareil sacrifice ; et s'il me
réduit au désespoir, je suis capable de tout ou-

blier.

CAROLINE.

Non , vous n'oublierez point la reconnaissance

que vous lui devez; vous vous rappellerez qu'il

prit soin de votre enfance, qu'il vous combla de

ses bienfaits; que tout à l'heure encore, il vient

d'assurer voU-e fortune; et quand il fait tout pour

votre bonheur, de quel droit viendriez-vous trou-

bler le sien ? Vous prétendez que ce sacrifice vous

est impossible ; je le crois, je veux bien le croire ;

mais vous n'avez pas pensé, sans doute, que

l'honneur le commandait : ce mot doit vous suf-

fire ; je u'ai pas besoin , auprès de vous , d'autres

considérations.

LÉON.

Caroline !

CAROLINE.

Oui , vous vous éloignerez , vous quitterez ces

lieux...Vous hésitez; et qui vous a dit, Monsieur,

que vous souffriez seul au monde, qu'il n'y a pas

d'autres personnes plus à plaindre, et qui ont

autant que vous besoin de courage. J'aurais peut-

être dû vous le laisser ignorer ; mais je ne m'en

fais pas de reproches ; je crois que vous n'en abu-

serez pas, que vous n'y verrez qu'un nouveau

motif de faire votre devoir, et que vous rougiriez

qu'une femme eût plus de fermeté que vous.

LÉON.

Je ne balance plus, je m'éloigne : chaque vertu

que je découvre eu elle est un nouveau regret

pour moi ; adieu , Caroline.

( Il fait quelques pas pour sortir. )

SAINT-GÉRAN.

Allons ! il s'en va ; c'est très-bien.

LÉON, revenant.

Et vous, n'avez-vous point d'adieux à me
faire? N'avez-vous plus rien à me dire?

CAROLINE.

Non, depuis longtemps mon parti est pris;

j'ai juré de faire mon devoir, d'épouser votre

oncle , de ne plus vous voir, et de vous aimer

toujours.

LÉON , se jeiaut à ses pieds.

Grand Dieu!

SAINT-GÉRAN.

Comment, de vous aimer toujours?

LÉON.

Eli quoi ! vous étiez là?

SAINT-GÉRAN.

Oui, Monsieur, et elle vous a traité comme
vous le méritiez; c'est bien, Caroline, c'est très-

bien, je suis content; il n'y a (pie quelques mois

seulement que j'ai peine à comprendre , j épouse-
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rai voire oncle , et je roux aimerai toujours.

Voilà une distinction diablement subtile; et je

crois qu'en ellet il y a trop d'esprit pour moi là

dedans... hein'.' Qu'en dites-vous? De crainte de

ne pas nous entendre , je crois qu'il faut retourner

la phrase : « Vous épouserez mon neveu , et vous

m'aimerez toujours, •> car je serai toujours votre

père, votre ami; oui, mes enfants, je reviens à

mes premiers projets , et nous ne changerons rien

au contrat.

SCÈNE XXII.

Les Précédents, DERVILLE.

DERVILLE.

Ah bien ! qu'est-ce que je vois donc? cela fait

tableau !

LÉON.

Ah ! mon ami, je suis le plus heureux des hom-

mes ; elle est à moi.

DERVILLE.

Ma fni , tant mieux ; je suis maintenant dans les

principes du général, il faut qu'on se marie.

MARIANNE, accourant tout essoufflée, à Derrille.

Ah! c'est vous, Monsieur; voilà assez long-

lempsque je \ous cherche.

DERVILLE.

Elle est tout à fait gentille... Qu'est-ce que tu

me veux, mon enfant?

M Mil INNE.

Eh bien ! vous savez... C'est donc vous... qui...

DERVILLE.

Quoi?
M \RI INKE.

Eh bien '.c'est clair... vous savez bien, pour le

mariage?...

DERVILLE.

Excepté cela, ma belle enfant, demande-moi

tout ce que tu voudras.

\l M', I ANNE.

Ali ! vous ne persistez pas non plus; personne

ne persiste, il parait qu'il n'j aura pas de dernier

chapitre.

VAl'DEYILI.E.

Air. .- Moi, faime la danse.

Quand l'amour nous guide

,

Tout va bien ; sous un tel précepteur,

La plus timide

Bientôt n .1 plus peur.

SAINT-GÉRAN.

Sexe dangereux
Que je redoute

,

A mon âge on craint, sans doute,
Deux beaux yeux
Plus que les Ceux

D'une redoute.

Mais qu'amour nous guide,
Que sa flamme échauffe notre cœur,

Le plus timide

Bientôt n'a plus peur.

LÉON.

Ce soldat récent

Que chacun raille,

Dés qu'il se trouve en bataille,

S'élance en chantant

Gaiement
Sous la mitraille :

Quand l'honneur nous guide

l'rés des vieux enfants de la valeur,

Le plus timide

Bientôt n'a plus peur.

DERVILLE.

L'opéra, vraiment,

Fait ma conquête
;

Chaque soir, nymphe discrète

Y soigne le sentiment

El la pirouette :

L'Amour y préside-,

Mais de ce dieu terrible et vainqueur,

La plus timide

N'a jamais eu peur.

CAROLINE , au public.

L'auteur inquiet

Ksi dans l'attente ,-

Moi qui d'un rien m'épouvante,

Je n'eus jamais plus sujet

D'être ir blante.

Soyez noire égide :

lies qu'il entend un bravo flatteur.

Le plus timide

Bientôt n a plus peur.
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FRÉDÉRIC DE I.LZV.

GUSTAVE DE MAOLÉON.
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UN NOTAIRE.
Parents et amis de Dormeiil.

Ija^scène se passe dans le château de Dormeuil.

ACTE PREMIER.
|p théâtre reprêsonie un salon élégant : ile^ croisées an

limitant sur un j.-mlin ; une table a droite «1«>< spectateur

SCENE PREMIERE.

DORMEUIL, CÉCILE, MARIE.

DORMEITL , tenant à la main plusieurs billets d'invitation.

Enfin , voilà donc nos billets de faire part.

Comme c'est écrit ! comme c'est moulé ! et cet

hymen qui tient un flambeau ! Vraiment, ce cher

Griffant , l'imprimeur du département , entend

très-bien le billet de mariage. Ah çà ! où est mon
gendre , le capitaine?

MARIE.

Votre gendre ? est-ce qu'il peutrester en place ?

A chaque instant il regardait sur la route de Paris

pour voir si son coureur et sa corbeille de noces

n'arrivaient pas. Dans son impatience, il riait, il

chantait , il m'embrassait , en me parlant de ma-

demoiselle.

DORMEUIL.

Je le reconnais bien là. (a Cécile.) Il pense tou-

jours à toi.

MARIE.

Enfin , n'y pouvant plus tenir, il m'a dit qu'il

allait voir au haut de la montagne si on ne dé-

couvr ut ri: n il a pi is son fusil et il est parti f n

chassant à travers la forêt.

DOBMETJIL.

Comment! à la chasse aujourd'hui?

MARIE.

Sans doute : c'est un monsieur si singulier que

monsieur votre gendre.

DORMEUIL.
Singulier... En quoi?

MARIE.

Air : Ces postillons.

Il n'a poinl d'ordre et donne à loul le monde.

DORMEUIL.
Kon, c'est qu'il est trop généreux.

MARIE.
Rien ne l'affecte, il rit quand on le gronde.

DORMEUIL.
C'esl qu'il possède un caractère heureux.

MARIE.
Des jours entiers il se lue à la chasse.

DORMEUIL.
C'esl par ardeur et par activité.

MARIE.
Maïs san> tuer ni lièvre, ni bécasse.

DORMEUIL.
C'est par humanité, (bit.)

MARIE.

Et, en outre, un garçon d'une raison...

DORMEUIL.

Sa raison, sa raison; je n'ai jamais parlé de sa

raison : mais à cela près, c'est un cavalier par-

fait. Ce cher Frédéric! jeune, aimable, spirituel;

à vingt-cinq ans , capitaine de cavalerie ! (a Cécile.)

Voilà l'époux qu'il te faut, le gendre qui me con-

vient. 11 est pour loi d'une attention , et pour moi
d'une complaisance... toujours de mon avis . il
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est vrai qu'il n'en fait qu'à sa tète; mais c'est tou-

jours une marque de déférence dont on doit lui

savoir gré. Tiens , je t'avoue que toute ma crainte

était que ce mariage ne vînt à manquer; mais

enDn , nous y voilà. Xotre cousin , le notaire ,

vient d'arriver, et ma foi , dans une heure...

CÉCILE , timidement.

Mon père !

DORMEUIL.

Eh bien ! hâtons-nous : toute la société attend

au salon.

MARIE, lias à Cécile.

Allons , Mademoiselle , du courage : c'est le

moment , ou jamais.

CÉCILE.

Mon père , je voudrais vous parler.

DORMEUIL,

Me parler ! Ah ! j'entends : dans un pareil

moment on a toujours quelques petits secrets à

confier. Marie, laisse-nous.

(Marie sort.)

SCÈNE II.

DORMEUIL, CÉCILE.

DORMEUIL.

Eh bien ! voyons, mon enfant , que veux-tu me
dire?

CÉCILE.

Ah ! mon papa , j'ai bien envie de pleurer.

DORMEUIL.

1 11 jour comme celui-ci ! le jour de ton ma-

riage !

CÉCILE.

Eh bien ! mon papa , je crois que c'est à cause

de cela.

DORMEUIL.

Comment , morbleu ! ce n'est pas là mon in-

li'lilion.

Air. : Voilà bit n ei lâches mortels.

cule loi,

Tu fais mon bonheur, ma richesse;

Je voudrais toujours voir pour loi

i hacun partage! ma lendresse.

Te chérir seul n esl rien : je veux

i iio l'hj mon l'en

Poui qu i i aimer s soyons doux ,

i
i peul être un jo

I ! 1,11.1'..

Oh! je Bais combien voua êtes bon... Mais si

cela nous esl Égal . tenez , je crois que j'aimerais

mieux ne p;is me marier.

D0BMB1 IL.

Comment , si cela m'esl égal? Lorsque 1rs bans

snui publiés, lorsque toul le monde esl Invité !...

Voyons, Cécile, parlons un peu raison. J'ai cin-

quante mille livres de rente . el n'ai que toi d'en-

i.uii -, Je ne t'ai jamais i len i efusé , Je ne t'ai cor

trariée en rien : mais aussi lu m'avoueras que
cette fois... à moins que tu n'aies quelque incli-

nation, quelque amour...

CÉCILE.

Moi, de l'amour! moi... Mon Dieu, dans tout

ce que j'ai à vous dire , il n'y a pas un mot d'amour :

mais en revanche , il y a de la haine tant que
vous en voudrez.

DORMEUIL.

Comment , tu haïrais ce pauvre Frédéric ?

CÉCILE.

Eh ! non , ce n'est pas lui ; je rends justice à

ses bonnes qualités , à son mérite : mais il est

quelqu'un dans le monde que je ne puis souffrir,

que je déteste; el je crois que c'est cette haine-

là qui m'empêche d'avoir de l'amour pour un
autre. Vous savez bien que d'abord vous vouliez

m'unir à M. Gustave de Mauléon.

DORMEUIL.
Oui , j'avoue que , sous quelques rapports , je

l'aurais préféré à Frédéric : avec autant d'ama-

bilité, il avait plus de jugement, plus de raison.

Ayant autrefois fait la guerre avec honneur, il

occupait alors dans la diplomatie une place im-

portante... 11 y a detLx ans , il avait l'air de te faire

une cour assidue; mais lorsque je t'en ai parlé,

à peine si tu as daigné m'écouter, el tu as rejeté

ma proposition avec un dédain...

CÉCILE.

Sans doute : parce que c'était le lendemain du
bal... de ce bal où il avait dansé loule la soirée

avec mademoiselle de Fierville, sans daigner seu-

lement m'adresser la parole. 11 est vrai que de
mon côté je ne l'ai pas regardé, et que j'ai tou-

jours dansé avec Frédéric; que je lui ai donné

mes gants, mon éventail
;
que je l'accablais de

marques d'amitié : car j'étais d'une humeur...

C'est depuis ce jour-là qu'il m'a adorée. Je vous

demande s'il j a de ma faute i

1 Le lendemain
,

M. Gustave a été encore plus assidu auprès de sa

nouvelle conquête : il ne l'a pas quittée d'un seul

instant , et j'ai cru voir, j'ai vu, j'en suis certaine,

qu'il lui serrait la main ; dans ce moment Frédéric

me faisait une déclaration. J'avoue que je ne sais

pas ci' que je lui ai répondu : il m'a assuré depuis

que je lui avais dit que je l'aimais, cela se peut

bien : j'étais si en colère! el depuis ce in enl

je n'ai plus revu M. Gustave.

\i Qu il r.i flatteur tfi pouser celle.

Alors pai un destin prospère,
i "ii poux un autre s'offrit :

l>.- vous !'• l'acceptai , mon pire,
Mm que Gustave I apprit.

'ii i de .'.i 1
1 affreuse ,

Je pleurais, mais j étais enfin

Contente 'i être malheurou c

Pouvu 'i
n il r " '"' ''" ohagrln,
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DORMEFIL.

Que ne le disais-tu donc plus tôt? Mainlenant,

réfléchis au scandale d'une pareille rupture ; un

mariage publié , et qui doit se célébrer demain :

nous nous ferions des ennemis irréconciliables de

toute cette famille de Frédéric, qui est puissante

dans la province. Et d'ailleurs, puisque tu n'aimes

pas Gustave...

CÉCILE.

Moi, non certainement
, je ne l'aime pas.

DORMEUIL.

Et puis le temps, l'absence... Gustave habite

Paris , nous , cette terre au fond de l'Auvergne :

il n'y a pas apparence que jamais vous puissiez

vous rencontrer.

CÉCILE.

Oh ! je l'espère bien ; car sa seule présence me
causerait une indignation dont je ne serais pas

maîtresse.

DORMEUIL.

Rassure-toi : tu n'as rien a craindre.

Am : Femmes, voulez-vous éprouver

.

Tu triompheras d'un penchant

Dont ton cœur eut été victime
;

Va, crois-moi, le plus tendre amant
Ne vaut pas l'époux qu'on estime.

Chez, l'un l'amour fini sans retour,

Quand, chez l'autre, il s fortifie;

L'amour est le plaisir d'un jour,

L'hymen le bonheur de la vie.
*

En attendant, promets-moi de prendre un peu

plus sur toi-même. Depuis quelque temps , je te

trouve changée... Un jour de noce on a besoin

d'être jolie... et tu n'as pas dormi cette nuit. Mou
appartement était près du tien , et je t'ai entendue

parler tout haut; je t'ai entendue marcher : cela

ne t'est jamais arrivé ; et ce n'est que depuis

quelque temps. Allons, Cécile, un peu de cou-

rage , un peu de fermeté.

CÉCILE.

Ah ! pourvu que je ne le voie pas , je vous pro-

mets tout.

SCÈNE III.

Les Précédents , MARIE.

MARIE, accourant.

Voici M. Frédéric, et sans doute son coureur

avec la corbeille, car j'ai cru apercevoir près de

lui une espèce de postillon. Ils sont au bout de

l'avenue... Mais l'on vous attend dans le salon.

DORMEUIL.

NOUS y allons. ( Donnant la main à sa Mie.) Ttl (li-

ras à Frédéric de nous rejoindre.

(Il sort par la droite.)

MARIE, basa Cécile.

Eh bien ! Mademoiselle !

CÉCILE,

Rien n'est changé; mais n'importe,,, .l'ai parlé

à mon père , et je suis plus tranquille ; suis-moi.

SCÈNE IV.

FREDERIC ,
paraissant auï croisi'-fis du fond ;

GUSTAVE, BAPTISTE.

FRÉDÉRIC tient à la main un fusil et une carnassière

qu'il jette \ lèpre en entrant.

Holà ! lié ! quelqu'un ! Moi , jo n'aime pas à

faire mon entrée incognito, (a Gustave et a Baptiate

qui eutrent.) Eh ! arrivez donc, mes amis, et n'ayei

pas peur : vous êtes chez moi.

GUSTAVE.

Mon cher Frédéric, que ne te dois-je pas!

FRÉDÉRIC.

Allons donc, ne parlons pas de cela. Ce pauvre

Baptiste n'est pas encore revenu de sa frayeur.

BAPTISTE.

Non, il n'y a pas de quoi : quand on vient de se

trouver entre le feu et l'eau î

FRÉDÉRIC.

Ma foi, je me suis rencontré là bien à point.

J'arrivais au haut de la montagne, lorsque j'aper-

çois une chaise de poste emportée par deux che-

vaux fougueux qui avaient quitté la grande roule,

et se dirigeaient vers un précipice.

BAPTISTE.

Je le vois encore d'ici : deux cenls luises de

profondeur !

FRÉDÉRIC.

Non : mais cinquante, et c'est bien assez. Le

postillon
, qui était cet imbécile, avait déjà aban-

donné les guides et perdu l'étricr ; j'étais à soixante

pas de vous; impossible de vous arrêter à temps :

je glisse une balle dans mon fusil ; j'ajuste le che-

val du postillon : je le renverse , l'autre s'abat , et

vous vous trouvez tous à terre, mais de plain pied,

et sur le plus beau gazon du monde ! un endroit

fait exprès pour verser.

BAPTISTE.

Oui ; un cheval de cinquante louis qui est resté

sur la place.

FRÉDÉRIC
C'est égal, le coup était bon : à soixante pas,

juste à l'épaule : c'était bien là que je visais, je l'en

donne ma parole d'honneur.

BAPTISl'E.

Et nioi qui étais dessus ; je vous demande.

FR| Dk.llIC.

J'étais sûr de mon coup. Enfin, si tu veux, je le

recommence; remets Baptiste,

BAPTI8TB,

Non pas. non pas.
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Air du Ménage de Garçon,

Je crains quelque balle indiscrète.

FRÉDÉRIC.
Au but je suis sûr de frapper.

D'ailleurs, en ami je vous traite.

BAPTISTE.
N'importe, on pourrait se tromper.

On voit tant de gens à la ronde
Fort bien avec tous les partis

,

Mais qui tirent sur tout le monde,
El qui font feu sur leurs amis.

FRÉDÉRIC, a Gustave.

Ah çà ! tu ne me quittes pas : songe qu'aujour-

d'hui tu m'appartiens tout entier. Je suis ici chez

moi , et je me fais un plaisir de te recevoir... Si tu

savais... je te conterai cela tout à l'heure... C'est

aujourd'hui le plus beau jour de ma vie! il ne me
manquait que la présente tle mon meilleur ami.

Baptiste, votre maître couche ici; laissez-nous et

allez à l'ollice.

BAPTISTE.
J'y allais , Monsieur.

FRÉDÉRIC.

C'est bien , et tu diras qu'on prépare la cham-

bre... (a Gustave.) Je te demande pardon, mon
ami; \ ois-tu , un maître de maison... Écoute,

Baptiste... la chambre... Quelle chambre vais-je

donc lui donner V... c'est que tout est pris! Ah!
notre pavillon ! parbleu ! le pavillon du jardin : un

endroit charmant ! qui est un peu en défaveur de-

puis que le jardinier prétend y avoir vu la nuit de

grandes ligures blanches... mais je sais que cela

ne te fait rien.

GUSTAVE.
Oh ! absolument.

FRÉDÉRIC
Aik â'Arlequin musard.

Un mien grand-oncle a rendu l'âme.

GUSTAVE.
J'entends , voila le revenant.

FRÉDÉRIC.
Non . le rantome esl une femme

,

El c esl la sienne apparemment.
Grâce a la concorde profonde
Qu'entre eu» I or royail exister,

Depuis qu il esl dans l autre monde ,

Sa fc n'j veul plus rester,

i.t STAVE.

Ma lui . mon ami, j'en suis enchanté!

I 1,1 Dl RIC.

\,i pour le pavillon. ! y Boptute.] Tu j porteras

la valise de ton maître.

HAPTI8T1 . • Cu I

i

ii moi, Monsieur, je pense maintenant que
unis leur/ peut-être mieux de continuer votre

route. Monsieur votre père sera inquiet.

I R| lil RU .

Est-ce que le commandant eu chefde ta cavale-

i le démontée sérail poltron . par hasard?

BAPTISTE.

Moi, Monsieur, ce que j'en dis n'est que par in-

térêt pour mon maître ; car, Dieu merci , j'ai fait

mes preuves : quand quelqu'un a eu comme moi

un cheval tué sous lui !

GUSTAVE.
C'est bon , laisse-nous.

SCÈNE V.

GUSTAVE, FRÉDÉRIC.

FRÉDÉRIC.

Ce cher Gustave! quel bonheur tle le trouver!

Je n'ai point oublié qu'au régiment tu étais mon
guide, mon mentor: car j'étais un peu mauvais

sujet, et je n'ai jamais fait grand'chose. Toi,

c'est différent : tu as toujours valu mieux que moi,

j'en conviens. C'est toi qui payais mes dettes , et

qui m'as sauvé je ne sais combien de coups d'é-

pée, sans compter ceux que tu as reçus pour moi ;

et CeUX-là , VOis-tU bien [ mettant U main sur son

cœur i , ils sont là : ça ne s'oublie pas. Mais , dis-

moi un peu , depuis que nous ne nous sommes
vus , il me semble que ta sagesse a pris une teinte

bien rembrunie.

GUSTAVE.

Ma foi, mon cher, je crois que je deviens phi-

losophe ; je m'ennuie : et si ce n'était pas payer

tes services d'ingratitude, je te dirais que tout à

l'heure j'ai été presque fâché lorsque tu as .ir-

rêté mes chevaux... Oui, mon ami , j'étais amou-
reux , j'ai été trahi ; ça va te faire rire : moi, ça

me désole. J'ignore ce que la perfide est devenue:

je ne m'en suis point informé. J'avais réalisé

quelques fonds , envoyé ma démission de secré-

taire d'ambassade , et je quittais la France lorsque

je l'ai rencontré.

FRÉDÉRIC.

Aik du vaudeville du l'élit Courrier.

Pat dépil nous fuir sans retour,

Ah ! eertes , la folie est grande ;

Conçoit-on , je te le demande ,

tu fiançais qui se meurt d'amour;
i ii guerrier constant qui se Datte

lv livr de pûmes beautés :

Enfin, un .1111.ml diplomate

Qui Croil à la foi des traite-.

1,1 BTAVE, souriant.

Tu as raison: je suis un extravagant; mais il

ne s'agit pas ici de mes chagrins, parlons plutôt

de ton bonheur : c'est le moyen de me les faire

oublier; il parall (pic tu es dans une situation...

I II t. ni RIC.

Superbe . mon ami , el surtout bien extraor?

dinaire. Je me marie, et ce n'est pas sans peine.

Tu sais combien j'ai manqué de mariages; je n'ai

jamais pu en conclure un seid.
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GUSTAVE.

Oui; tu jouais de malheur : des duels, des ri-

vaux...

FRÉDÉRIC.

Et le chapitre des informations : il y a des pa-

rents curieux qui veulent tout savoir : c'était cela

qui me faisait toujours du tort; mais enfin je

suis tombé sur un beau-père raisonnable; il

pense qu'il faut que la jeunesse lasse des folies,

ce qui est aussi mon système ; et c'est ce soir que

nous signons le contrat... Lue lille unique, cin-

quante mille livres de rente, et je l'aime!...

comme je les aimais toutes... car, franchement,

je n'ai jamais eu de préférence marquée pour

personne : c'est encore une des considérations

qui ont déterminé le beau-père.

Air. des Maris uni fort.

Oui, depuis qu'existe le monde,
Chacun dispute à tout propos
El sur la brune el sur la blonde,

Sur le Champagne et le bordeaux.

A quoi bon toutes ces querelles?

Je n'ai jamais d'avis certains,

Et j'adore toutes les belles

.

Connue je bois de tous les \ ins.

GUSTAVE.

Ma foi , mon cher , tu es heureux , et je te féli-

cite de ton mariage.

FRÉDÉRIC.

Oh ! il n'est pas encore fait , et il y a bien des

choses à dire. Tu sais que quelquefois je joue?

GUSTAVE.

Quelquefois ! c'est-à-dire toujours.

FRÉDÉRIC.

Oui, par habitude, car je n'aime pas le jeu.

L'hiver dernier, j'ai eu un bonheur admirable...

près de soixante mille francs que j'ai gagnés. C'est

dans ce moment-là que je me suis présenté au

beau-père , qui m'a accepté ; mais j'étais si con-

tent de me marier , que j'ai joué encore par passe-

temps; car c'est toujours ma ressource quand

j'ai de la joie ou du chagrin.

GUSTAVE.

Eh bien !

FRÉDÉRIC.

Eh bien! tune devines pas? (En riant.) J'ai tout

perdu , et il ne me reste rien : ça n'est pas pour

moi , ça m'est égal ; je connais ces positions-là ;

mais c'est le beau-père, un brave homme qui

m'avait accepté plus pour moi-même que pour

ma fortune ; une jeune personne charmante , qui

m'adore , oui , qui m'adore , c'est le mot ; tu sais

que là-dessus je ne m'en fais pas accroire... et

(les présents de noce... une corbeille superbe qui

arrive aujourd'hui , et que je ne sais trop com-

ment payer. Voilà, je te l'avoue, ce qui me fait

trembler pour mon cinquième mariage.

GUSTAVE.

Comment, morbleu! ne suis-je pas là? El si

une vingtaine de mille lianes peuvent d'abord te

suffire...

FRÉDÉRIC, le serrant dans sis bru,

Aïs de Préville el Taconnel.

Mon ami, mon dieu tutélaire.

GUSTAVE.
Ton bien jadis n'était- il pas le mien.

Lorsque avec moi tu partageais en frère?

FRÉDÉRIC.
Oui, de ce temps je me souvien

,

De ce lemps-là je me souvien.

Nous apportions, loi, ce me semble,
Crédit , fortune, esprit sage el rangé;

Moi, les défauts el les dettes que j'ai :

Tins, sans taçon . nous menions tout ensemble :

Voilà comment j'ai toujours partagé.

GUSTAVE.

Et quelle est ta future?

FRÉDÉRIC.

Mais j'ai idée que tu l'as connue à Paris , quand

elle y habitait. C'est la fille d'un riche négociant

,

monsieur Dormeuil.

GUSTAVE.

Comment, Cécile Dormeuil?

FRÉDÉRIC.

Oui , Cécile ; c'est elle-même.

GUSTAVE.

En effet, je me rappelle l'avoir vue quelque-

fois. (Tirant son portefeuille. ) TidlS , VOÏlil lOUte la

somme.
FRÉDÉRIC.

J'espère que cela ne te gêne pas? Eh bien!

qu'as-tu donc ?

GUSTAVE.

Rien, mon ami; rien du tout, je te jure. Mais

je fais réflexion que la famille de ton père est

très-nombreuse ; que tu as sans doute beaucoup

de parents à loger.

FRÉDÉRIC.

Eh bien ! qu'importe ? n'es-tu pas mon ami ?

ça vaut bien un cousin : d'ailleurs, il me faut un

témoin, et je compte sur toi. Et puis, tu ne t'i-

magines pas comme ma femme, comme mon
beau-père , comme tout ce monde-là m'aime. Pré-

senté par moi , tu vas voir quel accueil on va te

faire. Ils seront enchantés de te voir. Il n'y a pas

jusqu'aux domestiques... Marie... holà! quel-

qu'un : c'est que je suis le maître ici; il faut bien

qu'on m'obéisse... Marie!

SCÈNE VI.

Les Précédents, MARIE.

FRÉDÉRIC.

Avertis M. Dormeuil que mon ami intime... que

M. Gustave de Maulcon...



218 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

MARIE.

Ah ! mon Dieu ! Comment , c'est monsieur qui...

que... certainement... Monsieur... Je ne croyais

pas...

FRÉDÉRIC.

Eh bien! qu'est-ce qu'elle a donc? C'est la

femme de chambre et la confidente de ma femme ;

une lille d'esprit quand elle n'a pas de distrac-

tions. Voici M. Dormeuil et sa lille.

SCÈNE VII.

Les Précédents, DORMEUIL, CÉCILE.

FRÉDÉRIC.

Beau-père, voilà un de mes bons amis que je

vous présente.

DORMEl'IL, saluant sans le regarder.

Certainement, Monsieur... [Levant les jeux.)

Cr.ind Dieu!

CÉCILE, qui a fait une révérence, le regarde à son tour,

et Tait un geste de surprise.

C'est lui !

FRÉDÉRIC , à Gustave.

Ah çii ! décidément tu as la physionomie mal-

heureuse ; on ne peut pas l'envisager !

DORMEUIL , balhutiant.

A coup sûr... L'honneur que nous recevons...

"S cuis ne trouons pas... Et j'étais loin de m'at-

tendre...

FRÉDÉRIC,

Allons, voilà le beau-père qui est comme Ma-
rie, el qui fait des phrases. Eh ! sans doute, vous

ne l'attendiez pas, puisqu'il ne voulait pas venir...

il ne voulait pas rester.

DORMEUIL.

Oui nous procure donc l'avantage?...

llli.DÉllIC.

Eh ! parbleu ! c'est moi qui l'amène. Sans moi

,

il passait son chemin ; j'ai le coup d'oeil si juste...

\ soixante pas... beau-père... je vous conterai

cela, \h ça! j'espère que tu vas embrasser la

mariée ?

DORMEUIL, l'air,' tint.

Non pas, non pas; ce soir, après le contrat,

non nous embrasserons ions.

i'iiédi aie.

A la bonne heure ! parce que, vois-m, les

grands parents... l'étiquette... : c'esl le beau-père

qni esi le maître des cérémonies: moi, ça ne me
regarde pas; j'épouse, ri voilà tout. Ma chère
Cécile, ji' vous le recommande; il ne connaît ici

personne que vous; ci puisqu'il veul bien nous
s,n i iini -.1 fournée... Allons, moucher Dormeuil,

Faites-lui donc un peu d'amiùéje ne vous recon-

nais pas: maintenant, d'ailleurs, sa présence est

indispensable; c'est mon témoin.

DORMF.I IL.

Comment ? votre témoin !

FRÉDÉRIC
Oui , morbleu ! ce n'est pas la première fois

qu'il m'en a servi.

Air de Lanlara.

Oui , vingt fois sa valeur prudente
A modéré mes sens trop étourdis;

Avec succès je le présente

A mes amis, comme à mes ennemis.
Heureux témoin ! sa présence chérie
Me fui toujours d'un augure flatteur;

Autrefois je lui dus la vie,

le vais lui devoir le bonheur.

DORMEUIL.

Mais l'usage veut qu'ordinairement ce soit un
parent.

FRÉDÉRIC.

Eh bien ! n'est-il pas le mien? Sur le champ de
bataille , n'étions-nous pas frères d'armes ? Cette

parenté-là en vaut bien une autre. Vous mettrez

sur le contrat : Parent du côté du marié. A pro-

pos
, j'étais sorti pour aller au-devant de mon

coureur.

MARIE.

Eh ! Monsieur, il vient d'arriver avec votre

corbeille de noce.

FRÉDÉRIC.

Ma corbeille est arrivée ! Allons la déballer.

C'est M. Dormeuil et moi qui l'avons commandée ;

el lu verras quelle élégance , quel goût.

Air : A soixante ans.

Des fleurs, des dentelles, des chaînes,

Des bijoux du plus bel effet;

Deux cach imires indigènes,

Plus chers que quatre du Thibet.

DORMEUIL.
C'esl trop... Combien cela vous coule!

FRÉDÉRIC.
Eh! mais beau-père, il le fallait;

J'ai fait ce que je dois sans doute.

( i; a :, Gustave. )

Mais je dois iiini ri' que j'ai fait

Pourvu qu'ils n'aient rien oublié, et que tout

cela ne se soil pas froissé en route. Ah ! ma chère

Cécile, je vous eu prie, ne venez pas avec nous;

toui à l'heure, vous jouirez du coup d'oeil; lais-

sez-nous vous surprendre. Allons, beau-père, dé-

pêchons.

DORMI 1 IL.

l'.l monsieur que nous laissons.'

i r,i m un:.

Cécile voudra bien lui tenir compagnie,

CÉQILB,

Mais que roules vous que |e dise , que je fasse
.'
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FRÉDÉRIC.

Eh bien ! vous ferez connaissance. Mon ami

,

je te laisse avec ma femme. ( Entraînant Dormeuil.)

Eh ! venez donc, je meurs d'impatience.

SCÈNE VIII.

GUSTAVE, CÉCILE.

Gl'STAVE , après un moment de silence.

Me sera-t-il permis , Mademoiselle , de vous of-

frir mes félicitations?

CÉCILE.

Oui , Monsieur , je les reçois.

Gl'STAVE.

Je me réjouis que le hasard m'ait procuré l'a-

vantage... car croyez que le hasard seul...

CÉCILE.

J'ensuis persuadée, Monsieur; je sais que rien

ne pouvait vous attirer en ces lieux. Depuis long-

temps , votre silence nous l'avait appris ; et si

quelque chose m'étonne , c'est de vous voir con-

sentir à nous accorder quelques jours. Soyez sûr

que mon père sentira tout le prix d'un pareil sa-

criflee.

GUSTAVE.

Je n'ai pu résister au désir d'être témoin du

bonheur de mon ami, du vôtre, Mademoiselle.

Puissiez-vous former une union fortunée ! Tuisse

Frédéric ne jamais éprouver les tourments de la

jalousie, ni la douleur de perdre votre tendresse.

CÉCILE.

Et qui vous fait présumer que cela puisse arri-

ver? Frédéric m'aime beaucoup, Monsieur, il

m'aime réellement.

GUSTAVE.

Eh ! Mademoiselle , est-ce donc une raison ?

CÉCILE.

Oui, sans doute, puisqu'il m'aime, il ne sera

ni faux ni trompeur, il ne se fera point un jeu de

trahir ses serments.

GUSTAVE.

Vous supposez alors qu'on ne sera avec lui ni

perfide ni coquette. Je le désire, Mademoiselle,

et lui souhaite de trouver une fidélité que pour

moi je n'ai jamais su rencontrer.

CÉCILE.

Que vous n'avez pas su rencontrer ?

Ain : Depuis Ipngtemps j'aimais Adèle.

Biais Frédéric, vous t'ignorez peul-être,

De vous diffère Irait pour trait.

Pour (nieux vous le faire connaître

,

Je puis vous tracer sou portrait ;

Il n'aime qu'une seule belle
,

Il n'csi ni déliant , ni jaloux

,

Il esi enlin tendre et lidéle
,

Vous voyez qu'il n'a rien de vous.

GUSTAVE.

Même air.

Amsi true unis, je treux , Mademoiselle,

Former un lien plus heureux

,

Et désormais, aux pieds d'une autre belle,

Porter mon hommage et nus vœui.

(Avec un dépit tris-marqué. )

Pour qu'à mon cœur rien ne vous retrace,

Exprés je veux même, entre nous,

Qu'elle soit sans attraits, sans grâce,

Enlin, qu'elle n'ait rien de vous.

CÉCILE.

Et il ne vous en coûtera pas beaucoup , Mon-

sieur, pour l'aimer.

Gl'STAVE.

Pas plus qu'à vous, Mademoiselle, pour aimer

Frédéric ; car ce n'est point à l'ordre d'un père

qu'il doit votre main; c'est à vous, à vous seule.

Vous l'aimez , il me l'a dit lui-même.

CÉCILE.

Comment ! il vous l'a dit ?

GUSTAVE.

Oui, Mademoiselle, il en est convenu. Vous l'ai-

mez, vous l'adorez, du moins, maintenant : j'ignore

combien de temps il pourra jouir de cet avantage.

CÉCILE, avec dépit.

Monsieur... (se reprenant. ] Eh bien! oui, Mon-

sieur ; il vous a dit la vérité : je chéris l'époux

que mon père m'a donné , que mon cœur a choisi ;

et je ferai mon bonheur de lui appartenir, (a part.)

On vient, ah ! tant mieux : car mes larmes trahi-

raient le trouble de mon cœur.

SCÈNE IX.

GUSTAVE, DORMEU1L, FRÉDÉRIC, CÉCILE,

LE NOTAIRE; Parents et Amis*.

( Us saluent M. Dormeuil et lui font des compliments : une

partie des dames s'asseyent à gauebe, et les hommes res-

tent debout derrière elles. )

FRÉDÉRIC.

Mon ami, tu vois le plus heureux des hommes ! . ..

mes cachemires ont produit un effet... Et toi, lu

as été content de ma femme, n'est-il pas vrai?...

Un peu timide, un peu troublée ?... Mais un jour

comme celui-ci... moi-même je ne sais pas trop

où j'en suis... Je te présente une partie de notre

famille. (Tout le monde salue.) (A part, à Gustave.)

Heim , qu'en dis-tu ?

Air : Tenez, moi je suis un bon homme.

Voici ma tante la Jonchère,

Mon cousin le docteur en droit,

• Les acteurs sont rangés dans l'ordre suivant: Gustave

esl le premier à gauche du spectateur, puis Frédéric . Cé-

cile, Dormeuil , le .Notaire devant la table, M de

l'autre cote de la table , les parents derrière le Notaire.
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Mon aulre cousin le notaire

.

La forte lêle île l'endroil.

( A part. )

Que l'en semble? quelles tournures:
Ils sont bien généreux, vraiment,
De montrer gratis des figures

Qu'on irait voir pour île l'argent.

DORMEUII. , faisant avancer la table.

Allons, mon cher cousin, mettez-vous là, et

occupons-nous du contrat.

FRÉDÉRIC.

Sans doute ; signons , signons , c'est le point es-

sentiel : parce que tant qu'on n'a pas signé, on ne

sait pas ce qui peut arriver, (a Gustave.) Tu sais,

moi surtout qui suis dillirile à marier.

LE NOTAIRE, à la table.

Quels sont les témoins?

FRÉDÉRIC.

Du côté de Cécile, ceux que vous avez, inscrits,

et du mien , M. Gustave de Mauléon , mon ami.

LK NOTAIRE, le regardant attentivement.

Ah ! c'est monsieur ?

FRÉDÉRIC.

Oui. Est-ce que sa physionomie ne produit pas

sur vous un certain effet?

LE NOTAIRE.
Mais non.

FRÉDÉRIC.

Eh bien ! vous êtes le premier : car mon beau-

père . ma femme , toute la maison... Mais vous au-

tres fonctionnaires publics, rien ne peut vous

émouvoir : vous êtes impassibles comme la loi.

LE NOTAIRE, avec emphase.

C'est notre devoir.

FRÉDÉRIC , traversant le théâtre el allant vers la table.

Quand je te «lisais le beau-père le premier,

c'est trop juste... à moi, maintenant... Permettez

donc... laissez-moi faire mon paraphe : le défaut

«le paraphe entraîne nullité, n'est-il pas vrai, cou-

sin.' et je veux que rien n'y manque. (\ Cécile, en

lu, présentant li plume.] Ma chère Cécile, c'est à

VOUS; mon bonheur maintenant dépend d'un seul

mot*.

fragment du Anale de l'Auberge de Bagnèrei, arrangé
par M. Doche.

DORMEUII..

Allons, Cécile . .liions
, ma Bile . c'est à loi.

l NSI Mil i

.

CÉCIL1 . mr, el allant a la tabla,

\h que mon fl si émue !

Oui, ma main tremble malgré moi.

(.1 s| Ul.
M 1 1 1 1 cœur palpite t sa vue.

Donm in.
Mlons, rassure toi

prend la pi . l'arrête un instant, regarde

Ousl <•' vivement. )

n i place

FRÉDÉRIC.
Elle est à moi.

GUSTAVE.
Elle a signé.

FRÉDÉRIC, à Gustave.

C'est à ton tour, je croi.

GUSTAVE, allant à son tour à la table, et affectant une

grande joie.

Je signe, et jamais, sur mon ame,
Je n'ai signe de plus grand cœur;
Car c'est l'acte de ton bonheur;

( A Cécile. )

Recevez donc mon compliment, Madame,
Oui, Madame;

Le premier ici je veux
Vous donner ce titre heureux.

(Il repieudsa place.)

FRÉDÉRIC.
Je suis , ainsi que ma femme

,

Sensible à tant d'amitié.

Enfin... enfin... je suis donc marié.

DORMEUII., FRÉDÉRIC, LE CHOEUR.

ENSEMBLE.

Ah! que
{

jdme est émue!

Non, rien n'égale j

™on
Honneur.

CÉCILE.
Ah ' que mon aine est émue !

Non rien n'égale mon malheur.

GUSTAVE.
Oui, pour jamais je l'ai perdue:
Non, rien n'égale ma douleur.

(Pendant ce premier eusemble , tous les parents ont signé,

et Baptiste ainsi que plusieurs domestiques arrivent te-

nant des flambeaux, )

FRÉDÉRIC, à Dormeuil el à Gustave.

Mais \iius ferei tantôt connaissance, j'espère.

Car mon ami reste avec nous . beau-pére

,

Il couche ici
,
je viens de l'engager.

DORMEUIL.
Mais où veux-tu donc le loger '

FRÉDÉRIC.
Pour qu'il soit bien , moi j'ai pris mes mesures ;

Il aime à voir les revenants de près,
C'est pour cela que je lui donne exprés

Le pavillon aux grandes aventures,

Celui <\u jardin.

BAPTISTE, eflrayé, bas I ton maître.

Grands dieux :

Nous sommes perdus tous les deux.

CHOEUR.
Bonsoir, Monsieur, .i demain.

DORMEUIL.
Demain, de grand malin,

La noce se fait a la ville;

En attendant , chacun , Je Crol

,

Peut se reUrer chez soi.

ii.i nljitic.

il le i .m t bien . chacun chei sm.

M us demain , demain... idieu . Cécile.

( A Gustave. )

i si signé, t si écrit

.

i m a oouronnéma n.
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Me voilà donc cnlin mari sans contredit

,

A moins qui" celle nuit

Le diable n'emporte ma femme.

CHOEUR.
Partons, bonne nuit, bonne nuil

,

ENSEMBLE.

Ali ! que mon dme est émue : etc.

[ Les domestiques , le Oambeau à la main, conduisent les

parents par les portes de droite et de gauche. Cécile,

Dormeuil et Marie sortent par le fond , ainsi que Frédé-

ric et Gustave. J

ACTE II.

Le théâtre représente un pavillon demi-circulaire à colonnes ,

très-riche, fermé de tous les côtés. Au fond, une porte et deux

croisées latérales, servant aussi de portes, toutes trois tramies

de persiennes. A pauche du spectateur, une porte qui est censée

donner dans un autre appartement du pavillon ; ;i droite et a

gauche , des panneaux , sur lesquels sont peints différents sujets.

Dans le fond , à droite , est un paravent ; entre le paravent et un

des panneaux de la droite est un fauteuil. II fait nuit. Au lever du

rideau, Gustave écrit devant une table. Baptiste examine toutes

les portes pour voir si elles sont bien fermées.

SCENE PREMIERE.

GUSTAVE, BAPTISTE.

I1APTISTE , appelant Gustave.

Monsieur, Monsieur, trois heures du matin !

GUSTAVE.

Parbleu ! je le sais bien , puisque tu as eu soin

de m'avertit
- à tous les quarts d'heure.

BAPTISTE.

Est-ce que monsieur ne se couche pas ?

GUSTAVE.

Non ; mais nos lits sont dans la chambre à côté.

Va dormir si cela te convient , et laisse-moi.

BAPTISTE.

C'est que je n'aime pas à dormir seul, je m'en-

nuie, et puis, s'il arrivait quelque chose à mon-

sieur, peut-être n'entendrais-je pas.

Air : De sommeiller enror, ma chère.

Ils m'ont fait hier a l'office

Maint et maint conte sépulcral.

GUSTAVE.
Poltron!

BATTISTE.
Soit, je me rends justice ;

On ne s'en porte pas plus mal.

Oui , la bravoure a mon estime
;

Car je sui> brave par penchant :

Mais je suis poltron par régime

,

Afin de vivre longuement.

El dans ce pavillon isolé , au milieu d'un jardin

immense...

GUSTAVE, sans l'écouler.

Éloigne cette table.

BAPTISTE , lui parlant , et s'appuj aut sur la table.

Encore , si l'on pouvait attendre des secours du

château. Autrefois , il existait une communication

qui au moyen d'un ressort... Je ne sais plus com-

ment ils m'ont expliqué cela ; mais on n'en a plus

connaissance , et le hasard seul pourrait le l'aire

retrouver. Alors, vous sentez bien qu'après lotit

ce qu'on raconte...

GUSTAVE.

Baptiste , je vais me fâcher.

BAPTISTE.

Oh ! Monsieur, cela me parait prouvé ; car on

l'a mis dans le journal du département, et avant

huit jours ceux de Paris le répéteront : j'espère

qu'alors vous ne pourrez plus en douter.

GUSTAVE.

Eh bien ! voyons , où en veux-tu venir ?

BAPTISTE.

Eh bien ! Monsieur, ils disent donc que chaque

nuit le fantôme vient se reposer dans ce pavillon

jusqu'au point du jour; mais qu'aux premiers

rayons du soleil, crac, il a l'air de s'abîmer dans

la muraille : et hier, Thomas, le jardinier, l'a vu

comme je vous vois, sinon qu'il a fermé les yeux

,

ce qui l'a empêché de distinguer.

GUSTAVE.

Ah ça! j'espère que tu as fini... Arrange-toi

comme tu voudras , dors ou ne dors pas ; mais lâ-

che de te taire, ou demain je te chasse.

BAPTISTE.

Ou demain je te Chasse... (Emportant la table, et

la plaçant à la gauche du spectateur. ) DieUX ! que c'est

insupportable qu'il y ait des gens qui soient les

maîtres!... car sans les maîtres, il serait bien

plus agréable d'être domestique.

Air de Julie.

Mais j'ai fermé porte et fenêtre;

Partout j'ai fermé les verrous.

(S'arrangeant dans un fauteuil qui est à l'extrême gauche et

près de la table.)

Puisqu'il me faut obéir A mon maitre

,

Pour lui complaire, endormons-nous.

Si je pouvais , douce métamorphose
,

Imiter tant de gens île bien

,

Oui, comme moi, s'endorment n'étant rien,

El qui s'éveillent quelque chose!...

.... Quelque chose...

(lls'cndoit.)

SCENE 11.

GUSTAVE, seul.

Encore quelques heures, et elle sera perdue

pour moi!... Etje resterais demain au château!...

Non ; le dessein en est pris, j'enverrai celte lettre

à mon ancien colonel , à mon ami, et demain je

partirai sans voir Cécile.

Air : Tendres échos errants dans cet râlions.

Elle a trahi ses serments et sa foi

,

Et pour jamais il faut que je l'oublie.
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J'avais jure de vivre sous sa loi
;

Eh bien : j'irai mourir pour ma patrie.
Patrie, honneur: pour qui j'arme mon bras,
Vous seuls au moins ne me trahirez pas.

Nouveaux serments vont bientôt n'engager*
El si je fus quitte par une belle,

Sous les drapeaux, où je cours me ranger,
La gloire au moins me restera fidèle.

Patrie, honneur: pour qui j'arme mon bras,
Vous seuls , helas: ne me trahirez pas.

(Il se jette sur une chaise, à droite du spectateur.)

(On entend une ritournelle.)

Ciel!.,, qu'enleuils-jc!... Quel est ce bruit?

SCENE III.

GUSTAVE, CÉG1LE.

(Gustave se penche sur son fauteuil pour découvrir d'où

vient le bruit. Derrière lui, à droite, un des panneaux

du pavdlou près du fauteuil s'ouvre tout à coup , et Pou

voit paraître Cécile en robe blanche très-simple ; elle a

les bras nus. et sur le cou un trcs-peùl fichu élégamment

brodé; elle lient un flambeau à la main et s'avance len-

tement. Le panneau se referme de lui-même. Arrivée à

la table près de laquelle doit Baptiste, elle y pose sou

flambeau.)

GUSTAVE.

Qu'ai-je vu?... Cécile!...

CÉCILE.

J'ai cru qu'ils me poursuivaient ; qu'ils vou-

laient encore me faire signer... Non, je ne veux

plus , surtout s'il est là.

GUSTAVE.

Qui peut causer, pendant son sommeil , l'agi-

tation enrayante où je la vois?

i. i.i. Il t., d'un iïi suppliant.

Mon père!... oui, Vdus avez raison... Cécile esl

bien malheureuse!... CYsi foi...jesuis mariée!...

(Portant la main à sa 1. 1< me peur sentir sa ( ;

Oui, c'esi moi qui suis la mariée, car les voilà

tous qui viennent me complimenter. (D'un Ai aimable— . 1 1 on leur répondant.) Merci , merci

,

mes amis ; oui, des vieux pour mou bonheur!,..

Jls ne me regardent plus... Si j'osais pleurer !

i.i STATE.

Grands dieux!

i l i II I
I utour d'elle.

Pourquoi m'a-t-on menée ,i ce bal ?... I n bal...

\uiis Bavez que je n'aime plus le bal; que je ne

veux plus ) aller... [Travemnt le liai

(lui, nous v voilà... I usoit sur

i

ûl Gu law , Il
J

.1 tanl île inuiiilr

dam ce salon , el il n'v esl pas !... :i „ gesto

•h nirprii i C'08l lui 1 je l'ai aperçu 1 mais il se

gardera bien <le me p. nier, de danser avec moi:

m n, Lqu'avci mademoiselle de Fiervillc.

GUSTAV1 ,

Mademoiselle tic I ici wlk ',..

CECILE.

Ah , mon Dieu! comme mon cœur bat !... 11

S'approche (1e nOUS... (Froidement el comme pour

répondre à une invitation.) A\'CC plaisir, Monsieur. ..

(vivement.) 11 m'a invitée!... Que va-t-il me dire,

et que lui répondre ?... Je suis fâchée maintenant

d'avoir accepté... Je voudrais que la contredanse

ne commençât jamais... Ah, mon Dieu! je crois

entendre... Oui, voilà le prélude!... [L'orchestre

joue le commencement de la contredanse que Cëcde croit

entendre. Elle se lève de dessus le fauteuil , et se met en

place pour danser. Elle porte la main à ses bras comme
pour arranger ses gants , et présente la main comme si un

cavalier la lui tenait '.)

GUSTAVE.

A, h! profitons de sou erreur ! (n lui prend la

main.)

CÉCILE.

Sa main a pressé la mienne!... N'importe,

Soyons aussi Sévère... (D'un air très-froid, et ayant

l'aii d'écouter.) Comment , Monsieur ?... (Ayant tou-

jours l'air d'écouter.) Cependant, ce qu'il dit là est

assez raisonnable... S'il savait quel bien il nie

fait!... Quoi! Monsieur, vous ne l'aimez pas ?...

Ah ! j'ai bien envie de le croire... Que je vous

réponde?... Tout à l'heure... Vous voyez que

C'est à lllOi de dailSCr. (Elle danse toute une figure ; elle

va eu avant . traverse , et v a à droite et à gauche , en tournant

le dos au spectateur : sur la dernière reprise elle ft'farrête

brusquement. La musique cesse : la contredanse est censée

Unie. Elle retourne à sa place , et fait la révérence pour

remercier son cavalier. Elle s'assoit toujours sur la même
eh me, .iii.nt-e sa robe comme pour faire une place à côté

d'elle à Gustave : puis a l'ait de lui adresser la parole, et de

>nl aura une conversati léjj commencée.) Vous ÔlCS

heureux... el moi donc!... Combien je suis con-

tente que nous soyons raccommodés!... Vous ne

savez donc pas qu'on voulait uto marier? et bien

malgré moi, encore... Mais , tenez, le voilà cet

anneau que vous m'avez donné, et ce qui me
faisait le plus de peine , c'est qu'il aurait fallu le

quitter.

(il STAYE , douloureusement.

Pauvre Cécile !

il CILE.

Oui , il l'aurait bien fallu... Je vous aurais tlil :

Reprenez-le; car. pour moi, je n'aurais jamais

eu la force «le vous le rendre*

CISTAVE.

Ah! malheureux que je suis!

Aik : Donnai tfonC) mal itutis amours.

Ilrjlas! .i -ou dernier désir

Je saurai du moins obéir.

(Il m m. I' >u du doigl tli Cécile ot le met au sien.)

CECILE.

H poul plus "ou- désunir.

Pi ndi i le temps qu'es! censée durer la i tre

danse, l'orchestre |oue pianitiimo,^ avci des sourdines,
lair de la gonlNdMN de Ainu.
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GUSTAVE.
Ah! i|uc son erreur se prolonge

,

Puisque mon bonheur n'esl qu'un songe.

EXSLMBLIi.

Dormez donc , mes seules amours,

Pour mon bonheur, dormez toujours.

Dorme/, doue , mes seules amours.

Dormez, dormez.

Pour mon bonheur, dormez toujours.

CÉCILE.
Oui , mon cœur gardera toujours

Le souvenir de nos amours ;

Oui , mon cœur gardera toujours

Toujours , toujours,

Le souvenir de nos amours.

CÉCILE.

Mon Dieu, la soirée est déjà Dnie... il faut déjà

se séparer... 11 me semble que je u'ai jamais tant

aimé le bal. Voilà qu'on m'apporte mon châle....

Sans doute la voiture est arrivée , et mon père

m'attend. (Baissant les épaules comme pour mettre un

châle.) Adieu, Gustave; vous viendrez nous voir

demain. ( Croisant ses mains sur sa poitrine comme pour

tenir son chàle , et faisant en même temps le geste de tenir

sa pelisse. ) Adieu. ( Elle fait quelques pas dans le fond ,

rencontre le fauteuil qui est entre le paravent et la panneau

par lequel elle est entrée; elle s'assied sur le fauteuil, et

s'endort paisiblement. Musique. Baptiste, qui vers la tin de

la scène précédente a déjà étendu les bras, et s'est frollr les

yeus , les ouvre dans le moment , et se trouve en face de Cé-

cile qu'il prend pour le fantôme. Tremblant de crainte, il

tombe sur ses genoux , sans oser regarder. )

BAPTISTE.

Mons...ieur...eur...

GUSTAVE.

Tais-loi.

SCÈNE IV.

BAPTISTE , étendu par terre ; CÉCILE , endormie

sur le fauteuil ;
GUSTAVE , entre eux ; FRÉDÉRIC,

en dehors, frappant à la porte.

FRÉDÉRIC.

Gustave ! Gustave ! ouvre-moi.

GUSTAVE.

Grands dieux ! c'est la voix de Frédéric. ( A

Baptiste.) Sur ta tète, ne profère pas une seidc

parole , ou tu es mort.

FRÉDÉRIC , toujours en dehors.

Eli bien! în'ouvriras-lu

?

GUSTAVE.

Oui; mais, au nom du ciel, ne fais pas de

bruit. ( a part.) Quel parti prendre? que deve-

nir?... Elle est perdue !... Ah ! ce paravent...

( Il entoure avec Le paravent le fauteuil de Cécile, jusqu'à la

muraille, de sorte (pic le panneau secret se trouve enfermé

dans le paravent, à Baptiste, qui est toujours couché. ) Et

toi , relève-toi donc , et songe à ma recommanda-

tion.

[ Il va ouvrir à Frédéric, )

SCENE V.

Les Précédents ; FRÉDÉRIC , en grande parure

de marié.

( La porte du jardin reste ouverte , et l'on aperçoit un jardin

éclairé par les premiers rayons du soleil. )

FRÉDÉRIC.

Eh, mon Dieu! faut-il tant de cérémonies?

Mon ami, je ne peux pas dormir... je ne peux

pas, et me voilà.

GUSTAVE.

Je t'en prie , ne parle pas si haut.

FRÉDÉRIC.

Et pourquoi donc ?

GUSTAVE.

C'est que cet imbécile de Baptiste est gravement

indisposé.

FRÉDÉRIC.

Qu'est-ce qu'il a donc? Eh! mais, en effet, je

lui trouve un air pâle, une physionomie ren-

versée.
BAPTISTE.

On l'aurait à moins.

FRÉDÉRIC.

On va lui envoyer le petit docteur. Mais je ve-

nais te faire part d'une idée charmante; moi, je

n'en ai jamais d'attirés : c'est de déjeuner tous

dans ce pavillon... Eh bien ! qu'as-tu donc ? tu ne

m'écoutes pas.

GUSTAVE.

Si, vraiment... au contraire, je trouve ton pro-

jet... Tu disais...

FRÉDÉRIC

Que j'ai donné ordre de servir ici une tasse de

thé avant le départ , et tu nous raconteras tes his-

toires de cette nuit, ou tu en inventeras pour faire

peur à ces dames. Gustave ! eh bien ! où es-tu

donc ?

GUSTAVE.

Oui, mon ami, oui... je l'ai toujours pensé...

Mais si nous faisions un tour de jardin. { il veut

l'emmener.)

BAPTISTE , se levant vivement et retenant Frédéric par

son habit.

Messieurs, je ne vous quitte pas ; je ne resterais

pas setd ici pour un empire.

FRÉDÉRIC.

Que VCUX-tU dire? ( Regardant Gustave, qui lait à

Baptiste des signes de se taire.) Eh ! niais , fju'aS-tU

donc aussi?... je n'avais pas remarqué d'abord ;

mais je te trouve aussi changé que Baptiste. ( En

riant. ) Est-ce que vous auriez vu le fantôme , par

hasard?
GI'STAVE , troublé.

Allons donc, lu veux plaisanter.

( Baptiste tire Frédéric par sou habit, et de la tète lui fait

sijuc que oui, sans que sou maître l'aperçoive. )
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FREDERIC.

Parbleu ! tu es bien heureux ! et tu devrais me
(lire , par grâce ( rendant titiste ) , comment il

était , et de quel côté il a disparu.

( lîaptisle , qui tieut sou mouchoir à la maia , lui fait signe,

en le montrant, que le fantôme était blanc; puis, élevant

sa main au-dessus de sa têle, il indique qu'il était d'une

grandeur démesurée, et montrant du doigt le paravent , il

lui fait eDleudrc que c'est de ce coté qu'il a disparu. )

Allons , je vois que tu es jaloux de ton fan-

tôme , et que tu ne veux pas que tes amis en pro-

fitent. Voilà qui est mal... Mais il est impossible

qu'on ne découvre pas ses traces en cherchant

bien.

( Il se dirige vers le paravent.

}

GUSTAVE, l'arrêtant par le bras.

Frédéric!... au nom du ciel, daigne m'écou-

ter !... et ne me condamne pas !... Je te jure que

le hasard seul... le hasard le plus extraordinaire...

le plus inconcevable... et que mon honneur...

mon amitié...

RAPTISTE.

Oui , Monsieur, ne vous y risquez pas... D'ail-

leurs, c'est inutile : voilà les premiers rayons du

soleil , il aura disparu.

FRÉDÉRIC.

Eh ! qu'importe ? fût-ce le diable...

GUSTAVE , voulant le retenir.

Non ; je ne le souffrirai pas !

FRÉDÉRIC, se dégageant etse précipitant vers le paravent.

11 le faudra bien.

An; finai de l'Amant jaloua.

GUSTAVE.
I .t. unis dieux *

i RÉDÉRIC , ouvrant le paravent et regardant.

1.1, bien :

Je ne vui^ rien.

B \ l'TlSTE.

Parbleu ! il sei a parti par où il élait venu.

|
i

i fauteuil esl ride, et sut un des bras <>n aperçoit seule-

ment le peUt Dchu qui portail Cécile.)

FRÉDÉRIC.
Quel esl donc ce mystère
Doit venait la frayeur

i.i BTAVE.
Ui lai bons de lui taire

Le trouille de mou i n in .

BAPTI81 l .

Quel esi .loue ce mystère

le tremble eni " de peut

,

i.i m \ v i . I Bapti li

in loi , tais-toi.

I \«l M III I .

BAPTISTE.
Quel cal donc ce mystère '

Je ircutble eni u de peur.

GUSTAVE.
Ah I lâchons de lui taire

Le trouble de mon cœur.

FRÉDÉRIC.
La plaisante aventure:

Dis-moi, je l'en conjure,

Qu'aviez-vous donc lous deux ?

ENSEMBLE.

GUSTAVE.

Grands dieux! quelle aventure!
Ami, je le le jure,
Nous ignorons lous deux

Ce qui se passe dans ces lieux,

BAPTISTE.

Grands dieux! quelle aventure:
D'échapper, je vous jure.

Nous sommes Irop heureux!

FRÉDÉRIC.

Allons, allons, tu as beau dire , il y a quelque

chose, et ta tète... Écoule donc, jusqu'à ce jour

lu avais été trop sage , trop raisonnable : on finit

par payer ça... Il ne faut d'excès en rien... Re-

garde-moi... Ah çà! j'espère que tu vas l'habil-

ler; tu vois que je suis déjà en costume de ri-

gueur... Je ne te donne que cinq minutes.

GUSTAVE , très-ému.

Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste,

suis-moi... (a part. ) Allons, il faut partir!

( Us sortent par la porte à gauche.)

SCENE VI.

surprFRÉDÉRIC, seul, le regardant partir d'un air

Ma foi... Kh bien! en \oilà un qui fera bien

de ne |uis se marier... Décidément il est timbré,

ri son eflroi quand j'ai voulu approcher de ce pa-

ravent où il n'y a rien, absolument rien. [Ap-

prochant du fauteuil, et apercevant le petit fichu que por-

tait Cécile, et qu'elle v a laissé.) Kh ! mais , si fait...

cependant... je n'avais pas vu... ( Prenant ie iich» et

étoufli n éclat de rire ) C'esl charmant!
( Déployant

le fu N".
I Je devine maintenant à quelle espèce de

fantôme ce meuble peut appartenir.

Ain de la Sentinelle.

Tissu fliarniaul ! voile mystérieux,
Heu! contre nous la beauté s'environne :

Gage d'amour l se peut-il , en ces lieux,

Que sans égards ainsi l'on l'abandonne?

D'un hasard tel que celui-là

Sans peine on pénètre les causes!

Ici , celle qui l'oublia ,

le le devine, a\ail dej.i

Oublié bien d'autres choses,

Mais à qui diable i;a peut-il fitreP La petite ba-

ronne, OU lit femme du notaire I (Se reprenant.)

oh! la femme d'un notaire !... cependant ça s'est

mi... Allons, je m'en vais prendre des informa-

tions... ce sera dJi; ieu\. Mus je ne sa;. »as ce
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qu'ils ont tous.. Personne ne se lève donc aujour-

d'hui ? Eh ! voilà le beau-père.

SCÈNE VII.

FRÉDÉRIC, DOUMLUIL, tenant pat la m!

C1LE , qui est en grande parure de mariée

in CE-

FRÉDÉRIC.

Allons donc, papa, allons donc.

DORMEUIL.

Ce n'est pas ma faute. 11 y a une demi-heure

que j'entre chez Cécile; il faut lui rendre justice,

elle était déjà levée : mais elle s'était endormie

sur une chaise , et il a fallu nous dépêcher. . . Trois

femmes de chambre... mais aussi j'espère... Hein !

comment la trouvez-vous?

FRÉDÉRIC.

Ah ! que vous êtes heureux d'avoir des en-

fants comme ceuvià ! Je ne parle pas de votre

gendre ; mais c'est un beau rôle que celui de père :

les gants blancs, l'air respectable. J'aurais aimé

à être père , moi , pour marier mes enfants , pour

leur dire : Soyez heureux ! je vous unis. Enfin

,

vrai, si je n'étais pas moi , je voudrais être vous;

mais on ne peut pas cumuler. Ah çà ! les voitures

sont-elles prêtes?

DORMEUIL.

Pas encore.

FRÉDÉRIC.

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ? ça

vous regarde. Vous , ma chère Cécile , voulez-

vous donner vos ordres pour faire servir ici le

déjeuner ? (Vers le milieu de cette scène , entrent quelques

domestiques qui rangent le paravent et ouvrent toutes les

fenêtres. On aperçoit le jardin; il fait grand jour.) Moi ,

je cours réveiller tout le monde. J'ai tant d'affai-

res que je ne sais en vérité... (a Cécile.) Ah ! dites-

moi donc, mie aventure charmante que je vais

vous conter... Non, que je vous conterai de-

main. Vous qui connaissez les toilettes de toutes

ces dames , savez-vous à qui appartient cet élé-

gant lidm ?

CÉCILE, le regardant.

C'est à moi.

FRÉDÉRIC.

Comment ! c'est à vous ?

CÉCILE.

Oui, j'en étais même en peine. Oùdoncl'avez-

vous trouvé ?

FRÉDÉRIC , troublé et balbutiant.

Où je l'ai trouvé ? Mais là-bas dans le salon ;

parce que peut-être ne savez-vous pas... (a part.)

Parbleu ! je rirais bien. Le fait est qu'il n'est pas

impossible , moi surtout qui ai toujours eu du
malheur.

m.

DORMEUIL.

Eh bien ! venez-vous ?

FRÉDÉRIC.

Eh ! sans doute.

An; : ftlttn cœur à l'espoir s'abandonne.

Allons réveiller tout le monde,
Parcourons tout du haut en bas ;

A ma voix il faut qu'on réponde :

Un jour de noce on ne dort pas.

(A part.)

Examinons avec prudence.

Tout voir et se taire est ma loi.

Je suis époux; il faut, je pense,

Remplir les devoirs de l'emploi.

DORMEUIL , FRÉDÉRIC.
Allons réveiller tout le monde,
Parcourons , etc.

SCENE VIII.

CÉCILE , seule.

Je sids encore si émue , si troublée ! je l'av ais

revu... nous étions raccommodés.

Au; ; Jeannol me délaisse (dp JEANNOT et Coli.x).

Oui ,
je croyais l'entendre,

Ainsi qu'en nos beaux jours,

Lorsque sa voix si tendre
Jurait d'aimer toujours.

Tout n'était que mensonge .-

Amour, constante ardeur.

Vous n'existez qu'en songe

,

Hélas! et dans mon cœur.

Même air.

Et pourtant tout s'apprête

Pour un lien si doux;
(_>uel bonheur! quelle fête!

C'est ce qu'ils disent tous.

Chacun vante les charmes

De cet hymen flatteur.

Allons, séchons nos larmes

Le jour de mon bonheur.

SCÈNE IX.

CÉCILE; GUSTAVE, sortant de l'appartement à

GUSTAVE.

C'est elle. (Cécile le salue froidement) Ah! quelle

différence! Mais non, c'est un secret que j'ai

surpris et qid ne m'appartient pas. (Haut.) Hier,

madame, je croyais avoir l'honneur d'assister...;

mais des événements inattendus...

CÉCILE.

Vous serait-il arrivé quelque chose? Quel

changement dans vos traits !

GUSTAVE.

Non , non , je vous remercie ; ce n'est rien

,

j'ai peu dormi.

CÉCILE, à part.

Et moi!

15
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(iisivnf.

En vain je voulais votls éloigner* vous bannir

de ma pensée. Partout je vous retrouvais, par-

tout vous étiez avec moi... celte nuit même.

CÉCILE, trouU.V.

Celte nuit !

C-fSTAVE.

Air. : // retiendra de Romagnesi).

J'ai cru \ousvoir... oui, c'était celle

A qui je devalsetn uni

.

Au bal jetais placC près d'elle.

CÉCILE, cherchant a rappeler ses idées.

Mon rêve commençait ainsi.

r.vst au:.

i equê j'éprouvais , je I ignore;

Pourtant je croi

,

malgré moi . j ;iimats encore.

CÉCILE, a parti

i ,
-i ohiine moi.

i.i ST&TEl

11 semblait que vous m'aviez pardonné; car

miiis saviez la vérité : vous saviez que jamais ma-

demoiselle de Fie! ville...

CÉCILE.

Comme dans mon rêve!

Ct'SIw .

Et que c'est vouas Cécile i
vous génie que j'ai

toujours aimée [|
•- rue bon de loi ), et que j'aime

encore!
I I i.ll.l'..

Comme dans mon icw!... [Tendrement.) GllS-

la\e!...

UUBTàTBi

\dieu! adii u'.Je Bette, après un tel aveu, que

je- duis vous inii pour jamais ; mais je conserverai

tiuij s votre image el cel anneau que vous

rendu.

CÉCILE,

Que voulez-vous dii

; LVÉ,

Ah! ne cherchez point à savoir commenl il est

nu mi etotre s mains; vous ne pbuvtez pins le

garder, el n • • il ne me quIUcra delà vie !

amouri.

p.nir j.i.ii.ii- . il me taul «oui iini

ii.

..I si

i chérir.

i II ii i .

iii rappelle

|

' M .

SCENE X.

CÉCILE, seule.

Il s'éloigne ! il me quitte ! Gustave !... Je ne le

reverrai plus! [Elle l ah sui le Fauteuil qui i
:

gauche du spèctatedi et sur le devant de la soèdë.)

scèxe xt.

CÉCILE, FRKDKRIC, GISTWK. BAPTISTE
portant une valise; DOMMEUIL

, qui entre un instant

après. Us sont tous dans le fond.

FRÉDÉRIC, tenant Guitare pai ;

Comment, morbleu ! qu'est-ce que <;a sisnilie;
1

tu t'en allais t

fil/STAVE.

Non, mon ami... non... certainement.

FRÉDÉRIC.

El cfe chevaux de poste que j'ai vus attelés? Je

l'en préviens, je ne te perds pas tle \ur.

CECILE , à di re

Gustave! Gustave!...

FRÉDÉRIC.

QuYiilends-je V

iioiniElll., voulant aller rèraellc.

Ma tille !

I i.l IHlUf , l'.lll.'wul.

Mais laissez donc, beau-père, ça iloviout au

contraire fort intéressait.

GTJStAVI .

MaJs, mon ami...

i f.i m ftti .
I

i
" h "! p u li i

I i inl la

Silence ! le dis-je, el écoutez lotis !

..'..ui du

il ,i. O . .1. : . t .i ii M irie et ptuaieuri

bu v montrant >" tond . i
'•)

i ii mi.

il. 'si |Kini!... oh! ce nVsi plmlà mon réve!.»i

il me semblait entendra Frédéric; il me pardon-

nai! : il sentait comme mol que Je ne pouvais pas

di nu. t deux fois mon cœur... El mon pèret il

iimis mcnaii à r.nti''i... Gustave était là. et il me

semblait entendre une voiv qui nous disait...

i i,i m an

Ucs enfants, |e vous unis!

1 1 ' 1 1 1 .

m, m père !... i mil u. "... Gustave pies de

mol 1(1 t. ili la

M.' ne m'évellli

Non, ma chl re I Ci Ile non ce n rai p i nu

nré .i votre père de ralrc vue bon<

beat u
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Vous ne m'en voulez pas, beau-père, d'avoir usurpé

vos fonctions ? Vous savez que j'ai toujours eu une

vocation...

GUSTAVE.

Ah! mon ami! comment reconnaître jamais ce

généreux sacrifice ?

FRÉDÉRIC.

Laisse donc ; comme si je ne savais pas ce que

c'est qu'un mariage manqué. Et de cinq...

VAUDEVILLE.

DORMElll..

Air du vaudeville de Gusman d'Alfarache.

Maigre nous, un destin lutelairc.

Tu lu vois , nous protège en secret.

l'.ir (lipii , (n ! éloignais , ma < Inue,

D'un amant que Ion cœur adorait!

Notre folie à tous est pareille;

Ce bonheur, que l'on désire tant,

Pour l'avoir, on se fatigue, on vrille.

Et souvent le bien vient en dormant .'

GUSTAVE.
Maint seigneur que le sort favorise

,

El qui brille à nos yeux éblouis,

Chaque jour voit croitre avec surprise

,

Ses grandeurs, ainsi que ses ennuis.

Las des soins dont son rang l'embarrasse,

Un beau soir, malheureux et puissant,

Il s'endorl et s'éveille «ans place...

Quelquefois le bien vient en dormant!

BAPTISTE.

Abonnés de l'Opéra-Comique,
Abonnés du sublime Opéra

,

Abonnés du Club Académique,
Abonnés de l'Opéra-BufTa,

Abonnés des Petites-Affiches,

Abonnés aux romans d'à présent

,

Ah ! combien vous devez, être ricins

,

Si vraiment le bien vient en donnant:

FRÉDÉRIC.

Dans ses goùls , madame est un peu vive

,

Va monsieur est un grave érudit.

Pour un bal, crac! madame s'esquive,

Et monsieur va dormir dans son Ut,

Madame revient fraîche et gentille,

Et monsieur voit en se réveillanl

,

Augmenter ses amis, sa famille,

Ah! vraiment, le bien vient en dormant:

CÉCILE, au public.

Mon sommeil a fait mon mariage;

J'ai déjà le droit de le bénir;

Qu'il m'obtienne encor votre suffrage

,

Et qu'ici je sois seule à dormir !

Sans crainte de blesser mon oreille,

Ah! messieurs , applaudissez souvent;
Et si quelque bruvu me réveille,

Je dirai ; Le bien vient en dormant!
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ou

LE COMTE DERFORT,

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés,

le 2 février 1820.

En société avec MM. Dupin et Mélesville.
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Personnages.

ARTHUR, COMTE DEREPRT.
SIR B1HTON , baronnet.

ARUNDEL.
MACAB I Y, négociant.

MARIE.

ROBIN, jardinier du comlc.

Vassaux du comte.

La scène se passe en Ecosse, dans le château du comte Derfort

COUPLET D'ANNONCE.

Air. de Julie, ou le Pot de fleurs.

Sur noire affiche, en faisant apparaître

Ce mol redoutante. : l'Ennui!!!...

L'auteur au moins ne vous prend pas en traître,

El inih savez sur quoi compter ici.

Quand chaque Jour par le litre on vous triche,

\ dus ne pourrez, messieurs , nous en vouloir

Si par hasard la pièce allait ce soir

Tenir ce que promet l'affiche.

ACTE PREMIER.
j r ihi aire représente one salle élégante do château . déni portes

latérale* in rond, trois grandes portes Titrées an travers des-

quelles "ii apei in ilte pltton

SCENE PREMIERE.
131UTU.N, étendu mr une chue, et lisant un journali

WACABTY, ROBIN.

M \C tliï'Y, l'asseyant dani

i a m'est égal . J'attendrai : voilà trois fois que

|c viens pour parler ii lord Arthur, et je lui par-

lerai.

r.oniN , ni.

i esl une hoi reui ' une infamie !

DIBTON.

tjuc c'est (lont qu'un tapage comme

celui-là ? Robin , vous voulez donc réveiller tout

le monde au château ?

ROBIN.

Comment! monseigneur dort encore à une

heure de l'après-midi? Dieu de Dieu! qu'on est

heureux d'être grand seigneur et de n'avoir pas

le temps de se lever plus tôt., moi qui veux lui

parler.

M U.UITY, brusquement.

El moi aussi , et vous voyez que j'attends.

ROBIN.

\ ous i|ui lies un étranger, c'esl bon : mais moi,

son frère de lail et son jardinier, j'devrais passer

avant tout

DIBTON.

Que veux-tu ?
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>

noniN.

J'viens lui demander justice; tenez, monsieur

Binon, vous, qui êtes son ;mii, imaginez-vous que

le collecteur, le percepteur, je ne sais pas lequel,

ODtdressé procès-verbal pour un lapin quej'avais

tiré dans l'parc , et ils m'ont pris mon fusil sous

prétexte que c'était la troisième fois qu'on me par-

donnait ;j'vous demande si ce n'est pas un abus.

BIRTON.

C'est bien fait , pourquoi vas-tu tirer sur les la-

pins de ton maître ?

ROBIN.

Mais dame , puisqu'il n'en tue pas.

BIRTON.

Qu'est-ce que cela fait?

ROBIN.

Alors , qui est-ce qui les tuera ?

Ain : Tenez, moi
,
je suis un bon homme.

Vlâ justement pourquoi j'enrage:

Qu'il nous laisse au moins ce soin-là ;

Vous savez bien que c'est l'usage,

Et qu'ici-bas le ciel plaça

L' collecteur pour être intraitable,

Les vassaux pour être grugés,

Les grands seigneurs pour être à table,

Et les lapins pour êtr' mangés.

C'est leur état... mais voyez-vous M. le comte

se promenant dans son parc? Tuez, v'Ià comme
il Va à la Chasse... (il metses mains cl ans ses poches), et

puis quand il a fait un tour d'allée , il rentre au

château , s'étend dans une bergère . et s'occupe à

se démonter la mâchoire. Corbleu ! que v'Ià tui

seigneur qui a une vieagriaule!... Quand je vois

ça , ça me met dans des fureurs de n'être que jar-

dinier.

BIRTON.

Eh bien ! ne faudrait-il pas aussi que tu fusses

seigneur ?

ROBIN.

Dame ! tout comme un autre.

BIRTON.

Allons, allons, va travailler.

ROBIN.

Travailler, travailler, ils n'ont que ça à vous

dire, rien que ce mot-là... came fait mal... Dites

donc , monsieur Birton , vous vous chargerez de

mon all'aire ?

BIRTON.

C'est bon , c'est bon , on va s'en occuper sur-

le-champ.

MACARTY, à Robin qui s'en va.

Ah çà ! mon cher, je vous en prie , tâchez de

savoir si votre maître se réveillera aujourd'hui.

ROBIN , imitant Birton.

C'est bon , c'est bon , on va s'en occuper sur-le-

champ.

(H sort.)

SCÈNE 11.

BIRTON, MACARTY.

BIRTON.

Voilà ce que c'est que de se lever matin, on est

accablé de demandes.

MACARTY.

Vous vous levez donc matin, vous, Monsieur?

BIRTON.

Oui, Monsieur, je suis sur pied depuis midi ;

j'ai toujours eu les goûts roturiers.

MACARTY.

Je vous en fais compliment, car un gentleman

qui dort ne vaut pas un roturier qui fait ses afl'ai-

res, et John Williams Macarty, votre serviteur,

ne serait pas devenu un des premiers manufac-

turiers de l'Ecosse , s'il eût attendu la fortune dans

son lit , (regardant Birton) ou sur une chaise.

BIRTON, se levant.

Ah! vous êtes M. Macarty... Je vous en fais

compliment à mon tour... ce gros négociant es-

timable qui a toujours de l'argent... Est-ce que

vous viendriez en apporter ?

MACARTY.

Non , Monsieur, au contraire, il faut enfin que
le comte Derfort connaisse l'état de ses allaites

;

je sais bien que son indolence , ses intendants et

ses amis l'empêchent d'y voir clair ; mais ça va mal,

entendez-vous , ça va fort mal.

BIRTON.

Eh! parbleu! qu'est-ce qui vous dit que cela

aille bien ? qu'est-ce que ça me fait qu'il se ruine ?

Je ne suis pas son intendant; je suis son ami. Je

lui dirai cependant que vous êtes venu.

MACARTY , tirant sa montre.

Ce n'est pas la peine, je le lui dirai bien moi-

même... Une heure dans l'instant , ah ! mon Dieu,

etmesalïaires!...

Air du vaudeville des Gascons.

Se pars, et je reviens céans
;

Pans cette salle

Je m'installe;

Je pars ; nous autres commerçants,
Nous connaissons le prix du tempe.

BIRTON.
Mais attendez encor.

MACARTY.
Bon soir.

Je dois être toujours en coursp :

Je ne m'assieds qu'A mon comptoir,

Et je ne cause qu'à la Bourse.

• Je pars , et je reviens céans, etc.

(Il sort.)

SCÈNE FIT.

BIRTON, seul.

Parbleu ! voilà une visite qui fera grand plaisir
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ou comte Derfort ; quant à moi , j'en ferai mon

profit, et je ne crois pas que je reste longtemps

au château... çadevientun séjour fort ennuyeux...

Arthur ne dit mot , ou bâille toute la journée; j'ai

beau faire tout au monde pour le distraire... en-

core hier, mille guiuées que je lui ai gagnées , et

cinq cents sur parole , il ne s'en est seulement pas

aperçu; ma foi, j'y renonce.

Air du vaudeville de la Robe et les Boites.

En d'autres lieux le doux plaisir m'entraine,

J'ai vin;:! amis qui m'oifreiil leurs maisons,

Dans leur bourse je vois la mienne,

El par égards j'en use sans façons.

Partager tout est d'un aini fidèle :

Tout, entre amis, doit être de moitié;

El chaque jour je remplis avec zèle

Tous les devoirs de l'amitié.

Mais l'amitié a des bornes quand la fortune en

a , et je serais déjà parti depuis longtemps sans

cette petite Marie qui est charmante ; et il faut

qu'Arthur soit aussi insouciant qu'il l'est pour ne

pas l'avoir remarqué. Eh ! mais, c'est elle qui vient

de ce côté.

SCÈNE IV.

BIRTON ; MARIE , marchant sur la pointa du pied, et

l'ai mçant vers la porte à gauche,

BIRTON.

lié bien ! que faites-vous donc là ?

MARIE, L'apercevant.

Oh ! mon Dieu , je marchais tout doucement de

crainte de réveiller monseigneur.

BIRTON.

Ah ! no craignez rien, quand il dort, il dort

bien , il n'a que cela à faire. Eh bien ! Marie, vous

ne me regardez pas ?... allons, je vois que vous

êtes encore fâchée du baiser d'hier ; écoutez donc ;

si tous me l'aviez donné, je ne l'aurais pas pris.

Air nouveau de M. Panseron.

De toutes mes lolit's

Accuse ta rigueur.

Toujours tu te défies

I a sincère ardeur.

M. ii- ri ponds-moi, traîtresse,

Par quels moyens, hélas

Te prouve! m. i tendresse
'

MARIE,
i:n ne m'en parlant pas.

BIB.TON.

Dr.lXliMi: COUPLET.

i .h i.ni poui i"i
. cruelle,

Des jerments el des vœu»

.

Et J'ai i.i"
i nllnello

ni une heur toux,

Mon . dis i ,
">' chère,

Pour plaire loi beau» yem
lu' plus qui i

Me i. vos .nli"H\.

Quel bonheur! voilà monseigneur qui descend !

BIRTON.

Eh ! non , ce n'est pas lui. Ah eà ! quelle impa-

tience avez-vous donc de le voir?

MARIE.

C'est que j'ai de bonnes nouvelles à lui annon-

cer; une nouvelle qui lui fera bien plaisir... un
ami qui lui arrive.

BIRTON'.

Parbleu ! des amis
, quand on est riche , il vous

en arrive tous les jours.

MARIE.

Oh ! non , celui-là , ce n'est pas un ami à sa for-

tune, c'est un ami à lui.

BIRTON.

Hein ?

MARIE.

Oui , c'est sir Arundel , celui qui l'a élevé ; un

homme franc et loyal qui ne flatte personne , et

dit toujours la vérité.

BIRTON.

Et ce monsieur-là a fait fortune?

MARIE.

Eh! mais... c'est lui, je crois, qui vient, en-

touré de tout ce monde.

BIRTON.

Adieu , Marie ; je cède la place à notre nouvel

ami.

( Il sort.

)

SCÈNE V.

MARIE, ARUNDEL, ROBIN, et rt.rsntr.s

PAYSANS qui entourent Arundel.

Mit 'NDEL.

Ain : Ah ! quel plaisir! .de Juannot et Coi.in\

Mi !
quel plaisir de vous revoir,

i ieu> chéris de mon epfance!

Ah! quel plaisir de vous revoir

Apres une aussi longue absehoe?

Séjour île ma jeunesse,

De mes premiers, plaisirs;

Ici je vis sans cesse

De mes I ieul souvenirs.

Mes amis, quelle ivresse,

Pont mon coeur quel plaisir!

BRS] MIII.K.

Séjour de ma jeunesse, etc.

CIIOEVR.

Séjour de sa jeunesse

.

Ile -.es pie - pli -

il retrouve sans cesse

loll-. *.'^ \ ieUI MIUM'IIIIS.

Mil Mil I..

Mes Iniiis amill mes chers amis! combien je

suis aise de voua revoir... En ! «"est Robin ,
le lils

du jardinier... .le ne l.iin ,us pal reconnu.

ROBIN.

Ces! vrai, que je Buis joliment grandi.
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ARUNDP.t..

Ce pauvre Robin! [a pan.) Il a toujours l'air

bêle.

ROBIN.

Ça n'a fait que croître et embellir.

ARUNDEL , montrant Mario.

Eh ! quelle est cette jolie personne ?

ROBIN'.

C'est Marie , cette orpheline que M, le comte

avait recommandée en mourant à lord Arthur,

son fils.

ARIXDEL.

Je sais, je sais; cette petite fille... Diable!

c'est que depuis cinq ans ce n'est plus cela.

Tenez, mes amis, voilà toujours de quoi boire à

nia Sailtc". (Les paysans sortent.) (Regardant autour de lui.)

Quel plaisir j'éprouve à revoir ces lieux ! Cest

ici que j'ai passé ma jeunesse avec ce pauvre

comte Derfort , mon brave , mon respectable

ami , l'honneur de son pays , la gloire de sa fa-

mille. Mais j'espère que son fils , que lord Arthur

sera digne de lui... Je lui ai entendu prononcer

son premier discours au parlement, et j'étais à

côté de lui quand il fut blessé en Portugal , à la

tète de sou régiment.

Air • Il n'est pas temps de nous quitter.

Grâce à nos soins , à nos avis

,

Grâce à 1 exemple île son père,

Jl servait déjà son pays

Comme un citoyen doit le taire ;

Soldat, orateur à la fois,

Il consacrait, dès l'âge le plus tendre,

Sa voi\ à proclamer nos droits,

El son épee à les défendre.

(Regardant autour de lui.)

Mais pourquoi n'est-il pas là pour me recevoir?...

Non pas que je tienne à l'étiquette, mais je tenais

à l'embrasser le plus tôt possible.

ROBIN.

Dame! c'est qu'il n'est pas encore levé.

ARIINDEL.

Comment ! pas encore levé !... Serait-il ma-

lade ,
par hasard ?

MARIE.

Oui , Monsieur, oui , je le crois bien malade.

ARUNDEL.

Parbleu ! j'arrive bien heureusement. Dieu

merci, je m'entends à tout, et surtout en mé-

decine... Conduisez-moi vers ce pauvre Arthur...

mais dites-moi a\ant tout quelle est l'espèce de

sa maladie, et depuis combien de temps... Hein?...

Eh bien ! vous gardez le silence ?

ROBIN.

C'est qu'elle n'ose pas vous dire que la maladie

de monseigneur, c'est...

(Il v: met à bâiller.)

ABÇJJBEL,

Que veut dire cet original avec ses bâillements?

noniK.

Dame! Monsieur, vous devez bien voir, d'après

ces symptômes , qu'il est malade de ne rien

faire... et je troquerais bien sa maladie contre

ma santé.

MARIE.

Hélas ! oui. Depuis que notre pauvre maître a

eu le malheur de se voir à la tète de 300 mille

livres de rente , il n'est plus reconnaissable ; la

première année , qui était celle de votre départ

,

ca allait encore bien.

Air. îles Yisilanilinrs.

D'être lieureu*, joyeux et content,

Il avait d'aliord la recette;

Tout allait uien
,
grâce à l'argent,

El dans e' pays où tout S'achète

,

Il achetait de la saule,

11 ach'tail d' l'amour \il et tendre,

Il açh'fail plaisir ci gaietéj

Jlais dam', quand il eut tout ach'lé.

On n'eut plus rien à lui vendre.

ROBIN.

Et alors il resta de là , ne sachant plus que

faire.

MARIE.

Vous oubliez tout le bien qu'il a fait ici à ses

vassaux.

r.or.ix.

Oui , ses yassaux! il s'en occupe joliment : on

ne peut seulement pas tuer un lapin sur sps

terres.

MARIE , avec vivacité.

Robin ! vous êtes un mauvais coeur, e\ ce n'est

pas à vous à parler ; vous ,
pour qui il a mille

fois trop de bontés : lord Arthur est sensible

,

généreux plus qu'on ne croit ; et il est étonnant

que les personnes qui devraient le défendre soient

les premières à l'attaquer, ii lui faire perdre tous

ses amis...

ARUÏDEi..

Non , non , il en a encore , je le vois ; mais

Robin a raison , et j'ai bien fait d'arriver pour

traiter le malade ; moi , mes ordonnances ont

toujours réussi, et à moins qu'il ne soit dans un

étal désespéré... Mais , je vais d'abord commen-

cer par moi , car j'ai une faimd'enfer... Conduisez-

moi à la salle à manger, et surtout ne lui diles

pas que je suis arrivé.

MARIE.

On vous attendait plus tôt.

ari:.ndei .

Oui , je suis en retard : à quelques milles d'ici

je me suis arrêté chez Tom , l'ancien garde-

chasse ; il y avait de la brouille dans le ménage

.

je les ai raccommodés en passant ; moi , ea me lait

du bien ,
ça me lient en haleine ; mais ea n'em-

pêche pas d'avoir faim.
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-Air. : Mon rœur d l'espoir s'abandonne.

Puisque votre maître sommeille

j

Mes amis , loin de le gêner.
En attendant qu'il se reveille,

Je vais trouver le déjeuner.
Quand, le malin , on rend service,
On mange mieux, à ce qu'on dit,

Et grâce au ciel qui m'est propice,
J'ai toujours eu bon appétit.

Puisque , etc.

( Il sort avec Robin. )

SCENE VI.

MARIE, puis ARTHUR.

MARIE.

Et nous , préparons ce qu'il faut à monseigneur ;

ail ! mon Dieu , le Voici ! ( Arthur paraît en négligé et

comme un homme qui vient de se lever ; il marche noncha-

lamment, arrive jusqu'au bord du théâtre, étend les bras.
)

Voilà pourtant comme il commence toujours la

journée , et souvent comme il la finit

ARTHUR , sans regarder Marie.

Holà ! quelqu'un ! quelle heure est-il ?

MARIE, timidement.

Deax heures.

ARTHUR.

Deux heures!... Comment! il n'est que cela?

les journées n'en finissent pas... Eh bien, mon
déjeuner !

MARIE.

Voilà, Monseigneur.

( Elle approche la table sur laquelle est le thé. )

ARTHUR.
Ah ! c'est toi, ma petite Marie... ( a part. ) C'est

une excellente fille que Marie; elle me gronde

quelquefois; mais quand j'ai causé le matin avec

die, il nu- semble que je suis pins content le reste

de la journée.

M A n H-:.

Mon dieu, Monseigneur, vous vous êtes levé

bien lard aujourd'hui.

ARTIII 11.

\n-i d' Irùlippi

l.e jour trop i •> i ii me Fatigue et m'ennuie
j

Etj i ibl t ' 'I'' Il mieux ;

Sur le- chagrins d.- celte vie

.

Je l'avouerai , i aime toi t les yeux.
I
"ill ou le ..muni un- pli, une.

Pourquoi voudrait t priver '

Le bonheur n'existe qu en songe,
i

I |i m endors pour le trouver

MARIE.
Vous ave-/ beau dire, il \ a des tiens tout éveil-

lés • | a î
le rencontrent

Mil Ml R.

i h I parbleu! |e ne demanderais pas mieux
;

mais ce bonhem don) chacun parle , où est-il ?

m le trouver P |e t'en fais juge : je l'ai cherché à

la cour, on n'en avait pas de nouvelles; dans les

emplois, dans les places, il parlait le jour même
qu'on y entrait ; dans les plaisirs , dans la dissipa-

tion , on croyait le saisir, on ne rencontrait que
l'ennui, et même près des femmes... Les femmes
de la ville , tu ne peux pas t'imaginer, toi , Marie,

combien elles sont coquettes.

MARIE.

Eh bien ! pourquoi vous adresser à celles-là ?

Il en est tant d'autres que leur naissance , leur

fortune , rendaient dignes de vous.

Arthur.

Tu crois , Marie ? Il est de fait que ce mariage

qu'on me proposait...

MARIE.

Un mariage?...

ARTHUR.

Oui, c'était fort convenable.

MARIE, vivement.

Il faut accepter, Monseigneur.

ARTHUR.

Oui, mais je n'ai pas d'amour pour la personne.

MARIE, avec joie.

Ah ! vous n'avez pas... Alors, voilà qui est bien

différent ; et je ne peux pas vous conseiller... Ce-

pendant...

Air ; de Tobenir.

Je parirais d'avance
Qu'elle vous chérira;

Et
,
par reconnaissance

,

Votre cœur l'aimera.

De ce mal qui vous gêne
On est bientôt guéri

Quand l 'amour vous enchaîne;
Car on dit qu'avec lui

On peut avoir d' la peina,

Mais jamais de l'ennui,

Non, non
, jamais d'ennui.

ARTHUR.
Marie, tu es fort aimable, et surtout de bon

conseil ; et peut-être aurais-je suivi celui que tu

me donnes, s'il ne m'était pas venu une autre

idée, un autre projet qui, je crois, assurera en-

core plus ma tranquillité ; et je suis étonné de n'y

avoir pas pensé plus tôt.

MARIE.

Monseigneur, ce projet-là (loi

(

-il vous éloigner

de nous.'

ARTHUR.

Oui ; mais je ne partirai pas sans avoir assuré

votre bonheur à tous, et à toi surtout, ma bonne
petite Marie; mais nous nous revenons aujour-

d'hui.

MARIE,

Aujourd'hui, non
; je vais à l'alkirk pour porter

it mon oncle la petite pension que vous lui faites;

Robin voulait m'accompagnèr, mais je n'ai pas

voulu, cl j'irai seule.
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ARTHUR.

Ainsi , je ne te verrai plus d'aujourd'hui.

MARIE.

Non , Monseigneur ; niais domain.

ARTHUR.

Oui, demain... Adieu, Marie; jeté remercie

de ton amitié , de rattachement que tu nie portes ;

mais, après mon départ, tu penseras encore quel-

quefois à moi , n'est-ce pas ?

MARIE.

Oh ! toujours.

ARTHUR;
Adieu, Marie.

( Il l'embrasse. )

MARIE.

Adieu, Monseigneur.

SCÈNE VII.

Les Précédents, ARUNDEL.

ARUNDEL , apercevant Arlhur qui embrasse Marie.

Eh bien , courage ! il me semble, mademoiselle

Marie , qu'il n'est pas si mal portant que vous le

disiez.

ARTHUR, courant à lui.

C'est toi , mon cher Arundel ?

ARUNDEL.

Moi-même , qui , depuis une heure , attends en

déjeunant le moment de l'embrasser.

ARTHUR.

Comment ! on t'a fait attendre ?

ARUNDEL.

Oh! je ne me suis pas impatienté, vu que je

faisais antichambre dans ta salle à manger. J'étais

là d'ailleurs avec un original , M. Birton, que l'on

prendrait pour le maître de la maison. 11 s'est fait

apporter du meilleur vin... Ce n'est pas cela que

je blâme ; mais il dispose de tout avec un sang-

froid!... Je te préviens qu'il a commandé ta ca-

lèche pour aller tantôt à Falkirk ; ainsi arrange-toi

pour t'en passer.

MARIE, à part.

Comment ! il vient aussi à Falkirk ? Pourvu que

je ne le rencontre pas. Hâtons-nous de partir, (a

Arundel.) Adieu, Monsieur.

ARUNDEL.

Au revoir , ma belle enfant.

(Marie sort, emportant le plateau sur lequel est le déjeuner.)

SCÈNE VIII.

ARTHUR, ARUNDEL.

ARUNDEL,

Voilà une charmante tille pour laquelle j'ai une

affection toute particulière.

ARTHUR.
Comment ! lu la connais?

ARUNDEL.

Parbleu ! depuis une heure que je suis arrivé ,

est-ce que je n'ai pas eu le temps de faire connais-

sance, de revoir tous tes anciens vassaux, et de

recevoir sept ou huit pétitions?... Les voilà... je

t'en parlerai tout à l'heure , et il faudra bien que

tu accordes, car je suis toujours solliciteur, et

surtout tenace en diable : mais voyons d'abord

dans quel état sont tes affaires.

ARTHUR , d'un air insouciant.

Mais... je crois que cela va bien.

ARUNDEL.

Il parait que tu n'en es pas sûr'.'

IRTHUR.

Ma foi, non: mais toi qui parles...

ARUNDEL.

Moi, c'est différent , je n'ai jamais eu beaucoup

d'ordre , et je né sais pas trop où j'en suis ; je

crois même que j'ai par le monde quelques lettres

de change; mais enfin elles arriveront, et on

verra bien.
Am àeLantara.

Qu'un autre aux calculs s'abandonne,

Moi , mon budget est facile et léger;

Je reçois moins (|tie je ne donne,

Et j'emprunte pour obliger. (bis.)

Je puis compter <|ueli;iTs dépenses faites;

Je puis compter des services rendus;

Rref, j'ai double mes amis el mes dettes ;

Voilé l'étal 'le tous mes revenus.

Mais, que veux-tu ? je suis garçon, je n'ai pas

d'enfants; je me fais une famille ; j'ai le défaut de

me mêler un peu de tout . il est vrai , mais comme

c'est pour rendre service, on veut bien me le

passer.

ARTHUR.

Et qu'est-ce que cela te rapporte."

ARUNDEL.

Le plaisird'obliger, c'estune spéculationcomme

une autre ; dès que j'arrive quelque part ,
je vois

un air amical, des figures ouvertes, le sourire

sur les lèvres. On me paye en bon accueil. Situ

savais comme ils m'ont reçu dans le pays... Vrai,

je leur redois quelque chose.

ARTHUR.

Je vois que tu es toujours le même; aussi tu

étais digne d'être heureux.

ARUNDEL.

Et pourquoi ne le serais-tu pas autant que moi?

Je sais que tu as des chances contre toi ; tu es

riche, tu es grand seigneur; mais qu'importe,

morbleu! le bonheur est partout.

ARTHUR.

Non pas pour moi , et si tu veux que je t'ou-

vre mon cœur, je suis le plus malheureux des

hommes.
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ARUXDEL.

J'y suis !. .. quelque passion ?

ARTHUR.

Non.

ARUXDEL.

C'est donc quelque chagrin bien profond ? quel-

que accident imprévu?

ARTHUR.

Plût au ciel! Mais tout semble au contraire

sourire à mes vœux.

ARUXDEL.

J'entends enfin , tu es malade de ton propre

bonheur.

ARTHUR,

Oui, je t'avoue que l'ennui est le plus insup-

portable des fardeaux, que l'existence m'est à

charge , et que je t'attendais pour te faire part de

mes résolutions : tu étais l'ami de mon père, tu

es le mien... C'est entre tes mains que je veux

mettre ma fortune ; tu en feras un bon usage , j'en

suis certain ; et quant à moi , ce soir... je n'aurai

plus besoin de rien et ne m'ennuierai plus : voilà

mon projet.

ARUXDEL , froidement.

Cela me parait raisonnable, et, dans la situa-

tion où tu es , tu n'as rien de mieux à faire : si tu

étais utile à l'Etat, à ton pays, à tes compatriotes,

je le presserais de vivre : mais ton immense for-

tune, tes brillantes qualités, les talents, n'ont

contribué ni à ton bonheur, ni à celui des au-

tres; tu peux partir, lu ne laisseras, après toi,

ni reproches, ni regrets, ton absence même ne

sera |ias remarquée.

ARTHUR.

C'est ce qui te trompe; je veux, après moi,

leur être plus utile queje n'ai pu l'être jusqu'ici :

je te confie ces papiers , ce sont mes dernières vo-

lontés : m \ erras que je n'ai oublié personne : que

je donne à loi, à tous mes vassaux.

\r,t NDEL, froidement.

C'est là ta dernière volonté ?

AIITHI R.

Oui, fixe et invariab|e<

\l;i NDBL.

Eh bien ' m pouvait l'épargner celte peine, tu

n'as rien a donner,

m, i m n.

Comment ! je ne peu pas disposer de mes

bleni '

Ml! Mil !..

Tes biens! apprends donc que tu n'en as pas,

que lu n'as rien, si j'ai consenti à m<' taire par

tendresse pour toi, rjep ne (n'oblige maintenant

,i eacbar la vérité . el ta résolution aura au moins

oai avantage, qu'elle rendra au vrai comte Dei -

i i -un nom et ses biens.

artiut..

Que veux-tu dire ?

ARUXDEL.
An; : A soixante uns (du Dîner de Madelon).

De ce séjour le maître véritable

Vil inconnu dans son propre château
;

Pour l'enrichir, une adresse coupable
X ous échangea tous les deux au berceau.
A tous les ; eux s'il faut que je l'affiche,

J'j suis loin prêt,eï sans rien épargner,
Son nom, ses biens, je \ais toul lui donner.
Il est heureux, je vais le rendre riche;
lasse le ciel qu'il ; puisse gagner!

ARTHUR.

Et pourquoi m'as-tu aussi longtemps caché ce

secret?

ARUXDEL.

Je n'avais d'autre garant , d'autre preuve , que
la parole ; et ne t'en aurais jamais parlé , sans la

résolution dont tu viens de me faire part.

ARTHUR.

Oui , tu as raison , ces biens ne m'appartien-

nent pas, il faut les rendre,

ARUXDEL.

Je vais chercher le véritable propriétaire; il

n'est pas loin d'ici ; je le rétablis dans tous ses

droits... je viens après te rejoindre , et nous ne

nous séparerons plus.

ARTHUR,

Qw dis-tu?

ARUXDEL.

J'ai promis à ton père de ne jamais te quitter,

lu vois bien qu'il faut que nous parlions ensemble.

ARTHUR.

Est-ce toi que j'entends?

ARUXDEL.

Oh! moi, c'est différent.

Ain il

Sur mon destin je suis tranquille,

Pour mon pays j'ai combattu

,

A mes amisj ai lâché d'être mile,
j'ai toujours fail loul le bien que i'ai pu,

Celui •
|
ii t voit sa lâche lormin

lu di lij repoi peul se Ih rer gaiement;
Hun ouvrier, j'ai fini ma journée,
\ oici le soir, ol je pars cri chantant.

Sois tranquille, je vais tout disposer, et dans

une heure je viens te chercher.

( H [
i li un . i ior(, )

SCÈNE IX.

ARTHDB

il a beau dire... i ,je ne lui laisserai pas exé-

cuter ce dessein. Mais Marie, celte bonne Marie

dODl J'avais promis d'assurer le bonheur, je ne

puis plut rien pour elle . il ne me reste rien.
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SCENE X.

ARTHUR, BIRTON.

BIRTON.

Ali ! c'est toi, mon cher ; je suis enchanté de te

rencontrer, je pars à l'instant même.

ARTHUR, distrait.

Ah! tu nous quittes?

BIRTON.

Oui, une affaire indispensable m'oblige à re-

tourner à Edimbourg... El comme j'aurai besoin

de mes fonds... si tu pouvais me payer en ce mo-
ment, ta dette d'hier au soir ?

ARTHUR.

Comment !

BIRTON.

Oui, ces cinq cents gainées que je t'ai gagnées

sur parole; les aurais-tu oubliées , par hasard?

ARTHUR.

Non, certainement; maisje ne m'attendais pas...

BIRTON.

Dans toute autre occasion je te ferais crédit ;

mais, dans ce moment... (a l'oreille..] on peut te

confier cela , parce qu'autrefois lu étais un ama-

teur. Je ne sais pas si tu as remarqué ici une

charmante petite fille que l'on nomme Marie.

ARTHUR.

Oui , oui ; eh bien ?

BIRTON.

Je l'emmène avec moi à Edimbourg; elle con-

sent à me suivre, et je pars avec elle dans ta ca-

lèche : lu veux bien me la prêter... C'est bien ;

j'en étais sûr, et j'en avais disposé d'avance.

ARTHUR , étonné.

Marie consent à te suivre ?...

BIRTON.

C'est-à-dire , j'aide un peu à la lettre ; mais tu

sais, ces vertus de village ne demandent pas

mieux que d'être un peu contraintes; pourquoi

leur refuser ce plaisir-là ? J'ai appris Qu'elle allait

aujourd'hui à Falkirk; et John et Williams, mes
deux piqueurs, les plus hardis coquins , des sujets

impayables enfin, doivent la joindre sur la route,

la faire monter dans ta calèche , et tu devines le

reste.

ARTHUR, ému.

Birton, votre conduite est indigne d'un galant

homme.
BIRTON.

Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc ? est-ce que tu

en es aussi amoureux ?... 11 fallait le dire : je suis

le premier en date ; ce; n'est pas ma faute.

arthur.

Vous me rendrez raison de l'insulte (pie vous

lui avez l'aile.

BIRTON.

Ce qne tu dis là est très-beau , et dans toute

autre occasion j'accepterais la proposition; mais

dans ce moment ma vie ne m'appartient pas, mes
créanciers n'ont pas d'autre hypothèque, et je ne

peux pas tromper leur confiance.

ARTHUR.

Monsieur!...

BIRTON.

Air : De sommeiller encor, ma chère.

Plus que loi cela me désole ;

Mais, je le le dis sans Retours,

files créanciers ont ma parole
,

El bien loin d'exposer mes jours
,

J'en prends un soin inconcevable;

Je dors bien , je bois encor mieux,
Je nasse enfin ma vie à table;

Tu vois ce que je fais pour eux.

ARTHUR.

Je te le répète, si tu n'es pas le dernier des

hommes...

BIRTON.

Je ne suis pas le dernier des hommes, et je ne

me battrai pas, ici du moins. Je galope sur la

route de Falkirk, permis à toi de m'y rejoindre;

au moins ce ne sera pas un duel , ce sera une

rencontre imprévue, nies créanciers n'auront

rien à dire , et la belle Hélène que nous nous dis-

putons sera le prix du coiubai. Adieu, mon très-

cher ami.

Clisopi.î

SCÈNE XT.

ARTHUR, seul.

Holà ! quelqu'un ; qu'on me selle un cheval!

oui , je le rejoins , je m'attache à ses pas.

SCÈNE XII.

ARTHUR , MACARTY.

MACARTY.

Enfin , je vous trouve donc.

ARTHUR.

C'est vous, mon cher Macarty... Dans tout

autre moment j'aurais grand plaisir à vous voir...

MACARTY, |e i,l.„, m.

Non, Milord; vous ne iiiequitlerezpas...

ARTHUR.

Une affaire indispensable...

M Ai: ARTY.
Je n'en connais pas de plus indispensable que

celle de réparer ses torts, cl d'empêcher lamine
d'un honiiéie homme.

ARTHUR.

Que voulez-vous dire S
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MACARTY.
Depuis longtemps voue insouciance avait causé

le plus grand désordre dans nos affaires, vous

n'avez pas même répondu aux deux dernières

lettres où je vous demandais des fonds pour le

payement des ouvriers, et voilà qu'en rentrant

à mon auberge , je reçois la nouvelle qu'ils vien-

nent de se révolter et qu'ils veulent tous s'éloi-

gner.

ARTHUR.

Serait-il possible!

M ICAHTY.

Milord, je dois tout à votre père, c'est lui qui

a créé cette manufacture... qui depuis a daigné

m'y associer.

Aip. : Ce magistrat irréprochable.

Grâce à lui , d'un nom respectable

Je me suis montré le soutien;

Mais voire indolence coupable
A renverse son ouvrage et le mien, (bis.)

Milord . vous m'ôlez plus, je pense

.

Que ne m'avail donne mon bienfaiteur;

Je ne lui dois que l'opulence,

Ki vous me ravissez l'honneur.

ARTHUR.

Non , mon ami , non , tout peut encore se ré-

parer... parle, dispose de moi, que veu\-tu que

je fasse ?

MACARTY.

Que vous daigniez seulement parler aux ou-

vriers; ils vous connaissent, ils vous aiment ; un

mot de vous les câlinera, leur fera reprendre

leurs travaux... pendant ce temps, je m'occupe à

rassembler les fonds nécessaires pour les payer..,

demain, je serai , je l'espère, en mesure; mais

ne perdez pas un moment, OU ma ruine est dé-

chirée.

IRTHUR.

Oui , je le le promets, je le le jure ; fais tout

préparer pour mon départ... quatre lieues, c'est

l'affaire d'un instant.

(MocartJ sort.)

SCÈNE XIII.

ARTHUR, puis ARUNDEL.

MlTIII II.

El ce duel... malheureux que je suis... si j'al-

lais succomber 1 Deux heures... je ne demande

que deux heures... que le ciel me les accorde, et

je serai trop heureux.

\l;l NOM . fi I

le Mens te chercher; quand lu voudras, nous

palliions.

m;i m u, vivement.

Non, mon .uni , non, c'esl impossible pour le

moment . quelques instants de plus ou de moins

ne changeront rien à ma résolution , ri dans une

heure ou deux je suis à loi.

ARUNDEL.
Diable!... Mais comme tu dis, ça peut se re-

mettre... Voici, d'ailleurs, tous tes anciens vas-

saux ; tu vas leur faire tes adieux.

SCÈNE XIV.

LesPrécédents ; ROBIN , Paysans, Paysannes.

Fragment de Jean de Paris.

CHOEUR.
Grands dieux ! quel événement!
Quoi! Monseigneur, on prétend

Que vous devez tout à l'heure

Partir de celle demeure

,

Kl quitter notre pays?

AUTnUR.
Il esl trop vrai, mes amis.

CHOEUR.
Ah: pour nous tous quel malheur!
Vous nous quittez, Monseigneur'

ARTHUR, basa Aruudel.

Oui, .je pars... et loi, demeure;
Je suis à loi dans une heure.

ARUNDEL, à part.

C'esl loil bien , une heure ou deux

,

Oui . déjà cela va mieux.

ARTHUR.
Mais je ne dois plus prétendre
Aux honneurs qu'on vient me rendre;

Je ne suis plus maître ici

,

.le ne suis que votre ami.

CHOEUR.
Que dit-il? Parlez, de grâce.

ARUNDEL.
D'un .mire il avait la place,

l.i bientôt . dans ci- hameau
On va vous faire connaître
Celui qui de ce château

Esl le véritable maître.

cnoEUR.

Du village el du château
Quel esl donc le nouveau maître '

RORIN.

Encore un qui va-l-élr' mailn"
Quand donc ce s'ra-t-y mon tour'

ARTHUR.
Oui , je veux perdre en Ce jour

El mon nom ei ma richesse;

VI. us
|

r vous j'aurai sans cesse

Toujours la même tendresse,

SCENE XV.

LesPrécédents; MACARTi .r * :
, drux

\ m i rs de l'autre.

M m:\iity.

\ l l'iris , qu'on se dépêche :

Partons, il roui en Unir
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ABTHl'B, troublé, aux paysans.

Mes amis... oui, je nous quille.

( Aux valets. î

Je vous suis.

( A Macarty.)

Nous, partons vile.

( A Arundel.
)

Je reviens de suite,

J'en perdrai l'esprit, vraiment.

CHQEUB.
Oui, Monseigneur, partez vile,

Ne perdez pas un moment.

MACARTY.
Allons, la voiture est prête.

ARUNDEL.
C'est fort bien ; une heure ou deux :

Oui, déjà cela va mieux.

ENSEMBLE.

ARTHUR.
Vraiment , j'en perdrai la tète:

A revenir je m'apprête.

Grands dieux! donnez-moi le temps

De remplir tous mes serments.

ARUNDEL.
Tout va bien ! ma ruse est prèle

,

J'ai mon projet dans ma tête,

Encore quelques inslants,

Et je tiendrai mes serments.

ROBIN.
Un nouveau seigneur, quelP fête !

A bien danser je m'apprête,

Je prendrai donc du bon temps,

Et nous serons tous contents.

MACARTY.
l'arloiis, la voiture est prête,

Mais ne perdez pas la tête;

Nous avons encor le temps
De remplir tous nos serments.

CHOEUR.
A nous quitter il s'apprête,

Pour le village plus d' fête;

Maigre nos nouveaux serments,

Nous vous aim'rons en tout temps.

{ Us sortent tous en suivant Arthur qui serre la main

d'Arundel, et s'éloigne Ires-agité.)

ACTE II.

Mènie décor.

SCÈNE PREMIÈRE.

ARUNDEL, ROBIN, irteç un habit tres-richc , mai,

ayant conservé le reste de sou premier cusluiue.

ROBIN.

Comment , monsieur Arundel , c'est moi qui est

le seigneur ?

ARUNDEL.

Oui , mon garçon , et tu l'as toujours été.

ROBIN.

Comment, je le suis, et de naissance '.'... Voilà le

plus drôle... Je vous demande comment mon
père , qui était paysan , a-t-il eu l'esprit de faire

un seigneur ?

ARUNDEL.

Rien de plus aisé à l'expliquer; mais si lu en

doutes...

UOBIN.

Du tout , du tout , mon Dieu , je vous crois sut

parole ; vous l'avez dit, ça sullit , ce n'est pas moi

qui voudrais y regarder après vous; mais voyez

queu revirement... Il n'y a pas trois heures que
j'étais à arroser les laitues de monseigneur, et

maintenant je vas les manger pour mon propre

compte.

ARUNDEL.
Ça te fait donc plaisir ?

ROBIN.

Parbleu!... il n'y a qu'une chose qui me fait

de la peine , c'est de ne pas l'avoir su ce matin

avant mon déjeuner, ça aurait l'ail une fameuse
différence.

ABUNDEL.

Tu n'as donc pas mangé ?

ROBIN.

Au contraire , c'est que je m'en suis donné...

et qu'il faut que j'attende à ce soir pour avoir de
l'appétit... Qu'est-ce que je m'en vais faire jus-

que-là?

ARUNDEL.
Eh bien ! promène-toi.

BOB1N.

Le beau plaisir ! me promener dans mes jar-

dins , je les connais comme mes poches , je les ai

assez ratisses.

ARUNDEL.
Va dans la bibliothèque , prends un livre.

ROBIN.

Faut d'abord que j'apprenne , et je n'ai jamais

eu de goût.

ABUNDEL.
Tant pis.

ROBIN.

Tant mieux , parce que si j'aimais à lire , je

donnerais dans la lecture , et je ne peux la

souffrir.

ARUNDEL.

Monte à cheval.

ROBIN.

Et si je tombais, moi, qui ne vais qu'à âne; la

Milite d'un seigneur est autrement précieuse que
celle d'un jardinier, je ne peux pas comme ça

l'exposer.

ARUNDEL.

Eh bien ! va voir tes vassaux... Ne disais-tu

pas ce matin que si tu étais puissant lu serais

juste, affable , généreux?
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Oh! ra, c'est vrai.

Air. du Nouveau Seigi

De nies droits, en mailre équitable,

nie suis informé;

J'ai seul ici 1 droit d'être aimable,
J'ai I' droit d'être toujours aime;
J'ons aussi le droit de tout prendre ,

Enfin . jusques au collecteur

Que j'ai le droit de faire pendre :

Ah! le joli droit du seigneur!

Et je vais commencer par eu user; son affaire

esl bonne.

ARUNDEL.

J'en suis fâché , mais c'est impossible ; ici

,

on est obligé de juger les gens avant de les con-

damner.

non IN.

Au moins . si j'avais là quelqu'un de" mes gens,

nous jouerions une partie.

arundel.

Fi donc! ça ne se peut pas... et la dignité de

seigneur? et le décorum ?

robin.

Ça ne se peut pas , ça ne se peut pas... alors,

qu'est-ce que je peux donc P apprenez-le-moi.

ARINDEL.

Très-volontiers.

Am : On dit quen mariage.

Noire l,i nuit cnlier.

S'éveiller à midi,

Bâille! MU sa li

Auprès de inii.nl;.
,

Briguer dans les communes
I.'honneur d'être nommé,
Se montrer an\ (rilnmes

,

En descendre assommé
;

Voilé quels sonl S abord
Les devoirs d'un milord.

Pél i 1/ Étui) i hroniclu

Ranimer
trroseï chaque < ticle

D'une tasse de thé;

ue l'on vous ri'ii mi
,

Acheter du crédit

Ainsi que de l'esprit,

'"ire un grand homme
Quand le journal i i dit,

Enfin, mon cher..,

Devani

Boxer, Dei comme un roc,

mille suint et

Sur la tête d'Un ' '"i

route ii matinée
i oui m ,i \.",v Uarkel

.

I I h. M la l'Mllliee

h un coup do pistolet :

il rue.

M

, n .i i il h lord.

l'.IIIIIN.

Ah! que c'est ennuyens de B'unttgci comme '

SCENE II.

Les Précédents; MARIE , (ôutëâouflée.

ROBIN.

C'est mam'zelle Marie.

MARIE.
Ah ! Robin...

ARINDEL.

Vous voilà, ma chère enfant?... Eh bien! Ar-

thur...

MARIE.

Ah , mon Dieu! si vous saviez ce qu'il a fait

pour moi.
Am : Vers le temple de t Hymen»
Un indigne ravisseur

M'entrainait malgré mes larmes;

Quand j'entends le bruit des armes
Et la voix de monseigneur...
liirlou l'outrage et s'avance;

Mais soudain milord s'élance,

Ht maigre sa résistance

Le desarme...

ROBIN.
Oh ! sur ma foi

,

De e' récil j'ai l'âme émue,
El je veux qu'il continue

A s' battre tmijours pour moi.

ARUNDEL , «freinent.

11 s'est battu! ça va bien... cl il n'est pas

blessé?

MARIE.
Non , Dieu merci.

ARUNDEL.

Tant mieux , tant mieux... Cependant un petit

coup d'épée , ça n'aurait pas mal fait; mais il faut

se contenter de ce qu'on a.

ROBIN.

Il s'est battu ! comment diable a-t-il fait son

compte , lui qui dormait toujours?

ARUNDEL.
IK|iit'si devenu notre fonde baronnet?

MARIE.

M. Hilton ?... il s'est en allé d'un côté ; monsei-

gneur a repris au galop la route de Falkirk , et

moi je suis revenue avec M. Macarty dans la ca-

lèchede milord.

ROBIN,

Dans ma calèche ? c'est très-bien.

ARUNDEL , réuechiuant.

M. Matait} , ce riche manufacturier que j'ai vu

Ici tantôt.. i si j'allais... je ne le connais pas, mais

c'est égal
\n. / pou i impt icdi ni.' A/* retella !

Il esl iln on
,
plein d'honneur, de franchise,

Jamais n'obllgeanl a demi ;

QUO même .inlein nOUB èleOlriSB,

i i

i onjuron • poui sauver un ami.
Puisque i mi voii . dés qu II foui nous surprendre,

i aocord parmi les méchants ,

Dans leurs complota d'hoi les en

Au premier mol doivent s'cnlondro.

(Il tort.)
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SCENE III.

MARIE, ROBIN.

robin.

Allons, allons , v'ià un combat qui me l'ait

honneur ; il n'y a qu'une chose qui cloche.

Mam'zclle, vous dites toujours monseigneur, nii-

lord Arthur; et à moi , Robin tout court ;
j' vous

l' passe, parce que nous sommes seuls , mais en

compagnie faudra vous observer.

MARIE.

Comment, Robin, il serait possible!... ce qu'on

vient de me dire serait vrai î c'est loi qui es le

seigneur ?

ROBIN.

Dame! quelle question !... est-ce que vous ne

voyez pas l'habit brodé?

MARIE.

El lord Arthur ?

ROBIN".

N'est plus rien dans le château , mam'zelle ; tout

est à moi , sa fortune , ses honneurs , ses décora-

tions...

MARIE.

Ses décorations !... comment , tu oserais por-

ter?...

ROBIN.

Eh bien ! ses blessures donc , ses blessures

qu'il a reçues en Portugal , si ça ne me comptait

pas, ça serait joli.

Ami : Va, d'une science inutile.

Toul c' qu'il a fait il puis qu'il est l' inailic

Doit me profiler, c'est mon bien.

MARIE.
Pour I' remplacerai faudrait être

Doué d'un mérite égal au sien.

ROBIN.

Qu' vous avez donc la tôt' rétive!

Esprit , mérite , et cœtera...

C'est moi qu'en ai
,
puisque j'arrive,

Il n'en a plus
,
puisqu'il s'en va,

MARIE.

Ah , mon Dieu , mon Dieu ! je ne pourrai jamais

inhabituel-
à ne pas l'appeler monseigneur.

ROBIN.

Comment, mam'zelle...

MARIE.

J'en suis fâchée , Robin , mais je ne peux pas

changer mes affections du jour au lendemain , et

oublier ainsi celui qui fut notre bienfaiteur.

r.oniN , en colère;

Eh bien, v'ià c'quej' n'entends pas, mam'zelle ;

il n'j aqu 'moi <r maître ici ; il n'y a qu'moi d'aima-

ble, de respectable . et si l'on m' fait mettre en co-

lère, je saurai bien vous prouver aussi que je

suis votre bienfaiteur,,, c'est que je chasserai tout

le monde, moi.

MARIE.

Ah! voilà milord; oui, c'est lui... Robin, Ro-

bin , tuais lève-toi donc , c'est milord.

ROIilN, selWSnt.

La, je vous y prends encore... certainement

j' vas me lever, mais vous ne pouviez pas me dire :

Monseigneur , lève-toi donc.

SCÈNE IV.

Les Précédents; ARTHUR, couvert de poussière,

MARIE , cornant i lui.

Milord, vous voilà enfui de retour?

ARTHUR , d'un air plus -ai.

Oui, ma chère enfant, oui , Marie , et grâce au

ciel , j'ai réussi dans toul ce que j'avais entrepris.

MARIE, avec intérêt.

Vous avez l'air bien fatigué ?

ARTHUR, gaieménti

C'est que je me suis donné une peine depuis

trois heures... pas une minute de repos, toujours

à cheval , six lieues au grand galop , un temps su-

perbe, des chemins magnifiques ; c'était une pro-

menade délicieuse ; j'ai vu tout le inonde. ( Riant. )

Aussi , je n'en puis plus; je suis harassé*

MARIE , approchant un fauteuil.

Asseyez-vous donc... vous devez avoir besoin

de prendre quelque chose.

ARTHUR.

Ma foi , oui , le grand air et la course m'ont

donné une faim de tous les diables.

MARIE.

La... et il n'y a peut-être rien de prêt?

ARTHUR.

Bah ! un morceau de pain , une bouteille de

porter ; la première chose venue.

MARIE.

Je cours chercher ce qu'il vous faut.

( Elle sort. )

ARTHUR.

Bonne petite Marie! que je me félicite... (il

aperçoit Robin. ) Ah ! ah ! te voilà, Robin... Eh bien !

mon garçon , comment te trouves-tu de ta sei-

gneurie?... commences-tu à t'y faire?

ROBIN , le ebapeau à la main et d'un air embarrassé.

Oh ! Monseigneur ! vous êtes bien bon , ça me
donne bien un peu de tracas, mais je ne m'en plains

pas.

ARTHUR, «'asseyant.

Je viens de travailler pour toi.

ROBIN, toujours debout.

Oui, Monseigneur, j'sais que vous avez eu la

complaisance de vous battre,

(Marie rentre et post sur la table un plateau avec du pain,

du vin, etc. )
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ARTHl 11.

J'ai l'ait mieux que cela , j'ai vu les ouvriers de

ia manufacture du bon .Macarty ; ils sont rentrés

dans le devoir, et les travaux vont reprendre avec

une nouvelle activité... En passant à Falkirk , j'ai

vu aussi le receveur des taxes, et j'ai obtenu pour

les vassaux du comté une diminution que j'avais

négligé de réclamer ; enfin , j'ai fait en ton nom ce

que j'aurais dû faire plus tôt pour moi-même et

pour le bonheur de ces bons villageois; mais,

vaut mieux tard que jamais.

Ain de VAvare.

Mon cher, grâce à cette journée.

On respecte déjà ton nom ;

Mes soins dans une matinée

Ont tout change dans le canton.

On te bénit dans ce domaine.

ROBIN.
Soit, je me laisserai bénir,

El ça ni' fait d'autant plus plaisir

Qu1

ça n' m'a p;is coule grand'peine.

(Bas à Marie.)

La, voyez-vous encore ce que je viens défaire,

les taxes diminuées?
MARIE.

Monseigneur , vous êtes servi.

ROBIN.

Attendez donc que j'approche cette table.

ARTHUR , mangeant avec avidité.

Bien, bien.

MARIE , le servant.

Je suis désolée de n'avoir trouvé que ça à l'of-

fice.

ARTHUR, mordant dans son pain.

Excellent! un verre!

ROBIN, prenant une serviette et l'essujanl

Voilà... etc'te bouteille qui n'est seulement pas

débouchée.
( 11 la débouche et verse à boire.)

ARTHUR.

Délicieux, je n'ai jamais rien bu de meilleur.

( il man| i . )

110I1IN, li regardanl ivei i avie

Comme il mange!... est-il heureux d'avoir faim

comme ça! el mol, faut que j'attende encore deux

heures pour mon appétit du dîner.

M \ i ; 1 1 .
m ni i n allant j Arthur.

Ah! Monseigneui !

ROBIN , lui hiunl di i ùgtti i di i

En bien, eh bien! encore. ! i inbur.) Dites-)

donc, je vous prie, qu'elle s'adresse à moi, je

mus le seigneur.

M.ini n,

C'csl trop juste, parlez ii monsieur.

\i uui

.

I h! mon Dieu! voyez plulôï d'ici, c'csl un

..m table cl des •..rus de Justice... Si c étail pour

ce duel, bI on venail arrêter monseigneur.

ROBIN, se levant effrayé.

Eh! arrêter monseigneur!... c'est que ça n'est

plus ça du tout... Qu'est-ce que ça veut dire?...

un constante dans mon château!... (Fièrement.)

Je m'en vas... ( a part. ) Je m'en vas me cacher.

(11 s'enfuit.)

MARIE, courant à Arthur.

Et moi , je ne vous quitte pas.

ARTHUR, regardant par le fond.

Je ne me trompe point, Macarty est au mi-

lieu d'eux , et il a l'air de leur donner des ordres.

SCENE V.

Les Précédents, MACARTY.

MACARTY, à la coulisse.

Qu'on s'empare de toutes les issues; je vous

répète qu'il est ici. (se frottant les maius.) Ah! Mi-

lord , je vous trouve à propos.

ARTHUR.

Marie , laisse-nous.

MARIE.

Mais, Monseigneur...

ARTHUR.

Laisse-nous, te dis-je.

MACARTY, à part.

Ferme... Portons-lui les derniers coups.

(Marie sort par la porte à droite, eu témoignant sou in-

quiétude; elle se montre de temps en temps pendant la

scène suivante.)

SCÈNE VI.

ARTHUR, MACARTY.

ARTHUR.

Eh bien! mon cher Macartj , qu'y a-t-il donc?

MACARTY.

Pardon, Milord, si je vous ai laissé brusque-

ment... nos affaires sont en bon train.

ARTHl R.

Vous croyez?... Mais on vient de me parler de

constante...

M ICARTY.

Que cela ne vous inquiète pas ; c'est moi qui

l'ai fait venir.

MITIIUR.

Vous?...

m m: wnv.
Pour celle leiiie de change de trois cents gui-

nées.

ARTHUR.

Ah!... votre débiteur est donc.'...

m w. \nn.
Ici, je le suivais àla | istc.
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ARTHUR.

Il est au château ?

MACARTY.

Précisément.

ARTHUR.

Et vous allez le faire arrêter ?

MACARTY.

Sans difficulté... Je ne demande pas de grâce

pour mes engagements; mais, ventrebleu! je

veux qu'on soit de même, et sir Arundel va aller

passer quelques mois à la Tour.

ARTHUR, troublé.

Arundel!... mon meilleur ami!... Quoi! c'est

lui!... En efl'et, il me parlait ce matin de quelques

lettres de change... Mais je ne souffrirai pas...

monsieur Macarty , je me rends sa caution.

MACARTY.

Vous , milord ; j'accepte.

ARTHUR.

Étourdi!... J'oublie que je n'ai plus rien, (pie

je ne suis plus rien, queje ne puis disposer d'un

schelling... Je n'ai plus de fortune, il esl vrai,

mais suis-je donc incapable d'en acquérir, de tra-

vailler?... monsieur Macarty, je ne vous demande

que du temps, ou plutôt... Oh! quelle idée!...

Vous êtes à la tète de plusieurs manufactures '.'

MACARTY.
Oui.

ARTHUR.

Que donnez-vous à vos ouvriers ?

MACARTY.

C'est suivant : je paye bien les bons travailleurs,

peu les médiocres , et je renvoie les paresseux.

ARTHUR.

Donnez-moi une place d'inspecteur, de chef

d'atelier, de teneur de livres
, ça m'est égal.

MACARTY.

Sérieusement ?

ARTHUR.
Pourquoi non ?

Air. de Julie.

Cher Arundel, en ce péril extrême,
De le servir mon cœur me l'a il la loi ;

Pour ne devoir ton salut qu'à moi-même,
Je serai lier du plus modeste emploi

;

Oui, sans rougirai! travail je me livre,

.le n'existais pas jusqu'ici ;

Mais je vais sauver un ami

,

D'aujourd'hui je commence à vivre.

MACARTY.
Parbleu ! vous m'enchantez... J'ai justement

une place de premier commis ; cent gainées par

an, et lelogement, ça vous convient-il?

ARTHUR.

A merveille !

MACARTY.

Je ne vous en payerai que la moitié pendant six

III.

ans; et votre ami sera quitte à la sixième année.

Ah ça ! voyons; un petit bout d'écrit, je ne con-

nais que cela, moi.

ARTHUR.
Tout ce que VOUS Voudrez. ( Pendant que Macartj

écrit à la hâte , Arthur se promène vivement en se frottant

les mains.) Ce bon Arundel !... Jamais ce jour ne
s'effacera de ma mémoire !... J'éprouve une joie

,

un bonheur que je ne me croyais plus capable de

ressentir.

MACARTY , lui présentant deux papiers.

Tenez , je crois que cela suffit.

ARTHUR , prenant la plume.

Très-bien , très-bien !

MACARTY.
Ah çà ! vous n'avez aucun regret ?

ARTHUR.

Des regrets, quand vous me sauvez plus que la

vie !... Je signe aveuglément, (ils prennent chacun un

des doubles de l'écrit.
)

MACARTY , lui prenant la main.

Bien, monsieur Arthur, je vous estime , je vous

honore : voyez-vous, je respecte beaucoup les ti-

tres, les distinctions, mais cela avant tout, ça ne

vous abandonne jamais , et ça vaut mieux que
le reste... Sans adieu; dans une heure je me re-

mets en route , nous partons ensemble , je vous

installe à la fabrique , et corbleu ! vous verrez

qu'on peut vivre heureux dans tous les états,

quand on est honnête et qu'on fait son devoir.

Serviteur.

(il sort, et Marie reparaît et s'approche lentement d'Arthur.)

SCÈNE VII.

ARTHUR.

II a ma foi raison, et je vais travailler mainte-

nant avec une ardeur, un plaisir !... Centguinées

par an, cinquante pour Arundel, cinquante pour
moi , c'est trop juste... Hé bien , je ne serai pas à

plaindre... cinquante guinées ! je n'aurai pas de
quoi faire le seigneur, mais enfin on peui être

heureux. Macarty l'est bien , tout respire chez lui

un air de bonheur... il est vrai qu'il a une femme,

des enfants qui l'aiment, qui le chérissent, tandis

que moi... Hé bien, je n'avais pas encore pensé

à cela... autour de moi, personne!... ( il se retourue

et voit Marie près de lui.) C'est loi, Marie?

SCÈNE VIII.

ARTHUR, M/VRIE.

MARIE.

Il esl donc, vrai, \ous nous quittez?

10
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ARTIUT..

Oui , Marie , et c'est moi qui serai le plus a

plaindre; car toi, tu resteras ici, tu t'établiras

dans ce village.

MAME, vivement.

Moi , jamais , milord ; ne vous l'ai-je pas (lit ce

matin ?

AIU'IUR , la regardant avec intérêt.

En effet. ( sjris a* sil&ec. ) Marie, je suis ton

ami, ton meilleur ami... parle-moi franchement,

n'aurais-tH pas de l'amour pour quelqu'un?...

MARIE, hésitant.

Je crois que oui.

ARTHUR, ému, et douloureusement.

Comment ! j'aurais deviné juste ?

Aie : Je fainu rai (de Rlangini).

Quoi! vous aimez sans espérance?

MARIE.
Aucune.

ARTHUR.
Son rang pcul-ctre empêche un nœud si doux?

\I\RIK.

Non, grâce ao cW, sa naissance est commune.

ABTIIIR.

Kl no\cz-\ous qu'il ail de la fortune?

MARIE.

Pas plus que von?, bis.)

DEUXIÈME COUPLET.

ARTHUR.
Vousaimc-t-il?

MARIE.

Bélast il me délaisse :

Jamais pourtant je n aurai d'autre époux.

ART1I1 R.

Quoi : lui gardci une leiic tendresse i...

i m / vous ni moins qu il la connaisse?

M vrai. , avci • tpression.

Pas plus que »ous. bis.)

U'.TIlt R, b part.

Quelle idée! (Changeant d'inteWJMl.1 Hé bien !

Marie, j'ai aussi un conseil â le demander; je

l\i\,iis parlé ce malin d'un mariage.

m VRIB , vivement.

Uni , mais vous m'a\ie/. dil aussi , je crois, que

vins n'aimie/. pas l.i perso •.

ARTIH'R. PebseK int.

(,'esi vrai, M. nie; ( l'.i il l.ui s un mariage de

convenance , c*éiail bon lorsque j'avais de la for-

tune.

MARIE.

Sans doute, vous aviez l'habitude de vous

passer «le bonheur : maintenant que vous n'avez

plus rien, il fart songer n eue heureux.

mu in i;.

Oui ; i - ce bonheur • le ne pourrais le

trouver qu'auprès d'une personne qui m'aimerait'

et aujourd'hui que je suis privé de mes ri-

chesses...

MARIE.

J'entends bien, vous: seriez obligé d'épouser

quelqu'un qui vous aimât pour vous-même...

Dame en cherchant bien... ça peut se trouver.

ARTI1HR , lui prenant la main.

A la bonne heure ; mais , supposé que cette

personne-là existât , ne scrais-je pas moi-même

bien peu généreux de lui avouer mon amour

quand je n'ai plus rien à lui offrir?

MARIE , avec i< adresse.

Qu'importe? offrez toujours.

ARTHUR , avec feu.

Marie , je te dois les plus doux instants que

j'aie encore goûtés ; oui , je t'aime , je l'aimerai

toujours , nous ne nous quitterons plus, tu seras

ma femme, mon amie!... Marie, le veux-tu?

MARIE , avec joie.

Si je le veux ! Ah ! que c'est heureux pourtant

que vous ayez tout perdu !

DUO,

m i.i, il \woi ri COLIN.

Air : Au snn des musettes.

Croyez qu'au village

On peut être heureux :

On rit davantage,

On chante bien mieux,

La, la, la, la, la, la, la, la,

Gaiement à l'ouvrage

On pari inus les <leu\ :

Mais le soir rassemble

Chacun an hameau

,

Et l'on peu! ensemble

Danser sous l'ormeau :

La, la, la, la, la, la, la, la.

ARTHUR, suivant ses mouvements.

Oui, ce que j'éprouve

l'aii battre mon cœur,

Prés ne loi je trouve

i 'ini le bonheur,
1 1 m. m prospère!

D'un époux reçoi

Cet .mue.m , ma chère,

Gage de ma i<>i.

(11 l„i donne une bague.)

toi N 1)1 i \.

Oui , jurons ensemble

Ile vivre au haine. ni .

Non-, irons ensemble

Danser sous l'ormeau.

nui. oui . "in , dansci sous i ormeau.

I,.,,!., la la ii 1.1,1a.

(ris dament )

La , la, la, la, la.

I . I Mlll.l •

ARTHUR.
he,m m .i . Marie

Sera liuil poui mol
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MARIE.
A j.ini.ns Marie

IC -.1 l"i.

EWSEMBLE.

Wiiv tonte ma vie

Danser avec loi.

(Ils dausent.)

S6ÈNE IX.

Les Précédents ; ARUNDEL , ROBIN
les Villageois.

(A la Gn du du

Robin à celle -

, Arundel parait à la porte à gauche , 1

: droite, tous les villageois dans le fond.)

\Rl M1EI. . prenant la main â Arthur.

Allons , mon ami ; allons , il est sept heures

passées... Je viens te chercher.

ARTHUR.

Sept heures !... Déjà. (Apercevant les villageois.]

Eh! mon Dieu, que veut tout ce monde en habit

de fête ?

MARIE.

Je m'en doute bien ; ils viennent remercier

monseigneur de la diminution des taxes.

RORIN.

Vite, mon fauteuil.

(11 s'assied.)

( Les villageois vont droit à Artliur qu'ils environnent , sans

faire attention à Robin qui reste seul sur son fauteuil à

l'autre bout du théâtre.)

CHOEUR.

Air, de Joconde.

C'est à vous (bis) que le village

Doil la paix 6m el le bonheur.

Nous vous offrons notre hommage
Comme â notre bienfaiteur.

Vive , amis , vive notre bon seigneur !

RORIN.

Eh bien ! eh bien ! mais ils se trompent; dites

donc . dites donc , me v'ià : ils ne voient donc pas

la broderie?... hum. Oh! les paysans !... (Arthur,

attendri , serre la main de ceux qui l'entourent.)

ARUNDEL , bas et tirant Arthur par son habit.

Allons , allons ; si tu t'amuses à écouter les bé-

nédictions de tout ce monde-là , nous n'en finirons

pas , et il faut partir.

ARTHl'R.

Partir, dis-tu? non , mon ami , je ne pars plus.

Au; : Connaissez-vous le grand Eugène?

L'honneur défend que je dispose

D'unbieu qui ne m'appartient plus.
Mou cœur doit sa métamorphose
A -i'- bienfaits in.iiiir.int Marie), à ses vertus, (bis.)

fini, désormais l'existence >t chère,
l.i )c promets , jusqu'au dernier soupir,

De l.i i mu lacrer loul entière

A ceux qui me l'ont fait chérir.

ARUNDEL,

Ah ! lu as changé d'avis...

ARTHUR , lui montrant l'écrit qu'il a signi .

Juge toi-même , mon ami , si je puis manquer à

de pareils engagements.

ARUNDEL , lisant.

Comment! ('est pour moi. (Lui serrant la main.)

C'est bien , c'est très-bien , je reconnais le fils de

mon ancien ami , le noble héritier du comte Der-

fort... Tu es digne de son nom et de sa fortune ,

et maintenant tu peux les reprendre; je te les

avais ôtés ce matin, je te les rends.

ARTHUR.

Que dis-tu?

MARIE , RORIN.

Comment , milord Arthur...

ARUNDEL.

N'a jamais cessé d'être votre seigneur... Mais,

pour le guérir , il fallait bien enlever la première

cause du mal.

(Marie ôte l'anneau de sou doigt, et le présente a Arthur eu

détournaut la tête.)

ARTHUR.

Ah ! Marie , peux-tu penser que je le repren-

drai?

MARIE.

Vous êtes riche , maintenant...

ARTHUR.

Oui , Marie , je suis riche , maisj'abandonnerais

ma fortune plutôt que de renoncer à la seule

femme que je puisse aimer ; viens partager le sort

de ton époux , et m'aider à faire le bonheur de

tout ce qui m'entoure.

MACARTY, eu riant.

Avec tout cela , j'y perds un excellent commis.

RORIN , en soupirant.

Et moi?

ARUNDEL.

Toi ! de mon autorité privée je t'avais fait sei-

gneur ; et maintenant je te fais garde-chasse.

RORIN'.

C'est bon , je pourrai tuer des lapins.

ARUNDEL , à Marie et à Robin.

Eh bien , quand je vous disais que je le guéri-

rais ! Il est vrai , charmante Marie , que sans vous

en douter vous m'avez bien secondé, (a Arthur.)

Mon cher Arthur, je ne crains plus que pareille

fantaisie te reprenne : mais si tu rencontrais

jamais de ces pauvres cerveaux , administre-leur

mon remède, montre-leur que jusqu'au dernier

moment on peut être utile à ses semblables , à ses

amis, ei ils renonceront bien vite à leur projet

insensé.
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VAUDEVILLE.

Air. des Rendez-rous bourgeois.

Gaieté , douce folie,

Amour,
Femme jolie,

C'est par vous que la via

S'embellit tour à tour.

CHŒUR.
Gaieté ,

douce folie, etc.

MARIE, au public.

Air, : Enfin, quelle liait rien île vaut » LA SOMNAMBULE).

Atteint d'une sombre manie,

Il voulait finir ses destins :

Mais l'amour, mais l'amitié chérie

Pour le sauver furent ses médecins.

Arthur, guéri de sa faiblesse,

En ce moment ne connait plus l'ennui.

Ah ! puissiez-vous, en sortant de la pièce ,

Vous porter {bis) aussi bien que lui. (ter.)

CHOEUR.

Gaieté, douce folie,

Amour,
Femme jolie,

C'est par vous que la vie

S'embellit tour à tour, (bis.)
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L'OURS ET LE PACHA,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés,

le 10 février 1820.

En société avec M. Saintine.

$Jcrecmnagrs.

SCHAIIARAHAM, pacha, souverain absolu

et crédule.

MAKECOT, son conseiller, premier ministre

et imbécile.

ROXELANE, sultane favorite.

ZÉTULBÉ, sa suivante.

ÏRISTAPATTE, époux de Roxelane, honnête

homme et bête.

LAGINGEOLE, son associé, commerçant

étranger... aux principes.

ALI, premier eunuque.

LE GRAND ESTAFIER.

Plusieurs sultanes, esclaves, derviches

et musiciens.

La scène se passe dans la demeure du pacha.

Le théâtre représente une espèce île cour du sérail ; une prille a

femmes; a gauche une volière dont le treillage est doré , et su

mur qui Ternie le théâtre, et près duquel est un arbre; A droil

Au lever du rideau, Roxelane. Zétulué et plusie

fond. Adroite , au-dessus d'une porte, est écrit : Appartement des

laquelle est écrit : Petite ménagerie. A la suite de la ménagerie un

, sur le premier plan , le trùne du pacha-

rs autres sultanes sont dans l'altitude de la douleur.

SCENE PREMIERE.

ZÉTULBÉ, ROXELANE.

ZÉTULBÉ, à Roxelane.

Comment ! on n'a point do ses nouvelles ?

ROXELANE.

Le dernier bulletin annonçait du mieux; mais

le médecin du sérail vient d'arriver , et nous som-

mes toutes dans une anxiété...

ZÉTULBÉ.

Ce u'est pas rassurant.

ROXELANE.

Savez-vous que cette perte-là serait affreuse ?

ZÉTULBÉ.

Oui , pour le pacha , qui ne peut se passer de

son làvori.

ROXELANE.
Et pour nous surtout, rar enfin cet ours était

assez lionne personne; il ne méritait peut-être pas

la place importante qu'il occupait , mais on ne peut

pas dire qu'il ail abusé de sa faveur, et on ne peut

pas lui reprocher une seule injustice, ni un acte

arbitraire.

ZETULBE.

C'est bien vrai.

ROXELANE.
Et puisqu'il faut absolument que le sultan ait un

favori , sait-on qui lui succédera?

ZÉTULBÉ.

Mais cette perte devrait vous effrayer moins que

toute autre , madame ; on sait quel rang vous tenez

dans le cœur du pacha , et il se pourrait...

ROXELANE.

Qu'oses-tu dire? Ne sais-tu pas que je ne suis

plus à moi , et que le souvenir de mon époux...

ce pauvre Tristapatte !

ZÉTULBÉ, apercevant Marécot.

Ah! mon Dieu ! que nous veut Marécot, et

d'où lui vient cet air consterné ?

SCÈNE II.

Les Précédents , MARÉCOT.

MARÉCOT, arrivant tout effrayé.

Mesdames, c'en es: fait !...

ROXELANE.
Comment ! il n'est plus?
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MARÉCOT.

Vousl'avez dit; l'ours a vécu... Il n'a pas même
voulu attendre la visite du médecin.

ROXELANE.

On a beau dire , cet ours-là n'était pas sans in-

telligence.

MARÉCOT, d'un air détaché.

Oui, c'est une grande perte pour la ménagerie;

car , à la corn
-

, on peut s'en passer.

ROXELANE, surprise.

Comment , Marécot , vous qui l'aimiez tant !

MARÉCOT.

Je l'aimais, je l'aimais comme tout le monde,

quand le pacha était là. Je ne l'aurais pas dit de

son vivant ; mais c'était bien le plus vilain animal !

et des caprices , beaucoup de caprices. Moi qui

étais attaché à sa personne , j'ai été à même de l'ap-

précier , et , Dieu merci ,
j'en dirais long , si ce

n'était le respect qu'on doit aux gens qui ne sont

plus en place.

Ain : Un homme pour faire un tableau.

iail l'air d'un intrigant

A l'astuce d'un diplomate,

El ,
quoiqu'il fil le chien couchant,

Donnai! souvent des coups de patte.

Taciturne , il grognait toujours,

El dans sa flerté monotone

,

Sous prétexte qu'il êtail ours

,

Monsieui ne parlail à personne, (bis.)

ROXELANE.

Ce qui n'empêche pas que voilà tout le sérail

en deuil.

MARÉCOT.

Le moyen de faire autrement? pour peu que le

seigneur Schahabaham se désole, il faudra bien

raire comme lui, el ce n'est pas gai; mais dans

e état, le maître avanl tout.

•.,.,. Isote ml ani on ne doit ; as remettre.

, ,i va mal, ma santé se d

Me, qu il est gai, moi je ris aux éi lais;

s ,1 ii .1 pas rail m ne mange;
S'il a sommeil ,je ronfleavec tracas. I

bit.
|

Mais l'ours est m"rt . jugez donc quelles scènes

i, ,, ,
|

liions essuyer;

je len ii yeui se mouiller,

rous s.im-/ que dan( toutes ses peine,

mrs i qui pleine le premier.

l.c plus ten ible . c'esl que le seigneur Schaha-

bafa un i m. iv la morl desonfavori , etje mecon-

Gi . mesdames, à votre discrétion,

noxi iwi

.

n faudra pourtanl bien la lui annoncer.

i

l OTi

Oui, mais s il csi une fois de mauvaise humeur,

.1 de nous l'i'i • . le danger commun doit

nous réunir.
I.i. M l.WI .

Comment le distraire el l'empêcher d'} pensci ?

SCENE III.

Les Précédents, ALI.

Seigneur Marécot, deux marchands européens

viennent de se présenter à la porte du sérail; ils

prétendent que vous leur avez accordé audience

pour ce matin.

MARÉCOT.

Eh ! justement, ils ne pouvaient arriver plus à

propos; ce sont des commerçants ambulants, qui

vendent , brocantent et achètent des raretés et des

curiosités. J'ai à leur vendre une fourrure superbe.

( a Ali. ) Faites entrer ces négociants estimables,

et priez-les d'attendre.

(Ali sort. )

SCÈNE IV.

Les précédents, excepté ALI.

MARÉCOT.

Air. : Sorte: , croyez-moi, sortez ( du Château de mon
Oncle).

Oui , mesdames , cherchons bien

,

Nous trouverons un moyen
Oui plaira,

Conviendra

A notre excellent pacha.

il s'agil de le duper,
Il s'agit de l'attraper;

Vous voyez, entre nous,
I lue je loinple un peu ,ill vous.

I \ Roielane. )

Hais soyez discrète

,

Je vous le répèle ;

l.ii,ons-uoiis aujourd'hui

Sur la morl du favori;

Si s.i dei iim nue
lies grands était sue,

due rie gens qui déjà

D'uiand i.iieni si place au pacha!

CHOEUR.

Oui, mesdames, cherchons bien, etc.

(Ils sortent.)

SCÈNE V.

LAGINGEOLE, TlilSTAPATTE.

i \i.i\i;ioi.t'..

t . 1
1 bien ! entre donc, Tristapatte; il n'y a rien

à craindre. Nous sommes près de l'appartement

des femmes; as tu peur qu'elles te mangent .'

liUMiiMlïi:.

Non : mais je ne puis entrer dans un endroit où

il \ ;t des femmes «us penser à la mienne* Je l'ai-

mais tant...

i m. iv. i ou:.

Il est vrai que nous l'aimions bien.

I tllSTAPA III.

Aussi, c'esi i,i faute.
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LAGINGEOLE.

Comment , ma faute ?

TRISTAPATTE.

Sans doute. Sans toi je n'aurais pas (''té jaloux ;

si je n'avais pas été jaloux , je ne l'aurais pas fait

partir en avant ; si je ne l'avais pas fait partir en

avant Les maudits corsaires!... Enfin nous

serions encore ensemble.

LAGINGEOLE.

C'est vrai ; mais aussi , où diable vas-tu l'aviser

d'être jaloux de ton meilleur ami?... Il n'y a pas

que moi de bel homme dans le monde. .. La perte

de ta femme me fait pour le moins autant de peine

qu'à toi.

TRISTAPATTE.

Oh ! non.

LAGINGEOLE.
Oh ! Si.

TRISTAPATTE.

Je sais bien comme j'aimais ma femme.

LAGINGEOLE.

Je sais bien comme je l'aimais aussi. Mais ne

songeons maintenant qu'à notre fortune.

TRISTAPATTE.

Oui, elle est en bon train notre fortune.

Air : Vive une femme de tête !

D'un coup d'eommerc' tu me tentes,

Tous deux nous entreprenons

D' réunir t'es bél's savantes,

Et nous nous associons.

De peur do la concurrence,
Nous abandonnons Paris,

Et pour doubler nol' finance

Nous am'nons dans ce pays
L'ours savant et plein d'adresse,

L' chat savant <|ui miaule en ut,

Hiel', des savants d' toute espèce,
Celait pis qu'un institut;

Mais des gens de et' importance

Mangeaient tous soir et matin
;

Ne pouvant viv' de science,

En route ils sont morts de faim.

Lors avec eus ,
j' m'en accuse,

J'ai calmé mon appétit,

Et j'ai la science infuse

Sans en avoir plus d'esprit.

Pour dernier coup, à notre âne

Nous v'nons de fermer les veux,

Et de tout' la caravane
Il ne reste que nous deux.

LAGINGEOLE.

Et ne nous reste-t-il pas nos talents , notre in-

dustrie? Avec de l'esprit, et j'en ai, de l'effronte-

rie , et tu en as , on se tire de tout.

TMSTAI'ATTE.

Voilà que je suis un effronté maintenant.

LAGINGEOLE.

Enfin , n'est-ce pas toujours toi qui le mets en

avant?

TRISTAPATTE.

C'est-à-dire que tu pie mets toujours en avant,

et je commence à en avoir assez. îS'il y a quelque

danger à courir, quelques coups de bâton à re-

cevoir, c'est toujours pour moi. Voilà mes pro-

fits : nous devrions au moins partager.

LAGINGEOLE.

Tout peut se réparer. Si nous pouvions faire

ici quelque bonne opération de commerce.

TRISTAPATTE.

Mais je te répète que nous n'avons plus rien.

LAGINGEOLE.

Justement, c'est comme cela qu'on commence.

Si nous avions seulement avec nous cette petite

baleine qu'on a pèchée dernièrement, dans le

Journal de Paris, sur les côtes du Holstein...

C'était là un joli cadeau à faire au pacha, si nous

l'avions !

TRISTAPATTE.

Oui, mais ne l'avant pas...

LAGINGEOLE , cherchant i deviner ce qu'a dit Tristapatte.

Comment dis-lu?

TRISTAPATTE.

Je dis : Ne l'avant pas...

LAGINGEOLE.

Si tu vas parler comme ça devant le pacha, on

aura une belle opinion de nous! Mais silence!

on vient. Dis toujours comme moi, et tenons-nous

prêts à profiter des bonnes occasions.

SCÈNE VI.

Les Précédents, MAP.ÉCOT.

MARÉCOT, à part, sans voir les deux amis.

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour assoupir la

fatale nouvelle , et , grâces au prophète , le pacha

ne se doute encore de rien. Je l'ai laissé occupé à

regarder des petits poissons rouges qui se re-

muent dans un bocal, et en voilà au moins pour
une bonne heure. ( Apercevant les deux marchands. )

Ah! ce sont ces marchands européens...

TRISTAPATTE, à pari, a Lagiogeole,

Oui, marchands... sans marchandises.

LAGINGEOLE, à part, à Tristapatte.

Veux-tu te taire? (Haut. ) 11 est vrai de dire que
nous possédons un assortiment complet d'animaux

curieux, de bêtes savantes, d'animaux les plus

rares.

MARÉCOT.

Cela se rencontre à merveille... nous qui vou-

lons donner au pacha nue petite fête, un diver-

tissement.

L \GIV;i'.OI.K.

Une fête! j'ai ce qu'il vous faut, [montrant Tris,

tapatte.) J'ai l'honneur de vous présenter mon ca-

marade qui danse forl bien sur la corde,

Tins r\r vite, bas a L^gingeqlç,

Mais tais-toi done, ee n'esl pas vrai.
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LAGINGEOLE, de même.

Eh ! mon ami , avec un balancier tu t'en tireras

tout comme un autre.

MARÉCOT.
Ce n'est pas cela que j'entends ; je veux dire

quelque rareté en fait d'animaux. (Lagingeoie frappe

sur l'épaule de Tristapatte et a l'air de le présenter à Mare-

cot. ) Eh bien! c'est bon. Il faut vous dire que le

pacha aime beaucoup les bêtes savantes , et nous

avions ici un ours blanc qui faisait ses délices.

TIUSTAPATTE, à part.

Un ours ! nous qui en possédions un si beau !

LAGINGEOLE, vivement, après avoir rêvé.

Un ours, dites-vous':» J'ai justement ce qu'il

vous faut.

TRISTAPATTE , bas à Lagingeole.

Mais tu sais bien qu'il est mort.

MARÉCOT.

Comment! il serait possible ! vous auriez notre

pareil'.'

LAGINGEOLE.
Oh ! exactement semblable , excepté , par

exemple, qu'il est noir; mais en fait de talents, la

couleur n'y fait rien, et je vous livre celui-là pour

le premier ours du monde. 11 a fait l'admiration

de toutes les cours et ménageries de l'Europe.

En ce moment il arrive directement de Paris , où

il avait été appelé par souscription pour rempla-

cer l'ours Martin qui était indisposé; mais l'indis-

n'isiii l'a pas eu de suites. Cet ours, dans le

séjour qu'il a fait à Taris, a pris les belles manières

ci 1rs gentillesses «les habitants de celte grande

ville. Il boit, il mange, pense el raisonne comme
vous et moi pourrions faire.

M A ItÉCOT.

C'est admirable !

I. IGINGEOLE.

H joue , il danse comme une personne naturelle

de l'Opéra. Je n'ai pas encore pu lui apprendre à

chanter: cela viendra; mais en revanche il pince

'le la harpe divinement , et il a manqué de Ogu-

i n dans une représentation à bénéfice pour le

doyen des ours.

M IBÉCOT, nthousiasmé.

Mi! mon ami, mon cher ami, nous sommes
vés ' Je prédis .1 vous ri j votr 1rs le sort le

pin-, brillant. Par exemple, si celui-là ne devient

pas le favori du pacba '.... Mais ce n'est pas tout :

h' pacha aime :mssi les poissons-, il nous faudrait

(loin- un poisson extraordinaire.

TMSTAPATTE.
.le vous comprends bien : vous ne voulez pas un

roquet de poisson . un goujon , par exemple.

I, IGINGI "M.
.l'y suis, monsieur voudrait un beau poisson,

un ipoissnii comme on n'en voit pas beaucoup.

MARÉCOT.
Un poisson comme on n'en voit guère.

LAGINGEOLE, froidement.

J'ai votre affaire : prenez mon ours.

MARÉCOT.

Je pourrais fort bien m'arranger de votre ours ;

mais...

TRISTAPATTE , à Lagiugcole.

Tu n'entends donc pas ce que te dit monsieur ?

LAGINGEOLE.

Comment ?

TRISTAPATTE.

Tu dis à monsieur : Prenez mon ours.

Eh bien ?

Eh bien ?

LAGINGEOLE.

MARECOT.

TRISTAPATTE.

Eh bien ? qu'est-ce que monsieur t'a demandé?

MARÉCOT.
Qu'est-ce que j'ai dit à monsieur'.'

1. IGINGEOLE.

Qu'est-ce que j'ai répondu ? Prenez mon ours.

TRISTAPATTE.

Prenez mon ours... Il ne sortira pas de là.

M UIÉCOT.

Votre ours fera donc le poisson ?

LAGINGEOLE.

C'est son état; c'est un ours marin.

MARÉCOT, stupéfait.

Un ours marin ! Ah ! le pacha en perdra la

tête. Mon ami, notre fortune est faite , la vôtre el

la mienne.

LAGINGEOLE, bas a Tristapatte.

Entends-tu, noire fortune ? [Haut.) Et dites-

moi , seigneur Marécot , votre pacha est-il bon

homme ?

MARÉCOT.

Il est d'une douceur el d'un laisser-aller qui

vous étonneront

Aik : In ji>nr il est agriculteur.

il a bon ton, il a bon air,

Pourtant . malgré sa bonhomie,

De son cousin te dej d'Alger

H a quelquefois la manie :

Tout ,i coup lui prend un noces,

Pour un rien il s'emporte, il gronde,

11 vous tue!... et l'instant d'après

C'est le meilleur bomi lu monde.

LAGINGEOLE.

je conçois ça, c'est la maladie du pays.

m inÉcoT.

Mais surtout , il n'aime pas à attendre... Ainsi,

butez-vous d'amener votre ours. Srhnhabaham

donne aujourd'hui même une fête à la sultane fa-

vorite, i|ul justement est Française; el puisque

vous el voire l'ours l'êtes aussi, ça lui fera plaisir.
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On aime à voir ses compatriotes.,. J'ai encore un

autre marché à vous proposer, mais nous en par-

lerons dans un autre moment. Le pacha ne peut

tarder à paraître ; hâtez-vous de quitter ces lieux.

(Il son.)

SCÈNE VII.

TR1STAPATTE, LAGINGEOLE.

TBISTAPATTE.

Ah ça ! mon ami Lagingenle, dis-moi si pat-

hasard tu n'as pas perdu la tète d'aller promettre

au pacha un ours qui joue et qui danse; et où

veux-tu que nous trouvions une bête comme
celle-là?

LAGINGEOLE.

Comment , tu ne devines pas qui est-ce qui est

la bêtè ?

TBISTAPATTE.

Ma foi , non.

LAGINGEOLE.

Eh bien ! mon ami, c'est toi.

TBISTAPATTE.

Comment, je sms la bêle ?

LAGINGEOLE.

Eh ! oui , c'est toi qui es la bête ; car il ne com-

prend rien. Ne te rappelles-tu pas que nous avions

un ours?

TRISTAPATTE.

Oui , mais il est mort , et il ne nous en reste

plus que la peau.

LAGINGEOLE.

Eh bien ! je te mets dedans.

TRISTAPATTE.

Tu me mets dedans , je comprends bien ça ;

voilà positivement ce que je ne veux pas. Tu n'en

fais jamais d'autres !

LAGINGEOLE.

Songe donc que tu es justement de sa taille,

que tu danses, que tu pinces de la harpe. Que
diable ! je t'avais en vue , el le rôle est dessiné pour

toi.

TBISTAPATTE.

C'est possible; mais un autre le jouera.

LAGINGEOLE.

Songe d'ailleurs...

TRISTAPATTE.

Tu as beau dire, je ne serai pas ours; je ne

veux pas être ours. Diable ! ça sent trop le bâton.

LAGINGEOLE.

Pense donc à notre fortune !

TRISTAPATTE , se fâchant.

Je me moque bien de la fortune , moi ; je mé-

prise la fortune. Je suis philosophe, et je ne veux

pas être ours.

LAGINGEOLE.

Eh ! mon ami , l'un n'empêche pas l'autre.

(On entend préluder sur un instrument.)

Silence! Oll chante. (Tous deui écoutent.)

ROXELANE, en dehors.

Al K de MmMano.

Amour :

Amolli' !

Que ion doux pouvoir nous enflamme!
Amour! ( bis. )

Pour nous descends dans ce séjour.

TRISTAPATTE , ému.

Quel trouble dans mon âme!
Je connais ces accents :

Oui... c'est ma femme !

C'est elle que j'entends.

LAGINGEOLE , entendant le chœur.

Accompagnée de plusieurs autres.

CHOEUR.
Amour ! etc.

TRISTAPATTE , transporté de joie.

Ah ! mon ami, c'est bien elle, c'est ma femme!

LAGINGEOLE.
Quel bonheur! embrassons-nous!

TRISTAPATTE.

Mais il me semble qu'elle parlait d'amour.

LAGINGEOLE.
C'est qu'elle pensait à nous.

TRISTAPATTE.
A nous ? à moi.

LAGINGEOLE.
A nous.

TRISTAPATTE.

A moi. Je ne sais pas, quand il s'agit de ma
femme, pourquoi tu te mets toujours de moitié.

LAGINGEOLE.
Je parle comme ton associé , ton ami ; et je me

félicite de ce qu'elle nous est rendue.

TRISTAPATTE , ayant l'air de se parler à lui-même.

Pas encore. Comment pourrons-nous pénétrer

auprès d'elle ?

LAGINGEOLE, avant réfléchi , frappe sur l'épaule de

Tristapatte qui lui tourne le dos.

Ah ! mon ami !

TRISTAPATTE, effrayé, jette un cri.

Ah ! qu'est-ce que c'est donc ?

LAGINGEOLE.
Une idée sublime , admirable !

TRISTAPATTE, se remettant.

Cet ètre-là me fait des peurs à mourir. Eh bien !

quelle idée ?

LAGINGEOLE.
Mets-toi en ours.

TRISTAPATTE.
Encore? tu vas recommencer ta scène?

LAGINGEOLE.
C'est le seul in<>\ en de te rapprocher de ta

femme sans danger, et de t'en faire reconnaître.
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TRISTAPATTE.

Comment ! tu veux qu'elle me reconnaisse quand

je serai en ours?

LAGINGEOLE.

Sois donc tranquille : je me charge de causer

avec elle et de la prévenir en particulier.

TRISTAPATTE.

Tu lui diras donc : Il y a quelque chose là-des-

sous.

LAGINGEOLE.

Sans doute. Tu ne peux pas tout faire ; je suis

trop juste pour l'exiger. (On entend une brillante mu-

sique un peu dans le lointain.) Mais j'entends le bruit

des fanfares ;
partons , et revenons au plus vite.

[Ils sortent.)

SCÈNE VIII,

SCHAHABÂHÀM, MAP.ÉCOT, ROXELANE,
/ÉTI LBÉ; shte d'esclaves, de musiciens

ET DE FEMMES.

cnoi-rr,.

Air de Jocondc.

Quelle fête

Ici s'apprête!

Mes amis, crions tous, crions : Alla!

Chantons notre auguste maître;

Dans ces lieux il va paraître...

Clone, honneur, honneur à noire pacha!

\ ce pacha -o |uste ci m bon.

SCHAHABAHAM.
C'est bon. (G fois.

CHOEUR,
Quelle fêle, etc.

SCHAHABAHAM.

( Il va s'asseoir sur lo trône. Roielaw c place pria de lui;

I
., lu, apporte oie- pipe .i la toupie)

Ainsi donc, il est censé que nous sommes ici

pour nous amuser; en conséquence, je déclare

(pie le premier qui ne s'amusera pas sera empalé

de stiile.

Mi
I

l illel d< esclaves.)

HAHÉOOT, tHncUnanti l'orientale.

Premier rayon de la lumière éternelle, je riens

l'ouï ii mon hommage et me précipiter à tes sacrés

ge u pour baiser la poussière «le tes souliers

,

c'est-à-dire de ifs bottes.

SCU MIMIMI \M . 1." p "t.oi un pied,

Baise, mon ami, li.iise...

m Lui cot.

L'autre , s'il vous pi. ut.

m h mi m;mi ni , lui doni

Mais sois gai , c'esl l'ordre du jour. Ne m'as in

p.is promis que nous .nu ions bête cm icuse ?

M Mil. COI'.

uni
. eigneur, un ours marin. ( îiiom

Je La«ingeoie. ) Voici son conducteur que j'ai l'hon-

neur de présenter à Votre Grandeur. Il parle...

SCÈNE IX.

Les Précédents, LAGINGEOLE.

SCHAHABAHAM.

J'aime beaucoup les ours , moi; ainsi, soyez le

bienvenu, mon garçon.

ROXELANE , à part.

Dieux! me trompé-je? c'est Lagingcole, mie

connaissance de mon époux , l'intime de la mai-

son.

MARÉCOT, a Lagingeole.

Vous pouvez commencer, brave homme.

LAGINGEOLE.

L'ours incomparable amené des forêts du nord

dans Paris, et de Paris dans ces augustes lieux,

pour les plaisirs du grand , du puissant , du ver-

tueux, dll... ( Il cherche à se rappeler le nom. )

MARÉCOT.
Allons , allons ; peut-on oublier un si beau

nom ? Schahabahain...

LAGINGEOLE.

Du généreux Schahabaham...

SCHAHABAHAM , J part.

Il est très-honnête.

LAGINGEOLE.

Va paraître à ses yeux.

ROXELANE, à part,

Qu'est devenu Tristapatte?

LAGINGEOLE.

Il ne s'agit point ici. Messieurs et Mesdames,

comme tant d'autres pourraient vous le faire voir,

d'une chèvre qui danse sur la corde, ou d'un

chien savant qui joue aux dominos, ou fait des

comptes d'arithmétique...

SCHAHABAHAM.
Comment! des chiens mathématiciens! Est-ce

qu'il y en aï

LAGINGEOLE.

.l'en attends, cl j'aurai l'honneur de vous les of-

frir. Je vais commencer parvous distribuer le pro-

gramme des exercices.

si II Ml Ml UIAM.

A la bonne heure; car je n'entends jamais rien

à nu concerl quand je n'ai pas le programmé.

i.m.i SGI <M i , iprèj en a\ listribui . i o donne un i

Roiolane, lit loutbas;

Lise/,.

ROXELANE.

Que vois je? (Lisam ) i L'ours esï votre époux, »

(\ port.) Dissimulons,
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SCÈNE X.

Les Précédents; TRISTAPATTE, en ours, con-

duit par uu esclave.

CHOEUR.

Air. : Dis-moi, cher Jeannot.

J'admire, vraiment,

Ce spectacle étrange
;

J'admire, vraiment,

Gel ours étonnant.

ROXELANE , à part.

Grands dieux! quoi! c'est lui!

Comme ça le change;
Qui croirait i|u'ici

Je vois mon mari ?

CHŒUR.
J'admire, vraiment, etc.

(Pendant ce temps, l'ours danse avec un bâton.)

LAGINGEOLE.

Si Sa Grandeur daigne lui commander, il obéira.

SCHAHABAHAM.
Animal surprenant , dites-moi... (a part.) Ma

foi , je ne sais quoi lui dire moi-même. (Haut.) Di-

tes-moi, animal surprenant, surprenant animal...

( A l'ours qui s'approche trop près de lui. ) ÉloiglieZ-VOUS

donc , vous pourriez me dévorer, mon cher.

( a Lagiogeoie. ) Je suis curieux de l'entendre griffer

sur la harpe un morceau de sa composition, comme
on me l'a promis.

LAGINGEOLE.

Seigneur, vous allez être satisfait.

SCHAHABAHAM.
La musique est-elle vraiment de sa composi-

tion ?

LAGINGEOLE.

Oui , seigneur, lisez le programme.

SCHAHABAHAM.
On l'aura sans doute un peu retouchée. Enfin

nous allons en juger.

LAGINGEOLE.

Mesdames et Messieurs, la plus grande atten-

tion ; l'ours va commencer.

( Cn esclave apporte une harpe; L'ours griffe l'air : J

J'ai du hou tabac dans ma tabatière, etc.

LAGINGEOLE.

Admirez cet air prisé par tous les amateurs.

SCHAHABAHAM.
On a beau dire, il n'y aque les Européens pour

ces choses-là; un oins turc n'en ferait jamais au-

tant. Dites-moi, l'homme, comment vous j êtes-

vnus pris pour instruire cet animal d'une manière
aussi surprenante? Si vous me répondezjuste j je

vous nomme gouverneur île mes enfants.

LAGINGEOLE.
Seigneur, vous prenez un ours ; il faut pour

cela qu'il soit jeune; cependant il seraii vieux,

que ce serait absolument la même chose. Vous

l'élevez comme il faut, je dis comme il faut, car

là-dessus chacun a sa manière , et je n'en puis

fixer aucune particulièrement. Vous lui donnez de
l'éducation , et il se trouve instruit s'il profite de

vos leçons.

SCHAHABAHAM.

Parbleu ! vous m'étonnez autant trac votre ouïs.

Mais comment diable avez-vous pu le rendre mu-
sicien?

LAGINGEOLE.

Seigneur, je lui ai appris la musique.

SCHAHABAHAM.
Cet homme-là s'exprime avec une clarté , une

facilité, qui me surprennent ! Votre ours danse-

t-il, mon ami?

LAGINGEOLE.

Oui, seigneur. Allons, Ruslaut, allez inviter

deux de ces dames.

( L'ours va vers Roxelane.)

SCHAHABAHAM.
Il invite Roxelane , c'est admirable !

LAGINGEOLE.

Ne craignez rien , Mesdames , c'est un mouton.

(L'ours danse une allemande avec Roxelane et Zélulbé ; au

moment du baiser, il se détourne et presse Ro\elane dans

ses bras.)

ROXELANE, bas.

Quelle imprudence !

SCHAHABAHAM , descendant du trône.

Assez ! assez ! Que tout le inonde se retire : tout

le monde , excepté vous , l'homme aux bêtes.

Qu'on promène cet ours dans les jardins du pa-

lais; allez.

ROXELANE.
Ciel ! protège mon époux et mon innocence !

reprise m CHOEUR.

Air. de Joconde.

Quelle fête

Ici s'apprête! etc.

(Tout le monde sort; l'ours s'échappe des mains de l'esclave

qui le conduit, et court après Harecotqui se saureà toutes

)

SCENE XI.

SCHAHABAHAM , LAGINGEOLE.

LAGINGEOLE, à part , et regardant Scnahabàham,

Que signifie cela? se douterait-il...

SCH
1

AHABAliAM , mystérieusement.

Ils n'y sont plus. Je voulais vous prévenir d'une

chose; c'est qu'il m'est venu une idée.

LAGINGEOLE.
Vrai ?

SCHAHABAHAM,
J'ai d'autres ours dans ma ménagerie , car je

ne vous cache pas que je les affectionne singu-
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lièrement ; j'en ai un surtout , mon ours de la mer
Glaciale, que j'ai fait élever d'une façon toute

particulière. D'abord il y a en lui d'excellents

principes, il aime beaucoup les jésuites.

LAGINGEOLE.
Vraiment ?

SCHAHABAHAM.
Il a mangé les deux derniers que je lui avais

donnés pour gouverneurs.

LAGINGEOLE.
Pauvre bête !

SCHAHABAHAM.
J'ai même peur que ça ne lui fasse mal , parce

qu'il parait que c'est difficile à passer.

LAGINGEOLE.

C'est ce que tout le monde dit.

SCHAHABAHAM.
Alors, pour aider à la chose, je voudrais aujour-

d'hui faire danser mon ours avec le vôtre. Voilà

mon idée
; je me disais tout à l'heure que deux

ours qui danseraient l'allemande , ce serait bien

plus gracieux et bien plus singulier, parce que
des femmes ça dépare. Est-ce que vous ne pour-

riez pas donner à mes ours quelques leçons de

danse ?

I IGINGEOLE , à part.

Ah, diable!

SCHAHABAHAM.
Mais moi je suis pressé de m'amuser, et si vous

voulez commencer sur-le-champ , on va vous en-

fermer avec eux, rien qu'une petite demi-heure,

cela suffira toujours pour les premières positions.

LAGINGl OLE.

Ah , mon Dieu !

SCIIHI \ll\ll v\l.

Mais il faut vous dépêcher, parce que , voyez-

vous, i'

1 suis naturellement la douceur même
,

mais quand mes gens me fâchent ou m'impa-

tientent...

LAGINGEOLE.

Eh bien ! quel parti prenez-vous '.'

SCHAH VIÎA1I \M.

Dame je leur fais tout bonnement couper la

tête.

I. IGINGEOLE.

C'est un moyen : mais...

SCHAHABAHAM.
Moi je trouve (pie cela tranche les difficultés.

LAGINGl "i i

D'accord : mais s'il m'était permis là-dessus

de vous présenter mon système d'économie poli-

tique...

S' M ' IIMIMI \\1.

Coi ni doni ' présente! le, |e vous en prie.

i m.i KCI "i i .

Vous savez sans doute ce que c'esl que l'éco

not politiq

SCHAHABAHAM.
Allez toujours, allez toujours.

LAGINGEOLE.
Tenez, c'est moi qui serai l'exemple d'éco-

nomie politique ; croyez-vous que mes animaux
ne soient pas aussi difficiles à conduire ? mais si

je leur faisais couper la tète, où diable serait

l'économie
, je vous le demande ?

SCHAHABAHAM.
C'est vrai. Cet homme-là est étonnant.

LAGINGEOLE.
Je me contente de leur faire administrer la

bastonnade , une forte bastonnade , encore pas à

tous , car il faut aller porportionnellement , et

vous sentez que si je la faisais donner à mes serins

savants... mais je respecte en eux leur âge et leur

faiblesse, et je ne leur donnerais pas même une
croquignole.

SCHAHABAHAM.
Comment une croquignole ?

LAGINGEOLE.
Oui, Itlie croquignole. ( Il fait un geste du doigl. )

SCHAHABAHAM.
Ah ! vous voulez dire une pichenette?

LAGINGEOLE.

Non , croquignole est le mot.

SCHAHABAHAM.
Pichenette est plus usité.

LAGINGEOLE.

Tenez, voilà ce qui a tout brouillé en politique;

on a cesse de s'entendre sur les mots, et alors...

SCHAHABAHAM.
On dit pichenette.

LAGINGEOLE.

On doit dire croquignole.

SCHAHABAH \M , apercevant Marecot.

Voici justement mon conseiller intime qui s'a-

vance vers nous; nous allons le prendre pour

juge.

SCÈNE XII.

Les Précédents, MARÉCOT.

MARÉCOT, d'un air Hïan'.

Seigneur...

SCHAHABAHAM.
H nes'agil pas de cela.

MARÉCOT.
Mais, seigneur....

si M IHABAHAM.
Tais-toi, lais-toi, te dis-je, et réponds. ( u lui

donne une picl tti .m I t.) Cominenl aouelle-

i-ipii ça ?

m m.icor.

CaP
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LAGINGEOLE.

Ne l'inllueiicez pas. ( Il lui donne une croquignole

de l'autre côté.) Oui, Ça?

M MUXOT, à Si liali.ili.il, mu.

Aïe! Eh bien ! il ne se gène pas.

SCHA.BaBA.HAH.

Je lui en ai donné la permission.

MARÉCOT.

Eh bien ! cela s'appelle une chiquenaude.

LAGINGEOLE.

Oh! alors, croquignole, pichenette , chique-

naude ; il y a iui langage différent pour toutes les

classes de la société.

MARÉCOT.

Seigneur...

SCHAHABAHAM.
Tu peax parler maintenant.

MARÉCOT.

D'après vos ordres, on avait laissé Tours de

monsieur se promener en liberté , et on vient de

le surprendre...

SCHAHABAHAM.
Où ça?

MARÉCOT.

Vous ne le devineriez jamais... aux pieds de la

belle Roxelane.

SCHAHABAHAM.
C'est admirable ! Un ours aux pieds de Roxe-

lane ! Et avait-il bon air ?

MARÉCOT.
Mais l'air de quelqu'un qui l'ait mie déclaration.

11 paraît que c'est un animal bien caressant.

SCHAHABAHAM.
Ah ! il se lance dans la déclaration! C'est mi-

raculeux. Je n'en ai jamais fait autant.

Air du vaudeville de Câlinai.

Ainsi donc aujourd'hui
, je voi

Qu'à celle beaulé si sévère,

Cet animal , bien mieux que moi,
A trouvé le moyen de plaire.

A Roxelane , tous les jours

,

En vain je peignis ma tendresse

,

Il ne Fallait pas moins qu'un ours

Pour adoucir une tigresse.

\1 LRÉCOT.

Du reste , je l'ai fait conduire dans la petite

ménagerie, ici près.

LAGINGEOLE , à part.

Grand Dieu! dans la ménagerie! pauvre

Trislapatte !

MARÉCOT.

Oh ! je présume que l'on peut compter sur sa

sagesse ; car il n'y a dans celle ménagerie que des

oiseaux, des singes, des bipèdes enfin.

LAGINGEOLE.

Je respire. ( Ipcrcevant dans la ménagerie, à droite,

Trislapalte <|ui lui fait des .>i;ucs.) C'CSt lui !

SCHAHABAHAM.
Je n'y liens plus; il faut absolument que je le

voie aux prises avec mon ours de la mer Glaciale.

(Tristapalte et Lagingeole se font des signes d'il, i. II. _ née.]

Je donne douze mille sequins s'ils dansent ensemble

la gavotte.

LAGINGEOLE, regardai, i Tristapi

Douze mille Sequins! (Tristapaite lui fait signe de

refuser.) Seiglieill'...

SCHAHABAHAM.
Ah! il le faut, ou je me fâche. Eh bien! Ma-

récot, que vous ai-jedit? Allez me chercher la

grande ourse de la mer Glaciale , et l'amenez ici

pendant que je vais avertir ces dames du spectacle

qui va avoir lieu. (Revenant à Lagingeole. ] Cl'Oyez-

vous réellement qu'ils pourront danser la gavotte?

LAGINGEOLE.

Mais, seigneur...

SCHAHABAHAM.
Je l'ordonne d'abord. Ainsi, arrangez-vous; si

je n'ai pas de gavotte , je fais trancher la tète aux

deux danseurs, ainsi qu'à vous, Messieurs [s'adres-

sant à l'orchestre du théâtre ) et à lOUS les musiciens.

Sur ce , j'ai bien l'honneur de vous saluer.

(Il sort.)

SCÈNE XIII.

MARÉCOT, LAGINGEOLE.

MARÉCOT.

C'est qu'il est homme à le faire. Et quel parti

prendre ?

LAGINGEOLE, à part.

Par exemple , si je sais comment me tirer de là

,

moi et le pauvre Tristapatte.

MARÉCOT.

Ah! seigneur Lagingeole, vous me voyez dans

un embarras...

LAGINGEOLE, à part.

Parbleu! il n'y est pas plus que moi. (Haut.)

Votre ours de la mer Glaciale est donc bien mé-
chant ?

\l UlECOT.

Le pauvre animal ne fera jamais de mal à per-

sonne ; il est mort ce matin.

LAGINGEOLE.

Mort , dites-vous ?

MARÉCOT.

Eh! oui, et c'est sa peau que je voulais vous

vendre. Le pacha qui compte sur lui pour danser

la gawitie ! Ah ! je suis un homme perdu.

LAGINGEOLE.

Ah! mon ami, que c'est heureux! Attendez...

uni' idée lumineuse. Dansez-vous un peu la ga-

votte?
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MARECOT.

Ce que vous me demandez là csl très-déplacé.

Vous me voyez au désespoir, et vous venez me
dire... comme si je pouvais avoir le cœur à la

danse.

LAGINGEOLE.

11 ne s'agit pas de cela. Vous dansez la gavotte ?

MARÉCOT.

Dame! la gavotte, le rigodon... autrefois je ne

m'en lirais pas mal.

LAGINGEOLE.

Eh bien ! nous voilà tires d'affaire. Le pacha est

bon enfant dans sa férocité . et avec lui le premier

moment une fois passé... Venez, je vais vous ex-

pliquer... présidez à votre toilette, et je cours

après avertir le pacha que ses ordres sont exé-

cutés , et que le bal va commencer.

MARÉCOT.

Comment? qu'est-ce que vous dites donc là ?

LAGINGEOLE.

Oh! ne craignez rien de mou ours; j'en ré-

ponds , et je ne le quitterai pas.

EKSEH6LE.

Air. : Pis i) du - . " è Ihinurinc.

D< pèchons-nous

;"'"
' maître

Voire !

Vu pa|

Dcpfichons-nous,

C'esl ici le rende» vous.

(On entend du bruit dans ïï> ménagerie.)

LAGIKGEOLE
Mais quel est oe bruil , s'il vous pi. ni

MARÉCOT.
Sans doute (juel

Quclijrti un : i : m animaux
'.'m pe cjisen! 'nu-iiju'-s gros mois.

UU£.

>B6' nous . etc.

TIllS'l Al' VI II

.ivre 1rs animaux.

1 iniri'z-vous!

Ils viennenl me prendn . .. li itl i

Finirez cous !

Je vai i lous.

(ils sortent.)

SCÈNE XIV.

TltlS I M'ATIT, kuI.

|a |

,,
|

,

J
, ,,

. i .ii .. end le

.. irbre.)

Pchitîpchit! Ah! le maiulii animal! Il croil

pcul Cire qu'il me fera peur, el que je me laisse-

rai faire. Il m'a joliment mordu malgré ça; mais

c'csl en traître. Ah! mon Dieu! quel état que ce-

lui d ours . puisqu'on ne pcul infime pas se faire

respecter d'un singe. J'étais là dans un coin, et

je ne lui disais rien , quand il est venu m'attaquer.

D'abord, le ciel est témoin que ce n'est pas moi

qui ai commencé ; je suis connu ,
quand même ;

mais malgré ma candeur naturelle, je me suis

dit : Je suis ours, enlin, et il faut que chacun

tienne son rang. Je lui ai allongé un coup de griffe,

et il m'a mordu. Aïe! c'est qu'il a emporté la

peau, (il montre un morceau «lui pend de la peau d'ours.)

Faites donc l'ours , après cela , pour vous faire

mordre , vous faire bâtonner ! Je vous demande

s'il n'y a pas de quoi perdre la tète , et dans le

désespoir où je suis, je ne sais pas trop qu'est-ce

qui pourrait me la remettre. (Reniant à gauche.)

Mais on vient. Dieu ! que vois-je ? c'est la grandi-

ourse de la mer Glaciale. Remettons ma tète ; il

ne me fera peut-être pas de mal , me prenant pow
S011 égal. (U remet sa tète d'ours. )

SCÈNE XV.

TRISTAPATTE , eu ours noir, MARÉCOT, en ours

lilanr,

MABÉOOT , i part.

Le projet csl bouffon ; mais s'il pouvait réus-

sir... (Apercevant Tristapatte.) Eh bien ! que VOÎS-JC

donc là? c'est l'ours du seigneur Lagingeole. Il

m'avait promis de ne pas le quitter. Si je pouvais

l'attraper par sa chaîne.

TRISTAPATTE, .V part.

Aïe ! il s'avance vers moi. Oh ! oh ! oh ! (n lâche

d'imitâx L'ours.)

UARÉC0T, è pail.

Miséricorde ! il se lâche.

TRISTAI'ATIT. . a part,

Où fuir? il va me dévorer.

M iRÉCOT, reculant.

Mais il esi sauvage. Oh ! oh ! oh ! (u imite l'ours.)

(Tous <l< i! cherchent à s'éviter; ils parcourent le théâtre

dans le môme sens, se heurtent en roulant se fiiir, cl

leurs tôtes d'ours tombent <.lu côté opposé à leur p< i-

TOl'S DEUX , stupéfait .

Ah ! bah !

TRISTAPATTE.

Comment! c'est vous! Je vous reconnais. SfotlS

êtes donc aussi dans les ours?

MABECOT, le regardant,

le ne me trompe pas; c'est l'associé de Lagin-

geole. \h ! c'esl donc vous, marchand européen .'

venez donc un peu ici que nous causions. (Les

il.Hv oui tir lo dh u .pu ieri dé trône a

..... i Comment se fait-il '.'

{ :ntend i

Mi! mon Dieu! voici le pacha ! Vite à

notre poste ,
< ous sommes perdus.

(il i ul pri i ipila i« m leurs Li tes .i 1. lr< [u

reevoir. )
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SCENE XVI.

Les Précédents, SCHAHABAHAM, LAGIN-

GEOLE, ROXELANE, ZÉTL'LBÉ, suite DU

TACHA.
LAGINGEOLE, au pacha.

Oui, seigneur, vous allez être satisfait, et...

SCHAHABAHAM , apercevant les ours qui ont changé de

têle.

Mais que vois-je?

LAGINGEOLE, à part.

Oh ! les maladroits ! qu'ont-ils fait !

CHOEUR.

Air. du Bachelier de Salaman<ii<<

.

Grands dieux! la singulière chose;

El par quel inconnu pouvoir

Cet ours, dans sa métamorphose,
Est-il moitié blanc, moitié noir?

LAGINGEOLE , aux femmes.

Je vais être leur interprète

,

Oui, vos beaux yeux, sur mon honneur,
Peuvent faire tourner la tête.

SCHAHABAHAM.
Mais non la changer de couleur.

CHOEUR.
Grands dieux! etc.

SCHAHABAHAM.
Au fait, comment se fait-il que mon ours blanc

ait la tète noire , et mon ours noir la tète blanche ?

LAGINGEOLE.

C'est la chose la plus aisée à comprendre. ( a

part.) Que le diable les emporte!

SCHAHABAHAM.

Aisée à comprendre; c'est aisé à dire. Expli-

quez-vous donc
ROXELANE, à part.

O ciel ! comment reconnaître mon époux dans

ce chaos d'ours ?

LAGINGEOLE.

Messieurs et Mesdames, vous n'êtes pas sans

avoir lu M. de Buflbn, et le traité d'Aristotcsur les

quadrupèdes ?

SCHAHABAHAM.
Certainement nous les avons lus ; néanmoins

,

comment se fait-il qu'un ouïs qui avait la tète

noire l'ait blanche maintenant?

LAGINGEOLE.

Vous allez me comprendre de suite , parce que

,

Dieu merci , je ne parle pas à une buse , mais au

grand Scliahabaham , le prince le plus éclairé de

l'Orient.

SCHAHABAHAM.
Vous êtes bien bon. Voyons.

LAGINGEOLE.

Cet animal Gdèle sait qu'il a changé de maître,

et vous êtes beaucoup trop instruit pour ne pas

connaître l'ellèl de la douleur sur les âmes sensi-

bles. On a vu des personnes naturelles qui , dans

l'espace d'une nuit , voyaient blanchir leurs che-

veux à vue d'œil.

SCHAHABAHAM.

Ça c'est vrai , je comprends ; mais cet autre qui

est blanc et qui a la tète noire?

LAGINGEOLE.

Ah ! pour celui-là , je vous avoue que je suis

fort embarrassé , et je ne crois pas... à moins ce-

pendant qu'il n'ait pris perruque , ce que je n'ose

affirmer.

SCHAHABAHAM.

C'est impossible ! Je sais qui est-ce qui peut me

rendre compte. .. ( Appelant. ) Marécot !

MARÉCOT, se retournant vivement.

Plaît-il ?

SCHAHABAHAM, étonné.

11 me semble qu'un des deux ouïs a parlé.

LAGINGEOLE.

C'est impossible.

schaiiabauvm.

Je l'ai bien entendu peut-être. Je veux savoir

lequel m'a répondu.

LAGINGEOLE.

Vous voyez qu'ils ne vous répondent pas.

SCHAHABAHAM.

C'est qu'ils y mettent de l'obstination; mais je

vais leur apprendre à parler, moi; qu'on leur

coupe la tête.

ROXELANE, effrayée.

Ah ! seigneur, qu'allez-vous faire ? au nom de

Mahomet...

SCHAHABAHAM.

Que ces femmes sont coquettes! parce qu'on a

surpris un de ces ours à ses pieds. Mais je ne sais

rien vous refuser, je vous permets d'en sauver un :

point de pitié pour l'autre.

ROXELANE, bas.

Que faire , comment le reconnaître ? Seigneur

Lagingcole , lequel est mon mari ?

LAGINGEOLE.

Ma foi, je n'y suis plus.

«Devine si lu peux, et choisis si lu l'oses.»

ROXELANE.

Je n'ose.

SCHAHABAHAM.

Mon grand estalier, tranchez le différend; ap-

portez-moi leurs tètes.

MARÉCOT et TRISTAPATTE, déposant leurs têtes d'ours

aui pieds du pacha,

Voilà les têtes demandées.

SCHAHABAHAM , surpris.

Qu'est-ce que c'est que ça? mon conseiller en

ours ! Et quelle est donc cette autre bête ?

ro\i;i.ank.

Seigneur, c'est mon époux.
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SCHAHABAhKH, d'un air furieux.

Qu'entends-je? Ainsi donc tout le monde me
trompait? Ces ours n'étaient pas des ours; et ma-

dame , qu'on m'avait donnée pour demoiselle...

Vengeance !

CHOEUR GÉNÉRAL.

Air : Grâce , grâce pour elle.

Grâce, grâce, grâce, de grâce, {bis.)

SCHAHABAHAH, en riant.

Mais laissez-moi donc avec vos grâces! c'est

bien mon intention , mais vous m'en ôiez le mé-

rite. 11 faut (pie je m'amuse aussi en leur faisant

peur.

TOIT LE MONDE.
Que de bontés!.

LAGINGEOLE.

Seigneur, quand me payera-t-on mes émolu-

ments comme gouverneur de vos enfants ?

TRISTAPATTE.

Et moi comme ours ?

SCHAHABAHAH.
Il est encore bon celui-là , il m'en fait gober de

toutes les couleurs,

El! lêle .1 la m;iin demande son salaire.

Partagez les douze mille sequins.

VAUDEVILLE.

SCHAHABAIIAM.

Ain du vaudeville de Farinelli.

Tu m'as rendu ma belle humeur
Lorsque je l'ai v u vende a [erre,

Ce trait l'assure ma faveur :

Je te nomme grand secrétaire.

MARÉCOT.

Cela m'était bien dû; d'ailleurs
,

Si j'en crois nos grands diplomates , ( bis. )

Il faut, pour grimper aux honneurs, i ...

Savoir aller à quatre pattes. )

LAGINGEOLE.

J'ai vu des chats musiciens,
J'ai vu des chevaux héroïques,

Des dogues mathématiciens,
Et dos ânes grands politiques.

Depuis nos écrivains p.i* es,

Jusi|ues aux chèvres acrobates

,

Grand Dieu ! que de sots à deux pieds

El de savants à quatre pattes.

TRISTAPATTE, à Marécot, l'invitant à passer devant lui

pour parler au publie.

Monsieur, c'est à vous de passer,

MARÉCOT.
Monsieur, c'esl a vous, ce me semble

TRISTAPATTE.

Monsieur, vous devez commencer.

MARÉCOT.

Eh bien : donc, commençons ensemble.

TOUS DEl'X, au public,

le crains que plus d'un trait malin
Sur mou collègue ei moi n'éclate; bit.)

Mais vous pouvez, d'un coup de main, 1 ..

Nous sauver plus d'un coup de patte. J

( li.tllel ; les ours, les sultanes et le pacha dansent en-

semble.)
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M. de \ ERMEUIL, général dedïvii
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VICTOR de SÉR1GNV, son neveu.
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M. COURTOIS.-

PICARD, valet Je Vernie
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Le Ibeàlre représente t «berge a gauche et une auberge a droite. Au fond . une grille , et dans le lointain le chemin de .Neuilly.

SCÈNE PREMIÈRE.

M. de VERMEIÏIL, ADÈLE, PICARD.

H. DE VERMEUIL, parlant' à la cantonade.

Là , doucement ; tiens-le en main , et prends

garde qu'il ne se cabre ; ce garçon-là est bien le

plus mauvais écuyer... (a Picard.) Ah! te voilà ,

Picard? y a-t-il longtemps que tu es arrivé?

PICARD.

Voilà un quart d'heure , mon général , que

moi et la calèche sommes à la porte Maillot, au

rendez-vous que vous m'avez indiqué ; je vais faire

avancer.

M. DE VERMEUIL.

.Non , ce n'est pas la peine. Va nous attendre

au bout de la grande avenue, nous irons encore

jusque-là à cheval ; le temps esl superbe , et d'ail-

leurs nous ne scions pas fâchés de nous arrêter

ici pour déjeuner, n'est-ce pas, ma chère

Adèle ?

(Picard sort.)

\I)i;l.K.

Comme vous voudrez, mon oncle.

M. DE VERMEUII .

11 faut prendre des forces, surtout quand on a

dix lieues à faire avant le dîner ; car je le mène .i

Vermeuil , chez ma sœur; te voila bien contente .

r.'est-c3 pas ?

m.

ADLLE.

Comment ! mon oncle , nous ne retournerons

pas dîner à Paris? et Victor, mon cousin . qui doit

venir à cinq heures.

VERMEUIL.

Ma foi , je n'en savais rien.

ADÈLE.

Mais moi je le savais. (Embarrassée.) 11 m'avait

donné à entendre que , connue il y avait long-

temps qu'il ne vous avait vu...

VERMEl IL.

Oui , hier au soir.

ADÈLE.

N'importe , il ne saura que penser.

VERMEUIL.

Oh! quand il ne te verra pas revenir ici d'au-

jourd'hui ni demain , ni de toute la semaine, il se

doutera bien que tu es absente.

Ain de la Hnhe elles bottes.

ADÈLE.
De moi que voulez-vous i|u il pense?

VERMLl IL.

Il pensera ee qu'il voudra.

WH'.l.E.

CJue feia-l-il eu mon absence:'

VERMEUIL.
Avec le temps luut s'oubliera.

17
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ADELE.
Ainsi pour noire mariage
Tous nos projets seront déçus

VERMEUIL.
Tu le verras quand il deviendra sage.

ADÈLE.
Ali: c'est affreux, je ne le verrai plus.

Mais comment pouvez-vous le réduire ainsi au

désespoir, vous qui connaissez sa tète , sa viva-

cité ?

VERMEUIL.

El voilà justement pourquoi je veux qu'il s'é-

loigne ; lu connais mes projets : je suis riche , je

suis garçon , tout mou espoir est de vous unir un

jour; mais puis-je , dis-moi, confier le soin de

ton bonheur à un fou , à un écervelé , qui sort du

collège et qui mène déjà un train... il crève tous

mes chevaux, el c'est un luxe, une dépense...

jetant son argent par les fenêtres.

ADÈLE.

Il est si généreux !

VERMEUIL;

Oui, à mes dépens , car c'est toujours moi qui

pave ; mais qu'il signe encore une seule lettre de

change...

ADÈLE.

Cela ne lui arrivera plus , il est si bon , si

doux !

VERMEUIL.

Oui , il ne passe pas une semaine sansse battre!

un jeune homme charmant , l'orgueil de sa fa-

mille , l'espoir dé son pays , qui court exposer sa

vie ; qui , au moindre mot , est toujours l'épée à

la main.

IDELE.

Le pauvre garçon en est assez souvent puni!

totijoui 5 blessé.

VI l.'.H.i IL.

C'esl très-heureux pourlui ; car, avec sa fureur

des duels , s'il élail adroit
, je ne le reverrais de

ma vie Au surplus, voici les conditions que je

lui ai notifiées ce matin par écrit : dans quinze

jours nous parlons pour l'armée; si d'ici là il y a

un seul coup d'épée donné ou une amorce de

lu uIit, pins de mariage.

M) il. t..

Comment! mon oncle, la pari.] \fi ! mon Dieu!

s'il connaissait la dispute d'hier au soir sous mon
balcon. [Haui I

Mais enfin, vous qui parle/,, ne

dirait-on pas que voua n'avez jamais ou d'all'airc

d'honneur; si J'ai bonne mémoire cependant...

VEDHKl II..

Il ne s'agil pas de cela. Mademoiselle : si j'.ii

lait des SOltisCS dans ma jeunesse, ce n'esl pas

une i aison pour autoriser celles de Victor; d'ail-

leurs, depuis quinze ans que je suis honoré du

grade de général , mes principes sont invariables

,

je me dispute avec tout le monde , et je ne me
bats qu'avec l'ennemi.

Air. du vaudeville du Piège.

Je soutiens qu'il n'est pas permis

De venger ses propres injures;

Moi j'ai vengé celles de mon pays,

El je puis montrer nies blessures :

Au champ d'honneur j'ai su les acquérir,

El celles-là , lu peux m'en croire,

On les reçoit avec plaisir.

Et l'on s'en souvient avec gloire.

ADÈLE.

Mais enfin, mon oncle...

VERMEUIL.

Ah! corbleu! finissons.

Aiu : Dans l'Olympe je m'installe.

Qu'à l'instant on m'accompagne.
Mm, je pense qu'aujourd'hui

Le meilleur plan de campagne
Est d'éviter l'ennemi.

ADÈLE.
Mais un seul moment.

VERMEUIL.
i enrage :

Eli! bon Dieu, que de laçons!

On ferait plutôt, je gage.

Manœuvrer dix escadrons.

ENSEMBLE.

Qu'à l'instant, etc.

ADÈLE , à part.

Il veut que je raccompagne;
Peul-oh se conduire ainsi

M'eiiiiueiier à la campagne
Quand mon cousin resté ici.

(Ils entrent dans l'auberge à droite.)

SCENE 11.

COURTOIS, sortant de l'aubergi

Adieu, Messieurs, adieu, mes braves; là,

c'est ça. Embrassez-vous encore! les voilà les

meilleurs amis du monde ; il faut avouer que j'ai

mené cela chaudement, l.e café, le dessert , la

liqueur ; plus je réfléchis, et plus je m'applaudis

de l'état philanthropique que j'ai embrassé ! J'étais

confondu dans la classe nombreuse des oisifs de

la capitale : badaud ordinaire; le malin, aux

Tuileries ; le soir tut Palais-Royal ; j'ai passé

quinze ans «le ma vie à aller méthodiquement du

café de la Rotonde il la (errasse du bord de l'eau.

Que diable ! j'ai senti à la fin que cela ne pou-

vait me mener à rien, et j'ai donné à mes pro-

menades quotidiennes el stériles mi bol d'utilité

publique : je me suis établi eu permanence à la

porte Maillot près le bois de Boulogne, el je

puis dite <pte depuis que j'exerce, il oc s'est pus

donné un seul rendez-vous oùje n'aie été pour

quelque chose, faut-il un témoin P voilà , \oilà :
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M. Courlois, rue de la Paix. Il est tant de gens

qui brouillent les affaires; moi , je les arrange,

je ne nie bats avec personne, mais je déjeune

avec tout le monde.

Air : J'ai vu partout dans mes voy

Par moi île jeuftês Wméraires
Rentrent au serttîèf < 1 n devoir;

El je conserve ainsi tics pères

Aux entants i|u'ds doivent avoir.

A celle mutuelle assurance

,

Certes, nous devons tous gagner,

Moi j'assure leur existence...

Pour qu'ils m'assurent à dîner.

Qu'est-ce que je demande, des duels, des

duels, et encore des duels ! il faut que tout le

monde vive ! D'ailleurs , il est possible que d'un

moment à l'autre je me retire des affaires! que

ma lettre de change soit seulement payée ; dix

mille francs ! excellente opération que j'ai faite là

en déjeunant ! je l'ai eue pour moitié ; lis ont beau

dire , c'est une bonne signature. ( n lit. ) \ ictor de

Sérigny , un jeune homme, un mineur, il est vrai,

mais le neveu du généra) Vernieuil ; je connais

cette famille-là de réputation ; en attendant il fau-

drait songer à mon dîner et à mon souper, et je

ne vois pas qu'il en soit question , car tout ici est

d'une tranquillité... (cm entend du bruit.] Hein!

qu'est-ce que c'est? n'est-ce pas un embarras de

voitures ?

SCÈNE III.

COURTOIS, VICTOR.

VICTOR. , à la cantonade.

C'est bon , c'est bon; fais seulement ranger le

cabriolet ! cet imbécile de Tom va le mettre en

travers. Personne encore.

COURTOIS, à part.

Ça ne m'a pas l'air d'un client.

UCTOrt, regardant autour de lui.

Allons , je serai le premier au rendez-vous. (\ ;-

vemeni.) Est-on plus malheureux.? en rentrant chez

moi, pour prendre mes armes, je trouve cette let-

tre de mon oncle. Au premier duel, plus de ma-

riage; et d'un autre côté , ce fat que j'ai provoqué

hier au soir; aussi pourquoi s'avise-t-il d'aller

chanter sous les fenêtres de ma cousine ? 11 m'a

donné son nom , je lui ai donné le mien , et c'est

ici qu'est le rendez-vous ! M. de Saint-Firmin, ca-

pitaine... Sainl-Firmin, je ne le connais pas, et

l'obscurité m'a empêché de le distinguer ! si c'é-

tait ce monsieur que j'aperçois là !

COI RTOIS, à part.

Comme il me regarde ! aurait-il besoin de ma
médiation? je crois que je puis toujours saluer

sans me compromettre.

(ils se rendent mutuellement |u salut. )

VICTOR, regardant Courtois.

Non, ce n'est pas cela, il est impossible que

celte figure-la soit une mauvaise tête , tournure

pacifique. ( riraut sa inouire.) Et je serai venu trop

tôt ! Pourvu que mon oncle n'en sache rien ! Si

j'étais vainqueur, encore passe; mais, selon ma
louable habitude, si je suis blessé, comment lui

cacher... et je perdrai la main de ma cousine pour

une étourderie, pour une inconséquence; oh!

maudite tête , je jure bien que dorénavant...

SCÈNE IV.

Les Précédents, TOM.

TOM , à la cantonade.

Oui, vous êtes un brutal, et mon maître ne

laissera pas insulter ses gens.

VICTOR.

Qu'y a-t-il donc?

TOM.

Air : Tout le long de la rivière.

C'est un monsieur fort impoli

,

Oui menanl mal son tilbury.

Vient d'accrocher votre voiture :

j" dis gare, il m' repond une injure,

Puis veut fouetter votre cheval;

-Mus par bonheur pour le pauvre animal

,

C'est un maladroit <)ui frapp' voire monture
Toul le long, le long, le long de ma ligure. (îis.j

111 'a attrapée depuis là jusque là. Voyez comme
il l'aurait abîmé.

COURTOIS, passant au milieu et s'iuterposaut.

Un instant, un instant, Monsieur, n'y aurait-il

pas moyen d'arranger cette affaire-là ?

VICTOR.

Que voulez-vous dire?

COURTOIS.

Eh ! sans doute, on se fâche pour des riens; je

me charge de terminer cela à l'amiable.

VICTOR, vivement.

Comment , est-ce que vous croyez que je suis

insulté ?

COURTOIS ,. d'un air de doute.

Eh ! eh !

VICTOR, s'échauffant.

Vous avez beau le cacher, je vois que c'est votre

opinion.

COURTOIS.

Hum !

VICTOR, s'échauffant toujours.

Au fait, vous avez raison; injurier mes gens,

oser les frapper, c'est s'attaquer à moi; et je le

souffrirais ! non, morbleu ! et nous allons voir...

COURTOIS.

Mais un instant ,
jeune homme , un iustanl : que

diable ! vous prenez feu...
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VICTOR.

Oh! non, Monsieur, c'est inutile, je n'entends

pas raison sur cet article-là ; on n'a qu'à laisser

passer une offense comme celle-là , le dernier fre-

luquet se croirait en droit... Au fait, ce coup de

fouet, c'est moi qui l'ai reçu.

TOM.

Ça , c'est bien sûr , car moi je n'y suis pour

rien.

VICTOR.

Dis-moi, le reconnaitrais-tu

?

TOM,

Parbleu ! ses traits sont gravés là ; il vient d'en-

trer aux Jeta Chevaleresques.

VICTOR.

Eh bien! dis-lui... ( s • fouillant. ) Non, j'ai là

une carte ; liens ! donne-lui mon nom , et dis-lui

que je l'attends ici même le plus tôt possible , et

que je lui apprendrai à maltraiter mes gens.

TOM.

Oui, Monsieur, j'\ vais. (Apart.) Vlà un maî-

tre . 'iii moins.

VICTOR.

\li ! mon Dieu, et à cinq heures ma cousine

qui m'attend... Écoute: sur-le-champ tu retourne-

ras à Paris. îi l'hôtel de mon oncle; tâche de par-

ler à ma cousine, et dis-lui qu'une affaire indis-

pensable m'empêche aujourd'hui de dîner avec

elle ; car j'allais oublier ce dîner-là...

Air. : I in-iii let Gascons.

Dans ce lieu, moi je vais rester;

. mi i,i, n i aventure esl unique.

i r |i,m\ 1
1- l .1111 , i.' maltraiter,

N esl ce pas aussi ra'insulter?

TOM.
,n:ii les -'»- d'humeur pacifique;

Si c maladroit, m ce brutal

,

l rapp toujours ainsi sur son ch'val :

i plains joliment son domestique.

i NSBHOLE.

Dans ce lieu, etc.

SCÈNE V.

COI RTOIS, VICTOR.

Mi, mi;. I< ri m tirée.

\ li ! ils s'entendent tous pour m'attaquer, m'in-

salter; morbleu! je suis d'une l leur... et lf

monsieur au tilburj s'en ressentira.

ITOIS.

Comment, Monsieur! vous persiste/, dans VOlre

dessein? etvouscroyeiqnejesouûrirai...

mi ron.

M le faudra bien.

I ni H lois.

Non ,
jeune homme ! non ! il esl île mou dcvoii

ei de mon étal de m'j opposeï ! Risquei ainsi ses

jours sans aucune précaution; vous n'avez pas

seulement de témoin.

VICTOR.

11 est vrai , mais qu'importe.

COURTOIS.

Je vous en servirai plutôt.

VICTOR.

Monsieur !

COURTOIS.

Oh ! il faut que tout se passe dans les règles , et

ce serait le premier duel!...

VICTOR.

I ii duel, dites-vous? (Apart.) Et l'autre, et la

lettre de mon oncle !

Air du vaudeville do Jadis cl Aujourd'hui.

Cette aventure me désole,

Moi qui de tout temps fus jaloux

D'être fidèle à nia parole

,

Et surtout à mes rendez-vous.

Ali ! de ce jour je crains l'issue ;

Ile moi
,
prand Dieu ! que dira-t-on ?

Je vais , si le premier me tue,

Manquer «le parole au second.

Et Adèle, et ma jolie cousine, que va-t-elle

penser? (a courtois.) Monsieur, vous m'avez l'air

d'un galant homme , vous m'avez offert vos servi-

ces : daignez m'en rendre un bien grand.

COURTOIS.

Mais je vous l'ai déjà dit, je me charge de vo-

tre affaire.

VICTOR.

Eh ! non , Monsieur, ce n'est pas cela : voyez-

vous , la journée s'annonce mal , je ne suis pas en

veine aujourd'hui; et l'on ne sait pas ce qui peut

arriver; en cas d'accident , oserais-je vous prier

de remettre à son adresse la lettre que je vais

écrire ?

COURTOIS.

Eh ! mon Dieu , Monsieur, avec plaisir. Adieu,

mon jeune ami ; allez écrire votre lettre.

( \ î. lin entre dans l'auberge à gauche. )

SCÈNE VI.

COURTOIS, seul.

Est-il étonnant! il croii qne cela ira là; on voit

bien qu'il ne connaîl pas nies talents conciliateurs.

Bonne occasion que j'ai trouvée là: ça m'a l'air

d'un jeune homme comme il faut, et il fera bien

les choses. Parbleu ! sij'ai de bons yeux ,
je émis

que voilà nuire adverse partie. Diable ! bonne

tournure . tenue d'officier.

SCÈNE VII.

i oi r,i dp;, SAINT i iiimiv

BAIM i-l tr.uiN.

C'est bien iei noire rcnde/.-wuis , cl il me larde
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<|p faim connaissance avec ce M. Victor, et de

savoir s'il sera ce matin aussi impertinent qu'hier

au soir. Empêcher les gens de chanter en plein

air, par exemple !

COURTOIS, saluant.

Monsieur, d'après le motif qui vous amène , et

que j'ai pénétré , ma démarche ne doit point vous

étonner.

SAINT-FIRMIN.

Comment, Monsieur, vous sauriez...

COURTOIS.

Oui , jeune homme , je sais tout ; il n'y a ici que

nous deux, et nous pouvons parler h cœur ouvert.

Que diable ! entre braves gens , on peut s'enten-

dre ; voyons , n'y aurait-il pas moyen d'arranger

cette affaire-là ?

SAINT-FIRMIN.

J'entends : Monsieur est le parent , peut-être

même le père ?

COURTOIS.

Du tout, je suis là dedans tout à fait désinté-

ressé, je suis pour vous autant que pour lui; mais

moi, qui ai connaissance de l'affaire, je ne dois

pas souffrir que pour une bagatelle...

SAINT-FIRMIN.

Lue bagatelle ! savez-vous que j'ai été insulté ?

COURTOIS.

Insulté! jusqu'à un certain point, car il me
semble que c'est vous qui au contraire...

SAINT-FIRMIN.

Du tout, Monsieur, c'est lui ; je le soutiens...

COURTOIS.

Ah ! c'est lui. Eh bien ! d'accord ; c'est pour

cela même qu'il serait plus généreux à vous de

faire les premiers pas.

SAINT-FIRMIN.

Jamais !

COURTOIS.

Jamais... eh bien ! soit ; mais si chacun faisait la

moitié du chemin ?

SAINT-FIRMIN.

Non...

COURTOIS.

Non... eh bien! à la bonne heure; mais enfin,

s'il vous faisait faire des excuses ?

SAINT-FIRMIN.

Des excuses!...

COURTOIS.

Oui , par son domestique.

SAINT-FIRMIN.

Par son domestique ! et pourquoi pas lui-

même ?

COURTOIS.

Que diable aussi , il faut être raisonnable ; il a

peut-être eu tort de vous provoquer : mais il ne

peut pas vous demander pardon de ce que vous

ave/ donné un coup de fouet à son jokey.

SAINT-FIRMIN.

Qu'est-ce que vous me parle/. de coup de fouet:'

il n'y a pas un mol de tout cela : je passe hier soir

dans une rue de Taris ; je venais de souper en

ville ; j'entends le son d'une harpe, et l'on exécute

d'une manière délicieuse mie romance dont je

connais les paroles. Ma foi , je ne résiste pas à la

tentation de chanter avec accompagnement ; j'en-

tonne le premier couplet, lorsqu'un monsieur

paraît à la fenêtre, m'ordonne de cesser ; je chante

plus fort , il m'insulte ; je lui répond , rendez-vous

pour aujourd'hui , et me voilà...

COURTOIS.

Ah çà , mais c'est une autre affaire.

SAINT-FIRMIN.

Eh ! sans doute.

COURTOIS.

Ça n'empêche pas, j'en suis toujours pour ce

que j'ai dit ; n'y aurait-il pas moyen ? car enfin , en

fait de musique, il ne s'agit que de s'entendre;

moi , là dedans , mon opinion n'est pas suspecte ;

je n'ai jamais aimé la musique, et je ne sais pas

une note; ainsi ce n'est que le désir de vous être

utile, et de servir fa cause de l'humanité, dont je

me déclare le champion.

SAINT-FIRMIN.

Parbleu ! voilà un original.

COURTOIS.

Où est votre témoin ?

SAINT-FIRMIN.

J'ai fait prévenir un de mes amis, qui sans doute

n'était pas chez lui , car je ne le vois pas ; mais ça

m'est égal; moi , je suis toujours sûr de mon coup,

ainsi...

COURTOIS.

Non pas, non pas, mon cher, cela ne peut pas

se passer ainsi ; je ne suis pas homme à vous lais-

ser dans l'embarras , et je vous offre mes services.

SAINT-FIRMIN.

Je ne sais comment vous remercier ; mais j'es-

père...

Air du vaudeville de Comme»! faire.

Nous aurons bientôt triomphe:

Mais avant cette heureuse chance

,

Entrons, nous pourrons au eafé

Faire plus ample connaissance.

Au billard peut-on vous mener '

COURTOIS.
J'ai le jeu sûr, et la main prompte.

SAINT-FIRMIN.
Le petit verre...

COURTOIS.
Avant dtner,

Allons, c'est toujours tin à-compte.

ENSEMBLE.

Nous aurons bientôt triomphé , etc.

(Il entre avec Saint-Finnin dans l'auberge à droite; au

m£me rnonienl Erneat arrive par te fond.)
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SCENE VIII.

ERNEST , tenant à la main une carte.

11 faut convenir que l'aventure est impayable.

(Lisant.) i Victor de Sërigny. » Ce monsieur m'en-

voie sa carte ; mais c'est très-malhonnête ça; en

pareil cas on fait ses visites soi-même, et je me

propose de lui donner une leçon de politesse.

Malgré ça (s'avançant avec confiance) , il n'y a ici per-

sonne ; je peux convenir que j'ai tort , mais je n'ai

pas pu m'empêcher de couper la figure à son do-

mestique; c'est une idée que j'ai eue.

COURTOIS ,
paraissant au balcon extérieur et s'asseyant à

une table ronde sur laquelle on met deux petits verres.)

( Au garçon.)

Remplissez les deux ; mon jeune ami est dans la

salle du billard, où il s'est mis de la poule; mais

c'est lui qui paye. [Buvant) Pas mauvais; j'ai choisi

l'absinthe ,
parce que c'est digestif. ( Apercevant

Emest.) Serait-ce un troisième?

ERNEST, regardant autour de iui.

Je ne vois pas mon partner, et en conscience il

devrait être ici pour me recevoir. Moi, j'étais là

au\ Jeux Chevaleresques; avec deux femmes char-

mâmes que je mène dîner à ma petite maison de

l'allée des Veuves.

Ain du vaudeville de Partie carrée.

Oui , j'en conyiens, ce cartel téméraire

U'eûl enchanté dans loui autre moment,
in in m'oublie, I i'âï

beau rairè,

Cest luul au plus si l'on me croit vivant.

J'ai I éclal , partout je fais des dettes

,

n l'on n'en est pas instruit :

m ,i, pai lez ii"i des affaires secrètes

,

Au moins ca tail du bruit.

Mais encore faut-il qu'il yait du monde; et per-

sonne n i . pas seule ni de témoin...

COUHTOIS, «pu a entendu les derniers mots, avale son

deuxième verre el crie du haut du balcon :

Voilà, voilà, Monsieur, je suis' à vous; c'est

qu'il j .i une dispute à la poule; c'est l'affaire de

deux minutes.

SCÈNE IX.

ERNEST, M. de VERMEUIL.

i.hm:st.

Hein! qui est-ce qui a parlé? Ma foi, je ne vois

personne; <-i c'esl louer de malheur, à la porte

Maillot.

IL, n il I

lique.

i . i non; le reste pour le garçon; dis a ma

m. ., qn. lie m'attende un Instant.

ERNEST, le regardant.

Un militaire décoré , voilà l'homme qu'il me
faut. (A Vermeuil qu'il salue.) Pardon, Monsieur, SÎ je

vous dérange de vos affaires pour vous présenter

une pétition qui va peut-être vous paraître incon-

venante.

m'.hmei'il.

Comment donc, Monsieur, si je puis vous être

utile...

ERNEST.

Oh ! c'est un rien , tme misère , une affaire

d'honneur qui vient de m'arriver par occasion;

j'ai besoin d'un second ; je suis officier, au sur-

plus , pas en activité , il est vrai ; maisj'ai desdroits,

et si monsieur voulait me servir de témoin, à

charge de revanche.

VERMEUIL, à part et en colère.

Morbleu! (Haut.) C'est à moi que vous vous

adressez. Apprenez que je me croirais aussi cou-

pable que vous, si j'assistais à un pareil combat;

oui, corbleu, si j'étais votre parent ou votre ami,

vous ne vous battriez pas : ou ce serait avec moi;

je n'aime pas les duels, moi, Monsieur.

ERNEST.

Parbleu ! ni moi non plus , et en fait de duel...

Air : Cet arbre apporté de Provence.

Je ne veux <|iie le strict nécessaire;

J'aime mieux consacrer mes instants

A réduire beauté sévère.

Mais un fat m'insulte, et je l'attends;

Oui , souvent ces réduits solitaires

Onl pu me voir m'égarer un peu loin;

Mais c'était poui certaines affaires

Où l'on n'a pas besoiq de témoin.

Cependant il est de ces invitations qu'on ne

peut pas refuser ; un monsieur fort aimable que

je ne connais pas, et qui m'envoie son nom.

VERMEUIL,

Comment! qui vous envoie...

ERNEST.

Ah! mon Dieu, oui! tout se perfectionne! au-

trefois on fais m ses th lis sci-même i présent on

envoie sa carte ; voyez plutOt [Lui donnant h carte.)

« Viclar de Sérigny, rue des Sainis-Pé-res. »

VEBMEUIL.

Victor; c'est bien lui ! Voilà donc le cas qu'il

fait de mes avis. (\ Emest.) \<mis ave/, raison.

Monsieur, c'est un jeune homme à qui il faut

donner une leçon : vous dites que c'est ici le ren-

dez- vOusl

ERNEST.

El) ! mon Dieu , oui ! il'ii i à une demi-heure.

\ l il Mi in., , li ail voii.

Vous pouvez compter sur moi, Monsieur, je

serai votre témoin.



LE TÉMOIN 203

SCÈNE X.

Les Précédents ; COURTOIS, qui a entendu |es

derniers mots.

COURTOIS.

Son témoin; là, ce que c'est que d'arriver trop

tard; une affaire que l'on m'a souillée...

VERMEUIL , a Ernest.

Mais encore , comment cela est-il arrivé ?

ERNEST.

Quesais-je, moi; embarras de voitures; je

suis extrêmement vif, mon cheval l'est aussi, et

tout à l'heure , à la porte Maillot , un cabriolet...

COURTOIS.

Eh ! mon Dieu! c'est notre homme au tilbury.

(S'avançant et se mêlant à la conversation.) Messieurs,

je connais l'affaire; j'y suis même pour quelque

chose...

VERMEUIL , le regardant attentivement.

Que voulez-vous dire ?

COURTOIS.

C'est moi qui suis le témoin du cabriolet.

VERMEUIL , a part.

Comment ! c'est là un des camarades de mon

neveu ; il choisit drôlement ses seconds.

COURTOIS, saluant M. de Vcrineuil.

Je vois que monsieur est celui du tilbury, et

entre confrères.

ERNEST, vivement.

Je vais à deux pas; ma petite maison de l'allée

des Veuves , où je prendrai mes armes ; je vous

retrouverai ici...

COURTOIS.

C'est bon ! c'est bon ! faites comme vous vou-

drez , vous pouvez être tranquille ; monsieur est

votre témoin, je suis celui de l'adversaire, cela

nous regarde maintenant ; ce n'est plus votre af-

faire, c'est la nôtre.

ERNEST.

Oh ! ne craignez rien pour moi , je suis sûr de

mon coup.
(Il sort.)

SCÈNE XL

COURTOIS, VERMEUIL.

COURTOIS.

Sûr de mon coup ! c'est comme celui de tout à

l'heure ; c'est drôle , ils sont tous sûrs do leurs

coups , tous ! heureusement que nous sommes la,

ce qui esl encore plus sûr! (\ Verineuil.) biles-

inoi , maintenant que nous sommes seuls, n'y au-

rait-il pas mu; en d'arranger...

VERMEUIL.

Que voiile/, vous dire?

COURTOIS, avoe sentiment,

Rh ! sans douté : est-ce que vous ailliez le cœur

de laisser ces deux jeunes gens... songez donc à

notre... à nos devoirs : enfin, je suis témoin;

vous l'êtes aussi...

VERMEUIL.

Eh bien !

COURTOIS.

Eh bien ! je vous déclare que nous sommes in-

dignes d'en exercer les honorables fonctions , si

,

dans une demi-heure , nous n'avons pas forcé ces

jeunes gens à s'embrasser et à déjeuner ensemble.

VERMEUIL.

Monsieur !

COURTOIS, à part.

Il y mord.

VERMEUIL , a part.

Je m'étais trompé, c'est un brave homme.

(iiam.) Je m'associe à votre projet, pourvu toute-

fois que tout se passe dans les régies.

COURTOIS,

Parbleu ! c'est bien mon intention : voyons un

peu qu'est-ce que nous pourrions exiger d'eux.

VERMEUIL.

Mais qu'ils se conduisent en gens d'honneur.

COURTOIS.

Sans doute; qu'ils fassent bien les choses; dî-

ner à dix francs par tête, le café, la liqueur...

VERMEUIL.

Plaît-il! vous parlez...

COURTOIS.

Du dîner. Il paraît que monsieur ignore les

usages; je vais vous dire comment cela se passe.

Air de la ualopmé.

Par élat et par goût,

Je sais loul

,

J'entends tbul ;

Sentinelle

Toujours fidèle,

Si je vois

Deux grivois

S'enfoncer dans le b lis,

Je les suis soudain en tapinois.

Mais souv eut par hasard
,

J'arrive , hélas! trop lard.

Kl de loin je les Vol

Aller dîner sans moi.

Chut) j'entends pies île là :

Une, deux, ah ! ali! ah '.

J'y cours vile

,

L'âme interdite)

Deux amants furieux

S'égorgent pour les veux

D'une Agnès qui les trompe tans deux.

Souvent c'est un époux
.

Qui , dans un romie/-\ OUS,

A vu certain malheur

Obscurcir -"" honneur.
Allons dis je .ni mari

,

Soj(fI dor|| plus poli;

Celte alT.

P-l une ni i.'



264 OEUVRES COMPLETES DE SCIWBF

Pour si pou

,

Prendre Feu,

Et se mettre au cercueil:

Ah! grands dieux! que de femmes en deuil !

( MINEUK. )

Si l'un d'eux se mutine,
Je lui parle à l'instant

De sa sœur, sa cousine
,

Sa mère, son entant ;

Je l'attendris sur l'heure,

Par mes talents heureux;
Car je pleure

Quand je veux.

Enfin,

Si le destin

Fait qu'il soit orphelin.

Et qu'il n'ait ni père
Ni mère,

A mes fiers combatlanls
Par des signes frappants,

Je prouve qu'ils sont tous deux parents.
Avec un peu d'aplomb,
Je ferais le Lapon
Kl le Chinois... cousins,

Même issus de germains :

Je tonne, je séduis,

J'enlraine, j'éblouis,

puissance

De l'éloquence!

Un traiteur,

Par bonheur,
Est tout près,

Et la paix

Chez lui va se signer à leurs frais.

Garçon , cinq couverts.

Vous éles tous les deux...

Des huîtres.

Des rivaux généreux...

Deux lapins.

Et ces exploits nouveaux...

Du Champagne,

Font de vous deux héros...

A la glace. Du rhum , du rhum pour le coup
du milieu.

Tôt, toi, lot,

Servez chaud

,

lui , lin , lin,

Verre en main
Tout s'oublie,

El se pacifie,

Par un poulet truffé,

i lii esl réchauffé,
El l'on s embrasse enfin su café,

VERMEUIL,

De Borte que roua n'avez pas d'autre état?

i "i mois.

Non, Monsieur, Je m'j Buîsvoué tout entier,

quels qu'en soient les inconvénients, les dangers.

M RM! i il .

\h '

il |
.1 îles dangers,

COI RT0I8.

Parbleu! et le chapitre des Indigestions; au-
jourd'hui, par exemple, je bi'j attends bien,

VERMEUIL.

Comment ! ce n'est pas seulement avec Victor

que vous êtes engagé ?

COURTOIS.

Victor , dites-vous ? je ne le connais pas.

VERMEUIL.
Comment ! vous ne le connaissez pas ? et c'est

celui dont vous êtes le témoin; Victor de Séri-

gny.

COURTOIS, avec terreur.

Victor de Sérigny... attendez donc... Sérigny,
justement... c'est l'homme de ma lettre de change.

( vivement a vermeuii. ) Un jeune homme... un mi-

neur, qui a des dettes, et un oncle estimable.

VERMEUIL.

Oui , des dettes ; il fera bien de vivre pour les

acquitter, car son oncle ne payera jamais rien.

COURTOIS , i. part.

Ah! mon Dieu! et mon placement. (Haut.)

Monsieur , il ne faut pas que ce jeune homme-là
se halte , nous ne devons pas le souffrir , c'est

servir la cause de l'humanité , c'est défendre les

principes, c'est... ah! mon Dieu ! je l'entends...

Je vous en prie , aidez-moi à le persuader , à le

désarmer; vous m'avez promis votre appui.

VERMEUIL, froidement.

Non, non, ce n'est pas dans ce moment qu'il

faui qu'il me voie; plus tard je serai à lui, et à
vous, Monsieur.

( 11 salue, et rentre dans l'auLerge. )

SCÈNE XII.

COURTOIS, puis VICTOR.

COURTOIS.

Quel cœur sec et barbare , et qu'il était peu
digne des fonctions honorables et conservatrices

auxquelles il est appelé! mon éloquence! ne
m'abandonne pas, le voilà; heureusement il a

déjà l'air plus calme.

VICTOR , tranquillement.

Je viens, Monsieur, vous rappeler votre pro-

messe.

COURTOIS, tremblant.

Comment, jeune homme, VOUS persistez tou-

jours;'

x h: ron.

Oh ! non , Monsieur , je \iens de faire des ré-

Qexions bien salutaires; j'ai juré que ce serait

aujourd'hui la dernière lois de ma vie que je me
bain .us. ainsi il faut en finir.

coi mois.

ICI si cela linil mal pour nous. Monsieur ?( a

pari
|
S'il s,i\,ui queSOU adversaire est SÛT de son

coup,
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VICTOR.

Alors vous porterez cette lettre à ma cousine.

COURTOIS.

Ali ! vous avez une cousine. 1

VICTOR.

Vous verrez comme elle est jolie.

COURTOIS.

Elle est jolie! et vous vous bâtiez, jeune in-

sensé !

VICTOR.

Vous lui remettrez cette lettre; vous lui direz

que jusqu'au dernier soupir, Victor de Sérigny...

COURTOIS.

C'est bien lui, plus de doute, il y a identité !

(Le regardant douloureusement. ) Victor de Sérigny !

VICTOR.

Eh bien! oui; qu'y a-t-il d'étonnant?

COURTOIS.

Ce qu'il y a d'étonnant ! Apprenez , Monsieur,

que quand on s'appelle ainsi , on ne se bat pas...

VICTOR.

Comment ?

COURTOIS.

L'espoir sans doute d'une noble maison, son-

gez donc à la douleur de vos amis.

VICTOR.

Ils se consoleront.

COURTOIS.

De votre famille !

VICTOR.

Que vous importe?

COURTOIS.

Et s'il faut encore des considérations plus ma-

jeures ; il est impossible que vous n'ayez pas quel-

ques créancier» , vous devez en avoir.

VICTOR, avec dépit.

Certainement j'en ai, et vous m'y faites penser ;

parbleu! je serais enchanté de leur jouer ce

tour-là.

COURTOIS, âpart.

Déclarons-nous, peut-être que l'humanité, la

sensibilité!...

VICTOR.

Je ne dois qu'à des juifs, des usuriers, des fri-

pons ; j'en voudrais voir un seul devant moi, pour

me donner le plaisir de l'étrangler moi - même

,

avant de mourir.

COURTOIS, à part.

Dissimulons. (Haut.) Je vous demanderai seule-

ment si vous... si vous êtes aussi sûr de votre

coup?
VICTOR.

Moi, je suis la maladresse même, et je ne sais

seulement pas quelles armes choisiront mes ad-

versaires : celui d'hier au soir, je crois que c'est à

l'épée . niais l'autre , j'ignore...

COURTOIS.

Celui d'hier au soir, est-ce que vous en auriez

deux par hasard ?

VICTOR.

Et voilà une heure que je vous le dis ; un im-

pertinent qui s'est avisé de chanter sons les fenê-

tres de ma cousine.

COURTOIS, à part.

Ah! mon Dieu! c'est mon homme au\ petits

verres ; encore un qui est sûr de son coup.

[a Victor.) C'est fait de nous, Monsieur, nous

sommes morts.

VICTOR.

Comment, nous sommes morts?

COURTOIS, à part.

Et moi qui suis aussi son témoin ,
je vous le de-

mande, comment vais-je me tirer de là...

SCÈNE XIII.

Les Précédents, TOM.

TOM , arrivant tout essoufflé.

Ah ! Monsieur, si je n'ai pas crevé un cheval

,

peu s'en faut ; vingt-cinq minutes pour aller d'ici à

l'hôtel et pour en revenir.

VICTOR.

Eh bien! as-tu vu ma cousine? lui as-tu parlé?

est-elle inquiète de mon absence ?.. . mais réponds

donc, bourreau!

TOM, soupirant.

Votre cousine, Monsieur; armez-vous de cou-

rage!

VICTOR.

Comment ?

COURTOIS.

Encore un événement.

TOM.

Tout l'hôtel est sens dessus dessous ; on ne sait

ce que mademoiselle est devenue!

VICTOR, troublé.

Elle n'était pas chez mon oncle?

TOM.

Non, monsieur... disparue depuis sept heures

du matin, et il faut que ce soit quelque chose de

bien terrible ; car j'ai interrogé toute la maison :

impossible d'en tirer un seul mot.

VICTOR.

Et la femme de chambre n'a pu l'instruire?...

TOM.

Si fait , Monsieur... des demi-mots... Enfin...

VICTOR.

Enfin...

TOM.

Enfin , Monsieur, je croirais que mademoiselle

esl enlevée.
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VICTOR.

Enlevée! ma cousine ! et mon oncle ?...

TOM.

Parti aussi depuis quelques heures , pour l'ave-

nue de Neuilly.

VICTOR.

Il sera à sa poursuite. Je le trouverai, je le

tuerai.

COURTOIS.

Et qui ?

VICTOR.

Le ravisseur, quel qu'il soit...

COURTOIS.

Et de trois... Ah çà! tâchez donc de connaître

une seule des personnes avec qui vous vous battez.

VICTOR.

L'avenue de Neuilly ! Eh mais ! c'est de ce côté.

[A Courtois.) Et vous qui ne quittez pas celte place,

tous n'avez rien \u?

COURTOIS.

(A part.)

Ah! quelle idée! [Haut.] Si fait, pardonnez-

moi , je crois me rappeler... [A part.) Et nos deux

adversaires qui vont arriver; il n'y a que ce

moyen.
VICTOR, avec impatience.

Et vous ne me le dites pas... mais parlez donc,

je vous en conjure.

COURTOIS, cherchant.

Attendez , attendez que je me remette sur la

voie : nous disons que c'est votre cousine , la nièce

de monsieur votreonde, une jeune personne fort

agréable.

VICTOR.

Charmante !

COURTOIS.

C'est cela; une mise élégante; elle avait l'air

bien affligé...

VICTOR.

Mais vous l'avez donc vue, encore une fois ?

COURTOIS.

Certainement, avec un jeune officier, dans une

calèche. (a part.) Il n'y a que ce moyen-là de le

faire partir.

VICTOR.

Avccuiiolliciei ! vite, 'loin, à cheval.

uni.

Voilà, Monsieur.

Vieillit, itl .

tin .""» "i '
i " I

i -i oit

- mu les pas il" perfide

bonheur,

M le rapide,

iu n le raviaaeui

Si je perda celle qui »l i hère

.

s ipoh •< e tromper,

Je s.ils e. .pu lu.- H Me .1 I nu
i ... lient.)

COURTOIS.
Allons

,
je ne puis l'échapper.

ENSEMBLE.

CoureT } surles pas du perfide, ptc.

(Il sort avec Toin.

SCENE XIV.

COURTOIS, seul.

Qu'est-ce qu'il dit donc?je sais ce qui me reste

à faire ; c'est qu'il en est capable, (n regarde du cùié

par où il est smti.) Ah! mon Dieu ! il franchit les

fossés ; il va se casser le coup à présent : ce gar-

çon-là me fait des révolutions! là... (Revenant.)

Ah! que d'événements! moi, je désirais des af-

faires , en voilà-t-il assez , qui se compliquent

,

qui se croisent. Dans un autre moment j'y aurais

vu une perspective superbe , des suites succulen-

tes ; mais dans l'agitation où je suis , je vous de-

mande si ça peut me profiter. Me voilà toujours

maître du champ de bataille; mais s'il revient,

ils renoueront l'affaire : s'il y avait moyen de l'ar-

ranger une fois pour toutes...

SCÈNE XV.

COURTOIS, SA1NT-F1RMIN , d'un coté, son épée

sous le liras; ERNEST, de l'autre coté, tenant aussi SOU

épée.

SAINT-FIRMIN.

Eh bien ! mon cher témoin , ce M. Victor se

fait bien attendre. (Apercevant Emcsi.) Eh, mais!

c'est peut-être lui.

COURTOIS, cherchant:

C'est possible , attende/, je vais le savoir.

(Il j'approche d'Ernest qu'il salue.)

ERNEST'.

Ah çà ! mon cher, c'est une horreur, votre

M. \ ictor se moque donc de moi.

COURTOIS, lias.

Monsieur, vous l'accusez à tort...

ERNEST, * lui-même, regardant Saint-Firntfn.

Ah! c'est donc lui:'

COURTOIS, hésitant.

Mais...

s WVl'-ITRMIN.

Eh bim ?

COURTOIS.

C'est lui. ( v part.) Oh ! ma lettrede change!

[1 i Saint-Firmin se saluent,)

i ni mois . » |
i itre eux,

A moi maintenant.., \h cà ! mes bons amis

,

lions Miii.i t-ii présence, expliquons-nous: esl ce

qu'il n'j aurai! pas moyen d'arranger cette af-

faire-là?
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ERNEST.

Qu'est-ce que c'est? arranger...

SAINT-FIRMIN , tirant l'épée.

Voilà, je pense, la meilleure manière...

COURTOIS, à part.

Ah! mon Dieu! quelles tètes. (Saint-Finnin et Er-

nest s'approchent i Courtois se précipite entre eu\.) Ar-

rêtez , arrêtez , au nom de l'humanité , écoutez-

moi.

(Courtois les prend sous le bras avec vivacité ; Victor parait

dans le fond couvert de poussière et suivi de Picard.)

SCÈNE XVI.

Les Précédents, VICTOR, PICARD.

VICTOR, à Picard.

Ma foi , mon cher Picard , je t'ai rencontré bien

à propos ; tu es sûr que ma cousine est là ? con-

duis-moi vite...

SAINT-FIRMIN ET ERNEST, repoussant Courtois.

Tous vos discours sont inutiles.

COURTOIS.

Mais, imprudents que vous êtes, vous n'avez

seulement pas de second témoin.

VICTOR , prêt à entrer dans l'auberge.

Heim '.que vois-je ? deux jeunes gens l'épée à la

main, et mon homme... Ah çà ! il est donc fourré

dans toutes les querelles, [svancant.) Pardon,

Messieurs.

(Picard entre dans l'auberge. 1

COURTOIS , voyant Victor.

Ouf! à l'autre maintenant; c'est le diable qui

le ramène.

VICTOR , à Saiut-Firmin et à Ernest.

Il vous manque un témoin, Messieurs, et je

n'ai jamais laissé deux braves dans l'embarras.

COURTOIS.

Ah ! l'enragé ! quand je sue sang et eau pour le

tirer d'affaire.

SAINT-FIRMIN , à Victor.

Mille grâces, Monsieur; mais je m'en rapporte

à la bonne foi de M. Victor.

( Montrant Ernest.)

ERNEST, à Saint-Firmni.

M. Victor ! mais c'est vous.

SAINT-FIRMIN.

Non , parbleu ! c'est vous-même.

VICTOR.

Victor ! un moment , Messieurs ; c'est moi !

SAINT-FIRMIN.

Vous?

COURTOIS.

Aye, aye, gare les explications !

VICTOR.

Qui donc a pu causer celte étrange méprise ?

SAINT-FIRMIN, montrant Courtois.

C'est Monsieur.

ERNEST.

C'est lui.

VICTOR, furieux, à Courtois.

Il m'en rendra raison.

TOUS TROIS.

En garde, (bis. •

Craignez notre juste courroux ,

En garde, ( Ms.1

Del'eiuk'ï-vous.

COURTOIS.
Qui , moi, me battre! je n'ai garde;

Pour qu'aveu vous je me hasarde

,

Il me faut un témoin aussi.

(A part.)

El je suis bien loin. Dieu merci !

De m'en servir ici.

TOUS TROIS.

En garde, etc.

( I.es trois épées sont dirigées contre Courtois, qui se retire

trés-ellrayé.)

COURTOIS, troublé.

Messieurs , n'y aurait-il pas moyen d'arranger...

SCÈNE XVII.

Les Précédents , VERMEDIL , ADELE ,

PICARD.

VF.RMEUIL paraît au bruit que fait Courtois; il donne la

main à Adèle ; ils s'arrêtent en voyant Victor, qui ne les

aperçoit pas.

VICTOR.

Non , lion. (Laissant tomber son épée.) Ciel ! 111011

oncle !

SAINT-FIRMIN.

Mon ancien général !

VERMEUIL.

Fort bien , Monsieur, trois duels à la fois.

ADELE.

Ah ! Victor, est-ce là ce que vous m'aviez pro-

mis?

VICTOR.

Et ma cousine aussi
; je suis perdu !

COURTOIS.

C'est mon bon ange qui les envoie.

VICTOR , embarrassé.

Mon cher oncle , je vous jure que c'est bien

malgré moi... une fatalité...

ERNEST, à Vermeuil.

J'ignorais , Monsieur, que vous fussiez l'oncle ;

je n'aurais pas pris la liberté de m'adresser à

vous pour me servir de second.

VERMEUIL.

Pourquoi donc, Monsieur, je vous en servirai.

ERNEST.

Contre voire neveu ?
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VERMEUIL.

Sans (louto. (A Saint-Firmin.) Et à Saiiit-Firniiii

aussi.

SAINT-FIBMIN.

Mon général...

VICTOR.

Que veut-il dire ?

ADÈLE.

Eb bien ! mon oncle qui s'en mêle aussi !

COURTOIS , à part.

C'est un gâte-métier que cet bomme-là.

VERMEUIL.

Seulement , Messieurs , je me flatte que mon
expérience et mon grade me mériteront assez

^ otre confiance , pour que vous me laissiez niaitre

du lieu et du cboiv des armes.

(Saint-Firmin et Ernest s'inclinent.)

VICTOR.

Mon oncle!...

VERMEUIL.

Oh ! ne craignez rien , je ne vous empêcherai

pas de vous battre ; au contraire...

ADÈLE.

Ah! mon Dieu!
VERMEUIL.

La campagne va s'ouvrir; dans quinze jours

nous partons pour l'armée. ( a Saint-Firmin et à

Ernest.) Messieurs , vous serez tous trois à côté de

moi , et nous verrons celui qui se montrera le

mieux : depuis vingt ans , voilà comme je termine

nus affaires d'honneur.

SAINT-FIRMIN ET ERNEST, vivement.

Général, nous acceptons.

ADÈLE.

Ah ! je respire.

COURTOIS.

El moi je suis sauvé... (a part.) parce qu'avec

de tels sentiments et un tel oncle, il est impos-

sible qui- ma lettre de change... Je la présenterai

demain.
VERMEUIL.

Pour toi , Victor...

Air. : A soixante ans.

Pour mériter de nouveau mon estime,
Pour obtenir ce cœur qui t'est promis,
Dans un combat plus légitime,
Va vers Ion prince et ton pays.
De tes torts envers la patrie

Ton bras peut l'absoudre aujourd'hui,
Oui, la valeur peul l'absoudre aujourd'hui;
Et s'il est vrai que le [eu purifie,

Ah! c'est surtout le l'eu de l'ennemi.

TOUS.
Oui, s'il est vrai que le feu, etc.

COURTOIS , à Vermeuil.

Ah çà ! permettez ; vous nous enlevez ces

jeunes gens ; vous allez faire la guerre ; est-ce

qu'il n'y aurait pas moyen d'arranger celte af-

faire-là?

VERMEUIL.

Avec l'ennemi ! non , Monsieur ; ce sont les

seules que nous n'arrangeons jamais.

VAUDEVILLE.

CHOEUR.

.
, ( nous ) ...

Le sort J ; réconcilie,
l vous I

Ne songeons plus en ce jour

... ( notre 1 .

Ou a partager
{ votr(1 }

vie

Entre la gloire et l'amour.

COURTOIS , au public.

Air : Vamowr qu'Edmond a su nie taire.

Par les Irails lancés du parterre,

Quelques ailleurs a mort furent blessés,

Ils ont paye lous les frais de la guerre

,

Dieu l'as-e paix aux pauvres trépasses !

Mais aujourd'hui plus de lutte ennemie
,

Si quelque bruit...

( S'avancent. )

Voila, voila.

(Parlant au parterre.)

Voyons, Messieurs; un moment.

N'aurions-nous pas un moyen, je vous prie,

D'arranger celle affaire là

CHOEUR.
Le sort nous réconcilie, etc.





.



LE SECRÉTAIRE ET LE CUISINIER,
<G©ffiE3è2)32l=W,£.W2)2E^3&2iS! SIS? WSÏ &(C !5Ë® ,

Kepi ésenlée
,
pour la première fois, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 10 janvier 1821.

En société avec M. Mélesville.

—mom—
Personnages.

M. DE SAINT-PHAR.
ÉLISE, sa fille.

Le vicomte DE SAUVECOURT.
ALPHONSE , son fils.

ANTOINE, intendant de M. de Sainl-Ph.ii

SOUFFLÉ, cuisinier.

Marmitons, aides ue cuisine, valets.

lia scène se passe à Paris.

. Portes de fond
,
porte de iLe théâtre représente une salle de l'appartement de M. de Saint-Pli

gauche, une prande cheminée avec un bon feu. A droite du spectateur, sur le premier pla

faut pour écrire.

premier plana

i el tout ce qu'il

SCENE PREMIERE.

ANTOINE , tenant un paquet de lettres, et à la

cantonade.

Je vous le répète, dites que je n'y suis pas. Que
diable aussi, le comte de Saint-Phar, mon maître,

avait bien besoin de se faire donner l'ambassade

de Copenhague ! Depuis que nous sommes nom-
més , je crois (pie la tète tourne à toute la maison :

chacun veut monter.

An; : Vn homme /mur faire "n tableau.

Chacun s
1

donne un air de grandeur.
Jusqu'à la bonne et l. irrice

Oui veul'l elle dames d'honneur.

Et nos marmitons, chefs d'office ;

l.i' jocke] M'ut être courrier;

Enfin changeant son frontispice
,

Sur sa loge . noiir portier,

Vient de mettre : parlez ai suisse.

Sans compter les nouvelles pinces, moi qui en

ma qualité de factotum... qu'est-ce (pie je dis

donc, d'intendant , suis chargé des nominations,

ai-je reçu des soiiises ei des lettres de recomman-

dation! soixante-douze seulement pour la place

de Milel de chambre ! ce n'est pas étonnant, valet

d'un grand seigneur, ce son) de ces places que

tam de gens peuvent remplir! enfin, je n'en ai

plus que deux , celle de secrétaire et celle de cui-

sinier : ah! par exemple pour ces deux-là... pre-

nons garde.

Air du Ménage de garçon.

Pour ces deux places je nie Halte

De bien choisir nies postulants;

C'est, dit-on, pour un diplomate

Deux hommes vraiment importants!

Plus d'un grand talent qu'on révère

A du son esprit tout entier,

Le malin , à son secrétaire

,

El le soir, à son cuisinier.

Qu'est-ce qui vient déjà me déranger?

SCENE IL

Le Précédent, le vicomte de SAUVECOtJItT.

LE VICOMTE, entrant et repoussant un valet qui veul

Ventrebleu! je me moque de la consigne, j'en

ai forcé bien d'autres, (a Antoine.) M. le comte de

Saint-Phar '.'

ANTOINE.

Monsieur, il travaille dans ce moment.

LE VICOMTE.

Ah! il travaille, c'est différent; un grand sei-

gneur qui travaille) il ne faut pas le déranger;

unis lui dire/ que c'est le vicomte de Sauvecourt.
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ANTOINE.

Comment, celui à quijatte il dut sa fortune?

LE VICOMTE.

Oui , sou ancien ami
,
qui ne l'a pas vu depuis

dix ans, el qui désire lui parler pour une affaire

nés-importante! Quand part-il pour son ambas-

sade?

ANTOINE.

Demain matin ; ses malles et celles de made-

moiselle Élise sont déjà faites.

LE VICOMTE, ,i part.

Ah! sa fille l'accompagne; voilà qui me con-

firme encore; il n'y a pas de temps à perdre.

( Haut. ) Quel est son homme d'affaires ou son in-

tendant ?

ANTOINE.

Vous les voyez tous les deux ; je suis l'un et

l'autre.

LE VICOMTE.

C'est-à-dire que vous cumulez; c'est bien, ça

fait moins de monde dans une maison ; mais si

jamais , c'est une supposition que je fais , l'inten-

dant vient ii être pendu , je vous demande ce que

deviendra l'homme d'affaires.

ANTOINE.

Monsieur...

LE VICOMTE.

Ce sont les vôtres, j'entends bien ; ça ne me re-

garde pas-, je voulais seulement vous prévenir

qu'il se présentera ici dans la matinée un jeune

homme de bonne tournure, de bonne façon, qui

viendra vous demander une place de secrétaire,

afin de partir demain avec monsieur l'ambassa-

deur.

ANTOINE.

Allons , encore une recommandation !

LE VICOMTE.

Je vous prie de Parrêter.

kfi IOINE.

r.Ysl-à-dire que monsieur s'intéresse au jeune

homme , el voudrai! qu'il eût la place.

I.l VICOMTE , on colère.

Qu'est-ce que c'est? Je voudrais bien voir...

, mon Bis secrétaire etjockey

diplomatique; il ne manquerait plus que cria.

( bmu.] Non , Monsieur, non , je ne veux pas qu'il

aii la pi. ice; mais je veux que vous le reteniez ici

jusqu'à ce que je --ois revenu h que j'aie parlé à

m. de Sainl-Phar! Quand croyez-vous qu'il soii

visible? Attendez... à quelle heure déjeune-t-il?

wioim:.

\ onze heures.

m M' I Dire.

Dana une heure) c'est bien. Vous forez mettre

mon couvert

Air. de Lanturn.

Pour les affaires c'esl â table

Que je les traile , el je soutien

Que c'esl là l'instant favorable ;

Nos gens d'élat le savent bien !

Tous ceux, morbleu! qu'un bon repas rassemble,

Quels qu'ils soient deviennent amis;

El quand on boit le même vin ensemble,

On est bienlôt du même avis.

Ah çà ! vous tâcherez que le déjeuner soit un
peu corsé ; ce sont de ces particularités auxquelles

je tiens beaucoup. A propos ; a-t-il un bon cuisi-

nier ?

ANTOINE.

Mais...

LE VICOMTE.

Diable , il faut qu'un ambassadeur en ait un.

Attendez donc ! attendez donc ! ce coquin (pie

dans un moment de dépit j'ai renvoyé dernière-

ment... Je m'en charge, j'ai son affaire. Ainsi,

c'est convenu , serviteur.

(il sort.)

SCÈNE III.

ANTOINE, seul.

Là , je vous le demande , quelle rage de protec-

tion ! moi qui voulais choisir moi-même... c'est

égal, je vais me rejeter sur le secrétaire ; pom
-

celui-là , par exemple , je veux au moins que ça

soit quelqu'un que je connaisse. Chut! c'est ma-

demoiselle Élise, notre jeune maîtresse.

SCÈNE IV.

ANTOINE, ÉLISE.

I I Ist.

Ah! vous voilà, Antoine , j'ai quelque chose à

vous demander.

ANTOINE.

Comment donc, Mademoiselle, je suis trop

heureux...

ÉLISE.

Ne s'est-il pas présenté ce matin quelqu'un pour

la place de secrétaire?

\ ÏTOINE , I part.

Nous
j voilà . je ne pourrai pas en donner une.

(Haut.) Non, Mademoiselle, personne encore,

quoique j'aie déjà plusieurs demandes.

I LISE.

C'esl qu'on m'a fortement recommande un

jeune homme, qui doitse présenter aujourd'hui...

I \ loi M..

I n jeune homme .' attendez donc, n'est-il pas

de la connaissance de M. le vicomte «le Sauve*

court ?
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ÉLISE.

Grands dieux! qui a pu vous dire?... Oui, oui,

je crois qu'il le connaît. Est-ce qu'on vous en au-

rait rendu un compte défavorable ?

ANTOINE.

Mais, oui; ou me priait même de le refuser

tout net.

ÉLISE.

Gardez-vous en bien ; on se sera trompé assu-

rément ; le caractère le plus doux , le plus aima-

ble... très-instruit
, quoiqu'il n'ait que vingt-deux

ans.

ANTOINE.

Vingt-deux ans ! c'est bien jeune !

ÉLISE , vivement.

11 en a trente, monsieur Antoine , il en a trente.

ANTOINE.

Mademoiselle le connaît ?

ÉLISE, se reprenant.

C'est-à-dire , non , on m'en a beaucoup parlé.

Air. : Voulant par ses œuvres complètes.

Oh! c'est un très-bon secrétaire:

Que d'esprit, tjuel doux entretien :

A tout le monde il saura plaire;

Il peint, chante l'italien.

Que sa voix est douce et légère :

Surtout, Monsieur, si vous saviez

Comme il danse bien!... Vous, voyez
Qu'il doit convenir à mon père.

Et vous me désobligeriez beaucoup...

ANTOINE.

Du moment que mademoiselle le recommande. .

.

( a part.) Allons, il n'y aura pas moyen; et mon-

sieur le vicomte aura tort. ( Haut. ) C'est que mon-

sieur l'ambassadeur est très-pressé ; et s'il ne se

présentait pas aujourd'hui...

ÉLISE.

11 se présentera, monsieur Antoine , il se pré-

sentera. ( a part. ) 11 devrait être ici.

,

ANTOINE.

El quel est le nom du jeune homme?
ÉLISE.

Son nom ? (a pan. ) Ah ! mon Dieu! Alphonse

ne m'a pas dit le nom qu'il prendrait. (Haut. ) Son

nom , je l'ai oublié ; mais d'après tout ce que je

vous ai dit , vous le reconnaîtrez aisément ;

(Fausse sortie.) et, en attendant, des égards, des

ménagements...

An-, de Ports i

.' le cillage.

Recevez-le de votre mieux;
Je «loi- moi-même la première
Lui faire oublier, si je peux

,

i m H n'esl éncor que secrétaire;

Il n'est pas ne pour cet emploi ;

Aussi dites lui bien , de grâce ,

Qu'il ne dépendra pas de moi
Qu'il n ait mie meilleure place.

Adieu, monsieur Antoine.

(Elle «bru)

SCENE V.

ANTOINE, seul, p>,i5 un Valet.

ANTOINE, s'inclinaiit.

Certainement, Mademoiselle... Allons, puis-

que notre jeune maîtresse le veut... Mais quel

peut être ce secrétaire, pour lequel il y a tant de

recommandations pour et contre ?

LE VALET.

Monsieur Antoine! monsieur Antoine!

ANTOINE.

Un moment ! me voilà !

LE VALET.

M. l'ambassadeur vous demande.

ANTOINE.

J'y vais. Allons, vous autres, rangez un peu

cette salle. Ah ! diable ! et notre secrétaire ?

(Au valet.) S'il vient un jeune homme me deman-

der, tu le prieras de m'attendre un moment; et tu

viendras m'avertit sur-le-champ.

DES VOIX, en dehors.

Monsieur Antoine ! monsieur Antoine !

ANTOINE , sortant.

On y va , on y va. On ne peut pas être partout

à la fois.

(il sort par la gauche.)

SCENE VI.

SOUFFLE, dur; cote , dans la coulis

Je vous dis que c'est pour affaire. (Entrant.)

Ah ! bien oui
,
parlez au suisse ,

parlez au suisse ;

c'est le moyen de ne parler à personne. ( Regardant

le salon et les valets.) Oh ! oh ! il paraît que ceci est

du grand numéro. Une livrée magnifique ! style

d'hôtel! Heureusement que j'ai endossé le vérita-

ble elbeuf.

LE VALET.

C'est monsieur, sans doute ,
qui veut parler à

noire intendant?

SOUFFLÉ, à part.

Monsieur... [Tàtant sou habit.) Voyez-vous déjà

l'effet de l'elbeuf. ( Uaut.) Oui, je voudrais parler

à l'intendant.

( Les valets sortent.
)

SCÈNE VII.

SOUFFLÉ, seul.

Eh bien ! sont-ils honnêtes pour des habits ga-

lonnés. Allons , Souillé , mon ami , te voilà lancé ,

le premier pas est fait. Je sais bien qu'il y a de la

hardiesse à venir, sans protection et sans recom-

mandation , enlever d'assaut la place de premier

cuisinier d'une excellence , mais c'est une espèce
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d'audace qui ne messied pas au talent; et puis,

rien ne donne du cœur comme d'être sur le pavé ,

et j'y suis. Certainement j'avais une bonne place

chez le vicomte de Sauvecourt ! Un homme marié

qui vivait en garçon ; car je n'ai jamais vu ni sa

femme ni son tils. C'était un amateur, un connais-

seur, etj'avais de l'agrément avec lui. Mais, l'au-

tre semaine , il se fâche , sous le prétexte qu'il

avait faim et que je le faisais attendre. Je l'ai fait

attendre, c'est vrai; que diable, le talent n'est

pas à l'heure. Moi ,
je raisonne mes plats , et c'est

parce que je raisonnais trop qu'il m'a nus à la

porte. perversité du siècle !

Air : J'ai longlempt parcouru le mondz (de Iocohde).

Partout 011 connaU le mérile

De mes soufflés , de mes salmis ;

Et cuisinier cosmopolite

Travaillant pour tous h'-, pays,

Léger en cuisine française ,

Profond dans la cuisine anglaise,

Partoul j'ai changé mes ragoûts

Selon l'appélil el les lioùts.

Mais quelle injustice profonde:

Le génie, hélas ! reste à jeun :

J'ai, dans mon talent peu commun,
Fait des dîners pour tout le monde,
F.l je n'en puis pas trouver un!

Quoi !
votre tierté me rejette!

Quoi: votre mémoire esl muette,
Vous, que mon mente a lances.

Vous tous qu'aux honneurs j'ai poussés

Vous surtout qu'avec la fourchette

Sur le Parnasse j'ai placés:

Cesl une honte pour noire art

De vouloir me mettre à l'écarl ;

Car

Partoul on connail le mérite

De mes soufflés, de mes salmis,

Et cuisinier cosmopolite, etc., etc.

< 1M Will.l..

Heureux cenl rois le cuisinier vulgaire

Qui, loin des cours que je veux oublier,

Poi i l'o paix sa modeste carrière

i
i rail auter, chez quelque bon rentier,

1. bumhle omelette i
i

I anse du paniei

< lue dis je ! el quelle erreur nouvelle :

Moi qu en lous les lieux on appelle
i i i tsai de la béchamelle
i i i Alexandre du rosbif)

Invoq - mon génii ai (il

Reprenons ecl ail insolenl

.

Noble apanage du talent;

' ai

Partoul mnall le

h. mes soufflés , de mes sulmU etc. , etc.

i ont ce qu'il me faut, c'esl que monsieur l'am-

bassadeur miii un homme de goûl el d'appétit,

qui veuille bien m'altacher a l'ambassade. El dans

qu que je lui demande ? huit

cents francs par an, el de lit considération, el

igné plus que moi, Mais mi

lions-nous ferme : il ne s'agil pas ici de

s'cndOl inir Bill le i "li.

SCÈNE VIII.

SOUFFLÉ, ANTOINE, Le Valet.

LE VALET, à Antoine, montrant Soufflé.

Oui, Monsieur, le voilà.

ANTOINE.

C'est bon. ( Le valet sort. ) Oserai-je vous deman-
der, Monsieur, quel est votre nom?

SOUFFLÉ.

Monsieur , l'on m'appelle Souillé.

ANTOINE.

Où étiez-vous avant de venir ici?

SOUFFLÉ.

Je ne sais pas Irop si je dois m'en vanter. Je

sors de chez M. le vicomte de Sauvecourt.

ANTOINE.

C'est cela même. Je l'ai vu ce matin; il m'a

parlé de vous.

SOUFFLÉ.

Il m'en veut joliment, n'est-ce pas?

ANTOINE.

Mais il n'est pas de vos amis.

SOUFFLÉ.

Je m'en doutais bien.

ANTOINE.

11 paraît qu'il savait que vous deviez venir , car

il m'a défendu de vous placer ; et comme c'est

l'intime ami de notre maître...

SOUFFLÉ.

Allons , encore un de ces estomacs ingrats

dont je parlais tout à l'heure. Je vois bien qu'il

faut...

[Reprenant sou chapeau.)

INT0INE.

Heureusement pour vous, mademoiselle Élise,

la ûlle de monseigneur , vous porte beaucoup

d'intérêt.

SOUFFLÉ.

Mademoiselle Élise! c'est singulier. Ah ! j'y

suis maintenant ; elle m'aura vu en venant dîner

chez M. de Sauvecourt.

ANTOINE.

\pparemment; elle vous a recommandé elle-

même, el vous sentez bien que je n'ai pu refuser.

\insi, dès ce moment vous pouvez vous regarder

comme attaché la maison.

SOUFFLÉ , reposant son chapeau.

Enfin!...

\\ hum:.

C'esl ici que vous travaillerez.

SOI FFLÉ.

[ci? je ne \uis pas trop comment, (a part.) il

n v a pas seulement un fourneau.

\\ IdlM .

( inaiii a wis honoraires...
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SOUFFLÉ , à part.

Mes honoraires ! style d'hôtel ; moi ,
j'aurais dit

mes gages. (Haut. ) Vous dites donc que mes ho-

noraires...

ANTOINE.

Se monteront à cinq mille francs.

SOUFFLÉ , stupéfait.

Cinq mille francs ! ! ! Quelle maison !

ANTOINE.

De plus , vous mangerez à la table de son ex-

cellence.

SOUFFLÉ.

Par exemple ! voilà qui est trop fort , ça ne se

doit pas. Passe pour les cinq mille francs ; je les

prendrai ; mais dîner avec son excellence !

Air du vaudeville des Landes.

Il m' louerait toujours à table,

ÇaTrait rougir ma pudeur.

ANTOINE.
Un cloge est agréable

Dans la bouche d'un seigneur.

SOUFFLÉ.

Ça n'est pas ça qui me touche

j'suis bien sûr dans mou emploi

De lui faire ouvrir la bouche,

Et dans la place où je m' voi

Je prévoi (bis.)

Qu'il n' pourra vivre sans moi.

ANTOINE.

Enfin , vous êtes entretenu , habillé aux frais

de son excellence.

SOUFFLÉ.

Ca, ce n'est pas le plus cher, car, dans notre

état, on n'use pas; et sire n'était les taches...

ANTOINE.

Oui , quand on écrit sous la dictée ! Ah çà ! vous

trouverez là tout ce qu'il vous faut, des plumes,

de l'encre , du papier.

SOUFFLÉ, à part.

Eh bien ! par exemple , voilà une batterie de

cuisine d'une nouvelle espèce! ( Haut.) Dites-moi

un peu quelle est au juste la place que mademoi-

selle Élise a demandée pour moi?

ANTOINE.

Eh bien! celle de secrétaire.

SOUFFLÉ.

De secrétaire! Comment! je suis secrétaire'.'

ANTOINE.

Est-ce que vous n'êtes pas content ?

SOUFFLÉ.

Si fait, si fait. J';.vais bien autre chose eu vue,

mais dès que mademoiselle Élise a demandé pour

moi la place de secrétaire et. cinq mille francs de

traitemi ni...
i A pan.) On m'avait bien dit qu'avec

des protections on arrivait à tout.

ANTOINE.

On va vous conduire à votre appartement. Je

ni.

vous engage à faire un peu de toilette. Vous trou-

verez tout ce qu'il vous faut, habit, veste, culotte.

SOUFFLÉ ,
sortant.

Oh ! pour des vestes ,
j'en ai.

ANTOINE, le reconduisant.

Je VOUS SalUC ( Lui parlant pendant qu'il est dehors.
)

Eh bien ! où allez-vous donc? vous descendez.

Ce n'est pas cela , c'est au premier ; bien , vous y

voilà. Si je l'avais laissé faire , il allait tout droit

à la cuisine. Je suis fort content de notre secré-

taire; mon coup d'oeil ne me trompe jamais; c'est

un homme du premier mérite. Allons, allons,

grâce à moi, voilà la maison de l'ambassadeur

qui se monte joliment; il ne nous manque plus

tpie notre cuisinier ; et quand monsieur le vicomte

voudra nous présenter son protégé...

SCÈNE IX.

ANTOINE, ALPHONSE.

ALPHONSE , à part.

Voilà sans doute l'intendant dont Élise m'a parlé.

ANTOINE.

Qu'y a-t-il pour votre service?

ALPHONSE.

Monsieur , on me nomme Duval
; je viens pour

la place...

ANTOINE.
Quelle place ?

ALPHONSE.

La place vacante.

ANTOINE.

Ah ! ah! vous arrivez un peu tard; nouri avons

déjà un candidat fortement recommandé.

ALPHONSE , vivement.

Monsieur , j'ai aussi des protecteurs ; le marquis

de Limoges, le duc de Valmont.

Air du Piège.

Vous connaissez, j'en suis certain,

La main du marquis de Limoges?

Lisez, et vous verrez soudain

Combien il me donne d'éloges.

Sans doute ils doivent être grands,

( A part. )

Car, avec une audace extrême

,

J'ai fait ce que font tant de gens,

Je les ai dictes moi-même.

ANTOINE , qui a décacheté une des lettres.

Comment donc! monsieur le marquis, un de

nos plus joyeux gastronomes , je l'ai vu souvent

chez monseigneur.

» Je vous recommande le porteur de cctle let-

» tre , connue u:i homme du plus grand mérite et

n peur lequel j'ai une estime particulière. ><

Diable ! voilà qui est embarrassant. M. le vi-

comte de Sauvecourl qui a aussi son prou

18
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ALPHONSE , à [..in.

Mon père ! qu'est-ce que cela veut dire ? (Haut.)

Monsieur, je vous eu conjure, ayez égard à la re-

commandation de monsieur le marquis. Dans le

doute, vous devez au moins admettre la concur-

rence ; et si des considérations personnelles pou-

vaient vous déterminer...

I Lui glissant une bourse dans la main. )

ANTOINE.

Comment donc ! voilà un homme qui a servi

dans les grandes maisons. (Haut.) Monsieur, je

\ ois que vous avez du mérite ; monsieur le vi-

comte dira ce qu'il voudra , des fonctions aussi

délicates ne s'accordent qu'au talent, et non pas

à la faveur. Nous allons vous prendre à l'essai ; et

si vous continuez à vous bien conduire , on vous

gardera.

ALPHONSE.

Quel bonheur !

ANTOINE.

Je vais commencer par vous conduire à l'ollicc.

ALPHONSE.

C'est inutile , je n'ai pas faim.

ANTOINE.

Permettez ; il ne s'agit pas ici de voue faim ,

niais de celle de monseigneur. C'est un déjeuner

ordinaire . ainsi arrangez-vous là-dessus. 11 n'y a,

je crois, que trois couverts, monseigneur, le vi-

comte , et M. Souillé, son nouveau secrétaire.

ALPHONSE.

Qu'est-ce que vous dites donc '.son nouveau

secrétaire ?

ANTOINE.

Oui, un jeune homme qui vient d'entrer en

fondions , et qui pari avec nous pour le Dane-

mark.

\l l'UONSE, à part.

Ah ! mon Dieu , je suis venu trop tard. (Haut.)

Ht pour qui me prenez-vous dope?

w roiNE.

Eh! parbleu, pour le chef d'office qui nous

manque. N'étes-vous pas venu vous-même me de-

mander 1,1 place vacante?

ALPHONSE.

Oui, sans doute, la plaça vacante, parce (pie

je croyais... (\
i I

El l'on pari demain ! etau-

( i\en (le prévenir Élise de l'accident qui

nous arrive !

(Ooen nd nner.)

i \ \ ILET, on ii lion

i.e chocolat de mademoiselle ! Mademoiselle

demande son i bocolal.

WMI1M 1,

Onj va dans l'instant, [AAiph i ; lllous.mon

.mu . \iie
,

i la besogne . le déjeuner de monsei-

ii'm est e I'- éloigné ; mais h) < liocolatdc ma-

demoiselle, vous allez le faire tout de suite, et le

lui porter.

ALPHONSE.

Lui porter ! Comment donc! avec plaisir.

( A part.
)

Air, : Quand une Agnès.

C'est une assez folle entreprise,

Mais après tout il le faut bien :

Pour in'approrher «le mon Elise

Je ne \ois pas d'autre moyen.
Suis-je malheureux l me contraindre

A faire ce déjeuner-là !

Je ne connais de plus à plaindre

yue celle qui le mangera.

ANTOINE, au valet.

Montez ici la chocolatière , et dépêchez !

LE VALET.

Oui, Monsieur; j'oubliais de vous remettre ce

papier que m'a donné monseigneur.

ANTOINE, l'ourrant.

C'est un rapport à faire, nous avons le temps.

SCÈNE X.

ALPHONSE, ANTOINE; SOUFFLÉ, habill. :.u

française, repée au côté, perruque bien poudrée.

ANTOINE.

Ah ! voilà notre nouveau secrétaire.

ALPHONSE , à part.

Comment ! cet original-là ? quelle singulière

tournure !

SOI ll'LÉ, a Antoine.

Quel est ce monsieur?

ANTOINE.

C'est un cuisinier que je viens d'arrêter.

SOUFFLÉ.

Ah! c'esi un cuisinier! c'esl drôle que je ne le

connaisse pas; et on le nomme?
ANTOINE.

Duval.

SOIFFLÉ.

Duval, mais c'est un nom inconnu; étonne

peut pas confier une place comme celle-là à un

homme sans réputation.

ANTOINE.

Il dit qu'il a du talent.

SOUFFLÉ.

.le le crois bien , ils le disent lotis: mais il l'au!

voir cela à la poêle ; soyets tranquille; je \.us

l'interroger, et je vous dirai ce qui en est. (t™.

vu i !•
i llp ».] Il n'j a pas

longtemps, je crois, que monsieur exerce
'

M.I'IIonsi;.

Non. Monsieur.
SOI I III .

M puis -je demander ou monsieui a coin-

MU in r '
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ALPHONSE , à part.

Il paraii ([lie je vais soutenir un interrogatqire

dans les formes. (Haut.) Monsieur, j'ai étudié chez

Yéry.

SOUFFLÉ , bas à Antoine.

Je m'en doutais ; ils ont tout dit quand ils ont

prononcé ce nom-là; mais, voyez-vous, il n'y a

pas pour les jeunes gens de plus mauvaise école

que la cuisine publique ; on s'y gâte la main , et

voilà tout. (Haut.) Et monsieur n'a pas encore

travaillé chez le particulier?

ALPHONSE.

Si , Monsieur, dans deux grandes maisons et

dans un ministère.

SOUFFLÉ , lias à Antoine.

Ça , c'est différent , il a pu se former ; mais je

vais bien voir. (Haut.) Vous ne devez pas craindre

alors un examen détaillé , et je vous demanderai

la permission de vous adresser quelques ques-

tions.

ALPHONSE.

Comment donc, Monsieur... (a part.) Par

exemple , me voilà bien !

ANTOINE , à part.

Diable ! notre secrétaire est un homme de mé-

rite ; il a sur tous les sujets des connaissances fort

étendues.

SOl'FFLÉ , d'un air d'importance , et après s'être essuyé

les lèvres.

Monsieur, je ne vous interrogerai pas sur les

fricassées , les blancs-mangers , les suprêmes

,

et autres plats vulgaires qui sont l'ABC du mé-

tier ; je ne vous attaquerai pas non plus sur les

cardons à la moelle, les caisses de foies gras, les

soupes de perdreaux et les pâtés de macaroni

,

parce que là-dessus il y a des régies établies , et

que la routine peut tenir lieu de talent.

ALPHONSE , à part.

En vérité , ce monsieur a une érudition gas-

tronomique qui est effrayante.

SOUFFLÉ.

Mais je vous demanderai , pour vous faire une

question digne de vous, comment vous entendez

les ortolans à la provençale.

ALPHONSE.

Les ortolans à la provençale ?

SOUFFLÉ.

Oui, quel est là-dessus votre système? Le

champ est ouvert aux innovations ; le génie peut

se donner carrière.

ALPHONSE.

Ma foi , Monsieur... (a pan.) Que le diable

l'emporte.

SOUFFLÉ , bai 5 Antoine.

Vous voyez qu'il se trouble ; il croyait qu'il

se jouerait de moi; mais il se trompe. (Haut.) Je

vous demanderai , Monsieur, si vous faites cuire

l'ortolan dans sa barde , ou dans la truffe elle-

même ?

ALPHONSE , embarrassé.

Dans sa barde; mais je crois...

SOUFFLÉ , à Antoine.

Il ne s'en doute pas. (a Alphonse.) Écoutez-moi ;

nous prenons , c'est-à-dire , vous prenez une truffe

d'une dimension... à peu près... la plus grosse

qu'on pourra trouver ; vous l'évitiez comme il

faut , et y placez l'ortolan enveloppé d'une double

barde de jambon cru , légèrement humectée d'un

coulis d'anchois. Il y en a qui mettent des sar-

dines , mais c'est une erreur, une erreur des plus

grossières qu'on puisse faire en cuisine. Vous

garnissez vos truffes d'une farce composée de

foies gras et de moelle de bœuf pour entretenir

un onctueux et prévenir le dessèchement : feu

modéré dessus et dessous ; vous faites usage du

four de campagne pour donner la couleur, et vous

servez chaud. Voilà , Monsieur, comme on traite

l'ortolan à la provençale.

ALPHONSE.

Monsieur, tout cela n'est rien en théorie ; c'est

par la pratique qu'il faut juger les gens , surtout

quand il s'agit de chimie culinaire et expérimen-

tale, (a part.) Allons donc , je m'en vais aussi lui

lâcher les grands mots , moi.

SOUFFLÉ.

Permette! ; j'ai parlé de cuisine et non pas de

chimie.

Air : Adieu, je tous fuis, buis charmants,

( S'animant. )

C'est au feu qu'il faudra vous voir.

ALPHONSE.
Vous m'y verrez bientôt, j'espère.

SOUFFLÉ , à Antoine.

On aurait du le recevoir

Tout au plus coinin' surnuméraire!

( A part.
)

Ça n'a pas l'ombre de talent,

Et ça veut marcher sur nos traces :

C'est une horreur.' Voil.i pourtant

Comme on donne à présent les places.

ANTOINE.

C'est bon, c'est bon, nous saurons bientôt à

quoi nous en tenir ; mais Unissons , car il faut

qu'il prépare le déjeuner de mademoiselle ; et

vous , voilà un rapport que monseigneur m'a en-

voyé , et qui maintenant vous regarde.

SOUFFLÉ, embarrassé.

Ah ! un rapport?

ANTOINE.

Oui , expédiez cela avant déjeuner, ra ne fera

pas mal
,
parce que ça donnera à monseigneur un

échantillon tle \os talents; mettez-vous là ! Ah !
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voici la chocolatière. Messieurs
, je vous laisse

,

chacun vôtre affaire.

(Il sort.)

SCÈNE XI.

SOUFFLÉ, assis devant la table, et ALPHONSE,
auprès île la cheminée.

SOUFFLÉ.

Ah! il faut que je fasse un rapport! [cherchant

i épeier.) Oui , je vois bien... ra...pport. Pour la

lecture , ça va encore ; c'est la partie de récriture

qui est autrement difficultueuse.

ALPHONSE , tenant la chocolatière d'une main et le

chocolat de l'autre.

Je ne sais pas trop comment m'y prendre; j'ai

bu mille fois ma lasse de chocolat sans songer

comment cela se faisait : je crois qu'on le râpe
;

essayons toujours.

SOUFFLÉ.

C'est dommage que dans l'état de secrétaire on

soi) obligé d'écrire, car sans ça... (Regardant du

côté d' Mphonse.] Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait donc!

je crois qu'il râpe son chocolat. (Haut.) Ce n'est

pas cela , ce n'est pas cela , c'est l'ancienne ma-

nière ; le chocolat à l'italienne, en morceaux.

ALPHONSE.

Je vous remercie.

SOUFFLÉ , à table.

Ma foi , je sais signer mon nom , et j'assemble

mes lettres; ainsi avec de l'audace... (Regardant

Alphonse.] En irois ou quatre morceaux, ça suffit;

bien comme cela. (Prenant une plume.) Diable de

plume, c'est fin comme des pattes de mouche!

moi qui n'écris qu'en gros. (Regardant Alphonse.)

Esi il maladroit! (Criant.) Est-il maladroit! pas

comme ça .
pas comme ça. [se levant.) car ça veut

., môlei , et ça ne se doute seulement pas... i Lui

prenant la chocolatière . et roulant entre ses mains.) Telle/.,

tenez, voyez vous, jusqu'il ce que la mousse s'é-

lève; alors vous versez dans la tasse, voilà ce

qu'on appelle à l'italienne.

ALPHONS1 .

Je comprends bien; mais ça demande une per-

le) iinii.

soi l i 1.1:.

Vous verrez que je serai obligé de faire son

chocolat i»>ur lui. Tenez, mettez-vous là-bas .1

, ,
,i table, el ai bevez ce que j'ai commencé.

\ 1.1-iION.SI .

Mais il n'j a rien encore.

Slll I 1 II.

H h') .1 neii 1 ii bien ' alors, c mentez, ce

icilej |e voudrais.bien qu'ici ce

lui comme CCla, cal |C !>Ui8 Obligé «le réparer...

ALPHONSE , montrant le papier.

C'est ce rapport...

SOUFFLÉ.

Oui, ce rapport, (a part.) A-l-il la tête dure! il

est bien heureux que je fasse son ouvrage, car

sans cela...

(Tournant toujours, mettant de l'eau chaude, ou versant

dans la tasse , etc. )

Air du Renégat.

ALPHONSE , écrivant.

Travaillons donc
,
puisque j'y suis.

SOUFFLÉ , faisant le chocolat.

i:.i lui fia d' l'honneur; quelle mine!
\"là I' monde : sic rus non vobis ;

Coinm' dit le latin de cuisine.

SCÈNE XII.

SOUEFLE , se baissant pour mettre le chocolat au feu;

ALPHONSE , à la table, écrivant avec attention; LE
VICOMTE , dans le fond , sa montre à la main.

LE VICOMTE.
Du déjeuner voici l'instant, je crois.

( Apercevant son fils.")

Eh! mais, grand Dieu ! c'est mon fils que je vois!

( A part.)

Oui, c'est bien lui, la chose est claire,

Il est même en train d'exercer.

Morbleu! monsieur le secrétaire,

Moi je m'en vais vous dénoncer!

ENSEMBLE.

LE VICOMTE , sans être vu et toujours dans le fond,

avec Saint-Phar courons m'entendre
Pour confondre ci- coquin-là.

Fi vous qui pensiez me surprendre,

Bientôt on vous desUtuera.

SOUFFLÉ , raisanl le 1 1. I il.

Quel service je vais lui rendre,

Quoiqu' ça soil au d'SSOUS d1
in ' Il

Mai-, le vrai l.ileni peul s elcnilli'

Vnin dans un lasse il' <IiimoI.iI !

ALPHONSE, écrivant.

\h: quel sci me il va me rendre

En se chargeant de mon état!

Tâchons .m moins de le surprendre

r 1 .le payer son chocolat.

(I.rv te : dans l'appartement en race.)

SCENE XIII.

SOUFFLÉ, ALPHONSE.

SOI ITLE.

.le crois que je me suis surpassé (Haut.) C'est

fini : ei vous?

\l.Plio\sr.

.le n'ai plus que deux mots etje termine; ce tra-

vail eiaii uni' plaisanterie; rien n'était plus facile a

l'aire.
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SOUFFLl'.

Je no vous en dirai pas autant , car j'en sik> à

grosses gouttes; voilà votre chocolat.

ALPHONSE.

Voici votre rapport.

SOUFFLÉ.

Attendez donc, attendez donc; ça ne se pré-

sente pas ainsi; le petit pain, le verre d'eau, le

plateau d'une main; tenez...

(Il arrange la tasse , le verre d'eau, le petit pain, sur le

plateau, et montre comment il faut le porter.)

Air : Qu'il est flatteur d'rpouser (elle.

Il faut le porter avec grâce,

La serviette sous le bras droit.

ALPHONSE , impatienté.

Je sais ce qu'il faut que je fasse.

soi l'l-'I,É.

C'est plus difficil' qu'on ne croit.

Cet ail de porter ou de prendre

La serviette ou le tablier,

Il faut bien du temps pour l'apprendre,

Il n' la u l qu'un jour pour l'oublier.

( Il arrange la serviette sur le bras d'Alphonse et lui donne

le plateau pendant la fin du couplet.)

ALPHONSE, à part.

Je vais donc voir Élise ! pourvu qu'elle n'éclate

pas de rire en m'apercevant, voilà tout ce que je

crains.

SCÈNE XIV.

Les Précédents, ANTOINE.

ANTOINE.

Allons donc, allons donc! Ce chocolat est-il

prêt'.' Mademoiselle s'impatiente.

ALPHONSE.

J'y vais. [Il sort précipitamment.)

SOI FFI.É , le suivant des yeux.

I a , la , il va comme un fou , il va tout renver-

ser ; donnez-vous donc du mal après ça ; il y a

des gens avec qui l'on perdrait son latin.

SCÈNE XV.

SOUFFLÉ, ANTOINE.

ANTOINE.

Et vous, avez-vous Uni ?

SOUFFLÉ, lui donnant le rapport.

Je crois bien ; ce travail était une plaisanterie,

rien n'était plus facile à faire.

Wl'OINE.

Je vais le mettre sous les yeux de monseigneur.

Le voici qui se dirige de ce côté, avec le vicomte

de Sauvecourt. Je vais vous présenter.

SOUFFLÉ.

Non, non; j'aime mieux dans un autre moment.

parce que, voyez-vous, M. le vicomte de Sauve-

court est un peu \if, et alors nous nous sommes

séparés vivement, ce qui fait que je craindrais

encore quelques vivacités. J'aime mieux attendre

qu'il soit parti.

ANTOINE.

Comme vous voudrez; je ne vous présenterai

qu'après son départ.

[Soufflé entre dans le cabinet.)

SCÈNE XVI.

M. DE SAINT-PHAR, LE VICOMTE ; ANTOINE,
qui se tient à l'écart.

LE VICOMTE.

Oui, mon cher, c'est lui-même, je l'ai parfai-

tement reconnu.

M. DE SAINT-PHAR.

Quelle peut être la cause de ce déguisement?

LE VICOMTE.

Oh! je m'en doute bien. Il était depuis un an

à Strasbourg , où il avait une place superbe.

M. DE SAINT-PHAR.

C'est là où il aura vu ma fille ; elle y a passé un

mois chez une de ses tantes.

LE VICOMTE.

Je comprends; et le coquin sera devenu amou-

reux sans notre permission. Mais ce qui est bien

pis encore, c'est que j'avais arrangé pour lui un

mariage superbe, la plus riche héritière du dé-

partement Tout était convenu avec les parents,

Air de SI. Guillaume.

Quand j'apprends par une estafette

Que le futur a disparu,

Qu'il s'est sauve sans tambour ni trompette,

F.l qu'à Paris il s'esl rendu'...

M.ns dans Paris, comment donc, sans encombre

,

Chercher un fou qui vient de* s'échapper?

La ville esl grande, et sur le nombre
On pourrait se tromper.

Aussi , je crois qu'il serait parti avec toi ,
s[ ' •

marquis de Limoges n'était pas venu me con-

fier qu'il lui avait donné une lettre de recomman-

dation pour se présenter chez toi en qualité de

secrétaire.

M. DE SAINT-PHAR.
Serait-il possible ?

LE VICOMTE.

Rien n'est plus vrai, et dans ce moment il est

installé dans l'hôtel.

xi. de s.vivr-pii m;.

En effet, voilà une escapade qui passe ht plai-

santerie. Antoine?

ANTOINE , s'avançant.

Monseigneur?

H. de swvr-i'ii in.

Vous ave/ vu le nouveau secrétaire ?
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ANTOINE.

Oui , Monseigneur, et voici déjà le rapport que

vous l'aviez chargé de faire.

M. DE SAINT-PHAB.

C'est bon. (Le donnant au vicomte.) COUliais-tU

cette écriture ?

LE VICOMTE , le lui rendant.

Oh ! c'est bien la sienne.

M. DE SAINT-PHAR, à Antoine.

Et qui vous a engagé a le recevoir?

ANTOINE.

Est-ce que j'ai mal fait, Monseigneur ? ce n'est

pas ma faute , c'est mademoiselle elle-même qui

me l'a recommandé, et très-vivement.

M. DE SAINT-PHAR.

Ah ! c'est ma tille ! (Froidement.) Vous avez bien

fait , Antoine. (Bas au vicomte.) Dis donc , mon ami

,

c'est ma tille...

LE VICOMTE.

J'entends bien. Qu'est-ce que nous ferons?

Air du vaudeville de Partie carrée.

M. DE SAINT-PHAR.

J'avais aussi des projets sur ma tille

,

Kl cel amour va les déranger tous ;

i ommençons donc, en pères de famille,

Par nous ficher.

LE VICOMTE.
nui, morbleu! faclions-nous.

M. DE SAINT-PHAR.
Puis poiir punir une telle escapade,

l'ouï iinu - venger, unissons-les,

i i co m s mon ambassade
Pai un traité de paix.

LE VICOMTE.

Tu crois ? à la bonne heure !

M. m. SAINT-PHAB.

Pourvu que ton Gis me convienne, cependant.

Mais où diable est dune mon secrétaire? (a An-

toine.) Comment ne l'aj-je pas encore vu?

LNTOINE , j'«] prochant.

Il attend pour m 1 présenter que M. le vicomte

soit parti, parce qu'il craint, in'a-l-il dit, de se

trouver avec lui.

I I VICOMTE.

Je le crois bien; je vous le chapitrerais d'im-

portance.

M. m s.M vr-l'll \R.

Je m'en charge : el pour cela , rais-moi le plai-

sir d'aller te promenerdans lejardin.

II Ml IIM I I .

Comment diable! c'esl que i'.ii une faim d'en-

fer, el le grand .m- va encore l'augmenter.

8AIN1 l'ii Ml.

Nous déjeunerons en famille, cela vaul bien

mieux. Vntoinc, vous soignerez le déjeuner en

conséquence.

LE VICOMTr.

Oui, oui; mais puisque nous commençons
tard...

Air. du vaudeville du Bouquet du Soi.

(A Antoine.)

Mon cher, que le déjeuner
Ail au moins plus d'un service,

El fais que le déjeuner
Ne finisse

Qu'au dîner!

(A H. de Saiul-Pliar.)

Pieu! quelle bonne fortune!

Réunir ainsi chacun
Nos deux familles en une

,

El les deux repas en un.

ENSEMBLE.

Mon cher, que le déjeuner
Ail au moins plus d'un service,

Et fais que le déjeuner

Ne lin !->!•

Qu'au diner!

M. DE SAINT-PHAR ET ANTOINE.
Il faut que le déjeuner

Ail ni moins plus d'un service,

Il faut que le déjeuner
Ne finisse

Qu'au diner.

(Le vicomte sort.)

SCENE XVII.

M. DE SAINT-PHAR, ANTOINE.

M. DE SAINT-PHAR.

Antoine, va me chercher le jeune homme , et

amène-le-moi.

(pendant qu'Antoine entre dans le cabinet, il parcourt le

i apport qu'il a à la main.)

Comment donc! c'est fort bien; de la clarté,

de la chaleur, un choix d'expressions; c'est par-

bleu bien raisonné ; et moi-même je n'avais pas

envisagé la question sous ce point de vue. Al-

lons, allons, mon gendre est un homme de

mérite.

SCÈNE XVIII.

M. DE SAINT-PHAR, SOUFFLÉ; ANTOINE,
il.ml Soufflé.

ANTOINE.

Voilà, Monseigneur.
(Antoine sOTl.)

soi iii, r j'incline.

M. DE SMM'-I'IIVR.

Je unis salue. Monsieur, (i..- regardant.) Ma foi.

Il ;i rai.mi d'avoir du talent, car il n'est pas

bean : el je ne sais comment ma fille s'csl laissé

séduire.

SOI i il i . i pari

Il parait (pic ma figure lui revient assez.
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M. DE SAINT-PHAR.

J'ai lu votre rapport, et je l'ai trouvé bien.

SOUFFLÉ.

Cependant, Monseigneur, pour ce qu'il m'a

coûté... je peux bien dire que je l'ai l'ait sans

m'en apercevoir!

M. DE SAINT-PHAR.

Tant mieux, cela prouve de la facilité; il y a

là même quelques idées liai (lies , qui sont en con-

tradiction avec les miennes.

SOUFFLÉ.

Certainement , Monseigneur, c'est sans le vou-

loir, (a pan.) C'est cet autre qui aura fait quelques

bêtises.

M. DE SUNT-PIIAR.

Ne vous en défendez pas, j'aime beaucoup que

l'OD ne soit pas de mon avis. Mais voyons un peu

comment vous soutiendrez votre opinion.

SOUFFLÉ.

Alon opinion !

X'.r. : Ces postillons.

Ah '. Monseigneur, vous n' me connaissez guère,

Je n'y fais pas tant de façons

Être entêté n'est pas mon caractère;

Et voyez-vous, en fait d'opinions,

Tant d' gens en ont trois ou quatre de suite,

Qu' c'est gênant pour les arranger;

.Moi j' n'eu ai pas, et ça nt'évile

La peine d'en changer.

il. DE SAINT-PHAR.

Je vous comprends, et je vous sais bon gré de

votre générosité; vous craignez d'engager une

discussion où vous sentez bien que j'aurais le dés-

avantage.

SOUFFLÉ.

Mais...

M. DE SAINT-PHAR, souriant.

Avouez-le , vous n'approuvez pas la distinction

que j'ai faite sur le droit des gens ?

SOUFFLÉ.

Hum!..
M. DE SAINT-PHAR.

Vous pensez peut-être que l'espèce dont il s'a-

git est tout à fait du ressort du droit civil ?

SOUFFLÉ , d'un air approbalif.

Hum ! hum !

M. DE SAINT-PHAR.

Allons, dites-le franchement.

SOUFFLÉ, souriant.

Mais, puisque vous m'y forcez, c'est du droit

civil.

M. DE SAINT-PHAR.

A la bonne heure. Vous voyez que je sais en-

tendre la vérité. Touchez là. .le \ons estime, et

je vois que nous finirons par nous comprendre.

SOUFFLÉ, à part.

Ça ne fera pas mal, car jusqu'à présent,..

Mais c'esl égal, me voilà en faveur; et aillant qu'on

petit juger quelqu'un sans l'entendre, ça m'a
1

l'air

d'un brave homme. ( Voyant Antoine qui est entré el

qui lui fait dessignes.)

SCÈNE XIX.

Les Précédents, ANTOINE.

SOUFFLÉ, à part.

Qu'est-ce que me veut l'intendant avec sa pan-

tomime ?

(Antoine lui montre une lettre eu lui faisant sigm- d.- se

taire. )

Hein ! un billet. Hé bien ! apportez-le ; je ne

peux pas le lire d'ici.

ANTOINE , à part.

Le maladroit !

M. DE SAINT-PHAR.

Quoi! qu'est-ce que c'est? Antoine, quelle est

cette lettre ? d'où vient-elle ? répondez à L'instant.

ANTOINE.

Je prie monseigneur de ne pas m'en vouloir ;

c'est mademoiselle Élise qui m'a donné ce billet

pour le remettre en secret à monsieur le secré-

taire.

M. DE SAINT-PHAR, prenant la lettre.

In billet de ma tille! Quoi! Monsieur, vous

osez...

SOUFFLÉ.

Ce n'est pas pour moi, Monseigneur; il se

trompe. Diable de facteur !

M. DE SAINT-PHAR.

Si, Monsieur, c'est pour vous. C'est ma fille

qui vous a recommandé à mon intendant.

SOUFFLÉ.

Ca, c'est la vérité; mais pour le reste...

SI. DE SAINT-PHAR.

Ne prétendez pas me tromper : je sais tout.

Vous n'êtes secrétaire que par hasard ; ce n'est pas

là votre état.

SOUFFLÉ.

Eh bien! oui, Monseigneur, c'est la vérité.

M. DE SAINT-PHAR.

Ce n'est rien encore. Vous vous êtes fait aimer

de ma lille ?

SOUFFLÉ.

Pour ça, je peux vous assurer...

M. DE SAINT-PHAR, lisant.

Oui, Monsieur, elle vous aime; elle l'avoue

elle-même.

SOUFFLÉ , a part.

La, qu'est-ce que j'ai lait à mademoiselle Élise?

Au moment OÙ ça allait si bien : j'étais lancé...

M. DE SAIN l'-l'H (R, clemenl.

Je veux savoir. Monsieur, si vous êtes encore
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digne dp mon estime '.' Êtes-vous capable de sa-

crifier votre amour et de renoncer à nia fille?

SOUFFLÉ , avec feu.

Dieu! tout ce qui peut vous faire plaisir, tout

ce qui peut vous être agréable, (se mettant à genou*.!

Pourvu que je conserve vos bonnes grâces, qui

nie sont bien autrement prérieuses.

M. DE SUNT-PHAR.

Relevez-vous, ma fille est à vous.

SOUFFLÉ, se relevant et hors de lui.

Par exemple, celui-là est trop fort; et il a juré

que je n'en reviendrais pas ! Comment! Monsieur,

vous daigneriez ?

M. DE SAINT-PHAR, avec intention.

l'y mets cependant une condition. Vous êtes

enrore mon secrétaire , et j'ai une lettre à vous

faire écrire. C'est la lettre d'un fils soumis et res-

pectueux qui veut fléchir le courroux de son père.

Vous devez m'entendre?

SOUFFLÉ.

Non, le diable m'emporte!

M. DE SAINT-PHAR.

Si fait, je veux que vous m'entendiez.

SOUFFLÉ.

Alors, si ça peut vous faire plaisir... Mais c'est

que vraiment, aux termes où nous en sommes

.

j<' peux vous avouer ça; je ne sais pas trop com-

m lit je pourrai...

M. DE SAINT-PHAR.

Soyez tranquille, je vous la dicterai moi-

même; mais je veux «pie vous l'écriviez, et vous

l'écrirez.

SOUFFLÉ , à part.

.le l'écrirai, je l'écrirai, ça lui est bien aisé à

dire. Mais c'esi égal ; dans les bonnesdispositions

où est le beau-père, ça n'est pas une lettre de

plus du de moins qui peut faire manquer le con-

lr.it.

f V M. I Saint-Phar.)

le vous suis, Monseigneur.

( IK sortent a gauebe. 1

SCÈNE XX.

ANTOINE, pu VLPHONSE.

INTOl M .

Par exemple, si je me Berais jamais douté (pie

i éiaii moi qui ferais li mariage de notre jeune

m mi ii ,, m \!i ! vous voilà

,

monsieur le chef. Qu'étes-vousdonc devenu depuis
mu- demi-heure '

ILPHO si .

Morbleu! |c suis d'une colère... Je puni' le

rhocolai jusqu'à l'appartement de mademoiselle ;

i.i . mu' espè c i!'- gouvernante ne le prend des

mains et ne vent pas me laisser entrer, .l'ai eu

beau faire, il n'y a pas eu moyen.

VM'OIXE.

l'.li ! sans doute : qu'avic/.-vous besoin de le

donner vous-même ? Mais il ne s'agit pas de cela
;

vous allez avoir de l'ouvrage , et voilà une belle

occasion de fonder votre réputation ; d'abord le

déjeuner de ce matin , je présume (pie vous vous

en êtes occupé ; et puis demain , peu!-ètre , un
repas de noce. Hein ! la maison est bonne ?

ALPHONSE.

Qu'est-ce que vous dites? un repas de noce?

ANTOINE.

Oui, mademoiselle Élise se marie: elle épouse

le jeune secrétaire que vous avez vu tout à l'heure,

et qui n'est pas...

ALPHONSE.

Comment ! qui n'est pas...

ANTOINE, riant.

Qui n'est pas plus secrétaire que vous et moi.

C'est un amant déguisé.

ALPHONSE , furieux.

Un amant déguisé ! l'on m'aurait joué à ce

point !

Ain : On m'avait tante lu guinguette,

ANT01NK.

Allons, via l'autre qui s'en mêle.

ALPHONSE, hors de lui.

Mais qu'il redoute mon courroux,

Je cours lui brûler la cervelle

su prétend eue son époux.

SCÈNE XXI.

Les Précédents, LE VICOMTE.

( Le vicomte el Alpl se se trouvent uez A ne?. )

ALPHONSE, parlant.

Mon père!

LE VICOMTE , de même.

Mon fils !

( L'air continue. )

LE VICOMTE.
Mon lils en ies lieux ' quelle lionlcl

l ii vas entendre mon sermon.

ANTOINE, confondu.

Le cuisinier, lils d'un vicomte !

Dieux ' quel honneur
i

\ la maison:

I
ss| .MiH.K.

ILPHONSE.
Daigne*, i nlmoi votre colère,

N'écoutci plus votre dépil .

P sauver celle qui m est chère

Aiiii/ ni votre crédit,

wioim:.
i juol > vous -'le- son père '

I [ il bien sili .leee qu'il <lil
'

i. lie rencontre singulière I

i h i nui, l'en perdrai l'esprit,
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LE VICOMTE.

Oui, venlreblcu jesuis son père;

lui moins n me l'a toujours dit;

J.> sens redi nblcr ma colère

Presque autant que mon appétit.

LE VICOMTE, retenant Alphonse qui veut se sauver.

Non, morbleu ! ta ne m'échapperas pas; et si

M. de Saint-Phar est assez bon pour oublier sa

colère , moi je mu souviens de la mienne, et je ne

peux pas l'oublier, pas plus que le déjeuner que

j'attends depuis deux heures.

ALPHONSE.

Que dites-vous! M. de Saiot-Pbar consentirait

à me pardonner ?

LE VICOMTE.

Oui, Monsieur; il pardonne, et il consent.

SCÈNE XXII.

Les Précédents, SAINT-PHAR, ÉLISE.

M. DE SAINT-PHAR, qui a entendu les derniers mots.

Au contraire , mon cher vicomte , c'est que je

ne consens point.

LE VICOMTE.

En voici bien d'une autre ! N'est-ce pas vous

qtti tout à l'heure...

\1. DE SAINT-PHAR.

Oui; mais j'y avais mis pour condition que vo-

tre lils me conviendrait ; et d'après la conversa-

tion ipie nous venons d'avoir...

ALPHONSE étonne.

Que nous venons d'avoir!

M. DE SAINT-PHAR.

Il est bien heureux d'être votre fils ; sans cela je

l'aurais fuit sauter par les fenêtres; et en atten-

dant je l'ai mis à la porte.

LB VICOMTE.

Comment, mon lils... (Montrant Alphonse.) Eh

mais ! le voilà.

M. DE SAINT-PHAR.

Lui?

ÉLISE

Eh ! sans doute , c'est Alphonse.

M. DE SAINT-PHAR.

Mais alors , quel est donc celui à qui je parlais

tout à l'heure? un sot, un impertinent, qui ne

sait seulement pas signer son nom, et qui m'a tenu

les discours les plus extravagants.

ALPHONSE.
C'est le monsieur de ce. malin , un amant dé-

guisé.

M. DE SAINT-PHAR.

Impossible.

LE VICOMTE.

Vlors, c'est un aventurier.

ANTOINE.

On intrigant qui cherchait à surprendre des se-

crets d'État ; il faut le retrouver vite.

ALPHONSE.

Oui, courons.

LE VICOMTE.

Un instant ; je demande (pie les perquisitions

ne commencent qu'après le déjeuner. Antoine ,

fais servir. Eh bien ! d'où vient cet air d'effroi?

ANTOINE, montrant Alphonse.

Ma foi, adressez-vous à monsieur, que j'ai pris

pour le maître-d'hôtel; c'est lui qui en était

chargé.

LE VICOMTE, a son lils.

Comment, malheureux, tu as osé..? je suis

perdu !

Air. ilu vaudeville du Petit Courrier.

Dieux: à quel saint avoir recours!

Passe pour être secrétaire!

Mais le déjeuner de ton père...

Je crois qu'il en veut à mes jours!

lia manqué par son absence
Me faire mourir de chagrin,

Et le coquin, par sa présence,

Va me faire mourir de faim !

(Ritournelle du chœur suivant.]

LE VICOMTE.

Qu'entends-je !

SCÈNE XXIII.

Les Précédents; plusieurs Domestiques,
apportant une table richement servie.

SOUFFLÉ , en bonnet de colon , tablier de cuisine , couteau

au côté, arrivant le dernier avec un plat qu'il porte gra-

vement.

CHOEUR.

Air. de M. Jean Jeah of. Paris .

De monseigneur que le dîner s'apprête

.

In-s \ ins choisis et des mets délicats ;

Que la gaieté soit aussi de la fêle :

il la gaieté jamais de bons repas!

M. DE SAINT-PHAR, reconnaissant Soufflé.

Eh mais! c'est mon coquin de tout à l'heure...

ANTOINE.

Notre nouveau secrétaire !

LE VICOMTE.

Mon ancien cuisinier !

SOUFFLÉ.

Lui-même. C'est vous qui l'avez nommé.

LE VICOMTE , levant sa canne.

Comment ! c'est toi qui causes ici tout ce ta-

page? Je vais, morbleu...

SOUFFLÉ, froidi ment.

Frappe/., (montrant le plat qu'il tient) mais goûtez.

LE VICOM IT.

Hein! qu'est-ce qu'il tient là? Dieu me par-
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donne, re sont dos ortolans à la provençale, mon

mets favori.

SOUFFLÉ.

JUSte. (A M. de Saint-Phar.) J'ai 1)1011 SCllti , MOll-

seigneur, que cette maudite lettre que je n'ai pas

pu écrire m'avait fait du tort à vos yeux , car, vous

en conviendrez vous-même , vous m'estimiez avant

la lettre. J'ai voulu alors vous prouver, avant de

vous quitter, que je n'étais pas tout à fait indigne

di' m» bonnes grâces, et que si dans votre cabi-

net j'étais un sot , je pouvais être un homme de

mérite en descendant d'un étage. Je suis rentré

dans mes fourneaux , dont je n'aurais jamais dû

sortir, vu que la nature m'avait fait homme de

bouche , et non pas homme de lettres ; et je viens

soumettre à votre appétit dégustateur cet échan-

tillon de mes talents, d'après lequel je consens à

être jugé, parce (pie, comme a dit le Sage : On

connaît l'homme à tes actions , et le cuisinier <i

ses ragoûts.
LE VICOMTE.

Et il les fait bons, je l'atteste ! C'est mon an-

cien cuisinier, que j'avais renvoyé dans un mo-

ment d'humeur, et que je voulais placer chez toi.

SOUFFLÉ.

C'est pour cela aussi que je suis venu.

M. DE SAINT-l'HAU , riant.

Comment! c'est là l'emploi que tu sollicitais?

LE VICOMTE, •i" 1 »"«' " ,is -1 iMr
- '' '1'" :1 -ul

''
1 '' '''

déjeuner.

Tu peux le lui accorder, je le lé jure, il vient

de faire ses preuves. Souillé, nous te Chargeons

du repas de noce; et en attendant, ce déjeuner-

là sera celui des fiançailles. Allons, allons, que

chacun s'asseye. Monsieur le secrétaire, ici à ta-

ble, à côté de moi.

SOUFFLÉ.

Et moi derrière : voilà chacun à sa place; ce

n'est pas sans peine.

(ils se niellent tous a taille.)

cnoEUR.

Air : Honneur à la musique.

D'un repas délectable

Savourons la douceur :

Amis, ce n'est qu'à table

Qu'on trouve le bonheur.

SOUFFLÉ, la serviette sous le bras, et s' adressant au oublie.

Ain de Marianne.

Daignez excuser mon audace

(Car les artistes en ont tous),

J'ose ici vous prier en grâce

De v'nir parfois diner chez nous !

tin vous r'cevra,

On vous fêt'ra.

(Au vicomte qui lui demande une assiette.)

Pardon, Monsieur, ;' suis à vous, me voila!

(il lui donne une assiette, etrevient au publie.)

Quelque convive

Qui nuus arrive,

Jamais le nombre ne nous effraiera ;

Mais ce dtner où j' vous invile

Dépend de vous seuls en ce jour,

Car il sullii d'un souille pour

Renverser la marmite.

choeur.

D'un repas délectable

Savourons la douceur;
Amis, ce n'est qu'a table

Qu'on trouve le bonheur.

-O*^-"-©®:^







FRONTIN MARI-GARÇON,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre ilu Vaudeville,

le 18 janvier 1821.

En société avec M. Mélesville.

ISO®

personnages.

LE COMTE EDOUARD.
LA COMTESSE , sa femme.

FRONTIN, domestique du comte.

DENISE , sa femme.

LABRANCHE, domestique du comte.

Un Maître-d'hôtel.

Un Cocher.

lia scène se passe en province, au château du comte Edouard.

Lu lliëàlre représente un pare élégant. A droite . un mur et une petite porte : un Iiereenu sur le devant de la scène. A gauche

pavillon orne de deux eolonnes et de deux vases de (leurs, indiquant l'entrée d'nn appartement au ren de-chaussée

SCENE PREMIERE.

FRONTIN , parlant dans le fond à la canlouade.

Oui , madame la Conitesse. (S'inclinant respectueu-

sement.) Je souhaite un bon voyage à madame la

comtesse. Eh bien ! eh bien ! Lalleur, prenez donc

garde à vos chevaux ! C'est ça... Fouette cocher...

Les voilà en route !

SCÈNE II.

FRONTIN, EDOUARD.

EDOUARD.

Frontin , ma femme est-elle partie ?

FRONTIN.

Oui , Monsieur. Elle sera bientôt arrivée , car

il n'y a qu'une lieue d'ici au château de madame
votre tante.

EDOUARD.

Oui , elle a voulu aller voir cette bonne tante
;

il y avait longtemps... Et puis , dés (pie cela lui

était agréable... Certainement, moi j'ai été le

premier... Elle ne revient (pic dans trois jours,

n'est-ce pas?

FRONTIN.

Oui, Monsieur; elle l'a dit en partant.

EDOUARD.

Elle est charmante ma femme ! bonne, aimable,

spirituelle et jolie ! Sais-tu, Frontin, que j'en

suis toujours amoureux ?

FRONTIN.

Vous , Monsieur !

EDOUARD , froidement.

Comme un fou ! Et depuis si\ mois (pie nous

sommes enfermés tète à tète dans cette cam-

pagne...

FRONTIN.

Trois mois , Monsieur.

EDOUARD.

Tu crois ? Qu'importe ? le temps n'y fait rien.

Depuis trois mois, jamais, je crois, je ne l'ai

trouvée plus aimable ! Tout à l'heure , quand
elle est venue me dire adieu !... Si tu savais

quelle inquiétude elle avait pour nuisante! Pauvre

petite femme !

Ain : Je loge au quatrième étage.

Ma femme a vraiment du mérite.

FRONTIN.
C'esl rc qu'on répète en tous lieux.

Énoi \ni).

Tous les jours je me félicite

D'avoir formé il'' pareils nœuds.

FRONTIN.
Ah: vous ne pouviez, faire mi'\u\.
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Chacun bénil ce mariage
Qui doit , ilil-on, livei enlin

Le bonheur dans voire ménage
El le repos riiez le voisin.

EDOUARD.
Ah ! pour ça , je puis Mon jurer qu'à pré-

sent... Dis-moi , Frontin, qu'est-ce que nous

allons faire pendant son absence ? Moi , je ne sais

que devenir.

FRONTIN'.

II me semble que monsieur est habillé , et prêt

à sortir.

EDOUARD.

Oui ; mais faut-il que je sorte?

FRONTIN.

Comment donc. Monsieur, ça vous distraira.

EDOUARD.

Eh bien ! à la bonne heure ; je vais me pro-

mener quelques instants.

FRONTIN.
Ah!

EDOUARD.

Frontin , je rentrerai peut-être un peu tard ; il

sérail même possible que... Dans tous les cas,

qu'on ne m'attende pas.

FRONTIN.

Ali! ah! (En confidence.) Suivrai-je Monsieur.

EDOUARD.
Non [gaiement] ; non , non : j'aime autant que

in restes. Tu profiteras de ces deux jours pour

faire décorer le salin de ma femme: tu sais

comme elle le désirait : des vases de Heurs, des

candélabres. Ali ! tu auras soin aussi de lui avoir

une femme (le chambre, don! elle a besoin , afin

qu'à Sun retour elle ait le plaisir de la surprise,

i! voie que nous n'avons pas cessé de pensera

elle.

FRONTIN.

Mi! Monsieur, vous êtes le chef-d'œuvre des

maris !

EDOUARD.

Adieu , Frontin. .l'aurai peut-être besoin de

les services. Tu es garçon , toi; tu es céliba-

taire : on peut se lier à toi. Allons , allons, nous

verrons.

Air du vaudeville dei Deua Ualinèet.

Ici, de m ii'

Reçoit un gage nouveau ;

ii- permet* qu'en mon absence
i ii commandes au château.

i RONTIN.
h- guis donc propriété

i DOI Mil).

l<- '."il. 1
1

• aujourd'hui

De l.i m m toul i

l BON 1 1\.

La cave en e»l elli

i DOI M. H .

H e.l

EDOUARD.
Je pars, ele.

FRONTIN.
Ici tte sa confiance

J'obtiens un gage nouveau :

Il permel qu'en son absence
Je suis maître du château.

(Edouard

SCENE in.

FRONTIN, seul.

Maître du château ! ma foi , une belle pro-

priété ! Madame est absente; monsieur est parti

(se frottant les mains) ; je me (lotlte , à pett pi'ÈS ,

pour quel motif; en conscience, il était temps.

Ma place de valet de chambre ne me rapportait

presque plus rien , et j'avais déjà demandé celle

d'intendant ; mais , heureusement , cela s'annonce

bien. Et cette petite Denise qui n'arrive pas ! A
ce battement de cœur précipité , on ne se dou-

terait guère que c'est ma femme que j'attends.

[Regardant autour de lui.) Ma femme ! Ah ! mon Dieu,

si mon maître savait que je suis marié malgré ses

ordres, ce serait fait de ma fortune! Est-ce éton-

nant , moi qui, dans ma vie , n'avais jamais eu de

goût pour le mariage? Depuis le jour où mon
maille ii.e l'a défendu, impossible de résister.

Ain de Julie.

Malgré son ordre ei mes justes alarmes,

li pu vaincre un fatal ascendant;
Ce qu'on défend a toujours tant de charmes!
Nous soi es ions enfants d'Adam :

Moi je le -Mis , ei Dieu saii comme,
Au point que si l'on m'ordonnait

D'être fripon... cela seul suffirait

Pour que je devinsse honnête homme,

Par bonheur , je suis seul aujourd'hui ; j'ai mon
château et mes gens, .le peux recevoir Denise

chez moi , et lui donner fine certaine idée de la

considération dont jouit son mari. Cette petite

fille , qui n'est jamais sortie de son village, ne se

doute pas de ce que c'est qu'un valet île chambre!

(o„ frappe au .M, ,ta.) Voilà le signal! C'est Denise!

(Il vi vrirla porte.)

SCÈNE IV.

FRONTIN , DENISE.

ni msi:.

Ah ! c'est bien heuienv '

An; Ihl ténor Haroco

Depuis une lu i

Je suis .m rendex-vo is

i \iens toujours li première

h puis qu H esl i pou»
\> ml ' H"" o

Oh!
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Vous n'étiez pas comm' ça.

Ah!
Mais changez au plus loi,

Oh!

Ou sans ça l'on verra

,

Ah!

FRONTIN.

Qu'est-ce que c'est donc , on verra ?

DENISE.

Dam'! si vous croyez que c'est agréable d'ar-

river comme ça en catimini ,
quand on est mariée

pour de vrai...

FRONTIN".

Allons , embrasse-moi , et faisons la pai\.

DENISE.

Non, Monsieur.

FRONTIN.

Tu ne veux pas m'embrasser?

DENISE.

Du tout; je suis fâchée contre vous. Tenez , je

viens de chez le petit notaire bossu , qui est au

bout du village; il m'a délivré ce papier, qui

prouve comme quoi je suis votre femme.

FRONTIN.

Ah ! notre COlltrat. ( Le mettant dans sa poche.
)

DENISE.

Ah çà ! n'allez pas le perdre, au moins : ce se-

rait à recommencer.

FRONTIN.

C'est bon.

DENISE.

Il dit aussi que l'usage est de le faire signer à

tous nos parents et connaissances.

FRONTIN.

Oui , excellent moyen quand on veut qu'un ma-

riage soit secret.

DENISE.

Mais ce secret-là , ça ne peut pas tenir. Ha tante

et moi nous avions d'abord promis de nous taire,

parce que nous ne savions pas à quoi nous nous

engagions ; mais v'ià tout à l'heure huit jours que

ça dure : j'en tomberai malade. La langue me dé-

mange , et j'allons mettre tout le village dans la

confidence.

FRONTIN.

Je te le demande, dequoi te plains-tu? Je t'aime

à la fureur !

DENISE.

Bel amour, ma foi ! qui uie force à m'eunuyer

d'un côté, tandis que monsieur s'amuse de l'au-

tre. Enfin, depuis not' mariage, j' sommes, tout

juste, comme la lune et le soleil : je n' pouvons

plus marcher de compagnie. Arrangez-vous; je

n'ai pas épousé un homme en place pour rien.

J' veu\ loger au château, moi, et jouir, comme
vous disiez , tics prérogatives de mon rang !

FRONTIN.

Voyez-vous l'ambition ?

DENISE.

Air du Lendemain.

Je n' veux plus d' ce mystère
Qui m' tient toujours loin d'ici.

y vous épousai pas, j'espère,

Pour me Irouver sans mari !

Puis, ça lait rougir un' belle,

Lorsqu'elle a quelques vertus,

De s'entendre app'ler mamzelle,
Quand ail' n' l'est plus.

FRONTIN.

Ah! voilà le grand mot lâché ! Songe donc

qu'il y va de notre fortune. Monsieur le comte

Edouard, mon maître, qui, pour reconnaître

certains services que je lui avais rendus quand il

était garçon , m'a fait douze cents livres de rente

,

à !a seule condition de rester à son service et de

ne jamais me marier.

DENISE.

C'est drôle ! il déteste donc les femmes ?

FRONTIN.

Lui ? pas du tout ; il les adore ! c'est le mariage

qu'il ne peut souffrir.

DENISE.

Comment se fait-il donc que lui-même soit

marié?

FRONTIN.

il l'a bien fallu : une femme charmante !

soixante mille livres de rente : il y a bien des

honnêtes gens qui oublient leurs principes à meil-

leur marché. Mais il prétend qu'un valet marié

n'est plus bon à rien ; qu'il devient négligent , pa-

resseux.

DENISE.

Mi rà! monsieur Frontin, il n'a pas tort: il est

sûr que depuis notre mariage vous êtes bien plus...

FRONTIN.

Enfin, vois ce qu'une seule indiscrétion peut

nous enlever : j'ai la promesse d'être son inten-

dant, et tu sens bien qu'alors...

DENISE.

Oui , oui. Mais combien qu'il vous faudra de

temps pour faire fortune ?

FRONTIN.

Comme j'ai de la probité , il me faudra bien

dix-huit ou vingt mois.

DENISE.

Tant que ça .'

FRONTIN.

Je sais bien qu'il y a des intendants qui font

fortune en moins d'un an, mais ce sont des fri-

pons que I' léprise; il vaut mieux v mettre le

temps.

DENISE.

lit aurons-nous un eurrosse ?
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FRONTIN.

Sans doute.

DENISE.

Moi , d'abord , je veux aller en carrosse avant

d' mourir.

FRONTIN. .

Eh bien ! tu iras dès aujourd'hui.

DENISE.

\ rai
.'

FRONTIN.

Nous dînerons ici , au château , en tète-à-tête,

et je le mène ensuite à la fête du hameau voisin,

dans la calèche de mon maître , que je vais com-

mander sur-le-champ.

DENISE, saillant de joie.

Dans la calèche ! c'est-i possible ! Qucu plaisir !

FRONTIN.

Mais j'espère que tu feras un peu de toilette

pour donner le bras à un intendant 1

DENISE.

X crois bien. J' vas me requinquer.

FRONTIN.

Tiens, pourque tu ne sois plus obligée d'atten-

dre, prends la clef de cette porte, et surtout dé-

pêche-toi.

(il lui donne une clef.)

DENISE.

An. : Courons aux Prit Saint- G

.1 \.i- nu-Mi mes pins beaux habits;

.i .i ii v éclipseï mut le village.

Dans peu \ous verrez <|u" j'ai pris

Les airs île vus dams de Paris.

Les jenn's Qll's du voisinage

\ ii d m ii i onl '']' ~ii...

Ah '

]
Munirais dans cT équipage

Ue voit passer!

ur.i.i..

i r.oN 1 1\.

i lui
, lueis les plus beaux habits :

Mais ne \.i pas, suivant l'usage

,

Prendre les airs qu'à Paris

on prend avec certains maris.

III MM,.
i \,i~ meiii mes plus beaux habits, etc.

i' rt parla petite porte.

1

SCÈNE V.

i r,t)\ïi\. LABRANÇHÇ, Li Waître-d'hôtbx,
i i Cocher,

i RON i in, ippelant.

Holà! quelqu'un 1 Viendra-t-on
, quand j'ap-

pelle? Qu'ils se permettant de faire attendi'e mon
maître, < la bo heure; mais moi... Ahl vous

voilà, i'i'J bien heureux] Approchez, j'ai dea

ordres a vous donner,

i \i:i. Wi.lll..

Mais, monsieur Frontin, puisque \i. le

i omte ' il pal m,..

FRONTIN.

Eh bien ! ne suis-je pas là , chargé de ses pleins

pouvoirs? Ainsi, point de murmure, point de

révolte d'antichambre, ou morbleu!...

Air, .- Qu'il est flatteur d'épower celle.

Moi je suis au fait du service;

Je sais ce que c'est qu'ordonner.
J'entends ici qu'on m'obéisse;
Qu'on commence par mon diner.

LABRANCHE.
l'uisqu'à vos ordres on doit être,

Nous ferons, sans rien oublier,

C que vous faites pour notre maître.

FRONTIN.
Je serai servi le dernier.

Du tout , Messieurs
; j'entends qu'on me serve

bien. Oh ! c'est que je suis ferme sur la discipline

domestique. Vous, monsieur le chef... Eh niais!

c'est le nouveau cuisinier?

LE MAITRE-D'HÔTEL.

Oui, Monsieur, je suis entré d'hier.

FRONTIN.

C'est bon. Eh bien ! mon cher, il me faut pour

aujourd'hui un petit diner délicat; deux couverts,

vous entendez? Il est essentiel que je m'assure

de voire capacité : je vous ferai subir un examen

très-détaillé. (Au cocher.) Pour vous, maître La-

pierre...

LE COCHER.

Je suis en train de nettoyer la grande berline.

FRONTIN.

La berline? Non , je ne m'en servirai pas au-

jourd'hui : je vais faire un tour à la fête de l'en-

droit; ainsi...

Air, du vaudeville de / /v» ,lc six francs.

Allons \iw. qu'on se dépêche...

Au faii... loui bien considéré ,

.le préfère ici la calèche;

Pour aujourd'hui j'y moulerai.

LABRANGHE.
Quoi, dedans/

ll'.oMTN.

Oui, monsieur l.ahiaïuhc...

Lorsque l'on est i lie son goût,
'foute la semaine debout,
i in peut bien s asseoir le dimanche.

TOUS.

Mais . monsieur Frontin...

FB0K PIN.

Pas tie réflexions! Le dîner dans deux heures;

la calèche au bas du perron : ce sonl les ordres

de monseianeur, et si l'on réplique jete lui dirai.

i ni 1
1 miii , i ,, dohor».

S'est limi . attache mon chevaL
i.wiiiwcui .

.iiisieineiii, je l'entends, \ notreipoalfc

i
II i h ni. )

PAONTIM . d i

.
. t ,-:. ird ml k i

Eh bien ! (|u'esl-ce que ça veut dire? Oui, ma
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! loi ; c'est bien lui ! 11 faul que je fasse donner

contre-ordre à Denise. Qui diable peut le rame-

ner sur ses pas? Allons, de l'aplomb, et faisons

bonne contenance.

SCÈNE VI.

EDOUARD, FRONTIN.

FRONTIN.

Comment ! Monsieur , déjà de retour?

EDOUARD, d'un air agité.

Oui , je l'avoue , jamais on ne piqua plus vive-

ment ma curiosité; et tu ne te douterais pas...

FRONTIN.

Si fait, Monsieur ;je connais déjà votre secret :

quelque nouvelle passion qui vous met en cam-

pagne.

EDOUARD.

Une passion ? non ; mais c'est très-singulier :

un minois charmant, que j'ai entrevu il y a quel-

ques jours, et que depuis je n'ai pu découvrir.

FRONTIN , à part.

Une intrigue à conduire , bonne affaire pour

moi! (uaut.) Voyons , Monsieur , que voulez-vous?

EDOUARD.

Air. : Depuis longtemps j'ai-mais Adèle.

Je veux m'informer, en bon maître,

Si tous ses vœux^ont satisfaits
;

Par moi-même je veux connaître

Si ses vertus méritent mes bienfaits ;

Je veux savoir si son cœur est lidéle
;

Je veux surtout... niais je saurai bien mieux.
Quand je me trouverai près d'elle,

Expliquer tout ce que je veux.

Mais , avant tout , il faudrait la joindre , et com-
ment? Je viens d'entrer, je crois, dans toutes les

maisons du village ; je n'étais pas fâché de visiter

mes vassaux , de connaître par moi-même leur si-

tuation : eh bien ! mon cher
, je n'ai trouvé per-

sonne! et j'avais presque envie d'envoyer La-

branche dans tous les environs.

FRONTIN.

Comment ! Monsieur, employer Labranche dans

une affaire aussi délicate ? Je n'ai rien fait , pour-

tant, pour démériter de monsieur...

EDOUARD.

Sois tranquille : tu vois que j'ai recours à toi.

Te doutes-tu de ce que ce peut être? Lue brune,

jolie taille, un air de candeur...

FRONTIN.

J'j suis. ( a pari. ) C'est la femme du receveur :

depuis trois jours elle est chez sa belle-sœur, et

revient aujourd'hui même. (Haut.) Eh bien! Mon-
sieur, je vous en réponds !

EDOUARD.

Comment! moucher Frontin, tu pourrais,..

FRONTIN.

Mon plan est là. (a pan.) Ce brave receveur,
je ne serais pas fâché... (Haut. ) Vous me croirez

si vous voulez
, j'y avais déjà pensé , sans vous en

rien dire.

(La petite porte s'ouvre, Denise entre, la referme et paraît

interdite en voyant le comte.
J

EDOUARD.
Tu sais, Frontin , comment je reconnais un

service : vingt-cinq louis si tu me l'amènes ici !

FRONTIN.

C'est comme si je les avais.

SCÈNE VII.

Les Précédents, DENISE.

EDOUARD , voyant Denise.

Qu'ai-je vu? Frontin ! mon cher Frontin ! (Tirant

une bourse et la lui donnant. ) Tiens , ils SOIlt à toi.

FRONTIN.

Eh bien! Monsieur, qu'est-ce que vous avez
donc?

EDOUARD.
Ne le vois-tu pas? c'est elle, mon ami, c'est

elle!

FRONTIN , voyant Denise.

Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait là?

DENISE, interdite.

Air, du Renégat.

M'sieur Frontin, j' v'nons vous avertir,

( A Edouard. )

Excusez la liberté grande.

EDOUARD.
Oui , Frontin vous a fait venir,

Mais c'est moi seul qui vous demande.
( A part. )

Quel doux minois! quel air simple et discret:

FRONTIN , bas à Denise.

C'est monseigneur, songe à notre secret.

ENSEMBLE.

EDOUARD, à part.

Je sens déjà que je l'adore,

Et je pourrai bientôt, je croi

,

De l'amour que son cœur ignore
Lui révéler la douce loi.

|
Ois.)

FRONTIN , à part.

On dirait déjà qu'il l'adore.

Pour un époux le bel emploi !

Ça commence mal , et j'ignore

Gomment ça finira pour moi...

Pour un époux le bel emploi!

DENISE, à part.

Hélas! j'ensuis tremblante encore,
Je n' reviens pas de mon effroi;

Comme il me regarde... J'ignore

Comment ça Unira pour moi...

Je n' reviens pas de mon effroi.

EDOUARD.

Comment vous appellc-l-on ?
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DENISE.

Denise , Monseigneur, nièce de ma tante , la

veine Gervais , qui demeure au bout du village ,

pour vous servir, en face du marchand de vin.

EDOUARD.

Ah ! la veuve Gervais ? je la connais beau-

coup : une pauvre femme ?

DENISE.

Non , Monseigneur : elle est riche.

EDOUARD.

C'est qu'il me semblait que dans le temps elle

avait demandé une place au château.

DENISE.

C'est égal , Monseigneur : on est riche , et on

demande.

EDOUARD.

C'est trop juste. Eh bien! mon enfant, cette

place, il faut la lui donner. Je ne veux cependant

pas la séparer de sa nièce, et nous vous gar-

derons au château. Voyons, Frontin, où la pla-

cerons-nous ? Ah ! pour inspecter la lingerie :

cette place vous conviendra parfaitement.

(Frontin lui fait signe de dire nop.)

DENISE , imitant le signe de Fronlin.

Non , non , Monseigneur ; j'y entends rien.

EDOUARD.

Ah! et l'office?

(Même signe.)

DENISE, de même.

Ah ! encore moins.

EDOUARD.

C'csl malheureux. Et que savez-vous donc faire,

charmante Denise' 1

DENISE, suivant toujours les signes de Fronlin.

Rien, Monseigneur, absolument rien.

KIIOl W.O.

\ quoi passez-vous donc voire temps?

DENISE.

Dam', Monseigneur, je bats le beurre , et je

:

ins fromages àla crème.

i noi ird , vivement.

Justement, c'esl pour cela que je vous ai fait

appeler, (a i i»».) Comme c'est heureux qu'elle

sache faire des petits fromages! Tu les aimes,

l rontin; n'est-ce pas ?

FRONTIN.

Du loui
, Monsieur : je ne peux p.is les souffrir.

I IIOI | ;,l,.

Moi, j'en suis fou. C'estdécidé . je vous mets à

i.i teic de la laiterie.

01.MM .

icur...

i nui \r,n.

Nous allons arranger lonl cela N'est-ce pas,

leni ' vous consentez ù restei avec nous?

DENISE , toujours embarrassée.

Dam', Monseigneur, faut que je consulte ma
tante : vlà' justement l'heure de son dîner (voulant

sonir.) et j' vous demanderai la permission...

ÉDOV.-VKD, !.i retenant.

Eh ! mon Dieu
, quel dommage! si j'avais eu à

dîner au château , je vous aurais retenue.

FRONTIN.

Y pensez-vous , Monseigneur? une paysanne à

votre table !

EDOUARD.

Oui , c'est d'un bon exemple : cela encourage

la vertu , la sagesse ; niais on ne m'attendait pas,

et rien n'est disposé.

SCÈNE VIII.

Les Précédents , LABIUNCHE.

LABRANCHE.

Monsieur Frontin , le dîner est prêt.

EDOUARD.

Comment, le dîner?

FRONTIN , à part.

Ah ! le butor.

LABRANCHE.

Oui : un dîner que monsieur Fronlin a com-

mandé par ordre de monseigneur ; tout ce qu'il y

a de plus délicat et deux couverts.

ÉDOl AltD , à Frontin.

Deux couverts ! Toi qui tout à l'heure blâmais...

Par exemple , mon ami , voilà une surprise , une

attention!... (a pari.) il n'y a que ce coquin-là

pour penser à tout. (Haut.) C'est bien, nous

dînerons sons ce feuillage. Denise, vous ne me
refuserez pas '.'

IU..M-I .

Mais , Monseigneur, ei ma tante?

EDOUARD.

Je vous reconduirai chez elle, (a Lobranche.)

Que l'on tienne la calèche prèle , aussitôt après

le dîner.

i m'.i, iM'.iu;.

Elle l'est. Monseigneur.

11)01 Hll).

Comment ?

LABRANCHE.

Monsi Frontin nvail fait atteler par ordre de

monseigneur.

ÊD01 M'.o . stupéfait d'admiration,

Ah çà ! Frontin , c'esl trop forl : je ne pourrai

jamais payer un domestique comme celui-là. (Lui

donnant I
• I 'liens , mon garçon.

FRONTIN , a part.

Dieu! quelle silo, il ion! (n „„ i la bourse dant sa

puch i

t air d < r.) Mais , Monsieur ' que
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va penser la lantc de rctie petite fille ? Elle la

croira perdue , enlevée ou quelque chose comme

cela. Moi, je me figure son inquiétude.

EDOUARD.

Tu as parbleu raison , mon ami ; tu vas sur-

le-champ aller la prévenir qu'elle peut être tran-

quille; que sa nièce...

FRONTIN , troublé.

Moi , Monsieur? pourquoi pas plutôt... (Regar-

dant un autre domestique.)

EDOUARD.

Oh ! tu t'expliqueras mieux; toi , tu sais donner

une couleur, une tournure aux choses.

FRONTIN.

Comment! Monsieur...

EDOUARD.

Air, du vaudeville de la Belle Fermière.

Oui, pour sortir d'embarras,

Je sais que ton adresse est grande.

Eh bien!... ne m'enlends-lu pas?...

Obéis, quand je le commande.

FRONTIN , à part.

Par quelque nouvel assaut,

Mettons mon maître en défaut...

Le péril presse... Allons, il faut

Détourner la tempête

Qui déjà gronde sur ma tête.

(Il sort en faisant des signes à Denise.)

SCÈNE IX.

EDOUARD, DENISE.

EDOUARD.

C'est im usage que je veux adopter : tous les

ans je recevrai à ma table les jeunes villageoises

de ce cailtOJl. (Lui prenant la main.) Je doute , par

exemple , que j'en trouve jamais d'aussi aimables

et d'aussi gentilles.

DENISE , à part.

Est-ce que par hasard monseigneur voudrait

m'en conter ? ça s'rait bien fait : ça apprendrait à

c' glorieux d' Frontiu , qui ne veut pas m'avoucr

pour sa femme...

EDOUARD.

Dites-moi , Denise , est-ce que votre tante veut

continuellement vous laisser dans ce village?

DENISE.

Dam', faudra bien.

EDOUARD.

Je prétends , moi , qu'à la fin de la saison , ma
femme vous emmène avec elle.

DENISE.

Comment ! Monseigneur, vous croyez que je

pourrai aller à Paris ?

ÉDOUAUU.

Une jolie femme ne peut pas vivre ailleurs.

Air de Su/7/1 ira.

Séjour

D'amour
Et de folie,

Ce charmant pays
Aux yeux éblouis,

Offre un nouveau paradis.

Des jours

Trop courts

L'éclat varie;

Car pour embellir

Le temps qui va fuir,

Chaque instant est un plaisir.

Chez vous l'aurore,

Qui vient d'éclore,

Déjà colore

Vos légers rideaux;

Une soubrette

,

Jeune et discrète,

Soudain apprête

Négliges nouveaux.
Il fait beau,

Et dans son landau,
Pour déjeuner on vole à Bagatelle.

Vos forêts

Ne sont rien auprès-

C'est à Paris que la campagne esl belle.

Au retour,

Voyez tour à tour

Ce séjour

Où votre œil admire...

De Golconde ou de Cachemire
Les tributs,

Ou les Ans tissus.

Partout

Le goût

Vous accompagne...
Mais j'entends sonner
L'heure du diner,

Que vos attraits vont orner.

Festin

Divin
Dont le Champagne
Double les douceurs,
Quand l'amour, d'ailleurs,

Avec vous fait les honneurs.
Dans nos spectacles,

Que de miracles !

Là... sans obstacles,

Vous entrez!... déjà...

Chacun s'écrie :

Qu'elle est jolie!...

Et l'on oublie

Martin ou Talma.
Le jour fuit,

L'amour vous conduit,

C'est à minuit

Que le plaisir commence.
Oui, du bal

J'entends le signal

,

Le galoubet nous invite à la danse.

Dans ces lieux,

De ce couple heureux

,

Que vos yeux
Admirent la grâce...

En valsant,

Il passe et repasse,

Oubliant

Le jour renaissant.

A ces

Portraits

Rendez les armes...

Déjà vous verriez

19
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Chacun à vos pieds:

Et si vous y paraissiez...

Paris

Surpris,

Malgré les charmes

Oui s'y trouvent tous.

N'aurait, entre nous.

Rien d'aussi joJi que vous.

DENISE.

Ah! Monseigneur, je ne croirai jamais à tant

de belles choses.

EDOUARD.

Si je mens , je veux que ce baiser soit le der-

nier que je prenne de ma vie. (il lui baise la main.
)

SCÈNE X.

Les Précédents; FRONTIN, entrant, le voit et

laisse tomber une pile d'assiettes qu'il tenait.

FRONTIN , une serviette sous le bras, aul domestiques.

Aïe ! prenez donc garde. Les maladroits !

( On place la table sous le berceau. )

EDOUARD.

Qu'est-ce que c'est?

FRONTIN , tout trouble.

Le... le dîner que je vous annonce.

EDOUARD.

Comment! te voilà déjà de retour?

FR0NT1N.

J'ai réfléchi que vous auriez besoin de moi pour

servir à table : dans ce cas-là, il faut un homme
de confiance.

EDOUARD.

Oui, il vaut mieux que tu sois là qu'un autre.

FHoa n\.

C'est ce que je me suis dit, et j'ai envoyé quel-

qu'un avec tics instructions détaillées. ( a part. )

Le cheval de monseigneur était encore sellé, et

fouette postillon; mon messager doit être déjà

arrivé.

(Pendant cet aparté, Denise eilecnmtese sont mis à table,

Frontin s'approche la vrvirue sous le bras.)

DF.MSE.

Ah ! mon Dieu! à table avec monseigneur! Si

c .1 se savait «i.hin le village, ça ferait de Gères ja-

lousies!

I DOl \l;l> , 'l p "ii rt«en m< Denis: .

Eh bien! Denise, VOUfl ne mangez pas?

BBRUB.
Oh ! Monseigneur ! j'ose pas : la joie me coupe

l'appétit

i BON UN , I part.

Quelle humiliation! Me voir là, la serviette

SOUS le In as, quand Je devrais l'avoir à la bou-

lonnièn

.

i i/oi uin.

Frontùt , a boite.

FRONTIN.

Voilà, Monsieur, (a part.) soif insatiable des

richesses ! (n verse.
)

DENISE.

A votre santé, monsieur Frontin, sans vous

oublier , Monseigneur.

EDOUARD , â Frontin.

Eh bien ! Frontin , comment la trouves-tu ?

FRONTIN, à demi-voix.

Hum! au premier coup d'œil, elle a assez d'é-

clat, mais après...

EDOUARD, bas.

Qu'est-ce que lu dis donc ? Le minois le plus pi-

quant, un sourire...

FRONTIN.

Un peu niais.

EDOUARD.

Des yeux...

FRONTIN.

Qui ne disent rien.

EDOUARD.

Pour toi, c'est possible, mais pour nous au-

tres...

LABRANCHE , a Frontin.

Monseigneur a raison; elle est charmante!

FRONTIN, à part.

Détestable flatteur! (Haut.l Monsieur Labran-

che, ce n'est pas ici votre place; sortez, et son-

gez au service.

(Labranclie sort.)

EDOUARD.

Belle Denise , je bois à votre fortune future.

DENISE.

Monseigneur veut se gausser de moi; mais,

tout d' même ,
j'ons des bouffées d'ambition. On

sait ce qu'on vaut, et quelquefois... (Regardant

Frontin en-dessous)je pense que je méritais peut-être

mieux que ce que j'ai.

FRONTIN, 5 pan.

Merci.

EDOUARD,

Voyons, parlez franchement : combien avez-

vous d'amoureux ?

DENISE.

Vous me croirez si vous voulez : je n'en ai

qu'un.

EDOUARD.

Aimable ?

DENISE) imila'nJ I do Frontin,

Au premier coup tl'o'il, mais après...

EDOUARD.

Mlous, c'est quelque sot...

FRONTIN, V part.

J'en ai peut.

ARD.

Moto peut-être?
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DENISE.

Comme un Tare ! Je suis sûre qu'il m'espionne,

et je n'ai qu'à bien me tenir. Quand nous serons

seuls, il me fera une scène...

FRONTIN , \ part.

Ah! sans les douze cents livres de tentes, mor-

bleu! (Frappant du pied.)

EDOUARD.

Qu'est-ce que c'est?

FRONTIN.

Une crampe... qui m'a pris.

DENISE.

Monsieur Frontin , je vous demanderai une as-

siette.

EDOUARD.

Air de Marianm .

Vraiment on n'est pas plus jolie
,

J'en perdmi la tôle...

FROSTIN , S part.

Grand Dieu :

EDOUARD, à Frnntin.

Mon cher, je l'aime à la folie...

FRONTIN , à pari.

Peur un pauvre époux
,
quel aveu !

Ali: je me meurs...

f Au comte. )

Songez d'ailleurs

Au décorum ainsi qu'aux bonnes mœurs,
A la vertu...

EDOUARD.
Hein... que dis-tu?

FRONTIN.
Oui, la vertu ,

Car j'en ai toujours eu...

A celte innocence première,
Qui d'un rien se ternit souvent,
Vous n'y songez pas...

EDOUARD.
si vraiment,

Nous la ferons rosière.

FRONTIN, à part.

Rosière! je suis perdu ! (Hors de lui.) Eh bien !

Monseigneur, puisqu'il faut tout vous dire...

SCENE XI.

Les Précédents , LABRANC1IE , deux Valets.

EABRÀNCHE.

Monseigneur, la voiture de madame vienld'cn-

ticr dans la cour.

EDOUARD, troublé.

Comment! ma femme? qui peut la ramener?

FRONTIN, s essuyant le front.

Je suis sauvé ! il était temps.

i.ai!ram;iii,.

Madame la comtesse monte l'escalier de la ter-

rasse.

EDOUARD.

11 serait vrai! Déjà de retour! j'en Bttis en-

chanté! Eh bien! Labranche, vous restez là?

Allez donc au-devant de votre maîtresse. (Aui deux

valets.) VOUS , cachez vitCCettC table. [Labrancbe sort ;

les deux valets cachent la table dans le bosquet el sortent.]

(a Denise.) Quant à vous, ma belle enfant, je ne

pourrai pas vous reconduire chez votre tante;

mais l'on va vous accompagner. ts'approbhantde la

petite porte, à Frontin.) Eh bien! comment s'ouvre

cette porte ?

DENISE.

Ah ! mon Dieu ! la clef sera restée en dehors.

EDOUARD , a Fronliu.

Et la tienne, bourreau?

FRONTIN , troublé.

Moi , la mienne ? je ne l'ai pas.

EDOUARD, vivement.

Et comment veux-tu que je fasse? Quoique

certainement je n'aie que les intentions les plus

innocentes, comment justifier aux yeux de la com-

tesse la présence de cette petite fille ? On vient de

ce côté. Il n'y a pas d'autre moyen : entrez dans

cet appartement.

(Denise entre dans l'appartement à gauche. )

SCENE XII.

Les Précédents, LA COMTESSE.

LA COMTESSE, avec empressement.

Ah ! mon ami , que je suis contente de vous

voir! J'avais beau presser les postillons, je crai-

gnais toujours d'arriver trop tard. (Avec intérêt.)

Eh bien ! comment vous trouvez-vous ?

Edouard , étonné.

Comment je me trouve ?

LA COMTESSE.

Oui. 11 paraît que cela va mieux , et que c'est

passé.

EDOUARD.

En vérité , je ne vous comprends pas !

LA COMTESSE.

Pourquoi me regardez-vous d'un air étonné ?

Vous voyez bien que je suis instruite; on m'a tout

dit : on a eu la bonté de me prévenir.

EDOUARD.
Par exemple !

LA COMTESSE.

Voyez plutôt ce billet , écrit à la hâte et au

ciayon. Vous m'avez fait une peur...

EDOUARD, lisant.

« Ne perdez pas de temps , Madame : votre

» mari est en ce moment dans le plus grand

» danger. »

(Pendant ce ps Front'n .1 des signes d'inti I

in . touffe di H t 'i de rire.
)

Qui diable s'intéresse donc aussi vivement à

ma banlé ? et d'où vous vient tet avis charitable ?
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LA COMTESSE.

Il a été apporté par un jeune villageois, monté
sur un cheval de votre écurie; et il est reparti au
galop , sans qu'on ait pu lui demander aucun dé-

tail.

EDOUARD, déconcerté.

Frontin , y comprends-tu quelque chose ?

FRONTIN, bas.

Moi , Monsieur ? je m'y perds.

LA COMTESSE, avec intérêt.

J'en étais sûre.

Air, de Caroline.

Lorsque je vous quitte un seul jour,

Pour vous, hélas! je crains san- cesse

Quelque malheur que voire amour
Voudrait cachera ma tendresse.

A mon repos daignez songer,

Car vous seul pourriez le détruire...

>. \nns étiez dans le même danger,
Promettez-moi de me le dire.

FRONTIN.

Ah! pour cela, madame la comtesse, je m'en
charge.

LA COMTESSE.

Heureusement ce n'était qu'un léger accès.

EDOUARD.

De migraine , ah ! mon Dieu ! pas autre chose ;

et cela ne valait pas la peine qu'on vous avertît.

FRONTIN.

Si fait, si fait: ça serait devenu peut-être plus

sérieux que vous ne croyez. Vous rappelez-vous,

Monsieur, il y a eu un moment où vous n'étiez

pas à votre aise . ni moi non plus. J'ai eu peur.

i Vltl), impatienté.

Allons , brisons là. ( a la comtesse. ) Voulez-vous

faire un tour de promenade ?

LA COMTESSE.

Non ; je ne suis pas encore remise de l'émotion

qui- j'ai éprouvée , et j'aime mieux rentrer dans

mon appartement

EDOUARD, à part.

Ah! mon Dieu! (Haut.) Ma bonne amie, je

voudrais vous dire...

LA COMTESSE.

Eh bien ! qu'avez-vous (loue ?

i DOl LBD, i

i Frontin.

Frontin, tire-moi delà.

FROH FIN , te mettant devant la porte

le suis suie que madame la comtesse ne s'at-

tend pas ii ce qu'elle va trouver dans son apparte-

ment? La plus jolie petite femme...

i \ i OU i i 381 .
i

i ne femme chez moi, en mon absence I

i BOB 1 1\

(.''•si moi qui ai pus la liberté <ie l'amener au

château.

EDOUARD , lias à Frontin.

C'est bien. [ Haut. ) Comment ! vous vous êtes

permis... Qu'est-ce que cela signifie? Quelle est

cette femme ?

FRONTIN.

La mienne, Monsieur.

EDOUARD , à part.

Que veut-il dire?

FRONTIN.

Oui, Monsieur, ma propre femme, que j'ai

épousée , il est vrai , sans vous en prévenir. Je

savais que, quoique payé pour aimer le mariage,

monsieur le comte ne voulait à son service que
des célibataires.

EDOUARD.

Eh bien ?

FRONTIN.

J'avais rencontré tme petite fille charmante,

aimable, ingénue et fort riche; un bon parti : la

nièce de madame Gervais , une fermière de ce

village. Je l'avais amenée ici en l'absence de ma-

dame ; je comptais la lui présenter à son retour ,

en qualité de femme de chambre, puisque madame
en a besoin d'une : et que monsieur , qui prévient

tous les désirs de madame, m'avait chargé d'y

pourvoir. Voilà l'exacte vérité , et j'ose espérer

que ce que je viens de faire m'obtiendra l'agré-

ment de madame, et surtout l'approbation de

monsieur.

EDOUARD, à part.

Ce drôle-là ment avec une facilité vraiment ef-

frayante.

LA COMTESSE.

Quoi ! mon ami , vous vous étiez occupé de me
procurer une femme de chambre? Vous pensez à

tout
Air du vaudeville d'une Virile à Beâlam.

Mon ami... quel soin louchant;

Quelle tendresse constante;

(.lue Frontin me la présente,

,1c veux la voir a l'instant.

FRONTIN , à part.

Malgré ions mes droils acquis ,

Ki ma légitime flamme
C'est en Fraude que je puis

Être l'époux de ma femme.

LA COMTESSE.
Mon ami, quel soin, etc.

(Lacomteaae entra danaaon appartement; Frontin la suit

eu faisant tics signes d iut> Ih^-iu- ,\ son maître.)

SCÈNE XIII.

EDOUARD, nul.

En vérité, je ne reviens pas de l'audace de ce

m.h, nul la ! OU est heureux d'avoir B SOU service

des coquins aussi intrépides. Il nous a improvisé
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là une histoire fort à propos ; car je ne sais

pas sans elle comment je m'en serais tiré.

Voyez cependant à quoi lient une réputation de

bon mari ! 11 y a comme cela une foule d'occa-

sions dans la vie, où, sans avoir rien à se repro-

cher, on se trouverait compromis par la mala-

dresse des circonstances. Réellement, nous en

sommes toujours les victimes.

Air du vaudeville des Maris ont tort.

Par des serments que l'on s'engage,

La circonstance les rompra
;

On veut rester fidèle el sage,

La circonstance est encor là...

Pauvres époux, combien de chances
Contre nous conspirent, hélas!

Sans compter d'autres circonstances

Dont nos femmes ne parlent pas.

SCÈNE XIV.

EDOUARD, LA COMTESSE.

LA COMTESSE.

Ah ! mon ami , je suis enchantée ! vous m'avez

fait là un véritable cadeau.

EDOUARD.

Vraiment? vous croyez qu'elle pourra vous con-

venir?

LA COMTESSE.

Sans doute. Un air de douceur, de naïveté...

EDOUARD.

Oui, je crois l'avoir vue, il n'y a pas longtemps :

elle m'a paru fort bien.

LA COMTESSE.

Charmante ! Et puis ce ménage a l'air si uni...

EDOUARD.
Hein?

LA COMTESSE.

J'aime à voir des ménages heureux , cela me
rappelle le nôtre.

EDOUARD.

Comment! Madame?
LA COMTESSE.

Aik du vaudeville du. Petit Courrier.

Oh ! Frontin est vraiment galant

,

Il vous charmerait, sur mon àme.

Comme il a l'air d'aimer sa femme!
Comme il est tendre et complaisant!

A ses regards pour mieux paraître,

Il veut vous imiter en tout...

Mon ami, tel valet, tel maître,

Le bon exemple l'ait beaucoup.

EDOUARD, à part.

Le compliment vient à propos.

LA COMTESSE, mystérieusement.

Enfin , dans un moment où ils étaient derrière

moi, j'ai vu très-distinctement dans la glace...

EDOUARD, surpris.

Quoi! Madame, vous avez vu...

LA COMTESSE.

Qu'il l'embrassait. Où est le mal?

EDOUARD.
Et vous avez souffert...

LA COMTESSE.

Vouliez-vous que j'Interposasse mon autorité ?

J'ai fait semblant de ne pas m'en apercevoir.

EDOUARD.
Voilà ce que je ne permettrai pas.

LA COMTESSE.

Comment , à son mari !

EDOUARD.
Son mari, son mari... tant que vous voudrez;

ce n'est pas une raison. Je trouve bien extraor-

dinaire... (il appelle.) Frontin !

LA COMTESSE.

Je ne vous ai jamais vu si scrupuleux.

EDOUARD.
Mais c'estque vous ne savez pas que ce maraud

serait capable de profiter... et avec moi , d'abord,

les mœurs avant tout. Frontin!... Laissez-moi,

ma chère amie ; j'ai à le gronder.

LA COMTESSE.

Pour cela ?

EDOUARD.
Non : pour des occasions où il s'est oublié d'une

manière...

LA COMTESSE.

Eh bien ! à la bonne heure ! mais de l'indul-

gence. Je vais donner des ordres pour qu'on place

Denise à côté de mon appartement.

EDOUARD.

A côté de votre appartement , vous avez raison.

( La comtesse sort. )

SCÈNE XV.

FRONTIN; EDOUARD, se retournant et apercevant

Frontin.

EDOUARD.

Ah! vous voilà, Monsieur. Y a-t-il assez long-

temps que je vous appelle ?

FRONTIN , à haute voix.

Pardon , Monsieur, j'étais avec ma femme, (avec

sa voix ordinaire) avec Denise.

EDOUARD, se coatenant.

Ah ! vous étiez avec Denise? et vous lui disiez...

FRONTIN.

Je lui disais ce qu'elle avait à faire auprès de

madame. Il fallait bien que quelqu'un l'instruisît

de ses devoirs , et certainement ce n'aurait pas été

monsieur qui aurait pu...

EDOUARD, avec une colère concentrée.

Frontin, j'ai idée que je te ferai mourir sous le

bâton.
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FBONTIN.

Comment, Monsieur! Qu'est-ce que c'est que

ces idées-là ?

EDOUARD.

J'ai deviné vos desseins. Vous voulez séduire

cette petite fille , abuser de son inexpérience , de

sa timidité. Moi , dont les intentions sont pures

et désintéressées , je ne permettrai pas que chez

moi...

FRONTIN.

Monseigneur, je peux vous jurer...

EDOUARD.

Et ce baiser de tout à l'heure ?

FRONTIN.

Comment? ce baiser ! (a pan.) Qui diable a pu

lui dire?

EDOUARD.

Oh ! tu vas encore mentir: j'ai déjà vu que ça

ne te coûtait rien , mais je sais que dans l'instant

même...
FRONTIN.

Eh bien! oui, Monsieur, c'est la vérité; je l'ai

embrassée , mais dans votre intérêt : j'ai vu (pie

madame la comtesse avait des doutes sur la réalité

de l'histoire que j'ai été obligé de composer pour

vous rendre service. 11 fallait confirmer son er-

reur, dissiper tous les soupçons; j'ai pris alors un

parti désespéré : je l'ai embrassée en dissimu-

lant ; c'était la meilleure manière de cacher notre

jeu ; et ce baiser que j'ai donné à Denise est peut-

être ce que j'ai fait aujourd'hui de plus utile pour

vous. Mais on aurait beau s'exposer, se dévouer

pour les maîtres, ils trouveraient encore qu'on

n'a pas assez (ail pour eux.

I.DIil Mil).

Si fait, si fait; je trouve au contraire que ton

zèle l'emporte trop loin, et j'ai quelque arrière-

pensée qui; tu dissimulais pour ton compte,

i nnvilN.

Moi, Monsieur?

EDOUARD.

.h' \;iis, du reste, m'en assurer. Denise vient de

i.- côté; je serai là ( tru>< le h qui t] à portée

de if voir ei de t'entendre, ei je saurai au juste,

Adèle Serviteur, ou vous en étés avec elle,

i i.ovriN.

Quoi! Monsieur, vous vous déliez... Je suis

bien sur de mon innocence; mais enfin, si leha-

s.mi voulait qu'elle ne fil des avances... Moi, je

ne Buis pas responsable...

EDOUARD.

Sois tranquille | ce n'ëfll pas cela que Je re-

di Mais prends garde II toi, si! l'arrivé encore

de dissimuler avec «
•!

i<
, Je t'assomme ri je te

chasse.

( H totn ' m I' bot i"'
i i

i
irait de lcn>| 10 )

SCENE XVI.

FRONTIN, DENISE.

FRONTIN.

Dieux ! quelle pénible alternative : d'un côté

,

ma place ; de l'autre , ma femme ! Ma femme el

ma place !

DENISE.

Ah ! vous voilà. Que madame la comtesse est

donc bonne et avenante, et que je suis contente

d'être à son service ! Et puis, ce qui me fait encore

plus de plaisir, c'est que v'ià tout qui est déclaré,

et que par ainsi il n'y a plus besoin de frime.

EDOUARD, à part.

Hein ! qu'est-ce qu'elle dit donc là ?

(Pendant tout ce temps, Frontin cherche à lui faire des

signes. )

DENISE.

Hé bien ! monsieur Frontin , qu'est-ce que vous

avez donc ? vous ne répondez pas? Vous êtes fâ-

ché de ce qu'on vous a forcé d'être mon mari ?

FRONTIN.

Votre mari, votre mari... Vous savez bien,

mademoiselle Denise , que ce n'est que jusqu'à

un certain point.

DENISE.

Comment! jusqu'à un certain point? Puisque

c'est «levant monsieur le comte et madame la com-
tesse , el qu'ils y consentent tous deux.

FRONTIN.

C'est égal , Denise , si l'on vous entendait , on

s'étonnerait de votre naïveté. Ce n'est là qu'un

hymen provisoire! enfin, ce qu'on appelle un ma-

riage pour rire.

DENISE.

Eh bien ! par exemple, qu'est-ce qui y manque
dont '

Air ; /. m s , moi .jr suis un bon homme.

De nous ipi' diiïi-l-on à la ronde'
Via e' que c'est ipii' de. se cfccheri

Quand un ii' faii pas comme tout r monde,
i ,i linil toujours par clocher!

ce que i oroyaia avoir m'échappe...
.1' m'embrouille .née toul'a i

es linns-là...

ici ï veux mourir m l'on m' rattrape,

a me mariai encor connu' va.

FRONTIN.

Mais, Denise...

DENISB, pleurant.

Qu'est-ce que va dire ma lente? ("est pour elle,

car pour moi ne croyei pus que je vous regrette.

Ali bien! oui, un mari pour rire, on n'est pas en
peine d'en trouver.

[Ella fait un pai poui lortlr,)

inox i iv

i h bien! il ne manquait plut que cela. Denise,

éCOUtCZ-moi! (Haut, a a
i

Mlln l'entende.]
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11 faut dire comme elle, car elle serait capable

de tout découvrir. (Uaut, à Denise.) Certainement,

Denise, je ne refuse pas d'être votre mari , et

l'honneur que vous me faites , d'autant plus que

monseigneur, qui doit me connaître... et s'il ne

tenait qu'à moi... Mais mon devoir, la probité,

qui fait que... Enfin, vous devez me comprendre.

DENISE.

Pas tout à fait , mais je crois que ça veut dire

que vous êtes fâché de m'avoir fait du chagrin ;

aussi j'oublie tout , car je suis trop bonne. Allons,

Monsieur, embrassez-moi , et que ça finisse.

FRONTIN , à part.

Dieu ! Dieu ! quel parti prendre ?

EDOUARD , à part.

Ah ça ! je ne la reconnais plus.

DENISE.

Comment ! Monsieur, vous refusez de vous rac-

commoder, quand c'est moi qui ai fait les pre-

miers pas! (Pleurant.) Allez, c'est affreux , et je

vais aller me plaindre à monseigneur.

EDOUARD.

Par exemple, c'est trop fort !

DENISE.

Et il me fera rendre justice , car il me le disait

encore tout à l'heure , en me baisant la main.

FRONTIN , il part.

Hein ? comment ?

DENISE.

Mais c'est que lui , il est galant, il est aimable.

SCÈNE XVII.

Les Précédents , LA COMTESSE.

LA COMTESSE.

Eh bien ! mes enfants, qu'est-ce que c'est donc?

on se querelle ici.'

DENISE.

Oui , Madame , c'est lui qui a tort.

FRONTIN.

Mais non , Madame , c'est que je veux...

DENISE.

Au contraire , c'est qu'il ne veut pas.

LA COMTESSE.

Comment?
DENISE.

Oui , Madame , il ne veut pas m'embrasser. Je

vous demande si ce n'est pas une abomination ?

LA COMTESSE.

Qu'est-ce que c'est que cela , Frontin ? faire

pleurer votre femme? c'est très-mal. Je ne yeux

pus qu'on si' querelle, et j'entends qu'on fasse

toujours bon ménage, ou sinon... Allons, em-
brassez-la.

FRONTIN.

Certainement, vous voyez... (Du eut, a» bosquet.)

Eh bien! Denise, je te demande pardon (jj i.n-

brasse) , et je te prie à deux genoux de tout oublier.

DENISE, sautant de joie.

Ah ! Madame , que je suis contente!

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, EDOUARD.

EDOUARD , sévèrement.

Vous voilà encore ici , monsieur Frontin ! vous

savez cependant ce que je vous ai dit tout à

l'heure. Vous n'êtes plus à mon service.

FRONTIN , à part.

C'est fait de moi !

DENISE.

Comment ! Monseigneur, vous renvoyez mon
mari ?

EDOUARD , à paît.

Son mari... Elle y tient.

LA COMTESSE.

Et pour quelle raison , mon ami , renvoyez-

vous ce pauvre garçon ?

EDOUARD.

Pour des raisons... des raisons très-graves

,

que je ne puis pas vous dire ; mais Frontin me
comprend très-bien.

FRONTIN.

Moi , Monsieur , je puis vous assurer que

j'ignore... Et je vous atteste , madame la com-

tesse...

LA COMTESSE , bas à Frontin et à Denise.

C'est bon. Vous savez que jamais il ne se met

en colère , et demain sans doute il sera calmé.

Retirez-vous tous deux. (Au comte.) Vous leur per-

mettrez bien au moins de passer cette nuit au

château ?

EDOUARD.

Quoi ! vous voulez...

LA COMTESSE.

Vous ne me refuserez pas cela. Allons , mes
enfants, à demain. Vous savez quelle est la

chambre qu'on vous destine 9

DENISE , pleurant.

Oui , Madame ; nous y allons. Viens , Frontin.

EDOUARD.

Comment, Madame, vous souffrirez... Vous les

laissez partir ?

M COMTESSE.

Ce n'est pas moi . c'est wms qui en êtes cause.

ni.MSE.

Oui , c'est vous qui serez la cause de tout ce

qui va arriver,
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EDOUARD.

Ah ! c'en est trop. Eh bien ! puisqu'il faut vous

le dire , apprenez donc qu'ils ne sont pas mariés.

LA COMTESSE.

Ils ne sont pas mariés ?

EDOUARD.

Non, Madame. Laissez-les s'en aller main-

tenant.

DENISE.

Eh bien! qu'est-ce qu'il dit donc? il ne sait

donc pas...

(Froutin lui fait signe de se taire.)

LA COMTESSE.

Comment ! cette petite tille qui avait un air si

doux, si ingénu... Que m'apprenez-vous là?

EDOUARD.

L'exacte vérité. Je venais de découvrir que ce

maraud-là nous avait trompés; voilà les griefs que

j'avais contre lui, et dont je ne voulais pas vous

parler; sans cela, vous sentez bien que je ne

l'aurais jamais renvoyé. Cette petite fille était

charmante et vous convenait beaucoup ; moi je te-

nais à Frontiu ; mais d'après ce qui s'est passé,

nous ne pouvons tolérer...

FRONTIN.

Comment ! Monsieur, il n'y a pas d'autres rai-

sons? Eh bien! rassurez-vous, la morale estsatis-

faite , car je puis heureusement vous prouver que

Denise est ma femme.

EDOUARD.

Oui , encore une histoire.

FRONTIN.

Oh ! Monsieur, celle-là est authentique, [tirant le

.unirai de ta poche] car elle est par-devant nolaires;

(le lui dounant] lise/, plutôt.

EDOUARD.

Que vois-je? Par-devanl Martin et son con-

frère sont comparus Marie-Fidèle-Amand-Con-

» stant Froutin. <>

FRONTIN.

.Mes noms et qualités!

EDOUARD, liaant toujours,

<. Intendant de Al. le comte de (iianville. »

ii ai ,.,:., Intendant ! « Et Angélique-Denise

Gei v .ii>.. »

(Regardant .. 1 1
lu. de l'acte.)

Suivent les signatures el celles des témoins.

Ah ta ! est-ce que par hasard tu aurais dit une luis

la vérité
'

I HIIN I IN.

Il > ,i commencement à tout, Monseigneur.

(i; , Vous voyez donc bien que je n'allais pas

sur mis lu isées, el que c'esl vous »! contraire qui

alliez But les miennes.

EDOUARD, lias.

Au fait, ce pauvre Froutin devait faire tme triste

ligure tantôt , la serviette sous le bras. Ah ! ah !

FRONTIN , haut.

ui , Monseigneur, je n'attendais qu'un moment
favorable

, je n'avais pris sur moi cet acte que
pour prier monsieur le comte et madame la com-

tesse de me faire l'honneur de signer au contrat.

EDOUARD.
J'entends, afin de ratifier ta nomination à la

place d'intendant que tu t'es donnée.

LA COMTESSE.

Vous la lui aviez promise.

EDOUARD.

En effet, c'est une place qui convient à un

homme marié. (Regardant Deuise.) Et puisque sa

femme et lui vont habiter le château... Qu'est-ce

que je demandais, moi? que les convenances

fussent respectées. Allons, que Frontin reste

près de moi, Denise auprès de... vous, et qu'il y
ait dans le monde un bon ménage de plus.

DENISE.

Ah çà ! cette fois-ci , est-ce pour tout de bon ?

FRONTIN.

Oui, madame Frontin.

VAUDEVILLE.

Air du vaudeville de Tiircnnc.

De père en Mis tous mes ancêtres

Furent heureux ,
quoique laquais :

Quelquefois le destin des maîtres

Ne vaut pas celui des valets.

Oui, de ce corps j'ai l'honneur d'être membre,
Et bien souvent, n'en déplaise au bon ton,

J'ai vu l'ennui qui siégeai! au salon,

Et le plaisir .. I antichambre.

DENISE.
Plus d'un Frontin, à sa le u- Ddéle,

Dans son menai; mm.ni en bon accord.

S'il n'avail pus son maître pour modèle...

Car v'Iâ toujours ce qui nous fait du tort.

Sans
J
penser, si le valel de chambre

En coule a uiami cl maint tendron...

C n'esl p.i^ >a faut';

l.nt Edouard.)

mais celle du salon,

Qui s' Irouv' trop pics de l'antichambre.

EDOUARD.
De l'Amour redoutons les armes,

lu hasard il lance ses traits

relie dui hesse esl brillante de charmes,

liais s., soubrette s bien quelques attraits;

.Maint grand seig r pat rumé .1 ambre,

i u conte souvenl i M..rton...

Avanl a arriver au salon

il laui passeï pai l'antichambre.

La COMTESSE , au public.

Des grands tableaux esquissanl la copie,

Le vaudoville, on ses légers essais,

Esl l'antichambre i\>- Thalle .

U. ml le 'I »l sus 1

Depuis nnviei jusqu'en décembre,

Vous, Messieurs, qui .lonn.v le Ion,

Di n parfois , en allant au salon .

\ ..us arrétci dans l'antichambre
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Personnages.

M. DE GONDREV1LLE.
Madame DE GONDREV1LLE, sa femme.
ELISE DE LUSSAN, cousine de madame
de Gondreville.

ADOLPHE, capitaine au 12' régiment de hussards

LE QUARTIER-MAITRE.
Plusieurs officiers du même régiment.

CADET, garçon de l'auberge.

L:i scène se passe à Joigny, dans une auberge.

Le ihéâlrc représente une salle commune aux voyageurs ;
porte au fond , deux latérales

SCENE PREMIERE.

GONDREVILLE, debout,

leur,; ADOLPHE , assis

boîte de pistolets.

i habit de voyage, lit une

s d'une table , arrauge une

GONDREVILLE , lisant.

« Rendez-vous sur-le-champ à Paris , et dans le

» plus grand secret; quelque chose s'y prépare;

» votre présence y est nécessaire. » Ma foi , j'en

crois monsieur le maréchal, et j'obéis à cet avis.

ADOLPHE.

Holà ! quelqu'un ! Ils ont établi ici à la fois l'au-

berge et la poste , et, à cela près qu'iln'y a jamais

de chevaux à l'écurie, ni de domestiques à la cui-

sine , c'est la maison la mieux servie de toute la

ville de Joigny. On a beau sonner !

GONDREVILLE , froidement.

Il faut croire, Monsieur, qu'on ne vous a point

entendu.

ADOLPHE.

Voilà plus de deux minutes que j'appelle.

André !

GONDREVILLE.

Moi, Monsieur, voilà plus d'une demi-heure;

j'ai pris le parti d'attendre, et je vous conseille

d'en faire autant.

ADOLPHE.

Parbleu 1 Monsieur, tous êtesdu plus beau sang-

froid : à votre place , j'aurais déjà tout brisé. An-

dré ! les tilles ! les garçons !

( 11 sonne de nouveau.
)

SCÈNE II.

Les Précédents; CADET, ponant une valise avec

une adresse.

CADET.
Eh bien ! nous voilà; qu'est-ce que vous voulez?

ADOLPHE.
Ce que je veux ?

CADET.

Pardi ! sûrement , il faut bien que je sache ce

que vous voulez pour que je vous le donne.

ADOLPHE.
Ah ! ce que je veux? ma foi, je n'en sais plus

rien. Tu m'as si longtemps fait sonner que j'ai ou-

blié... Mais parle à monsieur , qui est plus pressé.

CADET, à Gondreville.

Voici d'abord votre valise
; je crois que c'est

bien la vôtre. | Lisant.) A M. Lebrun , à Paris.

ADOLPHE, à part.

Monsieur Lebrun ? je ne le connais pas.

GONDREVILLE.

C'est bien! ya-t-il ici des lettres adressées à

monsieur Leblanc ,
poste restante ?

CADET.

Non , Monsieur, aucune..
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GONDREVILLE , froidement.

Ah ! en ce cas reportez cette valise dans ma
voiture , et donnez-moi des chevaux.

CADET.

Comment ! Monsieur , à peine arrivé , vous re-

partez ? il parait que monsieur est pressé.

GONDREVILLE.

Probablement.

CADET.

C'est que , voyez-vous , la poste de Joigny est

sans contredit la mieux montée en chevaux de

toute la route; mais...

Air : Un homme pour faire un tableau.

En c' moment ils font, par malheur,
Le service sur la rivière ;

r>'s avons des bateaux à vapeur
Qui restent souvent en arriére.

L' coch' d'Auxerr* les passe toujours,

Et pouretr' plus solid's au poste,

Ils se sont vus, depuis quelqu' jours,

Obliges de prendre la poste.

ADOLPnE.

La ! qu'est-ce que je disais ?

CADET.

Et vous serez peut-être obligé d'attendre une

petite heure.

GONDREVILLE.

Une heure ! C'est bon , qu'on me donne une

chambre. J'attendrai.

CADET , montrant l'appartement à gauche*

Oui , Monsieur, nous avons là le n° h.

ADOLPHE.

Alt! le pauvre homme! ( Aiiamàiui.) Monsieur

Lebrun ou monsieur Leblanc, je ne sais pas le-

quel des deux noms
,
je m'intéresse à vous , et si

vous êtes pressé, si vous avez des affaires, ne

M)ii> \ Qezpas. Quand il vous dit une heure, c'est

quatre teufeS. Je connais la maison... depuis un

mois que j'' suis ici en garnison, et que je loge

dans cette maudite auberge, où Je suis forcé de

rester pour des raisons particulières. Vous saurez

q Vsi la seule auberge de Joigny où l'on fasse

crédit aux officiers.

GONDREVILLE.

l n ciirt , le douzième de hussards doit être ca-

Bernc" dans cette \ille. On beau régiment !

umii'ill'.

H parait que monsieur a servi? entre militaires,

entre camaradeB, on agit sans façon. Quelques

affaires sans doute vous attiraient dans cette \ilie.

j'y suis déjà un peu connu, reçu dans les meil-

leures malsons; je inutile ii cheval avec le sous-

préfet .ie mus assez lie avec le receveur) à qui je

on argent

D Il '
i

le -.m* .m -m , ci |g n> .n ranto

,

Ivci le pro mi du T"i

El tous les soirs la présidente

Fait de la musique avec moi.
Je fais faire mainte culbute

Sur mes genoux à son petit garçon,
Et son mari me persécute
Pour cire parrain du second.

Et vous sentez qu'avec de pareilles protections...

Si je pouvais vous être utile , je vous prie de dis-

poser de moi , Adolphe de Luceval , capitaine de
hussards , qui sera enchanté de faire votre con-

naissance.

GONDREVILLE.

On ne peut être plus obligeant ; mais pour la

première fois que nous nous voyons...

ADOLPHE.

Qu'importe? moi, je n'ai rien de caché pom-

mes amis. Au bout de cinq mbiutes on sait de

suite ce que je suis, ce queje fais, ce que je veux

faire...

Air : A soixante ans.

Moi je suis franc , j'ai la tète légère;

Mais j'ai bon coeur : tout Joigny le dira.

Quelqu'un me plait, je lui dis sans mystère :

Soyons anus , voulez-vous? touchez là.

D'autres peut-êlre auraient plus de prudence;
.Mais ces gens-là me font pitié :

Les jours qu'on passe à lier connaissance

Sont des instants perdus pour l'amitié.

Je vois ce qui vous amène : vous avez quelques

réclamations, quelque solde arriérée; vous êtes

peut-être à la demi-solde... c'est possible, il y a

tant de braves gens qui en sont là, et vous vou-

lez de l'emploi ! Vous ne pouviez pas mieux tom-

ber. Nous attendons incessamment un nouveau

colonel, un tout jeune homme, à ce qu'on dit,

qui donne les plus belles espérances; et comme
on prétend que dans ce moment il est très en fa-

veur...

GONDREVILLE, souriant amèrement.

Très en faveur! Je n'ai rien à démêler avec

votre colonel.

ADOLPHE.

J'y suis; ce nom sur votre valise, cet autre

nom poste restante; c'est quelque intrigue amou-
reuse avec quelque dame de l'endroit; il y en

de fort jolies, Ah çà! convenons de nos faits, si

nous allions nous rencontrer... mais vous pouvez

Être sûr que je respecterai... c'est comme si elle

avait un sauf-conduit.

GONDREVILLE.

Non, monsieur, je ne suis point amoureux,

ADOLPHE.

Tant pis! Moi, Monsieur, je le suis comme un

fou; il faul que je vous roule cela. I ne jeune

personne charmante que j'ai vue deux ou trois

fois a Paris; tous les talents, toutes les grâces

réunies; mais sa tante (car il j a t tante dans

mon histoire), cettB tOJIte m'a desservi auprès

d'elle ; et j'allais me justifier, lorsqu'un ordre du
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ministre a fait partir mou régiment pour cette

garnison! VoUà mon mariage manqué , ma justi-

fication impossible. Je resterai toujours garçon

,

peut-être même mauvais sujet; je vous demande
s'il y a de ma faute, et si, en pareil cas, on ne

doit pas rendre les ministres responsables,

GONDREVILLE , souriant.

En effet, Monsieur, vous avez, je l'avoue,

grand sujet de vous plaindre ; mais tout en vous

remerciant de vos offres obligeantes
, permettez-

moi de n'en pas proliter, et de me contenter seu-

lement du plaisir que m'a procuré cette aimable

rencontre.

(lisse saluent, et Gondreville entre dans l'appartement

à gauche.)

SCÈNE III.

ADOLPHE, seul.

Eh bien ! voyez-vous , c'est un sournois : im-

possible de lui arracher une parole ; je n'aime

pas ces gens-là. II oi je parle de mon Élise à tout

le monde , c'est si naturel.

Air de Téhiers.

Ainsi qu'aux jours de la chevalerie,

En tous lieux j'aime à publier

Que mon Élise est aimable et jolie

,

Et que je suis son chevalier!

Aimant tout seul
,
je puis bien sans alarmes;

A chacun dire mon secret.

Ah! que ne suis-je à l'instant plein de charmes
Où je serai force d'être discret :

Ah! si je pouvais retourner à Paris, obtenir

seulement une permission de trois ou quatre jours,

j'en resterais huit ; on me mettrait un mois aux

arrêts; mais c'est égal, je l'aurais vue. Et pour-

quoi pas ? Ce nouveau colonel
, qui doit nous ar-

river d'un jour à l'autre, ce monsieur de Gon-
dreville , on dit que c'est un jeune homme aimable

et galant; un luron d'ailleurs, qui, dans nos der-

nières guerres , enleva une redoute presqu'à lui

tout seul , et qui se bat comme un diable, il est

impossible que ce ne soit pas un bon enfant; il

m'accordera sans peine... Je vais y penser en
déjeunant. Eh! parbleu! je savais bien que je

voulais quelque chose. Holà ! les garçons ! l'au-

berge! eh bien! coi bleu! mon déjeuner; voilà

une heure que je l'ai demandé !

SCÈNE IV.

ADOLPHE, CADET.

CADET.

Ah ça , Monsieur, je puis vous assurer que c'est

la première fois.

ADOLriIE.

La première fois! ne te l'ai-je pas encore de-

mande hier? Allons, et qu'on me serve prompte-

ment; sinon, gare à tes oreilles!

(Il sort.)

SCENE V.

CADET, seul.

C'est ça ! gare à tes oreilles ! gare à tes oreil-

les! ils n'ont pas d'autre refrain; ça finit par me
les échauffer, à moi. Avec ces maudits officiers,

il n'y a pas de plaisir ; ce n'est pas comme avec

les autres voyageurs ; ça me divertit de les faire

attendre! C'est si amusant quand on se fâche,

quand on s'impatiente ! et je peux bien dire que

je m'amuse jobment ici. Allons, allons, encore

une chaise de poste qui entre dans la cour ! il n'y

avait pas déjà assez de monde comme ça. Par

exemple, ceux-là ne risquent rien d'attendre ; je

vais commencer par servir mes officiers... C'est

que je tiens beaucoup à mes oreilles.

SCÈNE VI.

Madame DE GONDREVILLE, ÉLISE.

MADAME DE GONDREVILLE, a la cantonade.

Eh bien ! Monsieur, le nu 3 , comme vous vou-

drez. Nous avons assez de peine pour avoir une

mauvaise chambre.

ÉLISE.

Oui
, je m'aperçois que deux femmes seules en

voyage ne se font pas obéir facilement.

MADAME DE G0.NDREY1LLE.

Je t'en avais prévenue , ma chère Elise ; mais tu

as voulu te dévouer.

ÉLISE.

Pouvais-je te laisser partir seule, toi, ma com-

pagne d'enfance , ma cousine et ma meilleure

amie , lorsque tu vas , loin du monde et de Paris,

rejoindre un époux malheureux , exilé ? D'ailleurs

depuis ton mariageje n'ai pas encore vu monsieur

de Gondreville ; il faut que lu me présentes à lui.

11 s'ennuie dans sa solitude ; sois tranquille , nous

voilà: nous lui ferons de la musique , des romans,

de la tapisserie etde la politique : il se croira dans

un salon de Paris. Mais, dis-moi. arrivons-nous

bientôt ? où sommes-nous ?

BADAME DE GOHDREVILLE.

Presqu'à moitié chemin, àJoigny. Tu saisque

M. de Gondreville , foiré de quitter Paris pour
celle maudite affaire d'honneur, a Ole exile à

soixante lieues : et comme nous avons en Bourgo-

gne une terre à peu près à celle dislance...
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Soixante lieues !

MADAME DE GONDREVILLE.
Ah ! je conçois ; te voilà bien loin de Paris , de

tes adorateurs, de M. Adolphe; car, tu as beau
dire , il t'occupait un peu.

ÉLISE.

Monsieur Adolphe!... Non, je conviens que
d'abord il m'amusait , et c'est beaucoup ; surtout
chez ma tante , madame de Lussan , la maison de
tout le .Marais où peut-être on s'amuse le moins :

mais ma tante, mes amis m'ont dit tant de mal
de M. Adolphe que je ne m'occupe plus de lui ; je
crois même que je l'ai oublié ; moi d'abord , si

jamais je me marie, je ne veux choisir qu'un
homme raisonnable , si c'est possible.

MADAME DE GONDREVILLE.
A la bonne heure , nous ne risquons rien de

chercher ; nous sommes en route. Mais je ne m'a-
perçois pas qu'on nous serve.

ÉLISE.

Attends ; je Vais SOniier. ( Elle va à la table et sonne
plusieurs fois.

)

MADAME DE GONDREVILLE.
C'est étonnant comme on arrive !

ÉLISE.

Kl le plus agréable , c'est qu'il en est ainsi dans
toutes les auberges; et partout cependant nous
payons double.

MADAME DE GONDREVILLE.
Oui ; c'est toi qui liens la bourse, et il me setu-

ble que m j vas un peu lestement.

ÉLISE.

Nous n'en allons ]>;ls plus vite : jusqu'aux pos-

tillonsqui s'endorment mm- leurs chevaux ! ils ont

tous l'air de dire : Ce sont des femmes , il n'j a

pas besoin de se presser. Et moi j'ai beau leur ré-

péter, avec cette voix que M. Adolphe trouvait si

douce: • Postillon, mon cher ami, je vous prie

«le me faire l'amitié d'aller un peu plus vite, » ils

n'en donnent pas on coup de fouet de plus.

MADAME DE GONDREVILLE.
Ah ! si mon mari était avec nous!

ÉLISE.

s, ims doute ! il faudrait se fâcher, se mettre en

colère. Les hommes s'en acquittent si bien et si

aisément ! Mais nous, nous n'arriverons jamais!

\l \n \\n: ni GONDREVILLE.
Je m'en doutais bien , ci ,* notre départ j'ai été

pi esque tentée de te faire une proposition ; c'était

de l'habiller en homme, el de me servir de che-

valier.

, m .1

.

Mol, ion chevalier ? c'eûl été délicieux ! i h!
mus il en esl encore temps. Nous sommes ;> peine

a moitié route. Celaira i merveille, el nous, liions

faire le voyage le plus gai et le plus amusant...
Rien que l'habit militaire suffit pour imposer. Son
influence fait accourir les garçons , avancer les

postillons , et diminuer le mémoire de l'auber-

giste.

MADAME DE GONDREVILLE.

Cela ne fera pas mal ; car nous n'avons, je crois,

qu'une quinzaine de louis.

ÉLISE , tirant une bourse de son sac.

Douze ! mais c'est assez pour faire trente lieues,

surtout grâce au privilège économique de l'uni-

forme. Tu verras...

An\ : Depuis longtemps j'aimais Mile,

N'avons-nous pas cet habit militaire

Que nous portions à ton jeune cousin '

Il a seize ans ; j'ai sa taille , et j'espère
Le remplacer...

MADAME DE GONDREVILLE.
Quoi ! c'est là ton dessein?

Vaillant héros: je crains au fond de l'âme
De te voir bientôt m'oublier :

Chaque guerrier va le choisir pour dame;
Chaque daine pour chevalier.

ÉLISE.

Cela ira à merveille !

MADAME DE GONDREVILLE.

Air de Voltaire chez Ninon.

Dépéchons-nous! ah! quel plaisir!

ÉLISE.
Dans un instant je serai proie.

MADAME DE GONDREVILLE.
Surtout ne va pas te trahir.

ÉLISE.
Sois tranquille, j'ai de la tête.

MADAME DE GONDREVILLE.
Prendras-tu bien le ton du jour»

ELISE.

J'ai de l'esprit, tu peux m'en croire.

MADAME DE GONDREVILLE.
Sais-tu comment on fait la cour:'

ÉLISE.
Ne crains rien

,
j'ai de la mémoire.

Valse du Sultan du Havre.

Allons, allons, pour l'obliger

le deviens militaire,

Et si tu cours quelque danger,
Je veux te protéger.

En me voyant chacun dira, j'espère,

Que les combats pour moi ne sonl qu'un jeu '

Je lu- parler de sièges et de guerre;
Même je crOIS que Je dirai... murbliu !

VI Miami: DE GONDBEVILLE , parlant.

Tu crois que tu diras : Morbleu !

i i [SE . parlant.

Je le dirai très-bien... Et même, (i '.<>- gnede

lettre de> moustache».) Tu verras.

I VM.MIII I .

Allons, allons, pour l'obliger, etc., ele.

( i II. iorl , «i i o Ion» l'upparlomonl I droite.)
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SCENE VIL

Madame DE GONDREV1LLE, puis ADOLPHE.

MADAME DE G0>'DREV1LLE.

Cette chère Élise ! combien elle mérite toute

mon amitié! combien je désire la voir heureuse!

et quel dommage si elle se fût attachée à ce mau-

vais sujet !

ADOLPHE, sortant île la chambre eu fredonnant.

Oui, c'en est fait, je me marie;
Je yeux vivre comme un Caton...

Diable! une jolie femme que je n'avais pas en-

core aperçue ! ( ils se saluent. ) Madame attend peut-

être ses gens ou quelqu'un de l'auberge?

MADAME DE GONDREVILLE.

Oui , Monsieur, nous avions demandé...

ADOLPHE.

Ils ne vous le donneront pas , Madame , vous

pouvez en être sûre ; et si j'osais vous offrir mes

services...

MADAME DE GONDREVILLE.

Vous êtes mille fois trop bon. Il ne nous faut

que des chevaux , et nous repartons à l'instant.

ADOLPHE.

Il vous faut des chevaux ! Ah ! que c'est heu-

reux! (pour moi du moins...) Il n'y en a pas,

Madame. Un voyageur, un militaire vient d'en de-

mander, et il est obligé d'attendre. Je sais que

cette auberge n'est pas fort agréable ; mais une

heure est bientôt passée ; d'ailleurs Joigny n'est

pas une ville à dédaigner.

Air de Calel.

La ville est bien, l'air est très-pur;

Chaque aubergiste est trés-honnéte,

Pourvu que chez lui l'on s'arrête :

Le vin peut-être est un peu sur,

Mais jamais ne porte à la tète.

(Lui montrant la croisée, )

Vous voyez l'Yonne d'ici;

Car, par un soin bien salutaire,

A coté du vin de Joigny

Le ciel a placé la rivière.

DEUXIÈME COIPLET.

Nous avons un pont élégant;

Nous avons une cathédrale,

l'no garde nationale,

Un athénée, un président;

Ou se croit dans la capitale.

MADAME DE GONDREVILLE, souriant.

Oui, tout ce qu'on voit à Joigny

Est digue enfin de noire hommage.

ADOLPHE, la regardant.

Mais ce qu on > voit aujourd'hui
Mériterait .seul le voyage.

Les rues, il est vrai , sont étroites, tortueuses,

difficiles à gravir; mais avec un bras... et je serai

si heureux de pouvoir offrir le mien à madame !

MADAME DE GONDREVILLE.
En vérité, Monsieur, vous avez un fonds d'obli-

geance...

ADOLPHE.
Bien naturel sans doute. Je suis militaire en

garnison dans cette ville , et comme tel je suis

obligé d'en faire les honneurs. Je suis bien indis-

cret peut-être ; n'ayant pas le bonheur de vous

connaître ; mais c'est là un de mes grands défauts.

Je n'ai jamais pu me décider à regarder une jolie

femme comme mie étrangère.

MADAME DE GONDREVILLE.

En conscience , il n'y a pas moyen de se fâ-

cher.

ADOLPHE.

Et puis, il est si rare de rencontrer dans celte

ville une tournure distinguée, une physionomie

parisienne ! car madame arrive de Paris , j'en suis

sûr; et moi j'adore tout ce qui vient de Paris.

MADAME DE GONDREVILLE, souriant.

Eh ! mon Dieu ! prenez garde : il ne tiendrait

qu'à moi de prendre cela pour une déclaration.

ADOLPHE.

Eh bien ! quand il serait vrai , vous êtes trop

juste pour m'en faire iui crime. 11 est de ces ren-

contres , de ces fatalités, où il n'y a de la faute de

personne.

MADAME DE GONDREVILLE.

Allons, nous voilà en conversation réglée.

ADOLPHE.

Et vous n'êtes pas plus coupable de me paraître

charmante que je ne le suis, moi , de vous le dire.

MADAME DE GONDREVILLE.

Air du Pot de fleurs.

C'est enrayant, quelle flamme subite!

ADOLPHE.
Chez moi l'amour vient à grands pas.

MADAME DE GONDREVILLE.
Il doit alors partir encor plus vite.

ADOLPHE.
Non, vous ne me connaissez pas.

En trahisons le siècle abonde:
Je l'avouerai, j'en suis honteux pour lui :

On n'est fidèle à personne aujourd'hui,

Moi je le suis à tout le monde.

SCENE VÏII.

Les Précédents; ÉLISE, en uniforme très-élégant.

(Adolphe est très-près de madame de Gondreville.)

ÉLISE, dans le fond.

H me semble que je fais bien d'arriver.

MADAME DE GONDREVILLE, l'apercevant.

Eh! venez donc, mon ami. (Le présentant a

Adolphe.) C'est mon mari, Monsieur, que je vous
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présente, cl devant qui vous pouvez continuer la

conversation.

ADOLPHE, à part, en détournant I
I .

Ah! il y a un mari ; diable ! ( s'avançant poursaïuer

Élise.) Monsieur... (La regardant.) En croirai-je

mes yeux?

ÉLISE , de même , bas à madame de Gondreville.

C'est lui , c'est Adolphe !

ADOLPHE, arec i motion.

J'avoue, Monsieur, que votre vue me cause

Une Surprise... ( Mettant la main sur son cceur. ) Il V a

peu de ressemblances aussi frappantes... une de-

moiselle charmante que j'ai eu le bonheur de ren-

contrer (deux fois seulement, il est vrai) chez

madame de Lussan...

MADAME DE GONDREVILLE.

C'est saus doute mademoiselle Élise que vous

voulez dire ?

ADOLPIIE.

Élise! vous la connaissez?

MADAME DE GONDREVILLE, faisant signe a Élis) .

C'est la sœur de mon mari.

ÉLISE, hésitant.

Oui, Monsieur, c'est ma sœur.

ADOLPHE.

Votre sœur! il serait vrai! Ah! Madame, ah!

Monsieur, combien j'ai d'excuses à vous faire!

Vous êtes parents île madame de Lussan , femme

respectable , qui daignait m'honorer d'une estime

toute particulière ; la société la plus aimable , la

plus amusante ; j'y allais presque tous les jours ;

et je serais trop heureux de pouvoir m'acquitter

envers vous de tout ce que je lui dois. Quand

vous êtes arrivé , je faisais à madame des oïli-es

de services . Mais ne puis je savoir i qui jii

l'honneur tle parler, et quel est le nom de votre

mari '.'

MADAME DE GONDREVILLE.

M. de Gondreville.

ADOLPnE.

Comment! il serait possible! M. de Gondre-

ville qui a servi en Allemagne?

MADAME DE GONDREVILLE.

Oui , Monsieur.

ADOLPHE.

Qui a eu dernièrement une affaire d'honneur

,

et qui a été exilé dans scs terres?

MADAME m: «.<> nkih.vi l.I.K.

Oui, Monsieur.

ADOI.l Ht .

Enfin qui vient d'être rappelé à la cour, et

ii' lé colonel.

MADAME DE i.oMM.l Ml ,1 ' -

Que dite ron i mari rappi li à la tour,

et nommé colonel?

ADOLPIIE.

Comment! vous ne le saviez pas encore?

(Donnant à Élise une poignée de main. ) Colonel, queje
sois le premier à vous faire mon compliment. Le
courrier qui nous l'a annoncé hier nous avait bien

dit que vous étiez loin de vous en douter. Aussi

nous ne vous attendions que dans deux ou trois

jours. Mais vous voilà , nous sommes trop heu-

reux ! Je cours répandre cette bonne nouvelle.

ÉLISE.

Comment ! Monsieur, que signifie...

ADOLPHE.
Que votre régiment est ici , le 12° de hussards

eu garnison à Joigny; un régiment superbe,

toutes vieilles moustaches : car tout le monde
n'a pas le même bonheur que vous, colonel ; à

peine entré dans la carrière , vous êtes déjà vieux

par vos exploits.

ÉLISE.

Monsieur...

ADOLPHE.

On nous disait bien que notre colonel était un

jeune homme.

Air de la Robe et ks Huttes.

A dix-huit ans forteresse et redoute,
Tout lui cédait, tout recevait ses lois;

-Me on disait... mada nuits écoule,

Et je tairai d'autres exploits.

Tant de jeunesse et tant de renommée
Ont droit pourtant de m'etonner ici.

MADAME DE GONDREVILLE.
Oui, j'en conviens, toute l'armée

Ne compte pas deux guerriers tels que lui.

ADOLPHE.
D'honneur, vous serez content : la ville est

excellente, et le régiment y est très-bien vu. Tous
les soirs noire musique fait danser les dames... je

suis sûr que cela ne vous déplaira pas, parce

qu'en garnison il faut bien... vous comprenez.

Tons les matins de grandes manœuvres de cava-

lerie , qui font l'admiration de tous les bourgeois

de Pont-sur-Yonne et de Villeneuve-ln-tiuyard;

car on vient nous voir de dix lieues à la ronde.»

mais aujourd'hui nous allons nous distinguer, et

je cours faire sonner le boule-selle.

ÉLISE,

Mais, Monsieur...

ADOLPHE.

Je comprends, vous n'avez pas vos chevaux; je

serai trop heureux de TOUS olliir un des miens;

j'ai un alezan superbe, un peu vif, qui l'autre

jour m'a jeté à terre; mais c'était une distrac-

tion, et en vous tenant en selle vous ne risquei

rien.

ÉLISE.

ieui , Je tiiiis remercie infiniment; mais

j'aurais un mot à dire à ma femme.
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ADOLPIIE , se reliront.

Comment donc , colonel !

ÉLISE, lias i madame île Gondreville.

Je le préviens que je ne veux pas rester plus

longtemps colonel , et surtout d'un régiment

comme celui-là ; je n'ai pas envie de commander

des manœuvres de cavalerie , et je ne puis cepen-

dant pas lui déclarer maintenant qui je suis.

MADAME DE GONDREVILLE.

Je t'en supplie , conserve encore le commande-

ment ; ce ne sera pas long, mi quart d'heure tout

au plus; je vaism'informer, et, à quelque prix que

ce soit, retenir des chevaux... Je suis d'une joie

,

d'un ravissement ! Mon mari colonel ! il me tarde

d'être partie pour aller lui annoncer les bonnes

nouvelles que je viens d'apprendre.

( Elle sort. )

SCÈNE IX.

ÉLISE, ADOLPHE.

ÉLISE , â part.

Eh bien ! elle me laisse là en tête-à-tête.

ADOLPHE , à part.

Comment ! c'est là le frère d'Élise ! je ne trou-

verai jamais une plus belle occasion de me mettre

bien avec la famille. On dit que le colonel est un

peu mauvais sujet ; il est impossible que nous ne

finissions pas par nous entendre, (rtaut.) Je vous fais

compliment , commandant , vous avez là une femme
charmante , et vous avez l'air de l'aimer passion-

nément.

ÉLISE.

Passionnément ; non , vous ne me connaissez

pas.

ADOLPHE , souriant.

Si vraiment... je comprends bien... ( a pan. ) On
avait raison ; c'est un luron.

Ain du Ménage de garçon.

Dans notre état jamais de gêne;'

Tous les maris, partout ailleurs,

De l'hymen connaissent les ebaincs;

Nous n'en avons que les douceurs.

En prenant femme, un militaire

A le double agrément , dit-on

,

De n'être plus célibataire,

Et de vivre comme un garçon.

ÉLISE , étonnée.

Comment, Monsieur!

ADOLPHE.

Oui, cela n'empêche pas de rendre justice au

mérite quand il se rencontre : chaque genre de

beauté a le sien ; moi je ne suis pas exclusif.

ÉLISE.

Oui , je vois que vous n'y mettez pas d'esprit

de parti , que tout le monde a droit à vos hom-

mages , ci que monsieur devicut aisément amou-
1CHX.

ADOLPHE.

Mais comme vous, colonel, peu et souvent : je

crois que c'est le meilleur régime.

Ain de /a Tancrède.

( A part. )

[tien, bien ! il est ravi :

l'espère

Lui plaire;

Oui, j'espère aujourd'hui

M'en faire un ami.

ÉLISE.

Quoi! chaque belle...

ADOLPHE.
A des droits a mes vœux ;

Je suis près d'elle

Brûlé des plus beaux feux.

ÉLISE.

A qni vous écoute

Vous le dites.

ADOLPHE.
Sans doute.

Vous le savez bien :

On le dit...

ÉLISE.

Hé bien ?

ADOLPHE.
El l'on n'en pense rien.

I XSEMDLE.

ADOLPHE.

Bon, bon! il est ravi :

J'cspére

Lui plaire ;

Oui , j'espère aujourd'hui

M'en faire un ami.

ÉLISE.

Oui, c'est indigne à lui :

Dieux! quel caractère!

Pour jamais aujourd'hui

Je renonce a lui.

ADOLPHE.
Lorsque je gagne,

Le jeu me plail beaucoup,

Et le Champagne
Est assez de mon goût.

Mais à bien boire

Je ne mets point ma gloire :

Si je bois

Parfois,

C'est à mes amours...

El j'aime tous les jours.

ENSEMBLE.

ADOLPIIE.

Bon , bon ! il est ravi , etc.

ÉLISE.

Oui , c'est indigne à lui , etc.

Mais, dites-moi, Monsieur, si votre exemple

devenait contagieux, si les femmes voulaient imi-

ter cette légèreté dont vous faites gloire , et chan-

ger à leur tour ?

ADOLPHE.

Ah ! colonel , des femmes, c'est bien différent.

ÉLISE.

Ainsi , Monsieur, vous faites des lois pour vous

seul.
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ADOLPHE.

Je les fais pour vous comme pour moi ; qu'est-ce

qu'il a donc le colonel ? Je vois que vous êtes fâ-

ché , parce que vous croyez que j'ai fait la corn
1

à

votre femme... Eh bien ! vous avez tort, et si j'o-

sais , je vous ferais un aveu ; c'est que ça va me

nuire dans votre esprit, et peut-être me faire per-

dre l'estime que vous avez déjà pour moi.

ÉLISE.

Rassurez-vous , Monsieur ; mon opinion sui-

vons est fixée, et rien désormais ne pourrait m'en

faire changer.

ADOLPnE.

Ma foi , alors je ne risque rien. Eh bien ! co-

lonel , je vous avoue que je suis amoureux

,

amoureux à en perdre la tète ! Je sais ce que vous

allez me dire , que cela ne convient pas à un mi-

litaire, que cela peut nuire à ses devoirs, à son

avancement : ce n'est rien encore , et quand vous

saurez quelle est la personne , vous vous fâcherez

peut-être ; mais , voyez-vous , moi , il m'est im-

possible de rien cacher ; et puisqu'il faut vous le

dire , celle que j'adore , c'est votre sœur.

ÉLISE.

Comment , Monsieur !

ADOLPHE.

Oh! j'étais bien sûr que cela vous fâcherait.

ÉLISE.

Non , Monsieur, non , je ne me fâche pas ; je

ne peux pas vous empêcher d'aimer ma sœur.

ADOLPHE.

Ah ! c'est tout ce que je vous demande.

ÉLISE.

Comment ! est-ce que vous croyez que de son

côté...

ADOLPHE.

Élise? du tout, au contraire, je suis sûr que

je lui ai déplu; je l'ai lu dans ses yeux, et j'en ai

été enchanté. J'avais trop bonne opinion de son

jugement et de sa raison pour croire qu'un étourdi

pût lui plaire : mais enfin un étourdi peut devenir

IMI homme de mérite, et c'est en vous, colonel

,

que je mets tout mon espoir; dites seulement à

votre sieur de prendre patience, et d'attendre la

première bataille : je ne lui en demande pas da-

\alllagc.

Ai,, et.- Prit ille i i Taconnt t.

En prononçant le I I llise

Tous deux g ment nom chargeons l'ennemi.

il est battu . la *iM'- est priae .

ni blessé , Dieu merci !

i • >i une blessure rend iblc

Quel intérêt |e lui vais Inspirai

i i, bras de moins, |c peu i"»i c pi ri i

i h
!
qui sail un l I il favorable

tvui m'cmporlor, cl me fuira adorei

.

i LISE . I
i

tri.

Mlons , M .1 du bon ,
ri l'un .un, lit eu tort de le

condamner sur les apparences, (Haut.) Monsieur

Adolphe
, je vous avais mal jugé , et pour m'en

punir, je crois que je parlerai pour vous.

ADOLPHE, la serrant dans ses bras.

Ah ! mon colonel !

ÉLISE , s'tloignant.

Un instant, il n'est pas nécessaire...

ADOLPHE.

Vous n'aurez pas dans tout le régiment d'offi-

cier plus dévoué ; vous me verrez toujours à vos

côtés, je ne vous quitte plus ni le jour ni... A
propos , il faut que je vous mette au fait : on

craignait au régiment que vous ne fussiez un peu

sévère , un peu rigide , et pour votre arrivée

(ça, colonel, c'est un conseil que je me permets

de vous donner, et vous en ferez ce que vous

voudrez), il me semble que si vous donniez un

petit déjeuner à l'état-major, cela produirait le

meilleur elfet.

ÉLISE.

Mais je vous avoue...

ADOLPHE.

Vous êtes de mon avis; j'en étais sûr. (Appelant.)

Holà ! quelqu'un ! le garçon ! Soyez tranquille , je

me mêlerai d'arranger tout cela.

SCÈNE X.

Les Précédents, CADET.

ADOLPHE.

Un déjeuner pour vingt personnes; tout ce

qu'il y aura de plus délicat dans toute la ville de

Joigny; enfin qu'on n'épargne rien, (a Élise.

)

\niis sentez comme moi que quand on l'ait les

choses... Vingt personnes, entends-tu, et le plus

bel appartement.

CADET.

Soyez tranquille; nous avons le salon de cent

couverts ; en vous serrant un peu , il est impossi-

ble que vous n'y teniez pas à l'aise.

ÉLISE , tirants» bourse.

Oui ; mais du train dont vous y allez
, je ne sais

pas même si j'ai \l\..

ADOLPHE, prenant In bourse et la jetant I Cadet.

C'est égal ; c'est un à-compte : et si ce n'est pas

assez, la parole du colonel suffit, (a Élise.) Ce

que j'ai lait est dans vos intérêts. Je cours préve-

nir tout l ! tat-mrjor faire mm-rn' me vos invita-

tions, et dans un moment nous viendrons en corps

vous présenter nos hommages.

Ain iln vaudeville d«i Gatcont.

Ali qoel plaisir! il;ni^ un moment

,

\ table,

' lue! dé lordre aimablel

Mi quel plaisir rien n'eal obarmanl
i » e un repas de régiment.
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Vous allez voir chacun des noues

Boire gaiement à ses exploits,

Et vous devez, d'après nos lois,

Boire dois lois plus que les autres

ELISE.

Le beau plaisir: dans un moment

,

A table,

Quel désordre aimable!

Pour une femme, il esl charmant

De traiter tout un régiment.

ADOLPHE.
Ah! quel plaisir! dans un moment

,

A table,

Quel desordre aimable!

Ah! quel plaisir! rien n'est charmant

Comme un repas de régiment!

( Il sort avec Cadet. )

SCÈNE XL

ÉLISE , puis Madame DE GONDREVILLE.

ÉLISE.

En vérité , je ne sais plus où j'en suis : c'est un

feu , une vivacité ; à peine si l'on a le temps de se

reconnaître.

MADAME DE GONDREVILLE.

Ah! te voilà. Il vient d'arriver des chevaux; ils

étaient retenus pour un voyageur qui attend de-

puis une heure ; mais j'ai promis un louis au pos-

tillon, et il va atteler. Payons vite, et partons.

ÉLISE.

Payer, payer ; je n'ai plus d'argent.

MADAME DE GONDREVILLE.

Comment! tu n'as plus d'argent?

ÉLISE.

Eh! mon Dieu, non ! puisque je donne à déjeu-

ner à l'état-màjor de mon régiment , c'est-à-dire

ton régiment , car je n'y tiens pas du tout.

MADAME DE GONDREVILLE.

Comment! tu vas donner à déjeuner quand

nous n'avons que ce qu'il nous faut pour faire no-

tre route.

ÉLISE.

Mais ce n'est pas ma faute ; c'est \I. Adolphe

qui a commandé , qui a payé , avec notre bourse.

Je ne sais comment cela s'est fait, mais il n'y a

qu'un moyen, c'est de tout déclarer à l'auber-

giste, de lui emprunter de l'argent, el île partir.

MADAME DE GONDREVILLE.

T penses-tu? cet homme qui ne nous connaît

pasvoudra-t-il nous croire sur parole ? d'ailleurs

ce mystère , ce déguisement ! pour qui nous

prendra-t-il? il vaut encore mieux se confier à

M. Adolphe.

ÉLISE.

C'est impossible, après ce qui vient d'arriver.

Je ne te cache pas qu'il ne m'a parlé que de sou

amour, qu'il m'a fait une déclaration.

MADAME DE GONDREVILLE.

Eh bien ! il m'en a fait une aussi.

ÉLISE.

Oui; mais moi, c'est bien différent, je ne me
suis pas fâchée , j'ai même promis de le servir. Il

le fallait bien sous ce maudit habit ? Juge donc un

peu quelle situation était la mienne.

Air de Turenne.

Il me vantait mes charmes à moi-même

,

Et je ne pouvais pas rougir;

Il médisait : C'est Elise que j'aime,

Et j'écoutais pour ne pas nous trahir.

Il m'engageait enlin à lui promettre

D'aimer aussi, j'ai du m'y resigner.

MADAME DE GONDREVILLE.
Voyez pourtant où peut mener
La riainte de se compromettre I

Eh ! mon Dieu ! quel est ce bruit ?

ÉLISE.

Ce sont mes invitations qui arrivent. Aide-moi

au moins à faire les honneurs. Une femme de

colonel ! Tu es bien heureuse loi , tu es dans ton

rôle.

MADAME DE GONDREVILLE.

Mais, regarde donc toi-même comme je suis!...

en habit de voyage.

ÉLISE.

Bah! ce ne sera rien , en arrangeant un peu

tes cheveux.

MADAME DE GONDREVILLE.

Et toi , ton épaulette qui n'est seulement point

passée.

ÉLISE.

Ah ! c'est que je n'ai jamais pu en venir à bout.

Dépèche-toi donc. (Élise arrange 1rs cheveux de ma-

dame de Gondreville pendant que celle-ci rattache sou

épaulette.)

SCÈNE XII.

LesPrécédents; ADOLPHE, et trois Officiers

dans le fond el s'arrêtant.

ÉLISE , les apercevant.

Ah ! mon Dieu !

ADOLPHE ET LES TROIS OFFICIERS , dans le fond.

AiR : Bravnns les chaleurs île l'été.

Honneur bit) -m jeune colonel

Qui doit un jour nous mener a la gloire!

Tous d'un accord sincère el rrateruel,

Nous lui jurons dévouement éternel.

ÉLISE, à madame de Gondreville.

Que leur dire?

MADAME DE GONDREVILLE.

Tout ce qui te viendra à la tète.

20
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ÉLISE continue l'air.

Je suis sensible, enfants de la victoire ,

A ces transports f à ces vœux éclatants;

Ils resteront gravés dans nia mémoire :

De pareils jours on se souvient longtemps.

choeur.
Honneur, honneur, etc.

ADOLPHE.

Mo» ooloncl , nos camarades vous attendent

dans la salle à côté ; niais ces messieurs avaient à

vous parler d'affaires importantes qu'on allait ex-

pédier, et puisque vous voilà arrivé...

(Le quarlier-iiiaitrc s'avance et salue le colonel eu poiiaul

la main à son shako; Elise va pour lai rendre sou salut

,

madame Gondreûlle t'arrête.}

ELISE , bas à madame de Goudrcville.

Quel est ce monsieur-là ?

MADAME DE GONDREVILLE.

C'est le quartier-maître!

ÉLISE.

Ah ! C'est... (Au quarlier-maitre qui lui présente un

papier.) Qu'est-ce que c'est que cela?

LE QUARTIER-MAITRE.

Mon colonel , ce sont les comptes du régiment.

ÉLISE , bas a madame de Goudreville.

Qu'est-ce qu'il faut dire?

MADAME DE GONDREVILLE, de même.

Dis que c'est bien !

ÉLISE.

C'est bon ! je verrai, nous examinerons en-

semble. [Donnant le papier à madame de Gondreville.)

Tiens, mets cela dans ton sac.

LE Q1 LRTTER-MAITRE.

Nous venons de voir deux soldats du régiment

qui se battaient!

ELISE . * tvement.

Ali! mon Dieu ! quelqu'un serait-il blessé?

LE QUARTIER-MAITRE, froid int.

Je ne le crois pas ; mais je les ai toujours fait

arrêter.

ÉLISE.

Vous ave/, très-bien fait. Je ne veux pas qu'on

se batte du tout, entendez-vous : qu'est-ce que

c'est donc que cela?

ADOLPHE.

C'est il juste litre qu'un nous .i\,m x ; 1 1

1

1
<"• la sa-

gesse du colonel. \ Bon arrivée au régiment, son

premier soin est de proscrire cette coutume in-

sensée»,

I I ISI .

Oui, iYm ties-\il.iin : et puis on peut se faire

III. il.

il QUAR1 m i.-m LITRE.

\ciiis ordonnez donc alors qu'ils soicnl Bévè

renicnl punis ?

i i i-i .

Du lout, Je veu\ qu'on ne punisse personne .

qu'on leur pardonne , et que cela ne leur arrive

plus.

MADAME DE GONDREVILLE, basa Élise.

Mais , prends donc garde , tu es trop bonne.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, CADET.

CADET.

Ces messieurs sont servis !

ADOLPHE.
Voilà la meilleure nouvelle ! (a madame de Gon-

dreviiie.) Nous n'osons espérer que madame veuille

bien être des nôtres?

ÉLISE.

Pourquoi donc ? je ne veux pas qu'Hortense

me quitte. (Bas.l Ne va pas m'abandonner , au

moins !

ADOLPHE , a part.

Allons , décidément il est jaloux. (Haut.) C'est

que quelquefois les déjeuners d'officiers sont un

peu gais. (Bas à Élise.) Vous savez... de ces choses

qu'une femme ne peut guère entendre.

ÉLISE , à part.

Ah ! mon Dieu !

ADOLPHE.

Mais c'est égal. N'oubliez pas, mon comman-

dant , que c'est à vous de porter tous les toasts

,

et de nous faire raison. (Aux autres officiais.) Par-

bleu , je veux griser le colonel !

Aïs de Jocaade (arrangé en contredanse).

Allons, Messieurs, meltons-nous a lablc;

Le déjeuner nous attend :

Allons à ce banquet aimable

,

Fêter noire commandant.
Oui, morbleu: du nom militaire

Nous soutiendrons le décorum ,

Kl gaiement nous allons, j'espère,

Sabler le Champagne el le mm,
MADAME DE GONDREVILLE, à part.

Ab : c'est l'ait de nous , je le jure.

ÉLISE , de même
Moi qui ne bois que de beau pure:

ADOLPHE.
Je le place entre deiiv flacons ;

(!i du colonel |e réponds.

CHOBTJR.

Allon». Messieurs, mettons- s. etc.

(Adolphe offre la main a madai te Gondreville. i bu» oui

la maincommep • acoopter celle d'un cavaUer.Ua entrent

,i appai b mi al • droitei )

SCÈNE XIV.

CADET,

\oni-ils s'en donner, vont-ils s'en donner!,.!

C'est singulier! ce colonel me fait l'eflel d'un lu-
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ron manqué ;
ça m'a l'air d'un militaire comme

moi ; encore je suis bien sûr que si j'étais à la tête

de son régiment ,
j'aurais une autre tournure. Je

nie vois, moi, sur an cheval de bataille; st\ st',

si', car j'ai toujours aimé la cavalerie. ( Aj au» l'air de

faire caracoler un cheval.]

SCÈNE XV.

Les Précédents; GONDREVILLE, tenant une

lettre à la main.

CADET, s'arrêtant.

Ah! mon Dieu! v'Ià de l'infanterie. C'est ce

monsieur qui depuis une heure avait demandé

des chevaux. Monsieur, on vous a remis ce paquet

que vous aviez demandé , adressé à M. Leblanc

,

poste restante. Il était arrivé d'hier au soir. C'est

moi qui avais fait une bêtise.

GONDREVILLE , lisant toujours.

C'est bien, il n'y a pas grand mal.

CADET.

Quant aux chevaux , vous n'en aurez pas en-

core.

GONDREVILLE, froidement.

C'est bon,

CADET.

Mais en revanche , vous ne risquez rien d'atten-

dre, parce qu'on vient de prendre ceux qui vous

étaient destinés.

GONDREVILLE.

Ça m'est égal.

CADET.

Eh bien ! avec celui-là il n'y a pas d'agrément;

il est toujours content. Vous ne vous mettez donc

pas en colère, Monsieur, vous, cependant, qui

étiez si pressé ?

GONDREVILLE.

Je ne le suis plus. Je reste, (v part, et montrant

la lettre qu'il lient.) Je ne m'attendais pas à un pareil

bonheur. Moi , rappelé ! nommé colonel au 12 n

de hussards! ma foi, voilà mon \oyage liui ; et

maintenant je n'irai plus à Paris que pour remer-

cier, (a Cadet.) Fais-moi donner à déjeuner; je me
sens en état d'y faire honneur.

CADET.

Dame! Monsieur, pourle moment, c'est difficile.

GONDREVILLE.

Ah ça ! je vois que mon jeune capitaine avait

raison : il n'y a donc rien ici?

CADET.

Au contraire, Monsieur ; c'est parce qu'il y a

trop. Tout L'état-major du 12e de hussards esi là à

déjeuner dans la salle à côté; ils célèbrent l'ai ri-

\6c de leur nouveau colonel.

GONDREVILLE, à par».

Comment donc ! c'est très-aimable à eux , et je

vois que mes jeunes otliciers sont charmants :

mais c'est à moi de les traiter, et je ne souffrirai

pas... (a Cadet.) Dis-moi ,
qui est-ce qui paye le dé-

jeuner?
CADET.

Eh bien ! c'est le nouveau colonel , M. de Gon-

dreville ; et un fameux déjeuner !

GONDREVILLE.

Comment dis-tu ? M. de Gondreville !

CADET.

Oui , il est là avec les officiers de son régiment

et puis sa femme; une petite femme charmante,

des yeux bleus ; et ils ont l'air de s'aimer ?... Il ne

l'appelait que sa chère Hortense !

GONDREVILLE.

Hortense !

CADET.

Et ils arrivent ensemble de Paris , tète à tète

dans une chaise de poste. C'est-i gentil ?

GONDREVILLE.

Morbleu! (se reprenant.) Allons, contraignons-

nous ! Il faut éclaircir ce mystère ! (ACadet)Va-t'en,

et laisse-moi.

CADET.

Qu'est-ce qu'il lui prend donc ? Tenez , voilà

le colonel lui-même qui sort de la salle à manger.

(il sort.)

SCÈNE XVI.

GONDREVILLE , se tenant un peu àfécart et examinant

Élise. ELISE , l'air un peu étourdi et portant la main

à son front.

ÉLISE.

Ah ! je suis tout étourdie. Ils diront ce qu'ils

voudront, je suis sortie de table; un bruit, un

tapage ! Ah ! que c'est mauvais du rum : ils m'en

ont pourtant fait prendre presque undenii-verre;

et monsieur Adolphe , qui voulait toujours boire

avec moi à la santé de ma sœur , tandis que les

autres buvaient à la santé de ma femme ! Et le ré-

giment qui est rangé en bataille et qu'il va falloir

passer en revue après le déjeuner. Mon Dieu !

comment sortir de là ? les olliciers , le régiment

,

si je pouvais mettre tout ce monde-là aux arrètset

m'en aller !

GONDREVILLE , la saluant.

Monsieur, n'ètes-vous pas le colonel du dou-

zième régiment de hussards?

ÉLISE.

Oui, Monsieur; on le dit.

GONDREVILLE.

M. de Gondreville?

ÉLISE.

Oui, Monsieur.
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GONDREVILLE.

Et vous êtes ici avec madame de Gondreville

,

avant son mariage mademoiselle Hortense de

Lussan?
ÉLISE.

Sans doute , ma meilleure amie... et ma femme.

Est-ce que vous la connaissez ?

GONDREVILLE , froidement.

Oui , beaucoup.
ÉLISE.

Oh ! que c'est heureux ! voilà au moins quel-

qu'un de raisonnable, et avec qui l'on peut s'en-

tendre.

GONDREVILLE.

Le rôle que vous jouez ici doit vous faire com-

prendre ce que je viens vous demander. Mon-
sieur peut choisir de l'épée ou du pistolet.

ÉLISE.

Comment ! le pistolet ?

GONDREVILLE.

Je vois que monsieur préfère le sabre. Eh bien !

va pour le sabre. Au fait , c'est notre arme.

ÉLISE.

Ah çà ! Monsieur, que signifie?...

GONDREVILLE.

Oh ! point de bruit, point d'explication, je

n'aime pas le scandale : dans dix minutes je suis

à vous. Je ne connais ici personne , et vous ferez

bien de prendre un second.

Air : fipnux imprudent I /ils rebelle!

Sans adieu! l'honneur vous appelle ;

Lu colonel doit en suivre la loi.

Au fendez-vous soyez Adèle

Vous m'j verrez, el sabre avec moi.

ÉLISE.

Ah: rien n'égale mon effroi:

GONDREVILLE.
Oui, ses atteintes Boni certaines .-

i c fei .1 -u venger jadis

Les injures de mon pays

Il saura bien venger les miennes:

( il sort. )

SCÈNE XVII.

ÉLISE , icule.

Ah çà! qu'est-ce qu'Os ont donc ions? c'est un

son attaché à cel uniforme! in duel à présent.

Avec ça, ce grand monsieur n'esl pas de mon ré-

giment Je ne peux pas le faire mettre aux arrêts.

Ali ! •'est Uni ! je suis tout à fait dégoûtée du

service.

SCÈNE XV III.

ÉLISE; UMU.l'llK, i. m. m, „,,„,.

MIDI l'Ill .

Dites moi donc, colonel , pourquoi nous avez-

voussi lu usquemenl quittés

P

ELISE.

Ah ! c'est vous , monsieur Adolphe ; imaginez-

vous qu'un monsieur que je ne connais pas vient

de me chercher querelle...

ADOLPHE , se frottant les mains.

A merveille ! j'avais idée que la journée serait

bonne. Et que vous a-t-il dit?

ÉLISE.

Je ne sais; il m'a parlé d'Hortense , de duel , de

second...

ADOLPHE , vivement.

De second ! Je suis le plus heureux des hom-
mes!

ÉLISE.

Eh bien ! qu'a-t-il donc ? Le voilà enchanté à

présent.

ADOLPHE, avec joie.

Il vous faut un second : c'est moi, moi qui vous

en servirai. Concevez-vous toute ma joie? me
battre pour le frère de celle que j'aime ! Songez-

y donc, colonel, j'acquiers des droits à son es-

time , à sa reconnaissance , peut-être même à son

amour !

Air de M. Blanchard.

Ah : celle idée et m'anime et m'enchante ;

De cet instant je bénis la douceur
Et le moyen que le sort me présente

Pour mériter la main de votre sœur.

Fier désormais d'une cause si belle

,

Je peux braver tous les coups du destin :

Ou l'épouser, ou bien mourir pour elle;

Des deux côtés mon bonheur est certain.

ÉLISE , à part.

Ah ! mon Dieu ! le pauvre jeune homme !

(Haut.) Et moi, Monsieur , je ne veux pas que vous

vous battiez ; je ne veux pas que vous soyez tué.

Adolphe , je vous en prie , ne me faites pas ce

chagrin-là ; et s'il est vrai , Monsieur , que vous

m'aimiez, vous ne vous battrez pas, n'est-il pas

vrai? Mais voyez un peu quelle idée! exposer sa

vie sans raison.

ADOLPHE.

Sans raison ! et où trouverai-je jamais une plus

belle occasion ? Allons, partons. Quelle est l'heure

et le lieu du combat? quelles sont vos armes?

ÉLISE.

Que sais-je ! je crois qu'il a parlé de sabre.

ADOLPHE, courant a la botte qui est restée »ur l.i table.

Prenez plutôt le pistolet, j'en ai d'excellents,

double détente; tenez, colonel, si vous voulez

essayer. ( Lea lui présentant par le ..mon.)

ÉLISE, effrayée.

Ah! mon Dieu! non, non; éloignez-vous; je

n'aime pas cela.

Mioi.riir..

Qu'est-ce qu'il a donc , le colonelP il est d'une

prudence. Parbleul ne craignez rien , ils ne sont
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pas chargés, (n en tire un, le coup part.) Ils l'étaient,

mais c'est égal.

ÉLISE, tombant clans un fauteuil.

Ah!
ADOLPHE.

Eh bien ! le colonel qui se trouve mal... Au
Secours! au Secours! (Tirant l'autre pistolet en l'air,

comme pour appeler. ) Arrivez donc !

SCÈNE XIX.

Les Précédents, Madame DE GONDREVILLE

,

tous les Officiers, CADET.

MADAME DE GONDREVILLE.

Qu'y a-t-il donc?

ADOLPHE.

J'en suis encore tout étonné ; c'est le colonel

qui vient de s'évanouir.

MADAME DE GONDREVILLE.

Grands dieux ! si j'avais seulement mon flacon,

ou le sien. ( a Cadet. ) Un grand carton sur mon
secrétaire... Ce ne sera rien, en lui faisant res-

pirer des sels.

ADOLPHE, faisaut le geste d'ouvrir le dolman du colonel.

Ou plutôt en donnant un peu d'air! (Cadet entre

dans l'appartement à droite, et rapporte un carton; ma-

dame de Gondreville jette de côté des dentelles et des fichus

pour prendre le ilacon. )

MADAME DE GONDREVILLE.

La connaissance lui revient. Eh bien ! comment
te tl'OUVeS-tU ? ( Dans ce moment M. de Gondreville sort

appa le br.

voyant tout le monde groupe autour d'Élise. )

ÉLISE.

Beaucoup mieux! je l'assure que ce ne sera

rien; c'est monsieur Adolphe qui m'a fait une

frayeur... (Apercevant les ajustements qui sont par terre.)

Ah! mon Dieu! mes blondes, mon petit cache-

mire !

GONDREVILLE.

Le cachemire du colonel !

MADAME DE GONDREVILLE, l'apercevant.

Ciel ! mon mari !

Tors.

Son mari !

MADAME DE GONDREVILLE.

Klise, ma chère Élise, nous sommes sauvées,

c'est mon mari '

GONDREVILLE.

Comment ! ce serait Élise de Lussan , dont tu

me parlais dans tontes tes lettres ?

ADOLPHE.

Mademoiselle de Lussan! Ah! malheureux,

u'ai-je fait? moi qui voulais conquérir son es-

time, je commence par griser celle que j'aime ,

par la faire battre; Ah! Mademoiselle, je suis

indigne de pardon ; mais si vous saviez dans quelle

iutention !

(Pendant la tirade précédente madame de Gondreville a eu

l'air d'expliquer à voix basse à son mari ce qui vient d'ar-

river.)

GONDREVILLE, à Élise.

Am de la Sentinelle.

Je l'avouerai , d'un guerrier tel que vous

C'est à regret que je prive l'armée :

Pour d'autres soins
,
pour des succès plus doux

,

Songez-y bien , l'amour vous a formée.

Ce fer qui pèse à votre bras,

Pour vaincre est moins sûr que vos charmes.
Quittez l'appareil des combats ;

Qu'avez-vous besoin de soldats?

Tout le monde vous rend les armes.

CADET.

A propos de cela, j'oubliais la carte. Il se

trouve que mademoiselle redoit...

ADOLPHE.

Allons : encore ! Tais-toi donc.

CADET.

Je vous dis qu'elle redoit huit louis !

GONDREVILLE.

Je me charge de la dette de ces dames , et prie

ces messieurs de vouloir bien accepter, pour ce

soir, le dîner que leur oll're leur véritable co-

lonel.

ADOLPHE.

Ah ! mon COlonel. (A madame de Gondreville.) Ail !

Madame , si vous ne parlez pas en ma faveur, je

suis un homme perdu, (a Élise.) Serai-jc aujour-

d'hui le seul malheureux ?

ÉLISE.

Quoi! Monsieur, vous osez encore, après la

conversation que nous avons eue...

ADOLPHE.

Je m'étais fait mauvais sujet pour vous plaire.

(Montrant M. de Gondreville.) Je Cl'OVais palier à

monsieur, (se reprenant.) Mais la vérité pure...

ÉLISE.

Est que vous êtes querelleur, mauvaise tête

,

que vous aimez le vin , les dames.

ADOLPHE.

Ça, ce n'est pas ma faute, c'est celle de l'ha-

bit ; ei vous l'avez bien vu par vous-même : il n'y

a pas une demi-heure que vous le portez, et vous

avez déjà sur la conscience du Champagne, un
duel , et des dettes ?

ÉLISE.

Le fait est (pie j'aurais mauvaise grâce à me
montrer trop Sévère. (A Gondreville.) Colonel,

j'abdique, (a Adolphe.) et si malgré la perle de

mon rang...

ADOLPHE.

Vous conserverez toujours sur moi le même
empire. Soumis à la discipline conjugale , on ne
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me verra jamais passer sous d'autres drapeaux.,

et vous serez toujours ma femme , mon guide et

mon colonel.

VAUDEVILLE.

Air nouveau.

GONDREVILLE, à ses officiers

Ne craignez point l'austérité sauvage

D'un commandant qui fuit les doux loisirs;

Mêmes dangers seront notre partage,

Partageons les mêmes plaisirs.

Contre l'état si l'ennemi conspire,

Les fatigues auront leur tour;

En attendant, aimer, chanter et rire
,

Voila, Messieurs, Tordre du jour.

MADAME DE GONDREVILLE.

Lorsqu'un amant qui porte l'épaulette

A la beauté se voit uni

,

Telle est la consigne secrète
.

De madame et de son mari.

Lui, dans les camps, où l'honneur le réclame,

Doit commander; mais en retour,

Dans son ménage, c'est madame
Qui doit donner l'ordre du jour.

ADOLPHE.
Dans les périls déployer sa vaillance,

Dans le succès sa générosité;

Dans le malheur conserver sa constance ,

Et dans tous les temps >a gaiele :

Fuir l'amour pour aller combattre,

Des combats voler à l'amour,

C'était l'usage au temps de Henri -Quatre,

Et c'est encor l'ordre du jour.

ÉLISE, au public.

Pour solliciter l'indulgence,

De nos auteurs je suis le député ;

Ils comptent sur mon éloquence

,

Je compte sur votre bonté :

Mais si notre attente est frivole

,

Si la critique, orateur à son tour,

Veut contre nous demander la parole

,

Nous demandons l'ordre du jour.
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JOL1VET, ancien procureur.

DERVILLE, jeune a\ oué.

FRANVAL, garçon , riche négociant.

DUHELAIR, maître clerc de Derville.
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VICTOR, troisième clerc.
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SCENE PREMIÈRE.

ROSE , un balai et un plumeau â la main.

La... je n'ai plus que l'étude à nettoyer; mais il

n'est encore que huit heures, et d'ici à ce que ces

messieurs arrivent, j'ai encore du temps devant

moi. (S'appuyai.t sur sou balai.) Faut aVOlUT qu'à

présent c'est agréable d'être domestique : d'abord

on est son maître, tandis que dans les anciennes

éludes, à ce que nie disait ma tante Madelaine,

ça allait bien mal.

Air : A soi. tante tins.

Mais -i présent, ça va bien mieux, j'espère;

C'est tous les jours bal OU festin.

Monsieur s'auius' la nuit entière,

El retiti' souvent à cinq heures du matin;
Les valets ont , dans c'ie demeure,
Ben plus d' profits uu'i n'en avaiehl
li'puis qu'tes avoine se coucb'nl à l'heure

Où 1rs procureurs se levaient.

Et M. Derville, \'là on maître agréable... Hier,

par exemple, il est rentré au milieu de la nuit; et

je suis bien sûre qu'à présent... (L'apercevant.)

Ah bien ! le voilà déjà sur pied !

SCENE II.

ROSE ; DERVILLE , en robe de chambre et des

papiers;, la main.

DERVILLE.

Bonjour, Rose, tu es matinale, à ce que je

vois.

nos f.

C'est plutôt vous, Monsieur.

DERVILLE.

Oui ; voilà une hsure que je travaille.

ROSE.

Et pourtant vous êtes rentré si tard !

DERVILLE.

Raison de plus; la nuit est à moi, et je peux

remployer comme je veux : mais le jour est à mes

clients.

11IISI'.

Avec ce train de vic-là , vous vous tuerez.

DERVILLE,

Laisse donc; deux heures de sommeil, c'est

tout ce qu'il me faut.



:\\i OEUVRES COMPLETES DE SCK1BE.

An: île Marianne.

Qiiaml les affaires me demandent,
Dès le malin j'ai l'œil ouvert;

Le soir, tous les plaisirs m'attendent :

Le festin, le bal , le concert,

I n jeu d'enfer,

Où chacun perd

,

L'humble emploj é comme le duc et pair.

Dans le salon ,

C'est le bon ton,

L'on voit de tout.

ROSE.
Même plus d'un fripon!

DEltVILLE.

Quelques plaideurs, d'humeur moins franche,

Qu'on a rançonnés (oui le jour,

Et iiui s'efforcent à leur tour

De prendre leur revanche.

Mais ça m'est égal, moi, je gagne toujours.

ROSE.

Il est de fait que vous êtes heureux.

DERVILLE.

Encore avant-hier, j'ai passé treize fois de suite

à l'écarté; c'est cinq cents francs, je crois, que

j'ai mis dans ma poche.

ROSE.

Cinq cents francs! savez-vous , Monsieur, que

ça augmente joliment les prolits de l'étude ?

DERVILLE.

Je crois bien... A propos de cela, quand tu

amas lini ton ouvrage, lu porteras ces vingt-cinq

louis à Belval, llldll Confrère. ( Il lui donne un rouleau.)

Tu lui diras que c'est d'hier au soir; il saura ce

que c'est.

ROSE.

Comment, Monsieur, vous auriez...

DERVILLE.

Oui, une mauvaise veine... On peut bien une

fois par hasard... Kl puis, quoique avoué, on ne

peut pas toujours prendre.

ROSE.

J'entends : il faut rendre.

DERVILLE.

Mi ! mon Dieu, oui : le chapitre des restitutions

est I'- pins difficile. Ali! attends , encore autre

chose. Nous avons ce soir un petit bal ; mon maî-

tre clerca envoyé lis invitations ; mais tu porte-

rastoi même celle-ci. Quoiqu'elle soil adressée .1

madame de \enneuil, tu tâcheras de la remettre

.1 mademoiselle Élise, sa jolie nièce.

lm VabelU 1 1 fa belle dei bellei.

1 est poui elle, >i limi qu on lui d

Surtout ne %> pas 1 oublier.

ROSE.

J'enti 1 1
' pers ,

Connu <iii quelquefois votre huissier.

Bouvcnl
1
quand II

i
iqii li

v "n wivoi comme il >
>

I

il 1 |n m-. 11 ni mo promette
"il " rlO IPCVOil

DERVILLE.

Et si par hasard elle voulait faire une réponse
par écrit, vois-tu, Rose, tu attendrais.

ROSE.

Oui, Monsieur
, je comprends. Et il se pourrait

bien que le bal fût donné à cause de cette seule

invitation-là. Mais est-ce que vous ne comptez pas

en parler à M. Jolivet, votre ancien...

DERVILLE.

Oui , tu as raison. 11 est arrivé depuis quelques

jours de la campagne : je lui ai donné un logement

dans la maison, et il serait malhonnête de l'ou-

blier. D'ailleurs, j'ai des ménagements à garder

avec lui. Primo : je lui dois ma charge , qui n'est

pas encore payée , il s'en faut ; ensuite , c'est le

subrogé tuteur d'Élise , et il a une influence... Je

vais monter l'inviter.

ROSE.

Ce n'est pas la peine. J'entends gronder dans

l'antichambre : ce doit être lui.

SCÈNE III.

Les Précédents, JOLIVET.

JOLIVET.

La belle maison , et le bel exemple ! Personne

dans l'étude ! Morbleu ! si j'étais là , je commen-

cerais par renvoyer tous mes clercs.

DERVILLE.

Ce ne sérail pas le moyen de les faire venir.

Allons, Rose dépêche-toi d'achever ton ouvrage,

et fais toutes mes commissions. Eh bien ! tu l'en

vas, et lu n'as seulement pas mis de bois dans le

poêle. Tu veux donc que ces jeunes gens se mor-

fondent:'

ROSE.

Monsieur, il y a trois bûches.

DERVILLE.

Eh bien ! mets-en mv, et qu'ils aient chaud.

JOLIVET , indigné.

six bûches au mois de novembre!

DERVILLE.

Et puis je voulais te recommander aussi...

Tâche donc que le dîner soit un peu mieux... la...

un plaide plus, quelque friandise, quelque chose

qui relève l'appétit.

(Rose sort.)

JOLIVE r, se levant.

Ventrebleu! je vous admire; nielle/, tout au

pillage : redoublez \os folles profusions!

01 RI II l.l .

C'est-à-dire qu'il faut que mes clercs ne màn-

genl pas.

JOLIVET.

( lui , Monsieur, ça n'en sérail (pie iniciu. Mais
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enfin ,
puisqu'on no peut pas les en empêcher, où

est la nécessité de leur donner de l'appétit ? Des

clercs de procureur en ont toujours assez , Mou-

sieur ; ce sont les vampires d'une étude !

Air de l'fieu de six francs.

A chaque instant ils imaginent

Quelques moyens pour nous gruger;

Ce n'est pas pour manger qu'ils dînent,

Mais c'est pour nous faire enrager.

Or, dans celle guerre intestine

,

De se détendre il esi permis,

El nos clercs son! des ennemis

Qu'on ne réduit que par lamine.

Aussi je ne sustentais les miens qu'à mon corps

défendant : le bouilli et la soupe , la soupe et le

bouilli ; et lesjours de fête , du persil autour : je

ne sortais pas de là. Six bûches dans un poêle !

Apprenez, Monsieur, que dans mon étude il n'y

avait pas de poêle , il n'y avait pas de bûches : on

souillait dans ses doigts , ou l'on était obligé

d'écrire pour s'échauffer ; c'était tout profit pour

la maison.

DERVILLE.

Et que gagniez-vous à ces belles économies ?

D'élre bafoués , montrés au doigt ; car de votre

temps, c'était à qui s'égayerait sur le compte des

procureurs.

JOLIVET.

Vous allez voir , Monsieur, qu'on respecte les

avoués.

DE.BVILLE.

Mais oui; un peu plus.

JOLIVET.

Et pourquoi donc ? lïst-ce parce qu'ils ont des

fracs à l'anglaise et des bolivars , et qu'on ne sait

jamais à leur costume s'ils vont au bal ou au Pa-

lais ? Et surtout nous ne courions pas les affaires

en cabriolet.

DERVILLE.

Où est le mal? cela va plus vite ; et pourvu que

les clients n'en souillent pas, pourvu qu'ils ne

soient pas rançonnés comme de votre temps...

JOLIVET.

Je les rançonnais , c'est vrai ; mais je ne les

éclaboussais pas. Et à tout prendre , il vaut encore

mieux écorcher les clients que de les écraser.

DERVILLE.

Ma foi , je n'en sais rien ; au moins nous crions

gare.

JOLIVET.

Rst-ce ainsi que vous acquitterez vos dettes ?

car enfin votre charge n'est pas encore payée :

vous me devez, cent mille francs.

DERVILLE.

Ne m'avez-vous pas donné trois ans pour cela.'

JOLIVET.

C'est le tort que j'ai eu. Un a beau vendre les

charges horriblement cher, c'est égal : il se trouve

toujours des jeunes gens qui vous les achètent

sans avoir un sou vaillant.

DERVILLE.

Qu'importe , Monsieur? je puis m'établir : je

suis garçon...

JOLIVET.

Est-ce que sans cela je vous aurais vendu? Mais

alors dépêchez-vous de vous marier, de faire un

bon mariage.

DERVILLE.

Eh bien ! Monsieur, il ne tient qu'à vous. J'aime

une jeune personne charmante : vous pouvez me

la faire épouser.

JOLIVET.

Comment donc , mon garçon? avec plaisir

DERVILLE.

C'est Élise de Franval ,
qui est presque votre

pupille.

JOLIVET.

Du tout , du tout ; cela ne vous convient pas.

DERVILLE.

Eh quoi ! n'a-t-elle pas tout réuni ? les grâces

,

la bonté, la douceur...

JOLIVET.

Oui ; mais elle n'a que soixante mille francs ; et

dans votre position , mon cher, il vous faut une

femme de cinquante mille écus : je ne vous laisse-

rai pas marier à moins.

Ali; : Quand un ne dort pas de In nuit.

Soyez épris, je le permets,

De quelque riche mariée.

DERVILLE.
Si la future a peu d'attraiis...

JOLIVET.

Elle en aura, je m'y connais,

Si votre charge est bien payée;

DERVILLE.
Si son caractère est méchant...

JOLIVET.
Ah ' c'esl le mari qui s'en charge;

Epousez , nous aurons l'argent.

DERVILLE, parlant.

Eh bien ! et moi...

JOLIVET.
Vous aurez {bis) la femme et la charge.

DERVILLE.

Cependant, quand vous prétendez qu'Élise n'a

que soixante mille francs...

JOLIVET.

Oui, Monsieur; je puis vous donner les ren-

seignements les plus exacts. Son père , qui était

un de mes clicnis , est décédé le (> mai 1814 : le-

dit jour, apposition de scellés; le 1/| du même
mois, ouverture du testament, par lequel il nomme

tuteur de la jeune personne, mineure, M. Isidore

Franval . son oncle paternel.
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DERVILLE.

Et quel est ceFranval?

JOLIVET.

Ledit Franval , négociant à Hambourg, déclara,

par une lettre du 2 juin , qu'il acceptait avec plai-

sir la tutelle de sa nièce ; niais son commerce ne

lui permettant pas de quitter sa résidence , c'est

moi, le subrogé tuteur, qui , depuis six ans, ai

liquidé et administré tous les biens de sa succes-

sion. Ainsi , je crois que je m'entends un peu en

affaires ; et quand je dis qu'elle a soixante mille

francs , c'est tout au plus si ça va là.

DERVILLE.

Eb bien ! qu'importe ? soixante mille francs

,

c'est assez pour payer une partie de ma cbarge :

avec le temps nous acquitterons le reste. Vous

pouvez attendre , vous qui êtes riche.

JOLIVET.

Je suis riche ! jusqu'à un certain point: je n'ai

pour tout bien que ma charge, que vous me
devez.

DERVILLE.

Et ce petit domaine que vous avez acheté der-

nièrement : le domaine de Villiers, une affaire su-

perbe ! disiez-vous.

JOLIVET.

Mon ami , c'est une horreur ! j'ai été trompé.

DERVILLE.

Bah ! un vieux procureur comme vous !

JOLIVET.

Les plus lins y sont pris. L'affaire était si avan-

tageuse (pie je ne l'ai pas examinée. Celui qui m'a

vendu était bien le possesseur, mais possesseur

temporaire: vu que le comte Durfort, qui en

était le propriétaire, est disparu depuis vingt-neuf

ans , et qu'on ignore ce qu'il est devenu. Je sais

bien qu'il ne faut plus qu'un an pour qu'il > ail

prescription, et alors je ne risquerai plus rien;

mais si d'ici là le véritable comte Durfort ou ses

héritiers s'avisaient de revenir, ça ferait lui fa-

meux procès.

DERVILLE.

Ah, que c'est heureux.! vous nie le donneriez.

JOLIVET.

Du tout :je l'exploiterais moi-même.

DEBVILLE.

Nous auriez tort : roua savez bien que les pro-

cureurs l'M'i m encore plus cher que les avoués,

si c'est possible, Hdieu , Je vous quitte : j'ai quel-

ques allures très-pressées, h il foui que j'aille au

Palais, i espère que rons ne nu' tiendrez pas ran-

eune , et qu'aujourd'huivous me ferez le plaisir de

venir passeï la soirée chez moli

SCENE IV.

JOLIVET, seul.

C'est ça ! une soirée ! une fête ! et sa charge

n'est pas payée ! dissipation ! dissipation ! et

quel faste ! quel scandale ! Je vous demande si on
ne se croirait pas ici dans un boudoir, plutôt que
dans une étude ? Jusqu'au bureau du maître clerc

qui est en acajou ! et un feu d'enfer : le poêle en
est rouge ! ( Se chauffant. ) Par exemple, je ne suis

pas fâché de cela : parce qu'il fume chez moi , ce

qui est cause que je ne fais jamais de feu. ( Regar-

dant sur le poêle ) Qu'est-ce que je vois là ? il donne
aussi dans le luxe des journaux ! passe pour les

Petites affiches, c'est utile; mais fournir ainsi à

ses clercs des sujets d'amusement... (Regardant le

titre du joumai.) Allons , allons, c'est la Quoti-

dienne; le mal n'est pas si grand. Voyons im peu
l'article Nouvelles; (S'asseyant auprès du poêle.) J'ai

toujours peur d'y rencontrer le nom du comte
Durfort : ce diable d'homme me poursuit par-

tout! C'est qu'il est capable de revenir exprès

pour me ruiner. Ah ! mon dieu, quel tapage!

SCÈNE V.

JOLIVET, aupoMe; AUGUSTE , VICTOR , PIED-

LÉGEU ET DEl X AUTRES CLERCS.

CHOEl'R.

Air du Pas des Trois Cousines.

A l'élude il i.< h i tous nous rendre;

Travaillons du matin au soir :

Jamais je ne me fais attendre

Lorsque m'appelle le devoir.

VICTOR, i Auguste.

Te voila •

PIEDLÉGER.
Quelle exactitude :

AUGl'STE.

Je ne me fais jamais prier,

ICI je \iens toujours à l'élude

Quand je passe dans le quartier.

TOCS.

\ i étude il i.uii tous nous rendre,

Etc., etc.

TOl'S.

Bonjour, monsieur Jolivet; bonjour, monsieur

Joiivet, << îK-iii miiis portez-vous?

JOLIVET.

Enfin voilà l'étude qui arrive!... c'est bien heu-

reux.1 il ne manque plus que le maître clerc.

ni BEL Ml'. , i
niiarit mm .le papilloUei.

Eh bien ' qu'esl ce, messieurs? nous arrivons

bien tard aujourd'hui)

VICTOR.

Tiensl lui qui parle . le voilà qui descend.
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DUBELAIR.

Du tout; je suis venu de très-bonne heure à

l'étude, et j'étais remonté pour affaire indispen-

sable : M. Letellier m'attendait.

JOLIVET.

Qu'est-ce que c'est que ce client-là?

DUBELAIR, tenant un dossier.

C'est mon coiffeur ;
je vous conseille de le pren-

dre vous en serez content. Où est ce jugement a

signifier? Surtout pour les faux toupets.

JOLIVET.

temps ! ô mœurs! un maître clerc en papil-

lottes!
Air. de la Calacoua.

Chez nous, c'était une autre antienne

Et l'on venait coiffer, je crois,

Le procureur chaque semaine

El les clercs une fois par mois.

Oui ,
pour décorer notre nuque

,

La cadenelte suffisait

,

Ca se tenait

Sous le bonnet.

PIEDLÉGER.

Eli ! mais, chez vous, en effet

,

L'on voyait

Bien plus de têtes à perruque

,

Et clic?, nous bien plus de toupet.

DUBELAIR.

Messieurs, il faut travailler aujourd'hui ; nous

sommes accablés d'ouvrage. Voilà un jugement

dont il faut quinze copies.

AUGUSTE.

Je m'en charge.

VICTOR.

Laisse donc; j'en prendrai la moitié, ce sera

plus tôt fait; je m'y mets sur-le-champ. Rose, a

déjeuner.

TOUS LES AUTRES.

C'est juste , c'est juste ; à déjeuner.

AUGUSTE.

Moi ,
j'aime assez le déjeuner, parce que ça re-

pose et ça coupe la matinée.

JOLIVET.

Oui, avec cela que vous avez bien gagné votre

matinée...

(Pendant ce temps Rose apporte d'une main un paquet de

lettres etde journaux qu'elle jette sur le poêle, et de 1 au-

tre des couteaux , du pain et du vin. Tout le monde est

a« milieu de l'étude , excepté le maître clerc qui est à son

bureau, et Piedléger à la table en l'ace, qui travaille sans

relâche.)

AUGUSTE.

Air. de Partie carrée.

Allons, allons, il faut nous mettre à table

j

Mais vraiment nous sommes transis.

Mets une bûche. Il fait un froid du diable...

JOLIVET.

le pltij! Oniiehl d'en mettre si»

AUGUSTE , à Victor, qui prend les journaux pour allumer le

Eh mais! Victor, que viens-tu donc de faire-

Comment, tu prends nos journaux 1

VICTOR.
, , ,

Oui , morbleu !

Ils font ici comme à leur ordinaire

,

Ils allument le feu.

Tiens, vois plutôt comme ça prend déjà!

AUGUSTE, caressant Rose.

Ah ! ma petite Rose , tu es bien gentille ;
qu est-

ce que tu nous donnes là ?

ROSE.

Un pâté de Lesage.

JOLIVET, se levant en colère.

Un pâté de Lesage !

VICTOR.

11 n'y a que cela ? Tu ne nous as pas fait quelque

chose de chaud ?

ROSE.

Non , ma foi , je n'ai pas le temps ; je suis obli-

gée de sortir pour des commissions.

AUGUSTE.

Allons!... allons àtable.(coupautk P r,ié.) M. Du-

belair, vous n'en êtes pas ?

DUBELAIR, d'uu air d'importance.

Non, Messieurs, je ne prends jamais rien a

jeun.
VICTOR.

Eh bien ! il est bon celui-là.

DUBELAIR, tirant sa montre, à part.

Sans compter... que j'ai à onze heures un dé-

jeuner de garçons chez le maître clerc de Bernard.

AUGUSTE.

Et vous , monsieur Piedléger ?

JOLIVET.

Quel est celui-là?

AUGUSTE.

C'est le coureur de l'étude.

JOLIVET.

Oh ! le petit saute-ruisseau.

AUGUSTE.

Piedléger, veux-tu déjeuner?

PIEDLÉGER.

Sans doute ; mais apportez-moi ma part, j'ai là

de l'ouvrage qui doit être fini ce matin.

JOLIVET, pendant que tous les autres mangent, regardant

Piedléger.

En voilà donc un de la vieille roche ! c'est dans

ce coin-là que se sont réfugiés les principes, (ils

sont groupés différemment, les uns à la table, les autres

debout, mangeant sur le poêle.) C'CSt qu'ils lie 1118..-

gent pas. ils dévorent... et du vin! du via dans

une étude !... et autant que j'en puis juger, ça m a

l'air d'un excellent ordinaire.

VICTOR, la bouche pleine.

Dites donc, monsieur Jolivet, si vous n'aviez

pas déjeuné...
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AUGUSTE.
Si vous vouliez être des nôtres , sans façon.

JOLIVET.

Parbleu ! je veux voir par moi-même jusqu'à
quel point... (Haut) J'ai bien là-haut mon café;
mais , pour avoir le plaisir de déjeuner avec de la

jeunesse...

(Victor et Jolivet aident à débarrasser la table ; en étant les

papiers et les plumes , et ne sachant où en poser une

,

Jolivet la place par habitude sur son oreille.)

VICTOR.

A merveille ; place à notre doyen. Tenez , mon-
sieur Jolivet, à votre santé.

AUGUSTE.

Quel spectacle ! la nouvelle et l'ancienne baso-
che qui trinquent ensemble.

Air. de la Sentinelle.

Salut, messieurs, salut a notre ancien,
Qu'on vit jadis l'honneur de la basoche :

De son élude intrépide soutien,
Il fut sans peur et presque sans reproche

;

Avec ses clercs, que sa voix ralliait

,

Du Béarnais imitant la coutume,
Lui-même au combat les guidait

,

El chaque plaideur pâlissait

Aussitôt qu'il voyait sa plume.

JOLIVET s'incline et boit a leur santé
; puis, après avoir bu

,

fait une grimace d'indignation.

Quel scandale! c'est du bourgogne, du bour-
gogne le plus pur. (Le goûtant encore.) Quel dom-
mage ! un vin qui aurait supporté l'eau. (Regardant le

verre.) j'aurais mis là dedans les deux tiers., .et ça
aurai! encore eu du corps et de la couleur... U
abondance de l'âge d'or, où es-tu ?

VICTOR , rangeant la table.

C'est que j'aurais encore bu une fois... et qu'il

n'y a plus de vin. Rose ! Rose !

AUGUSTE.

Ce n'est pas la peine, elle a laissé la clef à l'ar-

moire.

VICTOR, ouvrant l'armoire.

Oh ! Messieurs, Messieurs, une découverte.

TOL'S, se levant.

Qu'est-ce que c'est ?

VICTOR.

Ln panier de vin de Kronlignan.

JOUVET, h i >i bant la tète dans lea mains.

Pauvre Frontigiian ! c'est fait de lui.

AUGUSTE.
Je sais ce que «'est. On l'a monté parce que

notre patron donne aujourd'hui à dîner.

VICTOR.
oii blenl alors, pas de bêtises; je remets le

panier.

JOLIVET, itopéfait.

Comment! il en réchappe?

M (.1 su .

s. mis doute ;
il n'j .1 pas de farces, puisque l'a-

voué- esl lupii enfant,

JOLIVET.

Ah bien ! de mon temps il y aurait joliment

passé.

VICTOR, se mettant à écrire.

Allons, allons, maintenant ça va aller vite. (Us
sont tous à leurs bureaux et travaillent avec ardeur. )

JOLIVET.

Les voilà tous à l'ouvrage! ce n'est pas sans

peine.

SCÈNE VI.

Les Précédents ; DERVILLE , habillé et sortant de

son cabinet.

DERVILLE.

Monsieur Dubelair, voilà un acte qu'il faut

porter à l'enregistrement.

DUBELAIR.
Oui, Monsieur. (Ille donne à un des clercs, et dit à

un autre :) Et vous, allez à la justice de paix. (Les

deux clercs sortent. )

DERVILLE.
Y a-t-il des lettres ':'

VICTOR, les prenaul sur le poêle el les lui donnant.

Voilà , Monsieur.

DERVILLE, eu ouvrant un.-.

Air. Ces postillons s<>nl d'une maladresse.

C'esl pour dîner riiez un de mes confrères.

(Ouvrant une autre.
)

Ça, c'csl un bal clnv. l'avocal du roi!

(.lue de plaisirs nous donnent les affaires!
tin n'a vraiment pas un instant ;i soi.

C'est . haque jour un diner qui s'apprête.

Hommes .1 affaire hommes d'étal !

(lui a présent moins besoin de leur tête

Que de leur estomac.

Et celle-ci... Ah! mon Dieu, c'est de ce pauvre

Dermont! I u peintre dont on va saisir les meu-
bles; j'y cours sur-le-champ. (Allant po.u jet.-, la

dernière lettre qui lui reste dans la main.) Que VOl's-je?

c'est (l'Élise! (S'avaneant sur le devant du théâtre, et

i. ;ardanl si Jolivet ne l'examine pas. ) ( Lisant.)

u Mon ami,

» M. Franval, mon oncle et mon tuteur, ce

» brave cl riche négociant don! vous avezpeut-

» être entendu parler, vient d'arriver aujourd'hui

.i même à Paris. Enhardie par ses boutés, je lui

» ai lotit conlie : notre amour cl nos espérances.

» J'ai mi que, quelle que lût la fortune, il aurait

» facilement consenti à mon mariage avec toute

o autre personne qu'avec un avoué : mais il a une
i si grande prévention contre les gens d'affaires,

» tiu'il ne veut seulement pas en entendre parler.

» Cependant dmu par tues prières, il m'a promis

» qu'il chercherai) a s'assurer par quelq preuve,

» et (pie... » Quel est ce domestique?
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SCENE VIL

Les Précédents; Un Domestique, en livrée.

LE DOMESTIQUE.

N'est-ce pas ici que demeure M. Derville, un

homme de loi ?

JOLIVET.

Le voici.

LE DOMESTIQUE, ^adressant à Derville.

Monsieur , c'est de la part de mon maître.

DERVILLE.

Et quel est votre maître?

LE DOMESTIQUE.

Monsieur, c'est un banquier étranger , qui a de

l'argent et lui procès , et qui voudrait vous parler

pour... enfin... il vous expliquera cela lui-même ;

et il m'a dit de vous demander un rendez-vous

pour aujourd'hui onze heures.

DERVILLE , toujours préoccupé.

C'est bon... qu'il vienne.

LE DOMESTIQUE.

Alors, je vais tâcher de me souvenir de votre

réponse. Messieurs , et toute la compagnie , j'ai

bien l'honneur de vous saluer.

(Il sort. )

AUGUSTE.

Le jockey du banquier étranger m'a l'air d'un

malin.
Ain : Ah! qu'il est doux de vendanger.

Oui, l'on dirait, je m'y connais,

D'un jockey hollandais:

Sur sa figure, on peut le voir,

11 a (rien ne lui manque)
Les grâces du comptoir

Et l'esprit de la banque.

VICTOR.

Oui , il a plus d'esprit qu'il n'en montre.

DERVILLE.

Ah ! mon Dieu , je lui ai donné rendez-vous à

onze heures!... Et la saisie de ce pauvre Der-

mont!
JOLIVET.

Eh bien ! il faut la laisser là : im client qui ne

paye pas ne vaut pas un riche banquier à qui le

ciel envoie un lion procès.

DERVILLE.

Air. du vaudeville des Maris ont tort.

Songez donc que Ilermont m'appelle.

JOLIVET.
Ce riche plaideur qu'on attend!

Tous deux ont droit à votre zèle
;

Chacun d'eux est votre client.

DERVILLE.
A moi pour que je les assiste,

Tous les deux se sont adressés :

L'un est banquier, l'autre est artiste;

Commençons par les plus pressés.

( \ Dubelair.) Monsieur Dubeluir, vous le refe-

rez , et nous en causerons plus tard , je vous prie

en môme temps de surveiller l'étude. Adieu , mon
cher Jolivet , à ce soir : adieu , Messieurs.

( Il sort. )

SCÈNE VIII.

Les Précédents, excepté DERVILLE,

JOLIVET,

Négliger ses plus belles affaires! il ne sait donc
pas que tout dépend du commencement, et qu'un
procès bien entamé peut en rapporter deux ou
trois autres.

DUBELAIR.
Diable ! ce monsieur qui va venir à onze heures !

et mon déjeuner de garçons qui est justement à

cette heure-là.

Air : De sommeiller encor, ma chère.

J'ai promis d'être leur convive,
Et m'y trouver est un devoir ;

Ma foi , si le banquier arrive,

Auguste peut le recevoir.

Il reviendra, cela n'importe guéres.

Il est d'ailleurs , si je sais raisonner,
Mille instants pour parler d'affaires;

Il n'en est qu'un pour déjeuner.

(A Auguste lui parlant bas à l'oreille.)

Vous comprenez ? vous garderez l'étude.

AUGUSTE.

Oui , Monsieur.

(Dubelair prend son chapeau et s'en va.)

SCÈNE IX.

JOLIVET, AUGUSTE, VICTOR, PIEDLÉGER,
toujours travaillant.

AUGUSTE , à part.

Ah ! il sera sorti toute la matinée ; ma foi, cela

se trouve bien : ma cousine qui m'a recommandé
de lui donner une loge dans la pièce nouvelle ; j'ai

envie de profiter de l'occasion. ( a Victor. ) Dis

donc, Victor, je reviens dans l'instant; tu garde-

ras l'étude. (II prend son chapeau et sort.)

SCÈNE X.

JOLIVET, VICTOR, PIEDLÉGER.

VICTOR.

Sois tranquille, je suis au poste. Ah! mon
Dieu, maintenant j'y pense, c'est aujourd'hui

mercredi, et j'ai donné rendez-vous à deux ou trois

de mes amis pour aller au Panorama de Jéru-
salem ; ça ne se voit que le matin.

Air : l'ers le temple de Vhymen.

Oui, lou- les gens comme il faut

Doivent aujourd'hui s'y rendre ;
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Je ne puis les fane attendre ,

Je travaillerai tantôt.

Toi
,
qui de l'exactitude

A toujours eu l'habitude,

Piedléger, garde l'élude,

Un quart d'heure seulement
;

Vers le Jourdain je chemine,
Je parcours la Palestine

Et je reviens dans l'instant.

PIEDLÉGEIt, ipi

Oui... oui... c'est bon.
[Victor soit. )

SCENE XI.

JOLIVET, PIEDLÉGER.

JOLIVET.

A merveille ! Ainsi donc tout le fardeau des

allaites retombe sur ce petit malheureux , qui est

le seul exact , le seul studieux ! Voilà le modèle

de la cléricature , l'espoir de la basoche ! Spes

altéra Trojœl Est-il laborieux! depuis qu'il est

là, il n'a pas cessé un instant... Quelle tète d'é-

tude !

PIEDLÉGER , fredonnant entre ses dents.

Le ciel vous donna ses attraits,

Kl j'en rends grâce à la nature...

JOLIVET.

11 travaille en chantant : ça le distrait.

PIEDLÉGER , se croyant seul , et frappant vivement sur son

papier.

Oui, Suzon, vous m'aimerez

,

Ou bien, morbleu ! vous dur/
,

Vous direz,

Vous direz,

Tra, la, la , la , la , la.

C'est cela.

(IV ii.tnl une \oiv de l.'n .)

Non , non , je ne puis vous entendre,
N'achevez, pas ?

JOLIVET.

Qu'est-ce donc que cette manière de gros-

soyer ?

PIEDLÉGER.

J'aurais dû donner cela au théâtre du Gymnase.
Ami : On dit que je suis sans malice.

Quel succès aurai! eu ma pièce :

Que l'ingéi a de Dnessel
Oui, c'était un effet certain,

SurlOUl pour m. ni.une lVnill '.

JOLIVET , l'approchant.

Hais quel est donc ce nouveau slj le
'

luciiv . il griffonne un vaudeville!

Je nuis mémo, o dits iras!

Qu'il l'écrit -.in papiei timbré.

' Charmante aclrlco qui a l'ait les beaux |ours du Vau-
deville el du théâtre du Gymnase. le lui ai du le succès
de la Vitilt à Bedlam, da la Somnambule, du ColonW, etc.

lire ravissante el expressive, un Jeu plein di race
ci dellnossc; h bouvcdi ce charme Inexprimable dont
mademol telle Mai i eule offre le sium modi li telles

qu dlti 'i'" alcat madame Pcrrin; clic

est inerte a vingt et un ans:::

PIEDLÉGER.

Mais j'ai lecture au Vaudeville ; par exemple ,

il est impossible qu'on ne reçoive pas celle-ci : ils

en reçoivent tant d'autres !... Eh ! mon Dieu ,

l'on m'attend à onze heures au comité de lecture.

Dites donc , monsieur Jolivet , si vous vouliez

garder l'étude ?

JOLIVET.

Eh bien! par exemple...

PIEDLÉGER.

Voyez-vous , c'est pour une aflairc qui ne peut

pas se remettre ; je lirai très-vite. (Cherchant son

chapeau.) Oh ! ils me recevront
,
j'en suis sûr, moi

qui vais tous les jours causer au foyer, qui ce soir

encore vais voirMàrissièw sans gêne .-ils doivent

faire quelque chose pour moi. Eh bien ! et mon
manuscrit. (L'attachant avec une ficelle.) D'aillelU'S , je

n'en serais pas embarrassé : je le donnerais aux

Variétés pour mademoiselle Pauline. Adieu , mon-
sieur Jolivet, je m'en rapporte à vous.

(il son.)

SCÈNE XII.

JOLIVET, seul.

Je ne sais plus où j'en suis !... lui que j'esti-

mais , c'est le pire de tous ! Quel avenir nous pré-

pare la génération actuelle!... Enfin si ce petit-là

devient unjour maître clerc, je frémis d'y penser!

en attendant , il parait que dans ce moment c'est

moi qui représente l'avoué et toute l'élude. J'aime

à voir une élude ; j'aime l'odeur des vieux dos-

siers. [S'asseyant à la place du maitre clerc , et portant ses

main» sur tous les papiers qui l'environnent.) Quel bon-

heur! des requêtes! des assignations! cela me
rappelle mon bon temps et mes anciens exploils.

(Prenant un,, plume.) En attendant, sij'cssayais de

grosso) er. Tiens ! qui vient là ?

SCÈNE XIII.

JOLIVET, FRAJNVAL.

FRAIVVAL.

Comment , morbleu ! personne ici pour m'an-

noncer ?

JOLIVET.
Je crois bien.

FRAISVAI..

Ou esi m. lu maître clerc?

JOLIVET.
Voilà.

FRANVAI. , a part.

Ah, ah! il n'est pas de la première jeunesse;

ri si son avoue lui ressemble , ma nièce a là une

singulière inclination. Monsieur,je voudrais parler

n l'a\ ouc.
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JOLIVET.

Voilà , c'est-à-dire voilà, par intérim, vu qu'il

est absent.

FRANVAL.

Absent! et il y a une demi-heure qu'il m'a

donné rendez-vous.

JOLIVET, sortant de son bureau.

J'y suis. Monsieur est le banquier étranger qui

l'a fait prévenir?

FRANVAL.
Justement.

JOLIVET, à part.

Voyez-vous comme il manque ses plus belles af-

faires? On banquier étranger !... Ah ! si sa charge

était payée , comme je l'arrangerais !

FRANVAL.

Et M. Derville, votre avoué, a-t-il toujours la

même exactitude?

JOLIVET.

Du tout, Monsieur, du tout... Diable ! celui-là

entend son affaire ! et s'il n'est pas chez lui dans

ce moment , c'est qu'il a deux ou trois procès à la

fois , et qu'il mourrait à la peine , plutôt que d'en

laisser échapper un seul.

FRANVAL , à part.

Cela m'annonce qu'il est intéressé,

JOLIVET.

Unjeune homme rangé, économe , et instrnii ! . ..

il vous poursuivra une affaire jusque dans les der-

nières ramifications.

FRANVAL , à pari.

J'entends; un chicaneur.

JOLIVET.

Air de Calpigi.

I! trouve toujours dans le Code
Quelque article qui l'accommode;
Pour mettre les gens en défaut,

Je crois qu'il en ferait plutôt.

C'est un gaillard dont rien n'approche,

Un homme de la vieille roche;

Enfin, pour mieux vous dire encor,

L'n procureur de l'âge d'or.

FRANVAL , à part.

Il ne manquait plus que cela ; je sais main-

tenant à quoi m'en tenir sur son compte.

JOLIVET.

Si monsieur veut me mettre au fait de l'état de

ses affaires.

FRANVAL.

Ça ne sera pas long.

Air. : De la folie aprii Regnard.

Toujours modeste en mes souhaita ,

Je prends ce que le ciel me donne ;

i lu-/ moi, je vis toujours en paix

Et ne trouble jamais personne.
Pour des amis , j'en ai ce qu'il me faut ;

Pour des dettes, je n'en ai guercs;

Pour de l'or, hélas! J'en ai trop.

Voilà l'étal de mes affaires.

JOLIVET.

Alors , pourquoi venir chez un procureur, et

lui demander un rendez-vous ?

FRANVAL.

Pourquoi ? pourquoi ? ( a part. ) C'est que je

voulais prendre des informations qui me parais-

sent déjà assez concluantes.

JOLIVET.

Mais il n'est pas que vous n'ayez un procès?

FRANVAL.

Un procès !

JOLIVET.

Cherchez bien ; vous en avez un.

FRANVAL , â part.

Mais où diable trouver un procès , moi qui n'en

ai jamais eu? Eh parbleu ! j'ai cette ancienne

créance que j'ai toujours regardée comme per-

due ; cette cession qu'on m'a faite. Parbleu , s'ils

en tirent quelque chose , ils seront bien habiles.

(Haut.) Monsieur, voici de quoi il s'agit...

JOLIVET.

Je vous écoute.

FRANVAL.

Je suis Français et négociant ; mais ma prin-

cipale maison de commerce n'est pas en France.

Il y a quinze ou dix-huit ans que je prêtai une

trentaine de mille francs à un de mes compa-

triotes qui est mort sans me les rendre.

JOLIVET.

Il vous les doit !

FRANVAL.

Sans contredit. Et comme c'était un honnête

homme, il me laisse par son testament, afin, di-

sait-il , de s'acquitter envers moi , un petit domaine
qu'il avait en France , et qui , ayant été abandonne
pendant vingt-cinq ans et plus , appartient peut-

être en ce moment à une douzaine de personnes.

JOLIVET.

Eh bien! c'est mie douzaine de procès en ex-

propriation forcée.

FRANVAL.

Et si cela doit ruiner d'honnêtes familles...

JOLIVET.

L'équité avant tout. Votre titre est réel ; il faut

le faire valoir , sinon vous courez risque de voir

contre vous une prescription acquise, si même
elle ne l'est pas déjà.

FRANVAL.
D'accord ; mais je vous avoue cependant que si

cela pouvait s'arranger...

JOLIVET.

Du tout, Monsieur, du tout; ces affaires-là ne
s'arrangent pas. Douze procès en expropriation

forcée !... Vous dites que votre notaire se

nomme,
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FRANVAL.

M. dcVersac.

JOLIVET, lui donnant une plume et de l'encre

Vous allez lui écrire un mot. Il faut envoyer

chez lui chercher le titre et les pièces authenti-

fies, et dès aujourd'hui nous commencerons.

Mais tenez, voici M. Derville lui-même.

FRANVAL, écrivant.

C'est ça, un renfort. Les triples corsaires! on

dirait qu'ils ont peur que leur proie ne leur

échappe. Allons, morbleu ! je ne m'étais pas

trompé ; ils se ressemblent tous.

SCÈNE XIV.

Les Précédents, DERVILLE.

JOl.lVET , qui, pendant l'aparté de Franval, a parlé

bas à Derville.

Ces! comme je vous le dis là, une affaire ma-

gnifique que j'ai déjà entamée chaudement : voilà

comme on les menait de mon temps, (voyant que

iranvai a écrit. ) 11 n'y a pas là de clercs... Je vais

moi-même chez le notaire , et je reviens avec les

pièces; c'est au bout de la rue. ( Excitant nerviiie. )

Allons donc, allons donc, et songez à soutenir la

bonne opinion que je lui ai donnée de vous. Il est

disposé à merveille.

( Il sort. )

SCÈNE XV.

DERVILLE, FRANVAL.

DERVILLE.

Je suis charmé, Monsieur, de vous retrouver

encore chez moi; j'avais été forcé de m' absenter.

FRANVAL.

Ouï, Monsieur, je sais pour quelle raison, mais

vous étiez ici dignement remplacé. J'ai beaucoup

appris dans la conversation de votre maître clerc,

cl j'en ai fait mon profit

DERVILLE.

Oui ; vous l'avez peut-être trouvé on peu trop

craintif, un peu timide.

FRAM M..

Corblcu! quelle timidité !

DERVILLE.

Après cela, c'est un garçon en qui j'ai beau-

coup de confiance.

FRANVAL.

je le crois bien ! tel clerc, tel avoué. Je vous

liions donc , Monsieur.»

ni i:\ii. il ,
i

•<

Je Bais de quoi il s'agii : on rienl de me l'expli-

quer. Puis-je vous demander d'abord qui vous a

-i« h • g loi
.'

FRANVAL, à part.

Qui? morbleu ! (Haut.) Votre nom.... votre ré-

putation.

DERVILLE.

Monsieur, je vous remercie de cette marque
d'eStilIie. (A part, le regardant.) Allons , quoique

brusque, il m'a l'air d'un brave homme, il faut le

traiter en conscience. ( Haut. ) Je crois qu'en effet

le bon droit est pour vous ; mais faut-il vous par-

ler avec franchise ?

FRANVAL, brusquement.

Si ça se peut , pourquoi pas ?

DERVILLE.

Il paraît que vous êtes dans le commerce , que
vous êtes immensément riche ?

FRANVAL.

Cela ne fait rien à mon affaire.

DERVILLE.

Si vraiment.

Air. du vaudeville des Amazones.

Quoiqu'avoué, vous me croirez, je pense;
Mais je vous suppose discrel .

Et je veux bien en conscience

Vous dire ici notre secret.

Être vainqueur est sans doute une gloire.

Mais en combats connue en procès,

Ah! croyez-moi,la plus belle victoire

Ne vaut jamais un bon traité de pain.

FRANVAL.

Comment ! Monsieur , c'est vous qui me con-

seillez un arrangement !

DERVILLE.

Oh ! vous allez jeter les hauts cris, je le sais ;

mais calculons un peu. Que d'ennemis cette af-

fa're va vous susciter ! que de regrets vous vous

préparez ! Celui qui plaide, Monsieur, n'est plus

le même homme: son humeur, son caractère,

tout change chaque jour , à chaque incident de

son procès; cl pour une soixantaine de mille

francs, dont vous n'avez pas besoin, vous allez

sacrifier pendant deux on trois ans, votre bon-

heur, votre joie, voire tranquillité!... Non, Mon-

sieur,

Air, du vaudeville de l'un une.

Vous m'en croire/.; à moitié, je l'espère,

Nous obtiendrons un bon arrangement.

FRANVAL.
Quoi! vous parlei d'arranger une affaire!

(jue tic noire Age on médise .i présent!

o sièole heureux ! Bièble ètonna&l :

Ou le savoir avec l'esprit s'accorde,

Où nou> voyons entin a l'unisson

Les |eunes gens et la raison.

Les procureurs ci la concordo.

A moitié prix, c'ési très-bien; mais vous m'a-

vouerez que sacrifier ainsi trente mille francs...

DERVILLE.

C'est moi qui les perds ; c'est-à-dire moi et mes

confrères: car noire part allait là.
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FRANVAL.

Mais , VOUS qui parlez, Monsieur, à ce train de

vie-là, vous devez vous ruiner; car enfln, vous

venez de faire là une mauvaise affaire.

DERVILLE.

C'est ce qui vous trompe; car je viens d'acqué-

rir votre estime , voire amitié et votre clientèle.

FRANVAL.

Ma clientèle!

DERVILLE.

Oui , Monsieur. Vous êtes négociant, vous avez

des procès ou vous en aurez, de ces procès qu'on

ne peut pas éviter ; vous viendrez à moi , j'en suis

sûr ; vous me donnerez votre confiance , ou plu-

tôt , tenez , je lis dans vos yeux ; je l'ai déjà !

FRANVAL , lui donnant une poignée de main.

Oui, Monsieur, vous l'avez; et j'aime mieux

vous en croire vous-même que tous les rapports

qu'on a pu me faire.

DERVILLE.

Vous avez raison : nous valons mieux que notre

réputation ; vous le verrez. Vous allez me donner

le nom de quelques-uns de vos adversaires ; j'ai

ce soir une espèce de petit bal : je vais les inviter.

J'espère que vous me ferez aussi le plaisir d'ac-

cepter un verre de punch, et nous commence-

rons à entamer notre afl'aire.

FRANVAL.

Comment ! au milieu d'un bal ?

DERVILLE.

Je n'en fais jamais d'autre. Ce n'est pas dans le

cabinet , c'est dans le salon qu'on traite les affai-

res. Vous croyez peut-être que c'est pour mon
plaisir que je vais dans le monde; du tout, c'est

encore une spéculation. Le malin, où voulez-

vous que je rencontre mes confrères ? pas un n'est

chez lui ! tandis que le soir, allez à un écarté, ils

y sont tous.

FRANVAL.

Je conçois. Mais vos conférences doivent vous

revenir un peu cher, et j'ai entendu dire que vo-

tre goût pour la dépense, pour la société...

DERVILLE.

Ne blâmez pas cet usage-là. L'homme d'affaires

dans son cabinet est dur, intraitable , intéressé :

c'est l'habitude du monde, c'est la société des

femmes qui le rendent plus doux, plus aimable,

plus généreux. Les femmes, Monsieur, ont sur

nous une influence... tenez, les jours où je dois

voir celle (pie j'aime, il me semble que je suis

meilleur, que je suis plus conciliant : j'arrange-

rais les affaires de ions mes clients.

; I.WVAL.

J'entends : elle vient ce soir.

H! RV1LLE.

Vous l'avez dit. Monsieur: et vous la verrez:

m.

vous verrez comme mon Élise est jolie ! je suis

sur qu'elle vous plaira.

FRANVAL.

Ah cà! qu'elle n'aille pas vous faire oublier

mon affaire.

DERVILLE.

Soyez tranquille : le devoir d'abord, <?l le plai-

sir après.

FRANVAL.

Touchez là , monsieur l'avoué ; vous êtes un ai-

mable jeune homme! et comme vous disiez tout

à l'heure, je commence à croire que vous avez

lait une bonne spéculation.

SCÈNE XVI.

Les Précédents, JOLIVET.

JOLIVET , avec une liasse de papil re.

Enfin, voilà! ce n'est pas sans peine; on m'a

donné toutes les pièces.

DERVILLE.

Je vous remercie ; mettez-les là, mon maître

clerc, les parcourra.

FRANVAL.

Comment ! votre maître clerc ? est-ce que ce

n'est pas monsieur ?

DERVILLE.

Non : c'est l'ancien procureur à qui apparte-

nait cette étude, celui qui me l'a vendue, et à qui

je la dois.

FRANVAL.

Ah! vous la lui devez? je comprends mainte-

nant les éloges, (a pari.) Lin procureur de l'âge

d'or.

JOLIVET, à DerviUc.

Et pourquoi ne pas examiner tout de suite?

DERVILLL.

Ce serait inutile : j'espère entrer en arrange-

ment.

JOLIVET.

En arrangement!... une cause superbe , dont

le succès est immanquable !

DERVILLE.

Oui; mais j'ai expbqué à monsieur...

JOLIVET.

Il n'y a pas d'explications ; et vous devez même,
dans l'intérêt de votre client, le forcer à plaider.

Oui, Monsieur, vous plaiderez ou vous êtes désho-

noré !

FRANVAL.

Eli mais! Monsieur, je ne me suis pas encore

prononcé; je ne dis pas que je ne plaiderai pas.

(\ DervUle,) Ne fût-ce que pour avoir le plaisir

d'entretenir votre connaissance , et d'aller souvent

au bal.

21
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DERVJLLE.

Allons donc, vous plaiderez...

FRANVAL.
Non, Monsieur; mais je veux au moins que

vous examiniez mon affaire, et alors, si elle vous

semble douteuse...

JOLIVET.

Douteuse... douteuse... Monsieur, dès qu'il y
a doute , on plaide ; et même quand il n'y en a

pas , il faut encore \ oir.

DERVILLE.

Puisque vous le voulez absolument
, je ne puis

vous refuser cette satisfaction. Voyons les pièces,

d'abord le testament. ( Ils s'asseyent tous les trois.)

DERVILLE , lisant.

«Aux États-Unis, etc. Par-devant, etc., est

» comparu Louis-Charles de Menneville , comte
» de Durfort... »

JOI.IVET.

Qu'est-ce que vous dites donc là?

DERVILLE.

« Qui donne et cède par ces présentes, à son
" neveu Emmanuel de Durfort. »

JOLIVET.

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines !

DEKVILLE , vrg.inl.mt Jolivel.

o Le domaine de Milliers... » Mais je connais

cela !

JOI.IVET , se levain iurieui.

L'acte est faux !

DERVILLE»

Comment! ce serait...

JOLIVET.

Oui. oui; mais vous ne plaiderez pas : il y a

prescription; et d'ailleurs , je l'ai bien et légitime-

ment payé de mes propres dénierai

1 U.VW m .

En ! mon Dieu, qu'est-ce que ça veut dire ?

DERVILLE.

Que monsieur csl l'acquéreur du domaine...

et, comme tel, voire adverse partie.

t i;v\v IL.

Comment! cet ancien procureur à qui vous de-

vez xotie charge?

JOLIVET.

Oui , Monsieur, Mais c'est une horreur ! une
infamie , d'oser élever de pareilles réclamations!

1 11 \\v \i

.

i ne cuise superbe! disiez-vous.

JOLIVET.

r.lle esi pitoyable !... on ne peut pas dépouiller

un acquéreur qui eel de bonne foi: ci je l'étais:

«.H
| Ignorais complètement... .le le <iis,ii s encore

ce matin à monsieur... El s'il entend vos intérêts,

il doil vous empêcher de plaider.

FRANVAL.
Je serais déshonoré !

DERVILLE.
Mais, Messieurs...

JOLIVET.

Oui... daignez lui expliquer...

FRANVAL.

Il n'y a pas d'explications; (à Demik ) et dans

l'intérêt de votre client ( à ce que monsieur disait

tout à l'heure
) , vous devez l'obliger à plaider.

DERVILLE.

C'est en évitant une procédure ruineuse que je

croyais prendre vos intérêts ; mais ce que vous

venez de médire suflit; et puisque vous le voulez,

je me chargerai de l'affaire.

JOLIVET.

Une s'en avisera pas, ou, morbleu! dès demain.

j'exige le pavement de ma charge et je le ruine.

DERVILLE.

Monsieur, de semblables menaces ne m'arrê-

teront pas.

JOLIVET.

Non... Eh bien! morbleu! nous verrons... El

songe que si tu fais une seule signification dans

cette affaire - là , tu peux renoncer à la main

d'Élise de Franval.

FRANVAL.
Une voulez-vous dire?

DERVILLE, froidement.

Rien , rien , Monsieur ; ce sont des considéra-

lions particulières qui ne m'empêcheront pas de

plaider. Vous avez ma parole.

JOLIVET.

Eh bien! comme subrogé tuteur d'Élise, de-

main je la marie à un autre.

FRANVAL.

Et moi . comme son tuteur, je la lui donne au-

jourd'hui même.
JOLIVET.

Grands dieux ! sou tuteur! quoi ! vousscriez...

FRANV VI..

Franval, banquier de Hambourg.

DERVILLE, stupéfait.

Monsieur Franval!

FRANVAL, à Derville.

Lui-même, qui voulait te connaître, et qui est

content de son épreuve. Oui, monsieur Jolivel .je

lui donne en mariage ma nièce ci cent mille écus :

ça vous convient-il, éteroyez-vous que cela puisse

payer votre clin

JOI.IVET.

Certainement, Monsieur.

i i.vnv IL,

El quant ai;
|

l
OOUS avons ensemble,

et auquel s,ms vous je n'aurais jamais pense,

nous l'arrangeronsComme vous voudrez
;
ça vous

convient il?
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J0L1VET.

Monsieur... il faut que ce soit vous, car c'est le

premier du ma vie que j'aie arrangé.

SCÈNE XVII.

Les Précédents, DTJBELAIR, les Clercs,

ROSE.

DUBELAIR ET LES CLERCS.

Air. : Sortez ii / instant, tories.

Je viens de toul Lerminer:

Bien ne vaut un déjeuner.

Le greffier

Et l'huissier

S'j trouvaient tous

Avec nous:

Quand le dessert a paru
,

Tout était déjà conclu;

C'est charmant

,

A présent,

On travaille en déjeunant.

SCENE XV11I.

Les Précédents, PIEDLÉGER.

(Suite de I air.

Que! plaisir! (|uelle ivresse!

Ou vient d'accepter ma pièce.

UnS estime,

Unanime
A dicté leur choix.

De ce comité de sages
,

J'ai les deux tiers des suffrages,

El pourtant je crois

Qu'ils étaient au moins trois.

TOVS.
Oui ; mats c'est bien entendu

,

Par un travail assidu.

Mes amis (bis), rattrapons le temps perdu.

Oui, c'est un point arrête,

Ici plus d'oisiveté,

Redoublons .bis) de ièle et d'activité.

DERVTLLE.

Non, Messieurs; je donne congé, vu que je me

marie.

1T.VWAL.
Oui, Messieurs, et la semaine prochaine j'in-

vite toute l'étude à la noce ; je ne serai pas fâché

de les faire danser ; ils sont si gentils !

Comment ! notre avoué se marie ? Nous serons

garçons de la noce.

PIEDLÉGER.

Et moi, je me charge de la chanson , et ce ne

sera pas long : j'ai déjà dans mon vaudeville deux

couplets qui pourront servir.

VAUDEVILLE.

Air de M. Blanchard.

AUGUSTE.

Nous voilà tous d'accord , je pense.

Vous voyez bien qu'on peut unir

La jeunesse et l'expérience,

Les affaires et le plaisir,

(jolivet et Derville se donnent la main.)

Dieu! quel rapprochement sublime;

Sur mon honneur il fait tableau.

On croirait voir l'ancien régime

Qui donne la main au nouveau !

FRANVAL.
Voyez celte femme charmante

A côté de son vieil époux ;

Comme elle a l'air vive et brillante!

Comme il a l'air sombre et jaloux :

D'un ornement illégitime,

S'il redoute, hélas! le fardeau,

C'est qu'il est de l'ancien régime

Et que sa femme est du nouveau !

ROSE.

Au temps présent, loin d' faire grâce,

Que d' mond' contre lui courroucé :

Jusqu'au marchand de vin en face,

Qui n' vante que le temps passé.

Gomme eabar'lier, il n'estime

Que Bancelin, que Bamponneau:
Tout eslchez lui d' l'ancien régime
Hormis son vin

,
qu'esl du nouveau I

DERVILLE.
Quoi qu'en dise maint Heraclite,

Toul n'est pas si mal , Dieu merci !

Nos pères avaient leur mérite,
Nous avons bien le nôtre aussi.

Avec leur gloire, que j'estime,

La nôtre est au moins de niveau ;

tiui , respectons l'ancien régime,
Mais n'outrageons pas le nouveau!

PIEDLÉGER, au public.

Nous voudrions
, je vous le jure

,

Pouvoir vous donner sans façon

Quelques couplets de la facture

De Piron, Panard ou Laujon.

Où trouver leur verve sublime'

Ces vieux chansonniers du Caveau
Étaient lous de l'ancien régime ,

Nous ne sommes que du nouveau.

^-o-a-o-
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FBINGALE.
BONNEAO, propriétaire.

CHEVRON, son gendre.

ROBERT, traiteur.

DORVAL, riche manufacturier.

En société avec M. Brulay.

—!SO§i

—

flerfionnages.

4>

°8°

LEBLANC, ami de Dorval.

GERMAIN, valet de Dorval.

Us Gendarme.

La Noce.

Troupe de Paysans.

Le ïliêîiire représente une campagne agréable ; à pauche. une jolie maison bourgeoise nouvellement baiie . a droite, la maison de

Robert, avec l'inscription : Robert , t>aitcui-restaurateur , fait noces et festins. Devant la porte sont empilés des pains et autres

comestibles.

SCENE PREMIERE.

Au lever du rideau, ROBERT et les garçons traiteurs

vont et viennent, mettent des couverts et s'occupent des

détails de la cuisine; BONNEAU , CHEVRON et

les garçons de noie lisent le programme de la fête.

Chœur de Joconde.

Que ce jour nous prépare de douceurs;
Mettons-nous vite à l'ouvrage :

Quel beau jour qu'un mariage,

El surtout pour les restaurateurs!

BONNEAI .

Dépêchons, l'heure s'approche;

Vite, allumez les quinquets.

ROBERT, a un garçon tri ur.

Mets la poularde à la broche,
v a donc chercher les bouquets.

BONNEAU.
D'une noce aussi brillante

L'éclat sera remarqué.

ROBERT, tenant un lapereau.

On ne dira pas, |' m'en vante,

Que i lui l.i n i si pas piqué.

Que ce jour, etc.

BONNEAU, a Robert.

Mou voisin , avez-vous eu In bonté de préparer

ces quarante bouteilles
'

ROBERT.

Oui , monsieur Bonneau; bien d'autres, à ma
place , se seraient formalisés de ce que la noce ne

i' rail pas dans mes salons; mais quand ou a,

comme mus, une maison toute neuve, la plus

jolie maison de Bercy, on n'est pas fâché de la

faire voir à ses amis. D'ailleurs vous avez pris

chez moi tout ce qui vous manquait. ( a un garçon

nui porte un panier île bouteilles. C'('St 1)011. (A M. Bon-

neau.) C'est ce qui m'a désarmé et m'a l'ait mettre

de l'eau dans mou vin.

BONNEATJ, examinant le panier.

Vous me répondez que c'est de première qua-

lité.

ROBERT.

C'est ce que nous avons de mieux ; j'y ai mis la

main.

An; .- De tommeitter encor, ma rhere.

Ne craignez rien , ma cave est sûre :

Mon bourgogne est un vin tini,

Et mon bordeaux a , je vous jure,

Des bouchons d' cinq pouces et ilini.

Quoique j' soyons bois la barrière

(in trouv'chez moi dos vins de prix :

Vous verrez surtout mon madère,
tin n' rerail pas mieux à Paris,

CHEVRON, voulant emmener Bonneau dans la mail

Allons donc, beau-père, allons donc.

BONNEAU.
Tonià l'heure. C'estque mon gendre est d'une

impatience., un joli garçon, et bon architecte,

n'est-ce pas ? ei de la conduite, du talent... Ce

pauvre Chevron ! c'esl lui qui m'a bâti ma maison :

par exemple , j'ai cru qu'il u'achèverail jamais :

niais il prétend qu'avec ses confrères c'esl toujours

comme cela.
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Air du Ménage de garçon.

Ils demandent pour l'ordinaire,

Force ili'lais, force ducats;

Leurs travaux ne finissent guère,

l.ems devis ne finissent pas.

Tel L-sl sur ce point leur usage,

Qu'on est souvent force, dit-on,

De vendre le premier étage

Four faire bâtir le second. ( 6m. )

CHEVRON.

Mais, beau-père , on nous attend dans le salon.

BONNEAU.

Ah ! oui, le salon ;
j'oubliais de vous en parler ;

vous le verrez : quatre croisées de face , et une

cheminée avec des colonnes de marbre de Ca

de marbre de... v chevron.) Comment appelles-tu

cela ?

CHEVRON.

De Carrare. Mais venez donc : le reste de la

noce arrivera , et rien ne sera prêt.

BONNEAU.

Eh! mon Dieu, j'y vais. A propos, savez-vous

la grande nouvelle? on assure que M. Dorval

vient d'acheter le château du Petit-Bercy.

ROBERT.

Comment ! M. Dorval ? ce riche manufacturier

qui entretient toujours douze ou quinze cents ou-

vriers ?

CHEVRON.

Ce millionnaire qui fait toujours bâtir... Si je

pouvais avoir sa clientèle...

ROBERT.
Et moi sa pratique.

BONNEAU.

On dit que c'est un brave et digne homme.

CHEVRON.

Un peu bizarre , un peu original.

ROBERT.

Ne l'est pas qui veut, et surtout à sa manière.

Air de PrêviUe et Taconnel.

Par ses travaux, honneur de la patrie,

Et protecteur des arts el du talent.

Sur les trésors, prix de notre industrie,

Il tail d'abord la pari de l'indigent.

Oui, s'écarlanl de la route commune,
Il employa, dans ses soins généreux,
El pour autrui toujours laborieux,

>.i vie entière à taire sa fortune,

Eisa fortune à Taire des heureux.

CHEVRON,

11 est sûr que sa présence fera beaucoup de

bien au village.

BONNEAU, regardant sa maison.

Sans doute
, ça peut même faire augmenter les

lovers. Desquil arrivera , j irai lui hue ma visite

,

parce qu'entre propriétaires on se doit des égards ;

et certainement...

CHEVRON.
Quand je vous avais dit, beau-père, qu'ils ar-

riveraient, et que rien ne sérail prêt.

BON MAI.
lié bien! hé bien! le grand mal, quand ils at-

tendraient un demi-quart d'heure! Fais les hon-

neurs , fais-leur voir ma maison, (a Robert.) Voisin,

entrons chez vous , je vais donner un coup d'œit

au repas.

ROBERT.

A vos ordres, monsieur Bonneau.
(Ils entrent chez Robert.)

SCÈNE II.

CHEVRON, la Noce.

CHOEUR.

Air. : Lorsque le Champagne.

Le plaisir assemble

En ce gai séjour

Sa cour;

Chantons tous ensemble

L'hymen et l'amour.

CHEVRON.
scène touchante!

Ma chère parente !

Ma chère grand'tante!

(A part.)

Grand Dieu! quel embarras,

(Haut.)

Quelle joie extrême
De fêter soi-même
Des parents qu'on aime

(A part.)

El qu'on ne connaît pas !

CHOEUR.
Le plaisir assemble

En ce gai séjour, etc

(ils entrent chez M. Bonn

SCÈNE III.

.».)

FRINGALE , seul , arrivant par le fond.

Des lions lions, des violons, des chansons...

Les ouvriers qui travaillent à la grande route, ne

m'avaient pas trompé ; c'est une noce , et je n'en

suis pas ! Si j'en crois un certain tact (flairant)

que m'a donné la grande habitude , c'est là que

s'allument les flambeaux de l'hymen; et là...

(Apercevant la broche) Ah diable ! jesuis entre deux

feuv. Raisonnons un peu, mon cher Fringale.

(Tâtnnt son gousset.) Ridl là. ( Son estomac.) Piicll là.

A Taris , on trouve de tout , excepté un bon dîner

sans argent.

Aïs iln Major Palmer.

Dans ce siècle économique,
Comment engraisser, hélas !

On y vit de politique ,

Et moi, je n'en use pas.

Diner, voilà mon histoire ,

La table est mon seul amour,

Manger, chauler, rire el houe.

Voilà mon ordre du jour.
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J'ai , dans mainte circonstance,

Toujours ennemi de l'eau,

Volt1 contre l'abstinence,

Et contre le vin nouveau ;

Mais , lorsque dans mes finances,

L'ordre est un peu rétabli,

Je vais tenir mes séances

Chez Baleine ou chez Vérj :

Je nie place , dès c|ue j'entre

,

N'importe dans quel endroit,

A la gauche . comme au cenire,

Aussi bien qu'au i Ole droil :

C'est sur le priv de la carie.

Que je régie mes budgets,

El je n'ai poini d'autre charle

Que le Cuisinier français.

Jusqu'à présent la journée s'annonce mal ! c'est

ma faute , j'avais chez moi un joli petit ordinaire

,

la soupe et le bouilli qui m'attendent encore , ainsi

que Catherine , ma gouvernante... Mais moi je

suis gastronome, j'aime les bons morceaux, et

comme je ne les trouve pas chez moi , je tâche, au-

tant que possible , de dîner tous les jours en

ville , c'est mon état ! état honorable qui fait vivre

bien du monde! Mais aujourd'hui, à Paris, je n'ai

pas rencontré une seule invitation , et las d'admi-

rer le muséum des rues ou de contempler à jeun

les boutiques de restaurateurs , j'ai passé les bar-

rières, et je viens chercher fortune e.iirà mit-

ron... Impossible que je ne trouve pas quelque

bonne occasion , dans le moment surtout des col-

lèges électoraux... Je sais bien qu'au physique il

me serait difficile de passer pour un ventru; mais

si on pouvait seulement me prendre pour un élec-

teur de la banlieue... huitième arrondissement...

Qu'est-ce qui vient là ? un bouquet !... quelqu'un

de la noce. La bonne figure à exploiter !

SCÈNE IV.

FP.INOAIJE; BONNEAU , sortant de ches Bobert.

BONNEAU.

Je vous demande si ce Robert en fini) ! Je Suis

sûr que les convives s'impatientent, et on n'a pas

encore dressé... C'est la matelote qui le retarde.

hum; \ i i .

I ne matelote! ça commence à devenir intéres-

sant.

i:n\ M \ i I' i ml s
, maison.

C'est étonnant l'effc! M ||r ma maison produit

d'ici ! I.a porte cochère . les deux bornes : on <li-

i.iit un petit hôtel! Les deux remises , le fiacre

,

tont cela tient dans la coin.

II1IM. IL] .

J'3 suis: ah! parbleu! monsieur le proprié-

taire.

BONNE \r.

Pourvu qu'ils n', lient pis accroché en entrant

Je ne me lasserais pas de la regarder. Hem ! que

fait donc ce monsieur ?

FRINGALE.

Nous disons vingt-trois pieds. ( n s' arrête ei écrit

avec un crayon sur son calepin. ) Vingt-tl'Ois pieds , Cela

110US amène là. (Se portant au milieu de la maUon.)

Nous reculons cela de quelques toises , et nous

voilà en ligne.

BONNEAU, le chapeau à la main.

Permettez donc , Monsieur. .

.

(Fringale lui fait signe de la main et continue â écrire sur

sou , .!.,.--)

BONNEAU.

Monsieur, Monsieur, oscrais-je prendre la li-

berté de vous demander à qui j'ai l'honneur de

parler ?

FRINGALE, ûlant son chapeau.

Mille panions, Monsieur, je n'avais pas l'hon-

neur de vous voir : je suis l'ingénieur en chef du

département, chargé de continuer les travaux de

la nouvelle route.

BONNEAV.

Et quel rapport cela peut-il avoir avec celte

maison ?

FRINGALE.

Ah ! je vois, vous ne connaissez pas le nouveau

plan. Nous suivons la Seine depuis la barrière de

la Râpée; et à la hauteur de Bercy nous coupons

horizontalement... (Se mettant vis-à-vis la maison.)

Vous voyez , dans cette direction.

BONNEAU.

Comment ! mais cela va tout droit...

FRINGALE.

Il n'y a pas de doute , et pas plus tard que de-

main...

BONNEAU.

Et vous croyez que je vous laisserai ainsi ren-

verser ma maison ?

FRINGALE.

Quoi! Monsieur, celte maison vous appartient ?

Croyezque je suis désespéré. D'ailleurs, il n'entre

jamais dans nos intentions de léser les particu-

liers : nous n'avons besoin que de vingt-trois

pieds qu'on vous payera ; ainsi tout ce côté-là

vous reste, et la moitié de votre maison se trouve

sur la grande route.

BOB M tU.

Ant de l'ECU <lc six franct.

l.i chose vous esl bien aisée

.

Mais, d'après ne pian , ma maison
n .1 plus ni pmie m croisée

I111X1,11 | .

j'en conviens, vous a»ei raison.

BONNEAU.
Ui i ; r ainsi ' tes traîtres !

FRINGALE,
lin (oui . c'esl douhlei vglre bien
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Vous esquivez, parce moyen,
L'impôt des porles el fenêtres.

BONNEAU.

La belle avance! et L'uniformité , et l'architec-

ture ! Ah ! mon Dieu , quel événement ! un jour

de noce , le jour où je marie ma fille !

FRINGALE.

Comment! monsieur est père de famille? (a pan.)

Le père de la mariée , heureuse rencontre! (Haut.)

Je suis vraiment désolé que mon devoir, un jour

de fête surtout... Peut-être au moment de vous

mettre à table ?

BONNEAU.
Ah ! mon Dieu , oui. Mais dites-moi donc ,

Monsieur l'inspecteur, tfj aurait-il pas quelque

moyen...

FRINGALE.

Hem ! c'est très-délicat. Je ne dis pas cepen-

dant , avec des protections... et certainement

l'intérêt que vous m'inspirez.

(On enleiid appeler dans la coulisse.)

Monsieur Bonneau ! monsieur Bonneau !

BONNEAU.
Allons, on m'appelle , on m'attend, il faut... Je

voudrais pourtant...

FRINGALE, à part.

11 y vient.

BONNEAU.

Tenez, Monsieur, vous m'avez l'air d'un galant

homme ; si j'osais vous prier de nous faire l'ami-

tié, la, sans façon...

FRINGALE.

L'y voilà. Vous êtes mille fois trop bon ; mais

je vous avouerai que n'ayant pas l'honneur d'être

de votre connaissance...

BONNEAU.

Elle sera bientôt faite; entre honnêtes gens...

D'ailleurs à table, vous savez , tout s'arrange.

FRINGALE.

Oui , le verre à la main ; cela m'est arrivé quel-

quefois.

Air : Ma belle est la belle (les belles.

Au bourgogne, avec délianec,

On examine son voisin ;

Au bordeaux on fait connaissance,

(in rii , mais d'un air incertain :

En essayant le vin d'Espagne,

Déjà l'on se livre à demi :

Kl l'on est surpris, au Champagne,
De presser la main d'un ami.

BONNEAU.
Voilà qui est dit. Vous serez à côté de moi à la-

bié, et nous avons même certain vin... puis une

dinde aux truffes ; le dîner sera gai; d'ailleurs

mon gendre, qui esi architecte... Eh parbleu! je

n'y pensais pas, il \a rire enchanté !

FRINGALE.
Comment donc?

BONNEAU.
Vous allez être bien surpris ; mon gendre , c'est

Chevron , l'architecte , que vous connaissez.

FRINGALE.
Vous croyez ?

BONNEAU.
Votre nouveau plan m'avait si bien fait perdre

la tête. Chevron ! Chevron ! C'est à vous qu'il doit

cette gratification : ne faites point l'ignorant. Ne
lui aviez-vous pas promis des couplets pour sa

noce ?

FRINGALE.
Ah ! oui, oui , le petit Chevron. ( a pan.) Que

diable ceci va-t-il devenir ?

BONNEAU.
El tenez , le voici lui-même.

SCÈNE V.

FRINGALE , BONNEAU , CHEVRON.

BONNEAU.
Arrive donc, mon ami ; tu vas te trouver ici en

pays de connaissance : l'ingénieur en chef du dé-
partement qui nous fait l'honneur d'assister à ta

noce.

CHEVRON.

Comment! monsieur de Bermont?... Eh non,
ce n'est pas lui ; vous vous trompez, beau-père.

FRINGALE.

Aïe ! la reconnaissance. Quoi ! Monsieur ne
me remet pas ?

CHEVRON.

Non.

BONNEAU, bas à Chevron.

C'est l'inspecteur de la nouvelle roule.

CHEVRON.

Je l'ai encore vu ce matin.

FRINGALE , à part.

Diable d'homme
, qui connaît lout le monde.

BONNEAU.
Oui , mais il ne t'a pas fait part du nouveau

plan : ce plan , par lequel la route traverse hori-

zontalement ma maison.

CHEVRON.

La nouvelle route! elle passe à un quart de
lieue d'ici.

BONNEAU.
Ah çà! alors, qu'est-ce que vous me disiez

donc .'

FR1NGVLE.

Écoutez donc.

An-, île Voltaire chez Ninon.

Permis de se tromper un peu .-

On respecte votre demeure,
l'en enchanté
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BONNEAl'.
Mais, morbleu!

Que disiez-vous donc lotit à l'heure?

Vouloir abattre nos maisons:

( A Chevron. )

Cet homme est , vous pouvez m'en croire ,

De quelque bande de fripons.

CHEVRON.
Ou plutôt de la bande noire.

FRINGALE.

C'est ce qui vous trompe ; je suis de la bande

joyeuse, et voilà tout. Comment, monsieur Che-

vron, vous n'avez de moi aucune espèce de sou-

venir?

CHEVRON.

Non, Monsieur.

FRINGALE.

Eh bien! cela m'étonne d'autant moins que

nous ne nous sommes jamais vus. Mais j'avais à

vous parler d'une affaire très-importante; je dé-

sirais trouver une manière neuve et piquante de

vous être présenté , et je crois celle-ci assez ori-

ginale.

CHEVRON.

Eh ! mon Dieu , Monsieur , il ne fallait pas vous

donner tant de peine. A qui ai-je l'honneur de

pai 1er ?

FRINGALE.

Je voudrais être seul avec vous. C'est l'affaire

d'un moment.

CREVRON.

Beau-père , laissez-nous.

BONNEAE.
Oui, oui. Parbleu! ce monsieur, avec ses

vingt-trois pieds, m'a fait une peur. Je vais pres-

ser le service.

SCÈNE VI.

FRINGALE, CHEVRON.

FRINGALR.

Diable 1 presser le service. H n'y a pas de temps

à perdre. Monsieur, vous êtes M. Chevron, ar-

chitecte distingué, à qui M. de Bermont, mon
a ni, a faii obtenir dernièrement une gratification,

bien méritée du reste...

i.in.v bon.

Comment ! vous savez...

FRING Ml .

Sans doute, vniis ne me connaissez pas, mais

m ii je vous connais : voilà la différence. Vous êtes

donc établi, vous êtes marié. Vous épousez une
Comme charmante.

i lit VKON.

Charmante! d'une beauté Fort ordinaire, pour
lu- pas dur plus.

FRINGALE.

D'accord , mais moi , j'entends de caractère.

CHEVRON.
Hein? le caractère...

FRINGALE.

Allons, allons, vous êtes trop modeste; car

enfin elle est riche.

CHEVRON.

En effet.

FRINGALE.

C'est ce que je voulais dire ; elle est charmante.

Vous avez donc tout préparé, les invitations, les

bouquets, le repas de noce, les violons; vous

croyez avoir songé à tout ; eh bien ! c'est ce qui

vous trompe, il vous manque quelque chose.

CHEVRON.

Comment, Monsieur?

FRINGALE.

Hé bien ! hé bien ! il vous manque quelque

chose : avez-vous des couplets, une chanson?

CHEVRON.

Ma foi non, quoique ce matin j'aie cherché

deux heures dans mon chansonnier. ( Le tirant de

s. poche.
)

FRINGALE.

Une noce sans chanson ! cela ne se serait jamais

vu.

Air, de Partit' carrée.

Il faut toujours qu'à chanter l'on s'apprête;

Chaque âge a ses couplets, je crois!

Pour les enfants e'esl le coupletde fête,

Au\ jeune- gens c est le couplel grivois ;

Le tendre amanl qui soupire sa flamme,
C'esl le couplel sentimental !

Mais le mari qui célèbre sa femme,
C'est le couplel moral.

Et songez donc quel coup d'oeil , «piel tableau

,

lorsque après un dîner, un bon dîner, comme qui

dirait au dessert, \oiis vous levez. Le marié va

chanter ! le marie va chanter .' c'est ce que tout

le monde répète; succède un long silence, et

unis, tirant modestement de la poche gauche de

votre i;ilei des couplets pleins de grâce, d'énergie,

de sensibilité...

CHEVRON.
Il où voulez-vous queje les trouve?

FRING ILE.

Ces! là que je vous attendais. J'ai bien pensé à

votre embarras ; el sans vous en prévenir, je vous

ai l'ail une chanson : e'esl elle que je \ousappoi le,

CHEVRON.

Comment! Monsieur, vous auriez eu la boulé,

et sans me connaître...

FMNGAI.E.

Oh ! je suis plus votre ami que vous ne croyez;

mais je comptais, moi, arriver là sans façon, et

me déclarer au moment i\» dîner : e'esl dans ers
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moments-là qu'on connaît ses amis, ses vrais

amis.

CHEVRON.

Je vous avoue que je ne reviens pas encore

d'une telle attention.

FRINGALE.

Laissez donc : moi , j'aime les noces de pas-

sion, et il sullit de l'aspect d'une noce pour me
mettre en verve,

RONDEAU.

Air : Aimons 1rs Amours.

Oui . je l'avouerai san> détour,
J'aime ce jour

De plaisir et d'amour:
Loin doue ennuyeux

,

A mes jeux
Ce vieu\ tableau

Parait toujours nouveau.

Dès le matin,
Chacun s'apprête ;

Et bientôt je vois en habit de fêle,

Accourir l'ami . le voisin
,

Et le grand oncle , et le petit cousin ;

L'heure sonne, on part

Sans relard;

L'autel reçoit les serments

Des amants ;

Deux fois

L'anneau change de doigts :

Ils sont unis.

Attendris

Et bénis.

La table est prête , on se rassemble

,

Buvant , criant,

Et riant

Tous ensemble.

On applaudit

Le bel esprit

Qui s'esi chargé

Du couplet oblige.

J'entends le son

Du violon.

Chacun se place , et déjà

Le papa

.

Par le menuet
D'Exaudet,
Ouvre le bal

D'un air patriarcal.

Mais du repos l'instant arrive ;

A minuit ,

Sans bruit,

Le mari s'esquive

Sa jeune épouse, qui le suit,

Tremble, rougit ;

Pourtant elle sourit.

(Parlant, et contrefaisant la voix .l'une demoiselle.
)

Mais , maman ! — Oui nia tille, croyez-en votre

mère, c'est pour votre bonheur... Allons donc,

ne faites pasl'eiifani.

(Reprenant le chant.
)

Oui
, je l'avouerai sans détour,
J'aime ce jour

Ile plaisir et d'amour;
Loin d'être ennuyeux,
A mes yeux

Ce vieux tableau

Parait toujours nouveau.

Vous conviendrez que je possède assez bien

mon sujet . et ce sont quelques-unes de ces idées-

là (pie j'ai essayé de rendre dans la chanson «pie

je VOUS ai faite. (Lui présent lier.) \ou,fe

n'est pas cela. C'est un baptême; vous n'en êtes

pas encore là. (lui en donnant un autre.) La voici ;

il y a un refrain; mais que ça ne vous embarrasse

pas , parce que moi je sais tous les airs , et je serai

là , au bout tle la table, pour soutenir et donner

le ton.

CHEVRON.

Et vous l'avez faite exprès pour moi ? Parbleu ,

c'est la première , et je suis enchanté qu'on ait

fait une chanson tout exprès pour un architecte.

FRINGALE.

Écoutez, c'est vous qui parlez.

\n; de la Danse interrompue.

.< Sans l'hymen et les amours ,

» Franchement la vie

» Ennuie;
.. Sans l'hymen et les amours,
" Comment trouver d'heureux jours '

CHEVRON.

Comment ! Monsieur, ces couplets sont de

vous? c'est bien singulier!

(Feuilletant son chansounier. )

FRINGALE.

Écoutez , écoutez la suite.

« Autrefois j'ai voltigé,

» J'ai brûlé tle mainte flamme.

CHEVRON , lui montrant le chansonnier qu'il tient.

•( Aujourd'hui je suis change,

» Car je brille pour ma femme.

FRINGALE, stupéfait.

Hein ? qu'est-ce que c'est que cela ?

CHEVRON, cûntimiant toujours à lui montrer sur le livrée

.. Sans le bonheur d'être aime...

>< Franchement la vie

n Ennuie,

n Sans le bonheur d'être aime...

Tout le long c'est imprime:

.le conçois qu'une chanson

Doil eue ainsi bientôt l'aile;

Séparons-nous sans façon.

( A part.
)

C'était quelque pique-assiette.

ENSEMBLE.

(Haut.)

Votre hymen et voire amour
Peuvent bien battre en retraite:

Votre hymen et votre amour
Serviront quelque autre jour!

FRINGALE.

Ma :m , l'hymen et l'amour

Ue ndallineut à la diète;

M i. l'hymen et l'amour

Moui joué d'un mauvais tour.

(Chevron rentre dans la maison. )
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SCENE VIL

FRINGALE , seul.

Je vous demande si ce n'est pas jouer de mal-

heur ! des couplets tout nouveaux ! 11 faut qu'il ait

justement dans sa poche le chansonnier où je les

ai pris ce matin. Cinq heures dans l'instant. Ils

vont se mettre à table : à table, et je ne ferais pas

comme eux! et j'abandonnerais la place ! et je se-

rais obligé de revenir à mon bouilli qui m'attend

et à ma gouvernante Catherine... du réchauffé !

O mon génie, ou mon appétit ! inspirez-moi tous

deux. Oui Vient lit? (il entre dans le berceau de

a ertture. )

SCÈNE VIII.

Le Précédent, GERMAIN, ROBERT.

GERMAIN , regardant.

M. Robert! M.Robert, traiteur! Ce doit être

ici.

ROBERT.

Voici , Monsieur; qu'y a-t-il pour votre ser-

vice?

GERMAIN.

Je viens commander à dîner pour mon maître cl

deux de ses amis.

FRINGALE, à part.

Encore des gens qui dînent !

GERMAIN.

De votre meilleur vin , potage , bifteck , une

poularde, une salade, quelques entremets; et

tout cela pour trois.

ROBERT.

C'est bon. (criant.) Poularde à la broche! Mais

vous me répondez que votre maître viendra.

GERMAIN.

Je suis chargé de vous payer d'avance; que

vous faut-il
'.'

ROBERT.

Voyons : trois potages , trois biftecks , une

bonne qualité de volaille; il me semble que qua-

rante francs...

QERU UN.

Les voilà. El comme entre les domestiques et

les aubergistes il \ a moyen de s'entendre, tâchez

que mon maître suit coulent ; je ne vous dis que

cela, et nous nous reverrons quelquefois.

ROBERT.

(.nie voulez-vous iln e '

1,1. KM MX.

C'esl moi qui lui .d conseilla de venir chez

vous ; nous allons habiter ce pays, et nous paye-

rons bien, car c'esl noire habitude.

ROBERT.

Piu's-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler?

GERMAIN.
Chut ! nous sommes ici incognito. Je suis

M. Germain , valet de chambre de M. Dorval le

manufacturier.

ROBERT.

M. Dorval ! M. Dorval vient dîner chez moi ?

Air : /( iw faudra quitter l'empire.

Cesl un honneur que j' saurai reconnaître,
Disposez il' tout , d' la cave et du logis

,

Kl l'on mettra sur la cari' de voir' maitre,
Tout 1' vin, Monsieur, que vous boirez gratis.

GERMAIN.
Quels procédés ! j'en suis vraiment surpris.

ROBERT.
Oui, c'est un usage notoire

Qu'on notre étal on ne peut oublier;

Ici-bas, chacun son métier :

Les maîtres sont faits pour payer sans boire

,

Et les valets pourboire sans payer.

Holà ! Julien , dépêchons. J'espère que toutes

les fois que M. Germain nous fera l'honneur de

passer par ici , il regardera ma cave comme la

sienne. Et quand vient M. Dorval ?

GERMAIN.

Mais d'ici à une heure , peut-être plus tôt , peut-

être plus tard.

BOBERT.

On prendra les mesures pour être prêt à tout

événement; voilà qui est dit : M. Dorval, deux

de ses amis , trois couverts. Je me flatte qu'on

sera content. Enchanté, monsieur Germain, d'a-

voir fait connaissance

GERMAIN.

C'est bon ! c'est bon , mon cher ; mais traitez-

nous bien.

ROBERT le salue et rentre en criant.

Allons, allons! à l'ouvrage! dépêchons !

SCÈNE IX.

FRINGALE , seul.

Ali ça ! mais tout le monde dîne donc aujour-

d'hui, excepté moi? Non pas! l'occasion m'est

propice, la fortune m'invite, et ce serait la pre-

mière iTvititi.'tn eue
i
lurair. rdustî. timedes

gens qui n'ont pas dîné ! j'implore ton secours;

arme mon front d'intrépidité, et fais passer dans

tout mon être l'activité de mon estomac ! Audace,

promptitude, voilà les moyens; dîner, voilà le

but. Il n'es! rien qu'un tel but n'excuse et n'auto-

rise. Je dînerai. Je vois d'ici le véritable Amphi-

tryon arrivanl pour se mettre à table: il pâlit à

l'aspecl des bouteilles vides. Mais il reconnaît à ce

trait une intelligence supérieure, et '.malgré lui



LE GASTRONOME SANS ARGENT. 331

rend hommage au Jupiter tic bon appétit qui lui

vole à la fois son nom , sa poularde et ses biftecks !

Allons , point de relard ; le propriétaire du dîner

peu! ne venir que dans une heure; mais, si j'ai

bien entendu , il serait possible qu'il arrivât plus

tôt. D'un côté la prudence , ! se frottant l'estomac ) de

l'autre des considérations non moins puissantes

,

tout m'oblige de hâter l'exécution, liolà ! hé !

quelqu'un. (Comptant sur ses doigls) M. Doi'Val, IU1

manufacturier, un domestique, payé d'avance-,

poularde, etc. Dieux ! quelle mémoire on a lors-

qu'on est à jeun !

SCÈNE X.

FMNGAL, ROBERT.

ROBERT.

Eh bien ! qu'y a-t-il donc?

FRINGALE.

Comment, mon cher, vous ne devinez pas?

Cependant, quand on s'est donné la peine de com-

mander d'avance... Je vois que ce maraud de Ger-

main aura fait tout de travers.

ROBERT.

Quoi ! vous seriez M. Dorval? Ah ! Monsieur,

mille pardons, vous n'attendrez qu'un instant;

votre domestique avait dit que vous ne viendriez

pas avant une heure.

FRINGALE.

C'est un faquin. Moi, d'abord, je suis toujours

pressé. Ah ça ! il vous a payé ?

ROBERT.

Oui, Monsieur.

FRINGALE.

Et il n'a pas oublié de vous dire que je voulais

pour mon dîner...

ROBERT.

Des meilleurs vins, potage, biftecks, pou-

larde.

FRINGALE.

Deux entremets et une salade , n'oublions rien.

(a part) Le moindre oubli pourrait nous trahir.

(Haut.) Eh bien ! voyons, mon brave homme.

Air, : J'ons un eure" patriote.

Allons , dépêchons , de grâce ;

Le repos se refroidit,

Ma patience se lasse

Ainsi que mon appétit:

On ne peut diner trop toi

,

Moi
, je Reconnais qu'un mol:
Servez chaud

,
{bis.)

Serrez vile et servez chauil !

(lui , morbleu ! servez toujours chaud.

DEUXIÈME COUPLET.

C'est le seul refrain que j'aime,

Ki je pourrais due aussi

A maint aillent de piicinc,

A maint amoureux transi,

A maint ami comme il faut,

Donl le zèle est en défaut :

Servez chaud , iii.)

Servez vite el serve.- chaud!
Oui , morbleu !

servi'/; donc plus chaud.

R01ÎERT.

Monsieur , je suis prêt ; sans les deux personnes
que monsieur attend , on servirait de suite.

FRINGALE , à part.

Vive Dieu ! je ne pensais plus à mes amis. (Haut.)

Ils ne peuvent tarder, (a part. ) Au fait, un repas

commandé pour trois... J'allais faire une école.

ROBERT.
En attendant, on va toujours mettre le couvert

dans le petit salon ; c'est la plus jolie pièce de la

maison.

FRINGALE.
Un salon ! pourquoi cela ? Moi , je suis las des

salons. Tenez, nous serons à merveille sous ce

berceau, en plein air; on a plusd'appét(t, (a part.)

et on peut décamper plus vite.

ROBERT.

Monsieur va être obéi.

SCÈNE XI.

FRINGALE , seul.

Et moi qui ne songeais plus à ces malencon-

treux amis! on oublie toujours quelque chose. 11

m'en faut deux ! où les prendre? Eh parbleu ! les

premiers venus; des amis pour dîner, on en

trouve toujours. Dieux , si j'étais là !

Air : JVe rnis-tu pas, jeune imprudent.

Destins, qui m'a pu mériter
Des caprices tels que les vôtres'

Je venais nie faire inviter,

Et je vais inviter les autres
Je m'en passerais, dieu merci;
Mais puisque le sorl le commande,
Offrons à dîner aujourd'hui,
Et que demain Dieu me le rende.

Voyons d'ici sur la grande route... un indi-

vidu... non... il est en veste , cela ne me convient

pas; ce n'est pas que je sois fier, mais le déco-

rum. Allons, allons, un tour de promenade accé-

lérée , et les deux premiers habits que je ren-

contre, je leur mets la main sur le collet; et il

faudra bien qu'ils dineut ou qu'ils disent pourquoi.

[H sort parla gauche.)

SCÈNE XII.

DORVAL , LEBLANC, entrant par la droit»

DORVAL.

Air. : Ah '. quel plaisir de vendanger.

Sans crainte eu sans chagrin ,

Surtout sans médecin

,
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J'embellis par un doux refrain

,

La roule de la vie;

Et pour guide , en chemin .

J'ai choisi la folie.

LEBLANC.
Laissons au\ fats la vanité,

Aux sots la gravilé;

Pour nous, bonnes gens sans fierté ,

El sans mélancolie

,

Gardons notre gaieté

,

El vive la folie!

En vérité, mon cher Dorval, j'admire ton

heureux naturel , tu es content de tout.

DORVAL.

C'est la vraie philosophie.

LEBLANC.

Et il y a pourtant des gens qui te font un crime

de ta joyeuse humeur , et qui prétendent qu'elle

peut nuire à tes affaires.

DORVAL.

Eh morbleu! de quoi se mêlent-ils?

Air. de Lantara.

Ma gaieté, t|ii'ils trouvent frivole.

Dans le travail sait nous charmer;
Est-on pauvre, elle nous console,

El riche, elle nous fait aimer.

Pour être heureux dans l'étal que j'exerce
,

Gaieté , travail , sont mes deux grands secrets ;

C'esl là, mon cher, tout l'espril du commerce,
Oui, c'esl l'espril du commerce français.

Mais conçois-tu l'idée de ma femme et de mon
gendre? Monsieur le colonel de gendarmerie qui

se range aussi de son parti! Ne pas vouloir me
laisser rester chez moi... Il m'a fallu sortir, aller

me promener.

LEBLANC.

Tu gênais peut-être quelque conspiration.

DORVAL.

Mais non; si c'était le jour de ma fête, je ne

dis pas ; c'esl convenu, je m'en vais toujours dès

sepl heures du matin : mais aujourd'hui... ma
foi, dans mon desespoir, j'ai annoncé que j'al-

lais visiter les environs que je connais à peine, et

que j'irais dîner avec toi e) Derville chez le pre-

mier restaurateur. Sais-tu ce qu'ils m'ont répondu ?

LEBLANC.

Ma foi non!

DORVAL.

Ils m'ont répondu que je ne dînerais pas ail-

lents que chez moi , qu'ils en étaient sûrs, qu'ils

m'en déGaient. Nous avons parie vingt-cinq louis ;

ei m.
i foi , en dépit de ma femme , du colonel el

de loui son régiment , j'ai idée que je gagnerai la

gageure, ou le diable m'emporte.

LBBL INC.

Tu peux compter que je t'j aiderai, l'usais

que l'ami Derville ne peul p.is venir.

oou\ IL,

Oui, mais j'ai un appétit qui en vaul deux:

ainsi nous voilà au pair. Pour plus de sûreté, j'ai

dépêché Germain en avant, pour reconnaître le

terrain et préparer les vivres. Nous pouvons en-

trer.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, FRINGALE.

FRINGALE.

Personne de présentable, c'est désespérant.

Eh mais ! qu'ai-je vu ? voilà mon affaire ;
qu'ils

aient dîné ou non, ils ne m'échapperont pas.

LEBLANC.

Que nous veut ce monsieur?

DORVAL.

Comment! lu ne devines pas? un habit râpé,

et un homme qui salue à la porte d'un traiteur :

c'est un dîner qu'on nous demande.

LEBLANC.

Tu crois ?

DORVAL.

Que veux-tn? nous ne sommes que deux , le

dîner est pour trois , on peut dans l'occasion ac-

cueillir le pauvre diable qui n'a pas dîné.

FRINGALE.

Messieurs, n'ayant pas l'honneur de vous con-

naître, ma proposition va peut-être vous paraître

indiscrète ; car il est vrai de dire que je me trouve

dans une position fort extraordinaire pour vous et

surtout pour moi.

DORVAL.

Qu'est-ce que je te disais ?

fringale.

Il est des gens que l'on juge du premier coup
d'œil; et dès que je vous ai vus, j'ai senti pour

vous une affection...

DORVAL.

J'entends, vous venez nous demander...

fringale.

De me faire l'honneur de dîner avec moi.

LEBLANC et DORVAL, étonnés.

Comment!
DORVAL.

Pour le coup , je ne m'y attendais guère.

FRINGALE.

Je savais bien que je vous paraîtrais original;

mais moi, j'aime la compagnie, la bonne compa-

gnie, au puiiii qu'aujourd'hui . s'il me fallait dîner

seul , je crois que je ne dînerais pas du tout.

DORVAL.

Monsieur, c'esl mille l'ois trop d'honneur que
vous nous faites; mais, en conscience; il nous est

impossible...

1,1:111 LNC.

Nous avons noire dîner...
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FRINGALE.

Eli morbleu! sont-ils tenaces ! Dieux ! si j'étais

à leur place...

ROBERT , sortant de cher, lui , et «'adressant ' Fringale.

Monsieur Dorval , tout est prêt, et quand vous

voudrez...

FRINGALE, avec importance.

C'est bien , mon cher, attendez.

DORVAL, étonné.

Comment , vous êtes monsieur Dorval ?

FRINGALE.

Oui , Monsieur.

DORVAL.

Monsieur Dorval le manufacturier ?

FRINGALE.

C'est moi-même.
LEIÎLANC, à Dorval.

Ah ! parbleu! celui-là est trop fort; et je vais...

DORVAL.

Tais-toi donc, c'est un original ; il faut nous en

amuser.

FRINGALE.

Puis-je espérer, Messieurs , qu'un petit dîner

sans façon, une poularde, des biftecks, une sa-

lade d'ami...

LEBLANC.

Eh ! mais , c'est notre dîner qu'il nous offre !

FRINGALE.

Ain Vivent les Gascons, mes amis.

Point de relus
,
point de laçons

;

A table on fera connaissance :

Bannissons toute déliance,

Eh bien! Messieurs'

DORVAL et LEBLANC.
Nous acceptons.

DORVAL.
De nous plaindre nous aurions tort :

Ce monsieur connaît bien l'usage,

Il prend notre diner, d'accord;

Mais avec nous il le partage.

ENSEMBLE.

P?int
\ de refus; {P?int

î de façons,
Plus J ( plus j " '

A table on fera connaissance

,

Daignez, messieurs sans < ,.

»T ° . ' . . îdehance,
Nous bannissons la >

Me dire enlin )

Vous le voulez j
nous acceptons.

FRINGALE.

Holà ! monsieur l'aubergiste ! ( a part. ) Bon ! le

couvert est déjà mis. (Haut.) Mes deux amis sont

arrivés, et l'on peut servir.

ROBERT.

Oui, Monsieur; dame ! c'est que je vous avais

préparé une petite surprise... qui n'arrive pas.

FRINGALE.

Mon ami, il n'y a rien qui me surprenne plus

agréablement que l'aspect du service : faites-moi

j

ainsi inarcher longtemps de surprise en surprise,

I je ne demande pas mieuv.

ROBERT.

En ce cas, monsieur Dorval, vous allez être

obéi.

(Pendant que l'on sert.)

DORVAL, s'approchait de Fringale.

Monsieur Dorval, j'ai accepté votre invitation ,

mais c'est à condition que demain mardi , vous me
ferez l'honneur de dîner chez moi , ici près , au

Petit-Bercy.

FRINGALE.

Comment donc! Monsieur, c'est trop juste.

DORVAL, à Leblanc.

Allons donc , fais aussi tes politesses.

LEBLANC.

J'espère, Monsieur, qu'après-demain mercredi

ce sera mon tour.

FRINGALE.

Je n'ai garde de refuser.

( Les deux autres se mettent à table. )

( a part. ) Eh bien ! ça ne commence pas mal , cl

voilà ce qui s'appelle faire d'une pierre trois

coups.

SCÈNE XIV.

DORVAL ET LEBLANC sont assis sous le berceau , et

vont se servir le potage.

(Fringale traverse le théâtre pour aller les rejoindre, lors-

que les garçons du village arrivent avec des bouquets et

l'entourent. )

Al f. du Bouquet du Roi.

Pour nous quel jour de bonheur!
Les habitants d' ce village

Viennent tous pour rendre hommage
A leur futur protectenr.

FRINGALE , à Robert.

Qu'est-ce que c'est que ça ?

ROBERT.

Ce sont nos jeunes gens , nos ouvriers , dont

voire arrivée a l'ait la fortune ; répondez-leur.

FRINGALE.
C'est bon, c'est bien, mais de grâce...

DORVAL.
Il recevra , Dieu merci

,

Les compliments à ma place.

FRINGALE.
Ciel ! le potage est servi !

(il veut se mettre à table, le Chœur l'entoure.)

Pour nous quel jour de bonheur, etc.

FRINGALE, se débattant.

Assez ! assez !

SCÈNE XV.

Les Précédents; BONNEAU , sortant de ch« lui

BONNEAU.

Qu'est-ce que c'est que ce bruit-là?
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ROBERT.
Vous ne devinez pas ; c'est M. Dorval. . . M. Dor

val qui vient dîner chez moi.

BONSEAU.
Où est-ii donc ?

ROBERT.
Eh parbleu! le voilà...

BONNEAU.
11 serait possible ! lui qu'on disait si original !

Quelle bévue j'ai faite!

FRINGALE, <|ue pendant tout ce temps on a entouré et à
qui l'on a donne des bouquets.

C'est bon, c'est bon; on ne dîne pas avec des
bouquets. (Regardant toujours b table.) Ils attaquent
le bifteck! (lux paysans.) Trêve de révérences,
après dîner, nous venons, je vous donnerai pour
boire... (voyant les autres qui boivent) (à part) s'il

enreste. (Haut.) Mais en attendant, vous sentez
bien qu'il faut que moi-même...

ROBERT.
Comment donc ! c'est tropjuste, monsieur Dor-

val.

(Les paysans se retirent.)

(Fringale, débarrassé de leurs mains, \a droit à la table,

lorsque M. Bonneau l'arrête elle fait reculer.)

BONNEAU.
Monsieur... monsieur Dorval...

FB.ÎNGALE.

Eh bien ! qu'est-ce que c'est encore ?

bonneau.
Un seul mot.

FRINGALE.
Je n'ai pas le temps.

BONNEAU.
N'importe , Monsieur, je ne vous quitterai pas

que vous ne m'ayez permis de réparer mon impo-
litesse.

SCÈNE XVI.

Les Précédents; CHEVRON , i.. servi u. .-,

ia mai,,.

CHEVnOR.
Mais venez donc , beau-père , vous nous laissez

là...

B0NNEA1 .1
i

|, se ,,„,,..

Toul à l'heure. (

\ i
,,., a, ,,,,,! ueuitou .1 Oh!

non
, vous ne m'échapperez pas ; ci il faut abso-

lument que vous veniez dîner avec nous en fa-

mille.

PBJNGALE.
Dîner 1 la, qu'est-ce que je disais? une lois

nu "n en a un , ils viennent ions .1 1.1 fois...

comme s'ils ne pouvaient pas s'entendre. Mon-
il , dans ce moment,

1 iviM moi môme deux amis avec qui je serai

enchanté de faire connaissance; deux amis qui

sont même très-pressés. Dieux ! le bifteck a dis-
paru.

BONNEAU , le retenant toujours.

Mais demain , Monsieur...

FRINGALE
, eberebant à se débarrasser.

Demain, je suis pris.

BONNEAU.
Après-demain, Monsieur...

FRINGALE.
Je suis pris.

BONNEAU.
Mais jeudi, Monsieur, puis-je espérer...

FRINGALE.
Jeudi

, soit ; je m'y rendrai avec appétit. Mais
dans ce moment , des considérations majeures...

BONNEAU.
C'est trop jUSte. (Bonueau rentre dans sa maison.)

CHEVRON
, qui pendant ce temps a eu l'air de causer avec

Robert
.
courant à lui et le prenant par son habit.

Ah ! Monsieur, me pardonnerez-vous de vous
avoir méconnu ?

FRINGALE.
Que diable ! Monsieur, voulez-vous me laisser?

CHEVRON.
J\on pas , s'il vous plaît , mon beau-père m'a

prévenu
, mais j'espère que vendredi...

FRINGALE.
Vendredi ? vendredi soit , Monsieur, et que ra

finisse ! Dieux ! le poulet...
(Il arrache sa boutonnière , lui laisse la serviette entre les

mains et court se mettre à table.)

Dans un autre moment les affaires sérieuses.
(v mm. Dorvai et Leblanc.) Eh bien! qu'est-ce? il me
semble que nous n'avons point perdu de temps.
Heureusement que je suis habitué à manger très-
vite

, et que je vous aurai bientôt rattrapés.
(Chevron rentre,)

SCÈNE XVII.

Les Précédents, un Gendarme.

le gendarme.
Messieurs , M. Dorval n'est-il pas parmi vous?

ROBERT, montrant Fringale.

I.e voici.

FBWGALE.
Garçon , eh bien! garçon, rapporte donc! Où

est donc le garçon?

LE GENDARME.
Monsieur, j'ai à vous parler en particulier sur

une affaire très-importante.

FRINGALE.
Ma foi , Monsieur !

| \ Leblanc qui découpe. )

toujours, ne faites pas attention; dans

ce moment il m'est impossible, vous voyez que
le dîner,..
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LE GENDARME.

C'est justement à ce sujet que sont relatifs les

ordres dont je suis porteur.

FRINGALE.

Qu'est-ce que ça signifie?... Servez toujours.

LE GENDARME.

Vous êtes M. Dorval le manufacturier, qui

aujourd'hui avez commandé un dîner chez M. Ro-

bert (Robert salue) , pour deux amis , je vois que

mes notes sont exactes ; ayez , Monsieur, la bonté

de me suivre à l'instant même et sans passer

outre...

FRINGALE.

Et pour quelle raison former ainsi opposition à

mon dîner?

LE GENDARME.

Vous le saurez plus tard.

DORVAL , à Leblanc.

C'est charmant ! et je me doute à présent...

Crois-moi , redoublons d'activité , à ta santé.

FRINGALE , aux deux autres qui s'emplissent la bouche.

Mais un instant , un instant , Messieurs ; at-

tendez donc que cela s'éclaircisse.

LE GENDARME.

Il n'y a point d'autre réclamation , j'ai ordre

de vous emmener. Je serais désolé d'employer la

rigueur ; mais cependant , s'il le faut , j'ai là du

monde.
AïK du Renégat.

Pour vous arrêter en ces lieux

J'ai les ordres les plus sévères.

FRINGALE.
Ce monsieur Dorval , c'est affreux ,

A donc de mauvaises afl'aires.1

Dieux! ce que c'est de vouloir prendre, hélas!

Le nom des gens que l'on ne connaît pas.

LE GENDARME.
Allons , Monsieur, je vous conjure

,

Daignez me suivre sans façon.

TOUS.

Quoi , voudrait-on ,
par aventure,

! envoyer coucher en prison.1

FRINGALE.

Coucher! coucher! un instant; passe encore

pour y dîner, je ne dis pas ; parce qu'enfin , dès

qu'on dîne , n'importe la salle à manger ; mais

permettez , monsieur le gendarme , j'ai deux mots

à vous dire, (a pari.) Je crois qu'il est prudent

d'abdiquer.

(Il lui parle bas à l'oreille)

LE GENDARME.
Comment! Monsieur, vous n'êtes pas M. Dor-

val ?

FRINGALE.

Je suis M. Fringale, ex-employé auv subsis-

tances ; je vous en donne ma parole d'honneur ;

et vous auriez dû voir à la tournure...

LE GENDARME.

Que j'ai d'excuses à vous demander ! J'avais

ordre, il est vrai, d'emmener M. Dorval, mais

c'était de l'emmener dîner chez lui , où sa femme,

ses amis, son gendre, mon colonel, et un dîner

superbe, l'attendent pour célébrer son installation

à Bercy.

FRINGALE.

Comment ! c'était pour cela ? Dieux ! si je pou-

vais me reconstituer prisonnier !

LE GENDARME.

Il faut vous dire qu'on avait résolu de ne pas

laisser dîner M. Dorval , parce que sa femme et

mon colonel avaient parié...

DORVAL, se levant et jetant sa serviette.

Il ont perdu, car mon dîner est fini.

LE GENDARME.
Comment ?

DORVAL.

Oui , mon cher, vous arrivez un peu tard , je ne

me doutais pas de la fête qu'on me préparait ;

mais j'y cours prendre part comme spectateur.

(Riant avec Leblanc.) Et nous régalerons nos convives

de notre aventure d'aujourd'hui. (Aux paysans.)

Mes amis, voici le pour-boire que monsieur vous a

promis en mon llOm. (il jette une bourse aux paysanset

donne une pièce de monnaie à un petit garçon qui lui offre

des cure-dents.) Quant à vous, nion cher Amphi-
tryon , nous vous remercions de votre aimable invi-

tation , et vous n'oublierez pas la mienne.

CHOEUR.

Air. il'Anyfaise.

DORVAL.

De vous traiter, mon cher hoir,

A mon tour je suis jaloux
;

Songe/, que demain sans faute,

Demain
, je compte sur vous.

LERLANC.
itoi, Monsieur, c'est mercredi.

BONNEAU.
Nous savez que c'est jeudi.

CHEVRON.
N'oubliez pas vendredi.

FRINGALE.

Rien encor pour aujourd'hui.

Ma gratilude est immense;
Mon appétit sera fort,

Car ce diner-là , je pense,

Ne peut y faire de tort.

Reprise de l'air.'

TOUS , s'en allant.

Sans adieu , noire cher hâte

,

Songez bien au rendez-vous
;

El tous ces jours ci sans faute

Nous vous recevrons chez nous.
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SCÈNE XVIII.

FRINGALE.

(Le petitgarçon lui offrant un cure-dent.)

Monsieur, en voulez-vous ?

FRINGALE.

Qu'est-ce que c'est? qu est-ce que c'est? des

cure-dents? par exemple, voilà le comble de la

dérision. La noce, l'aubergiste, M. Dorval, ils

vont tous dîner, et mon rôle finit au moment où

j'aurais aimé à le voir commencer. Je sais bien

que, par l'événement , voilà une bonne semaine;

mardi , mercredi , jeudi , vendredi. Dieux ! quel

appétit j'aurai demain ! Maisje ne vois encore rien

de bien décisif pour aujourd'hui, avec cela qu'ils

ont déjàdesservi. (Tâtantsa poche.] Et aucun moyen

de donner une seconde représentation. Me voilà

donc obligé d'en revenir à ma gouvernante et à

mon modeste ordinaire ! un dîner réchauffé ! moi

qui ne peux pas les souffrir ! A moins qu'il n'y ait

parmi ces messieurs quelqu'un qui dînât tard, ex-

trêmement tard , et qui eut l'intention de m'enga-

ger. Je le prie de ne pas se gêner; moi, d'abord

je n'ai pas d'heure fixe.

Ain île lu Clochette.

Me voilà, me voilà

Je suis bien votre affaire
;

Me voilà, me voilà.

Ah! messieurs, pour vous plaire,

S'il [.mi {bis) un convive lidèle,

Me voilà , me voilà.

S'il faut surtout du zèle

Me voilà, me voilà.

(Regardant à gauche.

J

Mais, que vois-je ! deux épées... un duel et

pasde témoins? Messieurs, je suis à vous, je vais

commander les côtelettes. (Regardant a droite.) Et

qui vient de ce côté ? n'est-ce pas le landau de la

Vieille comtesse? (Reprenant l'air.)

Noble maison, l'on y
Dine à midi;

El par un préjuge que j'honore,

L'on y soupe encore.

(Criant dans le fond.)

Me \oilà, me voilà.

(Au public.)

Messieurs, daignez permettre;

(A la cantonade.)

Me voilà, me voilà ,

En course il faut se mettre!

(Au public.)

Pourtant si quelqu'un me désire

,

Parlez : à tous je puis suffire.

(S'adressaut tour à tour au public et à la cantonade.

Me voilà, me voilà!

Me voilà, me voilà !

(11 sort par le fond eu courant.)
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LE MÉNAGE DE GARÇON,

Représentée pour la première fois, à Taris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 27 avril 1821.

En société avec M. Dupin.

fJereonnages.

M. DUBOCAGE ,
président.

Madame DUBOCAGE, sa femme. (45 ans.)

ERNESTINE , niére de madame Dubocage.

PROSPER, etudianl en droit.

HUBERT, propriétaire.

GU1LLEMAIN, usurier.

Un Commissionnaire.

Tkois Créanciers.

La scène se passe à Paris , dans la maison de Mi Hubert.

Le théâtre représente une chambre fermée : à droite , une porte qui communique dans une autre pièce ; a gauche, une porte d'entrée ;

dans le fond, une petite porte vitrée, qui est censée être celle de l'alcôve, au-dessus, une petite lucarne avec un rideau vert, un

secrétaire , une petite table . cheminée avec une tasse , etc.

SCÈNE PREMIERE.

HUBERT, seul.

.Ma foi , arrivera ce qu'il pourra , cette dame

m'a toujours donné le denier à Dieu et la voilà

installée. C'est agréable d'être à la fois proprié-

taire et portier de sa maison : on touche les loyers

et l'on reçoit les pourboires; il n'y a rien de

perdu, quand on sait faire son état; car ce n'est

pas aisé.
Air. du vaudeville de l'Avare.

On croit (|ue notre seul office

Consiste à tirer le cordon :

Il faut qu'un portier réunisse

L'esprit à la discrétion.

Vient un juif, un mauvais apôtre.

Ou jeune fille faite au tour;

Avec l'un , il faut être sourd

,

Il faut être aveugle avec l'autre.

Mais si M. Prosper revenait , son terme n'ex-

pire qu'après-demain ; et lui , qui est vif en diable ;

aussi pourquoi ne prévient-il pas ; on dit : M. Hu-

bert je ne dois pas rentrer ; on glisse le pour-

boire au portier , et le propriétaire n'en sait rien.

Mais point du tout ; monsieur emporte la clefdans

sa poche , et voilà huit jours de suite qu'il ne ren-

tre pas: quel scandale! et tous les matins...

deilin, derlin; les créanciers, qui font aller la

m.

sonnette ; passe encore si c'était un artiste , on y

est fait; dans les maisons on sait bien que <;a ne

peut pas être autrement; mais un étudiant en

droit'.... (On soune.) Allons , qu'est-ce qui vient

là; je suis sûr que c'est pour louer.

SCÈNE II.

HUBERT, M. DUBOCAGE.

M. DUBOCAGE.

N'est-ce pas ici madame Florbel?

HUBERT.

Madame Florbel! ah! oui, c'est le nom de

cette dame qui vient de me donner le denier à

Dieu : elle est là dans l'autre pièce avec sa nièce

ou sa lille, une jeune personne...

M. DUBOCAGE.

C'est bon, mon ami, voulez-vous în'indiquer le

portier.

HUBERT.
Voilà, Monsieur.

M. DUBOCAGE.

Ah ! c'est loi ; eh bien ! mène-moi chez le pro

priétaire.

HUBERT.
Voilà , Monsieur,

11
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11. DUBOCAGE.

Ah! c'est vous!

HUBERT.

Oui, Monsieur; une jolie propriété que j'ai

là , le fruit de mes économies ; le pavillon que

vous voyez, et une boutique qui en dépend, au

coin du boulevard, rue du Pas-de-la-Mule, le

cœur du Marais; vous ne croiriez pas, Monsieur,

que cela rapporte huit cents francs de loyers et

deux cent soixante francs d'impositions.

M. DUBOCAGE.

Deux cent soixante !

HUBERT.

Oui , Monsieur; je m'en vante ; quarante francs

de plus, j'étais électeur; mais j'espère bien me

faire augmenter.

M. Dl'BOCAGE.

Et le loyer de cet appartement ; car je viens

vous payer le premier terme.

HUBERT.

Ah ! je comprends , monsieur loge aussi chez

moi?

M. Dl'BOCAGE.

Non , mon cher, je n'y logerai pas ; mais n'im-

porte, c'est moi qui suis chargé...

HUBERT.

Je comprends; monsieur est..

M. DL'BOCAGE.

L'homme d'affaires de ces dames.

HUBERT.

Je comprends, vous dis-je; je vous en fais mon

Compliment, (a part.) Je peux hausser le loyer.

(Haut.) Monsieur,

Am du vaudeville de Câlinât.

Cesl Six cents Francs pour le loyer,

i «> impôts .le toutes espèces

,

Li' sou pour livre du poi lier.

M. DUBOCAGE.
Comment , six cents lianes, ces deux pièces.

Moi , . 1
1 1 n'j porterai mes pas

Qu de temps en temps.

III BERT.
Cesl l'usage,

Bon icur, quand on n'j loge pas
1 u i • ioujoui s davantage

D'ailleurs, Monsieur, toutes les convenances

possibles ; deux entrées : l'une parle boulevard ,

et l'antre par une r les, tic; une maison tran-

quille , des portiers forl honnêtes.

M. DUBOCAGE.

( lui . je m'en aperçois. Allons, je payed'avahcè

le premier terme, cenl Boixante-deux lianes cin-

quante centimes; ces meublcs-là en dépendent?

Ml Kl i;i.

oui. Monsieur, et vous pouvez cire, sûr que les

soins, les attentions, la discrétion.

M. Dl'BOCAGE.

C'est bon , je m'installe ici ; vous pouvez me
laisser.

SCÈNE III.

M. DUBOCAGE, seul.

Diable ! je n'aurais jamais cru qu'au Marais les

loyers fussent si chers ! aussi je ne conçois pas ma
femme, madame Dubocage, avec ses idées de

mystère , d'incognito ; à Paris , on vous fait payer

tout cela.

SCÈNE IV.

M. et Madame DUBOCAGE.

M. Dl'BOCAGE.

Ah ! vous voilà donc enfin , Madame.

MADAME Dl'BOCAGE.

Oui , mais parlez plus bas. 11 y a une heure que

nous sommes arrivées de Versailles
,
par les Pari-

siennes.

M. DUBOCAGE.

Et vous n'avez pas versé ?

MADAME Dl'BOCAGE.

Mais non.

M. DUBOCAGE.

Par exemple , c'est jouer de bonheur ! aussi je

suis enchanté , ma chère amie.

(il veut lui baiser la mauj. )

MADAME DUBOCAGE.

Monsieur Dubocage , monsieur Dubocage , ma
nièce esl là. Et les convenances...

M. DUBOCAGE.

Les convenances n'ont pas le sens commun ;

vous êtes veuve, c'est fort bien; vous jurez tout

haut de ne jamais vous remarier; aussi qu'arrive-

t-il cinq mois après ?

MADAME DUBOCAGE.

Cinq mois et demi , Monsieur.

M. DUBOCAGE.

Cinq mois et demi ! je le veux bien ; certaines

raisons d'affaires d'intérêt, et, si j'ose le dire, un

peu d'inclination réciproque vous forcent à rece-

voir ma main. Eh bien ! morbleu ! depuis que

vous êtes nui femme...

M \\, \\li; m BOG LG1 .

Je vous ai dit, monsieur Dubocage, de ne ja-

mais prononcer ce nom-là; que voulez-vous que

pense nui ineee, que pense le monde, qui depuis

longtemps connaît la rigidité de mes principes, et

qui, vous le savez, n'est que trop dispose à se

moquerdes veuves, trop pressées de se remarier ?

attendez au moins l'année de rigueur, el alors...

M. DUBOCAGE.

Et jusque-là , moi , l'aul-il que je sèche de jalon-
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sic? car apprenez, Madame, que lorsque vous

étiez à Versailles , je n'y tenais pas , je ne dormais

plus ,
pas même à l'audience.

MADAME DUBOCAGE.

Je vous demande cependant quel sujet vous

avez d'être jaloux; pour me rapprocher de vous,

j'abandonne Versailles et ma cour, et me voilà in-

stallée au fond du Marais , sous un nom supposé

avec ma nièce.

M. DUBOCAGE.

A la bonne heure : mais cette petite Ernestine

,

qui ne vous quitte pas , c'est très-incommode ; et

il vaudrait mieux trouver quelques moyens pour

qu'elle ne s'étonnât pas de mes visites.

MADAME DUBOCAGE.

Soyez tranquille , je m'en charge ; mais c'était

ma nièce , ma pupille , je ne pouvais pas m'en sé-

parer ! et encore moins à son âge, lui confier un

secret de cette importance. D'ailleurs je n'étais

pas fâchée de l'éloigner de Versailles ; il y avait

là quelque galant que je n'ai pu découvrir.

M. DUBOCAGE.

Savez-vous ce qu'il faut faire ? il faut la marier.

MADAME DUBOCAGE.

C'est bien mon intention ; on m'a même parlé

du fils d'un négociant de Marseille , le jeune

Saint-Elme, avocat très-distingué; le connaissez-

vous?
M. DUBOCAGE.

Le jeune Saint-Elme, avocat à Paris? non , je

ne le connais pas ; mais je vous promets de pren-

dre des informations. Adieu, adieu. Je tâcherai,

si mes affaires me le permettent , de revenir vous

voir aujourd'hui : c'est qu'il y a si loin du Marais

au faubourg Saint-Germain ! je me perds toujours

dans ce maudit quartier dont je ne connais pas

une rue... Ah! mon Dieu, j'oubliais; (ouvrant le

BBtréuire) vous aurez sans doute besoin d'argent,

et je vous apportais là quelques rouleaux... (n U
pour 1rs poser sur des papiers. ) Qll'est-CC que C'eStqilC

cela ? (Lisant.) État de mes dettes : petits dîners

particuliers au Cadran bleu; livres de droit,

vingt-deux francs; cachemires, six cents francs.

Et ce gros cahier ? Ciccron , tragédie en cinq ac-

tes et en vers, par un étudiant en droit.

MADAME DUBOCAGE.

Comment ! des vers ; qu'est-ce que ça signifie ?

M. DUBOCAGE.

N'allez-vous pas vous fâcher ? ces papiers ap-

partenaient sans doute à la personne qui habitait

avant nous ce garni ; et si j'osais risquer une com-

paraison...

Ami .

/.' I»" m ' misv.

Daignei rue la permettre ici ;

le la croi peut-être asseï neuve:
v oyet-vous, un hôtel garni

Est semblable ou cu'uid'uuc veuve

MADAME DUBOCAGE.

Monsieur Dubocage !...

M. DUBOCAGE.

(Suite de l'air.)

Ce cœuroù l'on veut s'établir,

Et qui, malgré qu'on puisse faire,

Garde encor quelque souvenir

Du précédent locataire.

(Tirant sa montre.)

Déjà!
Air : Allons , donnez-moi.

Adieu , je reviens bientôt

Auprès d'une épouse chérie;

Car mon cœur me dit qu'il faut

Que je revienne bientôt.

MADAME DUBOCAGE.
Adieu , revenez bientôt

;

Oui , si vous voulez me plaire,

Mon ami , songez qu'il faut

Revenir ici tantôt.

M. DUBOCAGE.
De l'hôlel des Américains,

je v nis vous envoyer des vins,

De ces mets délicats et lins

Que , je vous l'avouerai, ma chère,

Au Marais on ne trouve guère.

MADAME DUBOCAGE, tendrement.

Quelle attention déheate !

ENSEMBLE.

Adieu , je reviens bientôt , etc.

( M. Dubocage sort.)

SCÈNE V.

Madame DUBOCAGE , ERNESTINE.

ERNESTINE, entrant.

Eh mais! mataute, vous me laissez bien setde,

et je trouve ce quartier, cet appartement d'une

tristesse... j'aimais encore mieux Versailles.

MADAME DUBOCAGE.

Je m'en doute bien; vous croyez peut-être que
je n'ai pas remarqué votre air rêveur, vos distrac-

tions? ce n'est pas moi que l'on trompe, Made-
moiselle; je sais tout, et quoique je ne connaisse,

ni la personne , ni son nom , ni son état...

ERNESTINE.

Eh ! mon Dieu, ma tante, ni moi non plus; il

m'a dit seulement qu'il était de Paris , qu'il venait

pour moi à Versailles.

MADAME DUBOCAGE.
Qu'est-ce que c'est que cela ? une pareille in-

clination ne saurait être convenable. D'ailleurs j'ai

d'autres projets sur vous : on nous a parlé du Gis

d'un ancien ami, M. de Saint-Elme, un avocat

dont on dit beaucoup de bien , et qui... mais
nous causerons de cela ; rentrons.

ERNESTINE.

Comment! ma tante , nous resterons donc ici

toutes seules?
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MADAME DUBOCAGE.

Oui, Mademoiselle; est-ce que cela vous con-

trarie ?

ERNESTINE.

Non , ma tante; mais je pensais que vous alliez

bien vous ennuyer, et nous ne recevrons pas de

visite ?

MADAME DIBOCAGE.

Personne , excepté cependant un monsieur qui,

je crois, viendra assez souvent.

ERNESTINE, vivement.

Un monsieur, jeune ?

MADAME DIBOCAGE.

Mais oui , jeune encore ; c'est lui qui est chargé

de suivre mon procès, et il faudra que chaque

jour il me rende compte.

ERNESTINE.

J'y suis, un avoué! comme c'est gai, la société

de ma tante , un avoué tous les jours et un avo-

cat en perspective.

MADAME Dt'BOCAGE.

Quoi qu'il en soit , je vous engage à le recevoir

de voire mieux.

ERNESTINE.

Oui , ma tante.

Aïs . On m'avait vanté.

A vos ordres
,
je vais souscrire

,

Entre nous, c'est bien convenu,
Je vais travailler, c'est-à-dire

Jo vais penser à l'inconnu.

MADAME DUBOCAGE.
Allons, rentrez, ne vous déplaise,

Je vous suivrai.

ERNESTINE.
Comment! déjà?

Je n'.t peux penser à mon aise,

Quand ma tante se trouve là.

I \ JEMBLE.

MADAME DUBOCAGE.
\ mes ordres, il faut souscrire :

Entre nous , c'esl bien convenu .

Je veux qu'en ces lieu] tout respire

Les bonnes mœurs et la venu.

i RNESTINB.
A vos ordres ,

je vais souscrire , etc.

(Elles rentrent toutes |eg deui dana la pièi e a gauche.)

SCENE VI.

On entend le bruit d'une clef dans la serrure.

PROSPER, cul, loi | hic cl une

I- I. main.

Cel imbécile d'Huberl n'est jamais dans sa logel

je n'aurais pas été fâché de prendre en montant

mes lettres b journaux el mes assignations;

i.n je suis su. qu'il \ m .1. - « nui, jen'en

puis plus; mais c'est égal, après huit jours d'ab-

sence , on n'est pas fâché de se retrouver chez soi »

j'aime mon appartement.

Air. du vaudeville du Petit Courrier.

Oui
,
je préfère cet endroit

A plus d'un hôtel à la mode
;

Pour un garçon il est commode
,

Quoique d'abord il semble étroit.

Son étendue est sans égale ,

J'ai mon salon chez Henneveu

,

J'ai mon jardin Place-Royale,
Et nia cuisine au Cadran-Bleu.

(il ûte son chapeau et défait sa cravate.)

C'est charmant d'être garçon : on n'a décompte
à rendre à personne ; il vous prend une idée de

campagne , on met sa clef dans son gousset , une

chemise dans sa poche , et l'on rentre dans son

appartement sans que personne se soit aperçu de

vou'e absence. Ma foi , je me suis amusé ; mon ami

Dervalest un homme de mérite, riche à millions,

et toujours en dispute avec ses voisins. Si jamais

je deviens avocat, c'est une connaissance à cul-

tiver; en outre un château superbe à quatre

lieues de Paris , bals , spectacle , concert et

mi parc qui donne sur les bois de Satory, et

dans ces bois de Satory on fait souvent des ren-

contres. Je vous demande si ça n'est pas jouer

de malheur : je vais passer huit jours à la campa-

gne pour m'amuser, et je deviens amoureux d'une

manière inquiétante ; car enfin , dans ma position

,

on ne peut pas trop demander une demoiselle en

mariage : voua trois ans que je suis à Paris pour

faire mon droit et je n'ai encore pris que mes ùi-

scriptions ; mon père , d'après mes lettres , me
croit déjà un avocat très-occupé ; c'est une im-

prudence que j'ai faite là , car depuis ce moment-

là il ne m'envoie plus d'argent. Ça coûte cher une

réputation, surtout une réputation usurpée; et

quand il saura qu'au lieu de faire mon droit , j'ai

fait des dettes : des dettes! les grands parents

n'ont que cela à vous dire. Eh bien ! qu'est-ce que

ça prouve ? que j'ai du crédit ; ce qui doit néces-

sairement arriver, quandon a, comme moi, deux

cordes à son arc ; d'un côté mon état d'étudiant en

droit , de l'autre ma tragédie de Cicéron ! je ne

crois pas qu'il y ait beaucoup déjeunes gens dans

une plus belle passe.

Air. du l'vt de /leurs.

Suivant les élans du génie

Ou bien des calculs moins hardis

,

L'un se livre à l.i poésie,

L'autre seconsaore .i Tbémis,
Hais, en les cultivant chacune,
.!. suis .1 l'abri des revers .

Le poBto fera des vers,

M l avocat fera fortune.

m. us liable vais-je dîner aujourd'hui? car

la foute m'a donné un appétit; je suis venu à pied;

moi, je m 1 suis pus lier; d'ailleurs quand mi n'a

pas de paquet (montrant ion gousset), rien sur soi;
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je ne vois pas la nécessité de prendre une voiture. .

.

hein? qu'est-ce qui vient là... Ah ! mon Dieu! j'ai

laissé la clef à la porte , et ce sera sans doute

quelques-uns de ces messieurs, qui , informés de

mon arrivée... aussi je m'étonnais bien de ne pas

les voir encore.

SCÈNE VII.

PROSPER , un Commissionnaire avec une plaque.

PROSPER.

Eh ! Dieu me pardonne , je crois que ce sont

des vivres?

LE COMMISSIONNAIRE.

Monsieur, voici un pâté de foies gras , et six

bouteilles de vin de Pomard.

PROSPER.

Que tu apportes ici ?

LE COMMISSIONNAIRE.

Oui, Monsieur.
PROSPER.

Ah ça ! tu ne te trompes pas ?

LE COMMISSIONNAIRE.

Non , Monsieur, rue du Pas-de-la-Mule , au se-

cond.
PROSPER.

D'où ça vient-il ?

LE COMMISSIONNAIRE.

f,a vient de l'hôtel des Américains.

PROSPER.

Et de quelle part?

LE COMMISSIONNAIRE.

De la part de la personne que vous savez bien;

voilà tout ce qu'on m'a chargé de dire.

PROSPER.

Diable m'emporte si...

LE COMMISSIONNAIRE.

V'Ià ma commission faite , et on m'a même re-

commandé de ne rien accepter.

PROSPEB.

Oh', sois tranquille...

LE COMMISSIONNAIRE.

Mais c'est égal, si malgré cela...

PROSPER.

Non pas, non pas; il faut remplir ses commis

sions à la lettre.

Air. : Voulant par ses teuvres complètes.

Il faut suivre en tout la formule ;

J'en suis désole , niais vois-tu?

Je me ferai> un vrai scrupule

De le donner un seul éeu.

Cesl ta consigne, et la droiture

M'ordonne de n'y rien changer.

(Lui donnant une bouteille.)

Mais tiens, pont le dédommager,
\ uil.i Ion pourboire en nature.

LE COMMISSIONNAIRE.

Alors, Monsieur, je vous salue bien.

SCÈNE VIII.

PROSPER, seul.

Cela ne pouvait arriver plus à propos... Eh !

j'y suis, c'est la femme de ce banquier pour qui

j'ai fait des couplets de fête; il faut être juste,

ils ne valaient pas cela; allons, je comptais dîner

en ville ; mais, ma foi , quand on a son repas chez

soi, cela dérange moins; je travaillerai à mon

autre tragédie de Déraosthènes. Allons , allons

,

mettons le couvert.

(Il met le pâté et uue houteille de vin sur sa table, apporte

du sel dans du papier et prend une tasse sur la cheminée à

défaut de verre.)

Air. de Turenne.

Mets succulents, divine ambroisie,

(Flairant le pâté.)

Il est aux truffes , je le sens.

Fille des eieux, céleste poésie,

Oui , c'est à vous que je dois ces présents ;

Cornus est rarement des vôtres :

C'est bien le moins que les Muses, hélas!

Me fassent faire un bon repas ;

Elles en font jeûner tant d'autres.

Hein! (Ouvrant la porte.) Est-ce encore du Po-

mard ?

SCÈNE IX.

PROSPER , GUILLEMAIN , trois Créanciers.

CHOEUR.

Oui, sans façons,

Nous venons
Furibonds;

Il faut vite

Qu'on s'acquitte,

Ou nous allons,

Avec juste raison

,

Tout saisir dans la maison.

PROSPER, a table.

Sans façon , un verre ou deux ;

Car, Messieurs ,
je le suppose ,

Si vous venez dans ces lieux,

C'est pour prendre quelque chose.

CHOEUR.
Oui, sans façons, etc.

GUILLEMAIN.

Monsieur, il ne s'agit pas de cela, il faut nous

payer.

PROSPER.

Oh ! je n'aime pas les criailleries, père Guille-

main, arrangez cela avec ces messieurs, vous

qui êtes le plus fort; j'aime autant ne devoir

qu'à un.

GUILLEMAIN.

Monsieur , Monsieur ! poinl île mauvaises plai-

santeries, mes moments sont comptés.

PROSPER.

Eh bien ! votre argent ne l'est pas.
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GUILLEMAIN.

Alors, Monsieur, nous saisirons le mobilier.

PROSPER.

Saisissez , qu'est-ce que ça me fait ? je loge en

garni , et l'on est obligé de me fournir ; mais , te-

nez, quand on a des affaires un peu embrouillées,

il faut se décider à des sacrifices, et je vous aban-

donne ma tragédie de Cicéion.

GUILLEMAIN , aui autres.

Bah ! bah ! inventorions toujours, d'abord,

ouvrons le secrétaire.

PROSPER , toujours mangeant.

C'est là que vous le trouverez , un ouvrage su-

blime ! c'est de l'or en barre.

GUILLEMAIN , prenant le rouleau et arec surprise.

C'est de l'or!

TOUS, regardant.

De l'or !

TROSPER , continuant de manger et sans se détourner.

Eh ! oui , je vous le disais bien, et pourtant je

vous le cède , je vous l'abandonne ; je suis sûr que

pour vous cela vaut mille écus , pour le moins.

CUILLKM UN.

Pas tout à fait; mais enfin, tel que cela est,

nOUS nOUS en Contenterons. (Bas aux autre-, créanciers.)

Dites donc, vous autres, trois rouleaux, quinze

cents francs, nous pouvons, sans y perdre, n'en

prendre que moitié.

PREMIER CRÉANCIER,

Mais oui.

DEUXIÈME CRÉANCIER;

C'est aussi mon avis.

(.1 ll.l.l \1 UN.

C'est bon, c'est bon. Je suis chargé par M. Pros-

perde régler les comptes.

LES CRÉANCIERS, ensemble.

Monsieur, voici nos quittances.

GUILLEM UN.

Voici la mienne aussi.

PROSPER , les regardant.

Commenl ! il sérail possible? eh bien ! je ne

l'aurais pas cru, et voilà un trait qui fait honneur

ail COrpS «les USUrierS. (Prenant les quittances.) Ah

là! monsieur Guillcmain, tous aimez donc la

littérature ?

GUILLEM n\.

Mais dame! Monsieur, qu'est-ce que vous ap-

pelez la littérature?

PROSPER,

rentends que tous files capable d'apprécier un

pareil irésor,

i.i n 1 1 main.

Parbleu ' je oc c uispasdc meilleure valeur,

quand les pièces sonl boi s.

pnospi n.

Excellente, celle-là . excellente, je vous en ré-

ponds ; c'était ma fortune ! mais, heureusement

,

je ne suis pas encore épuisé ! et j'aurai longtemps

des ressources de ce genre-là.

GUILLEM UN, vivement.

J'espère conserver la pratique de monsieur , et

mes magasins...

PREMIER CRÉANCIER.

Mon restaurant...

DEUXIÈME CRÉANCIER.

Ma bourse...

Tors.

Sont au service de monsieur.

PROSPER,

Cicéron ! voilà de tes prodiges. Vois ces mo-
dernes Catilina confondus à ton aspect.

GUILLEMAIN.

Catilina ; vous êtes bien bon ; la vérité est que

monsieur est toujours sûr de nous trouver.

Air : Le Magistrat.

Je crois connaître un peu les hommes;
Et de parler, s'il m'est permis ,

Des créanciers tels que imus sommes
Sont bien plus suis que des .i in l- :

I. "amour que ceux-ci vous témoignent

Disparail avec les beaux jours;

Le malheur \ ient, tous les nuis s'éloignent :

Les créanciers restent toujours.

PROSPER.

Mes amis, j'accepte. ( a Guillemain. ) 11 me fau-

dra un habillement complet, plus une redingote

très-élégante , pour la ville , et une robe de cham-

bre pour rester chez moi. ( Au premier usurier. ) Il

me faudra aussi des meubles ; car je suis las de

loger eu garni. ( Au deuxième. ) Et VOUS :( comme

idée qui lui vient) parbleu ! il me faut ce soir,

le plus joli petit souper, des vins lins, une chair

exquise . et qu'à neuf heures tout soit ici. Je veux

inviter. deux ou trois amis pour rire avec eux de

l'aventure. ( a Guillemain.) Tu passeras chez Saint-

Charles, Ernest et les deux Senneville, leur dire

que je les attends.

CHŒUR, entourant Prosper.

Aie. connu.

Nous vous nourrirons

,

\ mis babillerons,

li mu voile table

,

I n \iii délectable,

\ g couler soudain.

PR0SP1 11.

Mi pire Guillemain.

[Les créanciers sortent.)

SCENE X.

PROSPER . seul.

Commenl ! ce n'csl point un révcl \<>iià toutes

mes dettes acquittées '
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Air. ilu vaudeville de Turtune.

O C.icèron! rien ne manque à ta gloire :

Toi, i|iii rendais les Romains atlenlifs,

Qui jamais aurait pu te croire,

Le même pouvoir sur des juifs?

Puisqu'un orateur mis en scène

,

Aux créanciers fait donner des reçus:

Demain j'emprunte mille écus

Et j'achève mon Dcmostliéne.

SCENE XI.

PROSPER, HUBERT.

HUBERT.

Qu'est-ce que je vois là?

PROSPER.

C'est toi , maître Hubert ?

HUBERT.

Oui, Monsieur, mais par où ètes-vous donc

rentré ? je ne vous ai pas aperçu.

PROSPER.

Voilà ce que c'est que de ne pas être dans sa

loge ; je parie que tu étais chez le portier du

n" 12, à faire de la politique,

HUBERT , troublé.

Oui, Monsieur, c'était son jour de recevoir.

(a pan.) Eh bien ! par exemple , me voilà dans de

beaux draps. (Haut.) Vous savez que c'est après-

demain le terme.

PROSPER , élevant la voix.

Eh bien ! ne t'ai-je pas payé d'avance ? le jour

où j'ai gagné ces cinquante écus à l'écarté.

HUBERT.

Mon dieu ! je sais bien , il n'est pas nécessaire

de parler si haut ; je voulais vous dire qu'ignorant

si vous vouliez renouveler...

PROSPER.

Ah ! bien oui , un juif , un arabe tel que toi ;

je suis seulement fâché de ne pas pouvoir te jouer

quelque tour avant de nous séparer.

HUBERT.

Vous ne m'en avez pas assez joué , peut-être ?

Air de Partie carrée.

Avec vous jamais je ne ixaane ,

De me ruiner vous avez lait le plan

,

Et vous aile/, toujours à la campagne,
Au x approches du jour de l'an.

Enlin vous êtes, la saison dernière,

Resté sans bois l'hiver entier.

Afin doter, a moi propriétaire,

La bûche du portier.

PROSPER.

Dès demain je te quitte : je ne veux plus d'hôtel

garni
,
je nie mets dans mes meubles.

HUBERT , à part.

Demain ! si celle idée-là avait pu lui prendre

aujourd'hui, (u.mt. ) Vous ne savez «lotie pas.

Monsieur, qu'il y a ce soir une première repré-

sentation à l'Ambigu-Comique? j'en ai entendu

parler. Un ouvrage qui a été refusé au Théâtre-

Français.

TROSPER.

Diable ! mais cela pourrait être bon ; n'importe,

je ne puis : je donne ce soir à souper à une demi-

douzaine de mes amis.

HUBERT.

Comment, Monsieur? Jésus-Maria! c'est fait

de nous.

PROSPER.

Ah çà ! qu'est-ce que tu as donc, depuis une

heure ! je te trouve un air tout extraordinaire,

une physionomie renversée.

HUBERT.

Ce n'est pas sans raison ; imaginez-vous , Mon-

sieur , que pendant votre absence , il est venu ici

très-souvent cette plaideuse que vous ne vouliez

pas voir.

PROSPER.

Serait-ce cette dame de province , que mon
père m'a recommandée dans ses dernières lettres?

depuis qu'il me croit avocat , il m'envoie des af-

faires tous les mois. J'espère bien que tu as tou-

jours dit que j'étais à la campagne?

HUBERT.

Oui , Monsieur ; mais je ne sais pas qui lui a

dit que vous deviez revenir aujourd'hui ; elle fait

antichambre ici à côté avec sa nièce, bien dé-

cidée à attendre voire retour.

PROSPER.

11 paraît que mon père a soigné ma réputation.

Parbleu! elle m'attendra longtemps, car je me
sauve ; donne-moi mon chapeau.

HUBERT.

Bravo î le voilà dehors.

SCÈNE XII.

Ues Précédents , EIÎNESTINE.

ERNEST1NE, à la cantonade.

Oui , ma tante , je reviens.

PROSPER.

Grands dieux!... Hubert, mon cher Hubert

,

regarde donc.

HUBERT.

Qu'est-ce qui lui prend donc '.'

PROSPER , le chapeau à la main.

Comment , Mademoiselle , c'est vous qui êtes

ici avec madame votre tante ?

EIINESTINE.

Oui, Monsieur, (a part.) Ah ! mon Dieu, je ne

me serais jamais douté... [Haut.] Comment! vous

êtes celui tpie ma tante attendait avec tant d'impa-

tience, je cours la prévenir.
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prosper.

Non, il n'est pas nécessaire... un instant, je

vous en supplie.

HUBERT.

Ah çà ! qu'est-ce qu'ils ont donc ? est-ce que

j'aurais rencontré juste sans m'en douter ?

PROSPER.

Hubert , laisse-nous.

HTBERT.

Comment , Monsieur !

PROSPER.

Sortez , vous dis-je.

IIVRERT, en s'en allant.

Ma foi , je n'y conçois rien ; mais je n'y saurais

que faire... que cela s'arrange maintenant comme
ça pourra.

( Il sort.

)

SCÈNE XIII.

PROSPER et ERNESTINE.

PROSPER.

Que j'étais loin de m'attendre à un pareil bon-

heur!

ERNESTINE.

Certainement, Monsieur, je n'aurais jamais

pensé (pie vous fussiez l'homme d'affaires de ma
tante.

PROSPER , posant son chapeau et ses gants sur un meuble.

Je tâcherai de mériter sa confiance.

ERNESTINE.

Ça n'est pas nécessaire , vous l'avez déjà ; si

vous Baviez combien elle a pour vous d'affection

,

d'estime , elle parle avec tant d'éloges de votre

personne et de vos talents.

PROSPER, à part.

Par exemple, je ne me serais jamais cru une

pareille réputation. (Haut.) Et puis-je espérer que

\otis partagez un peu la bonne opinion qu'elle a

de moi?

ERNESTINE.

11 le f.nii bien.

PROSPl.lt.

Comment ?

I r.M.STJNE.

Puisque ma tante m'a recommandé de vous

traiter comme l'ami de la maison... Voilà ses pro-

pres paroles.

PROSI'I II.

Vraiment?... Voilà qui est charmant!

Ain do m. \vi
,

pm mu n ''

i"- col accueil pi l'i tic

Ivcc rolgOll n -ni
Mu l" »olre eal h 'le lie

Dam les ordres que Ion roua donne

ERNESTINE.
Sur un tel cWpitre, jeerois,

Monsieur, je suis fort ignorante
;

Je sais seulement que je dois
Obéir toujours a ma tante.

DEUXIÈME COUPLET.

Elle m'a commandé tantôt

D'être aimable, d'être polie;
Surtout, m'a-t-etle dit, il faut

Qu'en rien je ne vous contrarie.

PROSPER.
Puis-je à cette sévère loi

Croire t|ue voire cœur consente 1

( Il lui baise la main.)

ERNESTINE.
Il le faut bien , Monsieur, je doi

Obéir toujours à ma tante.

PROSPER.

Ainsi vous me permettrez de vous aimer, de
vous le dire...

ERNESTINE.

Oui , si ma tante l'ordonne... mais vous oubliez

qu'elle vous attend ?

PROSPER.

Ah! laissez-moi prolonger des instants aussi

doux... songez donc que, dès que nous serons

dans les procès et les affaires... Et dites-moi , sa-

vez-vous où votre tante compte aller ce soir ?

ERNESTINE.

Mais pas autre part qu'ici , du moins je le

pense... à Versailles, ce n'est pas comme à Paris,

on a l'habitude de souper...

PROSPER, vivement.

Et elle comptait peut-être souper ici.

ERNESTINE , froidement.

Mais probablement.

PROSPER.

Ah! que c'est heureux! [à Brastsue) combien
je suis Datte! [à part] par exemple ! elle joue de
bonheur, tomber sur un jour où le traiteur me
fait crédit : justement , un repas superbe. (Se

frappant la tête. ) Ah ! mon Dieu , et les deux ou trois

mauvais sujets que j'ai fait inviter... 11 est temps

encore... .Te cours donner contre-ordre. ( a Ernes-

tine.) Mademoiselle, croyez certainement... la

joie... l'ivresse... je suis le plus heureux des hom-

mes. Mais, daignez prier madame votre tante

d'excuser mon impolitesse... dans un instant je

suis à vous... je suis à elle... c'est l'affaire d'une

minute...

(il prend son chapeau, et sort précipitamment.)

SCENE XIV.

ERNESTINE, ensuite Madame ni BOCAGE.

ERNESTINE.

Eh bien! qu'y a-l-il donc'.'... el d'où vient ce
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départ SUbit? (Appelant à la porte de h chambre.) Ma
tante... ma tante! arrivez donc, vous ne savez

pas... ce monsieur dont vous m'avez parlé...

MADAME DUBOCAGE.

Eh bien !

ERNESTINE.

Il sort d'ici.

MADAME DUBOCAGE.

Sans demander à me voir ?

ERNESTINE.

Si vraiment... mais je crois qu'il a la tète, la...

un peu... comment vous dirai-je?

MADAME DUliOCAfiK, sévèrement.

Qu'est-ce que c'est , Mademoiselle? Que pré-

tendez-vous dire de sa tète ?

ERNESTINE.

Dame ! il venait de causer avec moi d'une ma-

nière certainement très-raisonnable... et quand je

lui ai dit que probablement vous souperiez ici...

il a pris son chapeau et est sorti comme un fou,

en ciiant qu'il allait revenir...

MADAME Dl ROC AGE.

Il avait sans doute oublié quelque chose...

mais à cela près, comment le trouvez-vous?...

ERNESTINE.

Oh! ma tante.. .je n'ose pas vous dire... je l'ai

trouvé plus galant et plus aimable que jamais.

MADAME DUBOCAGE.

Comment plus aimable que jamais?... vous

avez donc eu déjà des preuves de son amabilité ?

ERNESTINE.

Mais oui... ma tante... c'est que si je vous dis

ce qu'il en est, vous allez vous fâcher.

MADAME Dl BOCAGE.

Ah ! mon Dieu ! il me prend une palpitation...

parlez, Mademoiselle, parlez: vous voyez bien

que je vous écoute...

ERNESTINE.

Mais vous auriez bien tort de croire que c'est

une inclination suspecte; car il m'a dit qu'il me
trouvait charmante et qu'il m'aimait.

M Ml \ME DUIÎOCAGE.

Qu'il vous aimait? (a part.) Ah ! monsieur Du-

bocage! Mais comment est-il possible... que vous

qu'il connaît à peine?...

ERNESTINE.

Mais du tout... puisque c'est lui...

MADAME DUBOCAGE.

Comment lui!...

ERNESTINE.

Eh bien! oui... lui, dont je vous parlais tan-

tôt... c'est à Versailles que cela a commencé.
MADAME DUIÎOCAGE, a part.

Voilà donc pourquoi il y venait si souvent et

incognito! (Haut.) Et c'est là qu'il vous faisait les

veux doux ?

ERNESTINE.

Oui, quand vous ne regardiez pas...

MADAME DUBOCAGE.

Laissez-moi , Mademoiselle.

ERNESTINE.

Eh! mon Dieu, qu'avez-vous?

MADAME DUIÎOCAGE, avec dignité.

Laissez-moi , Mademoiselle, laissez-moi, et ren-

trez dans votre chambre.

ERNESTINE.

Oh! je m'en vais... mais il reviendra, n'est-ce

pas?... vous me le promettez... Par exemple, je

ne sais pas ce qu'a ma tante ?

(Elle rentre.)

SCÈNE XV.

Madame DUBOCAGE, seule.

Je vous le demande : à qui se lier?... qui aurait

jamais cru que M. Dubocage , un homme respec-

table... un président... lui, dont j'aurais répondu

comme de moi... je ne puis croire encore... hein !

qui sonne-là ?...

SCÈNE XVI.

Madame DUBOCAGE , GUILLEMAIN

,

plusieurs Garçons Traiteurs.

guillemain.

Mille pardons, Madame... (a part.) Il paraît

que c'est une nouvelle... (Haut.) Je vois... je vois

qu'en l'absence de monsieur, c'est vous qui êtes

la maîtresse de céans, (a part.) Par exemple, il a

là un drôle de goût.

MAD VME DUBOCAGE.

Oui, Monsieur... finissons: qu'y a-t-il pour vo-

tre service ?

GUILLEMAIN.

Diable! celle-là n'est pas de bonne humeur...

dépêchez-vous, vous autres, et disposez là le sou-

per (pie monsieur a commandé.

MADAME DUBOCAGE.

Comment! il a commandé...

GUILLEMAIN.

Oui , un petit repas... pour lui et deux ou trois

de ses amis... et je devine sans peine qu'est-ce qui

doit en faire les honneurs.

MADAME DUBOCAGE.

Deux ou trois de ses amis à une pareille

heure ?... mais c'est d'une indiscrétion... mais

étes-vous bien sûr?...

GUILLEMAIN.

C'est M. Prosper qui m'a dit lui-même...

MADAME DUIIOCAGE.

M. Prosper... vous voulez dire M. Dubocage.
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GUILLEMAIN.

Esl-re Dubocage ? je le veux bien... le mois

dernier il s'appelait Bclval : Prosper ou Dubo-

cage , le nom ne fait rien à la chose.

MADAME DUBOCAGE.

Qu'est-ce que j'apprends là ?... comment! dès

le mois dernier il occupait cet appartement sous

un nom supposé ?

ClILLEMAIX.

Le mois dernier... parbleu ! en voilà plus de

six que monsieur l'a loué.

MADAME DUBOCAGE.

Comment!... (a pan.) Mais au fait il vaut mieux

se taire et confondre le perfide... (Haut.) Et sans

doute il recevait des visites?

GUILLEMAIN.

Beaucoup, c'est un homme très-répandu.

MADAME DUBOCAGE.

Air : Cet postillons sont d'une maladresse.

Il recevait donc,

GUILLEMAIN.
Oui des diables;

Tous jeunes gens et tous charmants sujets.

MADAME DUBOCAGE.
M des ri s '

GUILLEMAIN.
De l'on aimables

Dont je retrouve en vous les traits;

De lions omis , du punch , du tapage ,

\ ingt créanciers, autant il'. mis, enfin,

i In n'en aurait pas davantage

Dans le [uartier d' lutin.

An sut plus cria ne nous regarde pas... pourvu

que nos fournitures soient payées.

M \n\ME 1)1 IIOCACI'.

Monsieur est...

GUILLEM UN.

Dniis le commerce, Madame ; je lui prête de

l'argent

MADAME m B0( ICI ,

Est-ce qu'il en a bés'oin?

i.i il i.i.m UN.

Souvent. Mais il parait qu'il veut se ranger ; et

cela ne m'étonne pas, depuis quej'ai vu madame...

il n'a jamais fait un choix plus sage, plus raison-

nable; et cela annonce une maturité de raisonne-

ment dont je ne l'aurais jamais cru capable.

MADAME H' BOCAGE.

(,v-i bon... sortez.

(Gu . rtl ni.
)

SCÈNE XVII.

Madamj Dl BOCAGE, i .

Allons . il n'j .1 pins de doute.

Air. : De sommeiller encor, ma chère.

Rarement on trouve un jeune .igr
,

Amour constant, fidèle et pur;

De crainte d'un mari volage

,

Je l'avais pris d'un âge mûr.
Pour éviter mainte équipée,

Cinquante hivers nie semblaient rassurants;
Mais, hélas! pour être trompée,
Autant vaudrait qu'il eût vingt ans.

Allons tout confier à ma nièce... lui dire que le

perlide qui voulait la séduire est mon mari , et

nous préparer toutes les deux à le traiter comme
il le mérite.

( Elle emporte un des flambeaux qui sont sur la table et sort

par l'appartement à droite : il fait nuit.)

SCENE XVIII.

PROSPER , tenant M. DUBOCAGE par la main ;

M. Dubocage est sans chapeau et un peu eu dés-

ordre.

PROSPER.

Ne craignez rien , Monsieur, et suivez-moi. On
n'y voit goutte , mais je connais si bien l'escalier.

M. DUBOCAGE.

Ma foi, Monsieur, je vous remercie; je m'étais

égaré dans ces rues que je ne connais pas ; el Bans

vous , ces deux coquins m'auraient fait un mau-

vais parti
;
j'avais beau crier.

PROSPER.

Oui, c'est un avantage du quartier : à neuf

heures , tout le monde esi endormi ; seulement

nous avons quelques personnes qui se couchent

un peu plus tard , el qui s'amusent à vous de-

mander la bourse; par exemple, ils ne se sontja-

mais adressés à moi ; il faut qu'ils me connaissent.

M. DUBOCAGE.

Puis-je \ous demander où je suis?

PROSPER.

Chez moi , Monsieur. Je vous disais bien que

par ma petite porte, et en traversant le jardin,

nous serions arrivés de suite.

M. DUBOCAGE.

Et à qui dois-je cet important service?

DSPEB.

A M. Prosper, étudiant en droit.

M. m ROCAGE.

Diable ! vous êtes un peu loin de l'école.

PROSPER.

Ça m'est égal, je n'j vais jamais: mais je vous

demande mille pardons de vous laisser dans l'ob-

scurité, je cherche nniii briquet phosphorique,

M. in BOCAGE.

\e vous inquiétez pas , je \ais trouver un siège

,
, la table.) Eli! mon Dieu,

qu'est-ce que je sens là '.' c'est nu couvert qui est

tout dresse.
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mOSPER.

Ah ! ah ! ils ont servi ; parbleu ! Monsieur, j'es-

père que vous me ferez l'honneur de partager...

Ah ! voilà mon briquet.

M. DUROCAGE.

Ma foi , avec plaisir ; à cette heure-ci , on ne

m'attendra pas.

PROSPER, brisant plusieurs allumettes.

C'est-à-dire , je vous invite , là , comme un

étourdi , j'oubliais de vous dire que j'ai des dames ;

elles sont là à côté; parce que vous entendez bien

qu'un garçon...

M. DUBOCAGE.

C'est trop juste, (a part.) Allons, me voilà en

partie fine.

PROSPER.

Mais il faut que je leur demande la permission

de leur présenter un étranger.

M. DUBOCAGE.

Comment donc ! je serais désolé de vous gêner ;

je passerai dans un autre appartement , et traitez-

moi en garçon.

PROSPER , allumant les bougies.

Du tout , je suis sûr que ces dames seront en-

chantées d'avoir un pareil convive.

M. DUROCACE, qui a regardé autour de lui.

Ah ! mon dieu !

PROSPER.

Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc?

H. DUBOCAGE.

Rien : c'est l'éclat subit de la lumière, iv part.)

Je ne me trompe pas...

PROSPER.

Eh bien ! vous ne vous asseyez pas , vous avez

tort ; mettez-vous à votre aise.

(Il ôte son chapeau , sou habit et met une redingote.)

M. DUUOCAGE.

11 est tout à fait chez lui. Morbleu ! qu'est-ce

que cela signifie ? Comment ! Monsieur, c'est ici

votre appartement ?

PROSPER.

Comme vous voyez.

M. DUBOCAGE.

Et c'est ici que vous allez passer la nuit ?

PROSPER.

Apparemment
, je n'ai pas envie d'aller coucher

à la belle étoile, en héros espagnol... Eh bien!

qu'avez-vous donc? vous changez de couleur!

M. DUBOCAGE.

Je vous avoue que l'émotion, la surprise...

PROSPER.

Bah ! vous allez vous remettre en soupant.

SI. DUBOCAGE.

Ah! sans doute; mais ces dames dont vous

arliez tout à l'heure?

PROSPER.

Elles arrivent de province , de Versailles , c'est

tout comme ; vous en serez content.

M. DUBOCAGE.
Non : j'avais tort d'être jaloux ; mais mor-

bleu!... (Se reprenant.) Et, SailS doute , CCS daines

vous voient d'assez bon œil ?

PROSPER.

Vous sentez bien que là-dessus , je ne peux pas

vous dire... mais , modestie à part , je ne me crois

pas mal avec elles. Tenez, je les entends, et si

vous voulez avoir la bonté d'attendre un instant

,

je vais demander la permission de vous présenter.

(Regardant autour de lui.) C'est que je n'ai ni salon

,

ni antichambre.

M. DUBOCAGE.

Eh ! parbleu! ce cabinet.

(Montrant la porte qui fait face au publie et qui a une
lucarne avec un rideau de taffetas.)

PROSPER.

Je vous demande mille pardons.

(M. Dubocage entre dans le cabinet.)

SCÈNE XIX.

PROSPER, ERiNESTINE.

PROSPER.

Eh bien ! madame votre tante a-t-elle eu la bonté
de m'excuser ?

ERNESTINE, très-froidement et très-sévèrement.

Oui, Monsieur, elle vous attend pour vous

parler.

PROSPER.

Ah ! mon Dieu , quel air froid et solennel !

ERJiESTINE.

C'est le seul qui me convienne , Monsieur ; ma
tante m'a chargée , en outre , de vous dire qu'elle

était indisposée, et qu'elle vous priait qu'on vou-

lût bien souper dans l'autre pièce , au coin du feu.

M. DUBOCAGE, toussant.

Hum ! hum !

PROSPER.

Je suis à vos ordres ; mais daignez ^n'expliquer

d'où, vient le changement que je remarque dans

vos manières , moi qui comptais que nous allions

faire un repas charmant, et qui voulais vous de-

mander la permission d'amener un ami.

ERNESTINE.

Justement ma tante ne veut recevoir personne

([lie vous, Monsieur.

M. 1)1 BOCAGE, toussant.

II uni ! hum !

PROSPER.

Ah ! diable ! je suis désolé.
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ERNESTINE.

Elle vous prie de congédier les deux ou trois

amis que vous avez eu la délicatesse d'inviter.

PROSPER.

Ah ! mon Dieu ! n'est-ce que cela qui vous

fâche ?

ERNESTINE.

Je sais tout, ma tante m'a tout confié
,
jusqu'aux

liens qui vous unissent.

M. DUROCAGE.
Morbleu !

PROSPER.

Les liens qui m'unissent à elle ! il y a ici quel-

que méprise que je veux éclaircir, et je vole au-

près d'elle.

M. DUROCAGE.

Ah ! c'en est trop, Monsieur, vous m'avez en-

fermé.

PROSPER.

C'est sans le vouloir ; attendez un instant
, je suis

a vous.

( Ml. nii au fond et criant. )

M. DUROCAGE , frappant la porte.

Am du Château de mon oncle.

Depuis trop longtemps, je voi

Ou'on veut se jouer de moi

,

Ouvrez-mot,
Seul je doi

Dans ces lieux faire la loi.

SCÈNE XX.

Les Précédents; Madame DUBOCAGE , entrant

d'un côté, HUBERT, GUILLEMAIN,etKs Créan-

CIERS, entrant de l'autre.

(Suite de l'air.)

MADAME DUBOCAGE, HUBERT, GUIU.EMAIN.
De grâce, pourquoi fait-on

I il tel liruil dans la maison '

Ali! grands dieux :

Dans ces lieux

,

Pourquoi ce vacar affreux '

M. DUBOCAGE , par la lucarne.

Qu'Oïl m'ouvre la porte!

il tant que |e wrte .

Craignez tous

.Mon courroux.

M MM MF. DUROCAGE.
i i. I que vois-je.' mon e| \ .'...

M. DUBOCAGE.
(lui , femme imprudente'

I I.MSI IM .

I luoi
I C C8l 11 ma l.ilile'

\ otre époux

,

Entre nous, (bit.)

Illen doue en .ne/ vous •

M. m DOCAG1 .

Depuis trop longtemps je vo

Qu'on vi'in c |OUei de lieu ,

i i. eic

GUILLEMAIN, PROSPER, MADAME DUROCAGE,

HUBERT, ERNESTINE.
De grâce, pourquoi fait-on

Un tel bruit dans la maison ?

Etc., elc.

(Pendant le refrain, on a été ouvrir à M Duboeage.)

(Deuxième reprise de l'air.)

M. DUROCAGE.
Oui

, je suis chez moi
, peut-être.

PROSPER.
Non , c'est moi qui suis le maître.

M. DUROCAGE , PROSPER, prenant tous deux Hubert

au collet.

Réponds, traître!

Réponds, traître:

HURERT.
Calmez ce courroux!

D'où vient le bruit que vous faites'

Tous trois nous sommes honnêtes,

Et vous êtes

Tous les deux chez vous.

TOUS.

Quoi! vous leur ) r ,X -, i fai es payer
Quoi ! vous nous )

K J

A tous les deux un loyer;

Ah ! c'esl bien

Le moyen
De faire valoir son bien !

1 Prosper et M. Duboeage se faisant des politesses. )

On avait su m'abuser.

Monsieur, daignez m'excuser;

Plus d'accès

Aux procès ;

Désormais,
Vivons en paix.

PROSPER.

Vous voyez tous l'injustice de vos soupçons,

et pour vous prouver que je n'eus jamais de cou-

pables projets sur madame , si elle me permet

d'aspirer à la main de son aimable nièce, vous

pouvez vous informer de M. Prosper Saint-Elme,

jeune avocat , ou peu s'en faut , une famille dis-

tinguée , des espérances superbes, une conduite

irréprochable.

MADAME DUROCAGE.

Saint-Elme, comment! vous seriez M. Saint-

Elme, de Marseille, le lils du négociant.

ERNESTINE,

Ah ! ma tante , celui dont vous me parliez ce

matin.

M. DUROCAGE.

C'est monsieur sur qui vous m'avez chargé de

prendre des informations?

PROSPER.

.l'ose espérer qu'elles seront à mon avantage,

ci que m >i sagesse, ma raison...

MADAME DUROCAGE.

i h Instant; Prosper, c'esl lui dont monsieur

( n iuillemain) me parlait tout à l'heure, des

créanciers, des délies !
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TROSPER.

Moi! des créanciers , des dettes ! c'est ainsi que

la vertu est toujours calomniée ; voyez plutôt.

( Lui donnant des quittances.)

MADAME DUBOCAGE.

Comment! il serait possible. (Regardant les quit-

tances.) (a Guiiiemain.) Est-ce bien là, Monsieur,

votre signature ?

GUILLEMAIN.

Oui, Madame, nous avons trouvé ce matin,

dans le secrétaire de Monsieur, de quoi solder

nos créances.

M. DUBOCAGE.

Comment! dans ce secrétaire, parbleu! je le

crois bien, c'est moi qui avais mis...

MADAME DUBOCAGE.

Mes quinze cents francs !

PROSPER, avec transport.

C'était une méprise, mais... Je suis enchanté

de vous avoir pour créancier.

MADAME DCBOCAGE.

Du tout , Monsieur, les quinze cents francs m'ap-

partenaient.

PROSPEB.

Comment! c'estàvous, Madame? quelle boute,

quelle générosité ! marier votre nièce , et lui don-

ner un présentde noces. (Froidement aux créai,. ,. ,,
.)

N'importe, Messieurs, je ne m'en dédis pas ; j'em-

ploie les cadeaux qu'on me fait à payer mes

dettes. (A M. et madame. Dubocage.) j'espère qu'un

pareil exemple de sagesse doit vous rassurer pour

l'avenir.

Air : J'en guette un petit de mon âge.

D'ailleurs , Thémis à Melpoméne unie

Vous repondra de mon futur destin :

Oui, président, votre âme est attendrie;

Vous voudriez me résister en vain ;

Car j'ai pour moi, voyez si j'en impose,

J'ai Cicéron , Démosthène et l'Amour;

Trois avocats, demandez à la cour,

Qui toujours ont gagne leur cause.

ERNESTINE, au public.

De vos arrêts, redoutant la justice,

Et facile à s'intimider,

Un avocat encor novice,

Devant vous se hasarde à plaider ;

Le tribunal
,
par bonheur se compose

De jurés intègres , délicats,

Mais indulgents... et qui ne voudront pas

Qu'il perde sa première cause.
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PRÉFACE.
Cette pièce et deux autres de ce volume, le

Mariage enfantin et le Vieux garçon , furent

composées pour Léontine Fay dont tout Paris ad-

mirait l'intelligence et les talents précoces. Grâce.

esprit, finesse et sensibilité, elle avait tout en

partage. Thalie semblait avoir révélé tous ses se-

crets à une enfant de dix ans, et cette perfection

en miniature avail inspiré à un homme de beau-

coup d'esprit le joli quatrain suivant :

Vous qui rêvez une actrice parfaite,

Accourez voir Léontine... et soudain

Vous revoirez Contai et Saint-Aubin

En retournant, votre lorgnette.

Des débuts aussi étonnants devaient rendre

plus tard l'admiration exigeante ; il fallait d'abord

s'y attendre ; mais le succès que récemment en-

core vient d'obtenir cette jolie actrice*, prouve

maintenant que sa jeunesse tiendra les brillantes

promesses de son enfance.

Yelva ou l'Orpheline russe', pièce ou mademoiselle
Léontine a déployé une vérité, une c\prcssion et un
talent de pantomime au-dessus de tout éloge.

personnages.

Le baron di \ li .1 i! RS, capitaine de haut-bord.

ADOLPHE DE VIIXIERS, son neveu , officier

de marine.

M. DE ROSI USG1 riche propriétaire.

PAULINE, sa lillcainée.

'I NN
' • dix ans.

LËON,ncveudcM.dcRostangcs,cl<;vcd un

o?o H. DE KERKAVEL, commandant militaire du

département.

i,i ut! u;i>. notaire bé u<

l ii.i ÉRITE, caporal.

i IIHES DE CHAMBRE.

V'Al Ils.

Z.a scène est au château de Rostangos, à une lieue d'une ville de province.

elàdroitoet a gauche Uoe fenêtre au troisième plan qui uonno sut le parc. Au toud SnojUbulc.

SCÈNE PREMIÈRE.
M. DE ROSTANGES, PA1 UNE, JENNj ,

DE1 \ Il HUES ni: CHAMBRE.

( Au levi
i

i
| ,;i, h,

idmin la petite J

lùploiole ci

M. 1 9TANGI S, i

Eh bien! nous ne mettez pas le collier de dia-

mants

Mais du tout, mon papa, les diamants, c'est

pour le jour de la noce; pour la signature du
contrat, il ne faut qu'une demi-toilette,

M. DE ROSTANGES.

\h ! mon Dieu ! que de choses l'on a à faire le

jour de la signature d'un contrat.

Ai n : i < ne moi /< sitt'i un ion Iwmmt:.

il im penser n la corbeillo,

Il lait' penser à Son itiiii
,

\ la toile le l,i veille,
1

.i
i elle du lendemain '

.m bal de la Journée

A peine enfin , mol , J'en suis sur,
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Trou\o-i-on dans la matinée

Le temps de penser au futur.

UNE FEMME DE CHAMBRE , qui rentre.

Le notaire de la ville voisine , que vous avez

fait demander , vient d'arriver au château.

PAULINE, troublée.

Ah ! mon Dieu ! le notaire , déjà !

M. DE ROSTANGES.

Il attendra. Le futur, M. Legrand, n'est pas en-

core descendu.

JENNY , tenant un bouquet.

Et le bouquet de la mariée n'est pas attaché.

M. DE ROSTANGES.
Qu'il attende.

JENNY, regardant le bouquet et l'attachant à sa sa ur.

Oui , qu'il attende ! Ah ! les belles fleurs ! que

c'est joli de se marier , et que je voudrais être

l'aînée. Je ne sais pas pourquoi ma sœur est si

triste et si chagrine ; il est vrai que toutes les

mariées sont d'abord comme cela ! peut-être que

les mamans le recommandent ; car je ne sais pas

ce que la mienne a dit ce matin h ma sœur.

M. DE ROSTANGES, à Jenuy.

Ah çà! Jenny, finiras-tu tes bavardages. Eh !

j'entends notre ami , et Pauline n'est pas prête.

SCÈNE IL

Les Précédents; Le baron de VILLIEliS

entrouvrant la porte du fond.

LE BARON.
Peut-on se présenter ?

JENNY, se mettant devant lui et cachant sa sœur.

On n'entre pas , Monsieur , on n'entre pas.

LE BARON, avançant.

Vraiment, petite sœur, moi je force la consigne.

M. DE ROSTANGES.

Et lu fais bien; car je crois que cette toilette ne

finira pas d'aujourd'hui.

UN VALET , qui suit le Baron.

Monsieur , ou vous a dit que le notaire était là.

LE BARON.

A la bonne heure ; mais il est furieusement

pressé ; moi , j'ai à parler à ma future , à mon
beau-père; est-ce qu'il ne peut pas attendre?

LE VALET.

Si fait, Monsieur; niais il dit comme ça que si

vous en avez encore pour longtemps, on le de-

mande ici près pour un testament; c'est pour
quelqu'un qui est pressé.

LE BARON.

Bien, bien, qu'il aille faire son testament , et

qu'il nous revienne le plus iùi possible. Nous ne

serons pus lâchés d'avoir le temps de nous recou-

nailie.

(Le \akl sort. )

Air. du vaudeville de Partie carrée.

Sur ma foi, l'élat de notaire

Plus qu'on ne croit demande du talent;

Au même instant, il leur faut faire

In mariage, un testament.

Forcé soudain de changer dévisage,

Plus d'un notaire se (rompant,

Doit quelquefois pleurer au mariage,

El rin' au testament.

Ah ça! boujour, tout le monde; bonjour,

mon cher Hostanges ; bonjour , ma belle future ;

bonjour, ma petite espiègle, (a Jenuy.) Tu es

bien gentille, mais tn vas nous laisser un instant

causer d'affaires.

JENNY.

Comment! vous me renvoyez?

LE BARON.

Non , ma chère enfant; maisje te prie de t'en

aller.

JENNY.

La , c'est bien agréable! ne dirait-on pas que

je suis une étrangère.

M. DE ROSTANGES.

Allons, allons, Jenny, tu as entendu; fais-

nous grâce de tes commentaires.

JENNY.

C'est ça; ils ont toujours des secrets; pour-

quoi ne voulez-vous pas que j'écoute? il fautlra

bien que je me marie à mon tour, et ce sera tou-

jours ça de moins à apprendre.

M. DE ROSTANGES.

Te marier ! A-t-on jamais vu une petite fille de
dix ans?...

JENNY.

Dix ans et demi, Monsieur, dix ans et demi !

(a sa sœur. ) Esl-il drôle, mon papa! tomes les

fois que je parle de mon établissement , il se

lâche.
An; du vaudeville de l'Homme vert.

Lorsque l'on est peine fllle

Personne, hélas! ne pense à vous ;

Des qu'on devient grande et gentille,

Les amoureux arrivent tous :

En attendant ce jour prospère,

Je puis bien en parler, je croi...

Je n'y penserai plus , mon père,

Quand on y pensera pour moi.

( Rencontrant un regard sévère de son perc.

Je m'en vais, je m'en vais. (Bas â sa sœur, en s'en

allant.) Pauline , lu me le diras, n'est-ce pas?

(Elle sort.)

SCÈNE III.

M. DE ROSTANGES, LE MUOiN, PAULINE.

LE BARON.

Quel petit démon! Ma foi, mon cher ami, je

suis fort heureux que Pauline soit l'aînée; avec

Jenny, je n'aurais pas été si tranquille.
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M. DE ROSTANGES.

Oui , c'est un cœur excellent ; mais une pétu-

lance, une vivacité d'esprit, et des idées!... Il

\ a des moments où on lui donnerait seize ou

(lix-Sept ans. (Prenant Pauline par la main.) POUT llia

Pauline , mon ami , c'est un ange de douceur ; je

ne lui ai pas demandé seulement si tu lui con-

venais, si elle désirait se marier; du moment que

ça me faisait plaisir, j'étais sûr de son consen-

tement ; n'est-il pas vrai , Pauline?

PAULINE, timidement.

Mon père...

M. DE ROSTANGES.

Tu l'entends, mon ami.

LE BARON.

C'est charmant , mais je dois reconnaître tant

de bontés par une confiance absolue, (a Pauline.)

M;i chère demoiselle, voilà deux mois et demi que

votre père m'a accueilli , qu'il m'a même permis

d'aspirer à votre main, et lui seul dans le château

sait qui je suis ; mais c'est bien le moins que le

jour de ses noces on connaisse le nom de son

mari ; je ne suis pas M. Legrand : je suis le baron

de ViUiers , capitaine de haut-bord, et le plus vieil

ami de votre père.

PAULINE , étonnée.

Le baron de Villiers !

le baron.

Vous n'en êtes guère plus avancée , n'est-ce

pas? et le capitaine de Villiers vous est tout

.iii-M inconnu que M. Legrand ? ça n'est pas

étonnant.
Air. -. .1 soixante ans.

Sur l'Océan voguanl dès mon enfance,

Depuis trente ans je ne l'ai point quitte ;

Ne désirant emploi , ni récompense,

Je n ai jamais sollicité

Loin d'imiter certain confrère

Qui conservanl ses jours pour son pays

,

I .ni ses campagnes à Paris

,

Dans les bureaux on ne me connall guère

On méconnaît chez tous nos ennemis.

PAl UNE . timidement.

De \ illiersl mais si jeneme trompe, Monsieur,

il me semble que j'ai ci a, c'est-à-dire, que j'ai

mi ,i Paris , chez ma tante il y a quelques mois,

quelqu'un qui portail ce nom.

il BARON.

Ah ! < Ysi possible ; un jeune homme?
PAl MM .

Oui , Monsieui

.

LE BARON ,11

i auvais sujet., mon neveu.

M. ni. ROSI vm.i s.

'i on neveu ?

I I BARON.

Oui . un coquin qui depuis deux anse I à peine

soi ii de son lycée <•! que l'avais déjà poussé dans

la marine lorsqu'il s'est avisé... mais ce n'est pas

de lui qu'il est question ; revenons à mon histoire ;

vous saurez que ma vivacité , ma franchise , ma
brusquerie si vous voulez, ont toujours retardé

mon avancement. Je ne sais pas flatter mes supé-

rieurs, moi , et quand ils font mie sottise, il faut

absolument que je me donne le plaisir de le leur

dire. Dernièrement dans notre expédition sur les

côtes barbaresques , nous étions cernés de tous

côtés , et il n'y avait qu'un moyen de nous sauver;

c'était d'attaquer sur-le-chaïup l'ennemi malgré

l'inégalité des forces et de le contraindre à nous

livrer passage : le vice-amiral était d'un avis con-

traire ; son plan n'avait pas le sens commun : je le

lui dis , il se fâcha et voulut me mettre aux arrêts

sur mon bord; je l'envoyai promener sur le sien,

et j'attaquai malgré ses ordres. Bref, je regagnai

les côtes de France sans avoir perdu un seul bâ-

timent.

M. DE ROSTANGES.

Oui , et après avoir soutenu un combat qui t'a

couvert de gloire, après avoir sauvé la flotte et

coulé bas trois corsaires.

LE BARON.

Aussi vous sentez bien que mon vice-amiral ne

me pardonna pas de lui avoir prouvé qu'il n'était

qu'un sot : il écrit à Paris; mon allàire fait un

train du diable ; j'apprends que le ministre est

furieux contre moi , qu'il crie à l'indiscipline , à

l'insubordination ; qu'il n'est question de rien

moins que de m'envoyer Unir mes jours dans une

citadelle ; moi qui ai besoin du grand air pour ma
santé , je ne juge pas à propos de me laisser

meure en quarantaine ; je quitte aussitôt l'uni-

forme, je prends le nom modeste de Legrand .

et je traverse la moitié de la France pour venir

demander un asile à mon cher de Rostanges»

[Lui serrant la main.)

Am du Pot de /leurs.

Là, de l'amour éjtrouvaw la puissance,

De vos attraits je suis charmé,

Je me marie ; ph ' que pourrait, je pense,
Faire de mieux un guéri ici réfoi mé
I pays, grâce au nœud qui me Ile,

Je \ru\ donner des défenseurs nouveaux;
Pour employer mes instants de repos

A servir encor ma patrie.

M. DE ROSTANGES.

Mais es-iu bien sur qu'on ail réellement donné

l'ordre de l'arrêter ?

LE BARON.

Comment , mon ami, bien mieux que cela, j'ai

\u sur lesjournaux que je l'étais.

M. DE ROSTANGJ Sel PAl LINE.

ArrôtéP

LE iu uo \.

oui vraiment; j'ai lu il j a près de deux mois,

dans le Moniteur, que M. de Villiers , ollicierde
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marine , venait d'être arrêté et transporté au châ-

teau de Saint-Vincent. Le plus bizarre, c'est que

cette forteresse n'est qu'à une demi-lieue d'ici ;

mais la vérité est que je n'y suis pas, que me voilà,

cl que jusqu'à présent personne n'a songé à m'in-

quiéter! c'est là, ma chère demoiselle, ce que

j'avais à vous confier, et vous savez le reste :

voici maintenant mes intentions; j'ai cinquante

mille lianes de rente , je vous les donne

M. DE ROSTANGES.

Un moment , et ton neveu?

LE BARON.

Il n'aura rien ; un drôle ,
qui est mon seul pa

rent, l'héritier de mon nom, et qui s'avise de de

venir amoureux.
PAULINE.

Amoureux ?

LE BARON.

Une passion dont on ne connaît pas l'objet

,

mais qui lui fait négliger ses devoirs, son avance

ment. „ .

Air. de Marianne,

Morbleu! ce n'est pas à son âge

Q 'il esi permis d'èlre amoureux,

Lui qui peut à peine ,
je gage

,

Compter une campagne ou deux!

Faisant le lour de l'univers,

Quand il aura battu toutes les mers

Dans vingt combats

Vu le trépas,

Heureux el lier enfin quand il aura

Trente cicatrices nouvelles

,

On bras de moins, et «fiera .

C'est alors , morbleu ! qu'il pourra

Songera plaire aux belle

Enfin, depuis deux mois et demi, impossible

de savoir ce qu'il est devenu !

P Vit, INC , vivement.

Comment, Monsieur, vous croyez qu'il lui est

arrivé quelque malheur ?

LE BARON.

Ma foi , je n'en sais tien , et je ne m'en embar-

rasse guère ; l'essentiel maintenant est de songer

au contrai : vous senlez que je ne veux pas y

liguer sous le nom de M. I.egrand.

M. DE ROSTANGES.

Sois tranquille ,
je dirai deux mots au notaire,

M. Guichard.
JENNY, en dehors.

Mon papa! mon papa!

M. DE ROSTANGES.

Chut , voici Jenny.

SCÈNE IV.

l.i s Précédents, .IKNNV.

U. DE ROSTANGES.

Gomment, c'est encore toi ! i i veux pas nous

laisser un instant de tranquillité?

m

JENNY.

Mon Dieu! mon papa, moi je ne peux pas faire

les honneurs du château toute seule...

M. DE ROSTANGES.

Est-ce qu'il arrive déjà du monde ?

JENNY.

Le vieux major !

M. DE ROSTANGES.

M. deKerkavel?
JENNY.

Précisément...

M. DE ROSTANGES , au Baron.

C'est le commandant du département.

Ain de l'rrrille cl Taconnet.

Il doit servir de témoin à ma lille

Qu'il a vu naître ,

( Montrant Jenny.)

Ainsi que cette enfant;

C'est un ami de la famille

Dont, je crois, vous serez content
;

Car plus que lui personne n'est honnête.

JENNY , avec malice.

Et c'est pour de bonnes raisons :

Il n'a jamais son chapeau sur la tète

Pour ménager ses ailes de pigeons.

M. DE ROSTANGES, s. fâchant.

Qu'est-ce que c'est, Mademoiselle? je vous

mettrai en pénitence, si vous répétez de pareilles

choses. Mais ce pauvre major, je l'attendais plus

tôt.

JENNY, en confidence.

Ah bien oui! il a bien eu d'autres affaires,

vous ne savez pas ? il parait qu'il y a un jeuuc

prisonnier qui s'est échappé avant-hier du château

de Saint-Vincent. Toutes les autorités militaires

sont sur pied, et le major a été obligé de donner

des ordres : voilà ce qui l'a retardé.

M. DE ROSTANGES.

11 faut aller le recevoir, car il est un peu sus-

ceptible le cher major. Quant à loi, mon ami,

dès que M. Guichard sera revenu, lu lui expli-

queras... (il lui parle bas.)

ENSI.Ur.U .

Canon de Frédéric Kreubé.

PAULINE, à part.

Hélas! quel parti prendre,

Pour conserver ma foi
'

Qui pourra me défendre,

Quand il est loin de moi:'

La crainte, les alarmes

S'emparent de mon cœur :

Je sens couler mes larmes :

Je vois fuir mon bonheur.

JENNY.
tin ne peut nous entendre,

Pauline, calme-toi.

(.lue viont-on de l'apprendre '

On sccrel > dis le moi
'

Pourquoi demi ces alarmes

Réponds, ma bonne sœur...

Peut on verser de larmes

Le loin de son bonheur '

23
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LE BARON et ROSTANGES.

On pourrait nous entendre,

Viens, mon ami, suis-moi

,

Allons, sans plus attendre

Engager
{
~{™

j
foi.

Bannissons les alarmes,

( Montrant Pauline.
)

El sa main et son cœur

,

Dans ce jour plein de charmes

Fixeront |
'"""

j
bonheur.

(Le Baron et Rostanges emmènent Pauline.)

JENNY, la voyant sortir.

C'est ennuyeux ! on ne peut rien savoir !

SCÈNE V.

JENNY, seule.

Certainement il y a quelque chose d'extraordi-

naire... ma sœur qui est triste et chagrine... et

quand je songe aux six mois qu'elle a passés à Pa-

ris chez ma tante , et puis comme papa l'a fait re-

venir et vite, et vite, parce qu'on disait qu'elle

avait un amoureux ; ça doit être gentil un amou-

reux ; oh ! j'en aurai un , moi ! il faudra bien que

ça finisse par là.

Air du rondeau &'Adolphe et Clara,

Jeunes tilles qu'on marie,

Que n .11 je , hélas! vos quinze ans:

Ah! cet âge que j'envie

Se fait attendre longtemps.

A quinze ans les demoiselles

Oni des bijoux , des dentelles!

on Iiiii présente un époux
Oui toujours auprès de VOUS

Soupira et i ni les joui doux...

Car voilà pomme ils fonl tous:

Toujours îles ndies nouvelles

El des bijoux... c'est charmant,
Kt je dis en y pensant :

Jeunes Biles qu'on marie, etc.

Moi je veux, je le répète)

Avoir un mari charmant

,

Vif, aimable, bien galant;

El qu'il ail une épaulelte :

Ah! si j'avais quatorze ans

,

* In m'offrirai! son bo tago ;

M. n- .ii\ ,his' ah ' quel doi ^-i

Oui . |C dois, je le sens
,

i n. .ne longtemps :

Jeunes mies qu'on marie, et».

Oui, oui, c'esl décidé) je feux mon mari

comme ce beau monsieur que j'ai n hier au bal

champêtre de II fora ; au moins il s'est occupé

de moi . celui la... ce n'osl pas comme les autres

qui ont toujours l'ait de dira ! c'esl une petite

Glle; de Boite qu'il n'y a «pic 1rs petits garçons

qui mihs iimi danser; el mol Je ne peux pas 1rs

BOttOI il

.

Ma t ou inc m t-me...

JENNY.

En voilà encore un petit garçon et de plus un
amoureux; mais il est trop jeune, et puis c'est

mon cousin, ça n'est plus la même chose.

SCÈNE VI.

JENNY, LÉON, en uniforme de lycée.

LÉON , accourant.

Am d'une sauteuse.

Me voilà, ijuel plaisir

Déjouer, de courir,

Adieu thèmes
Et théorèmes ,

Laisser là Ciceron

,

C'est si bon,
Que n'a-l-on

Des vacances deux fois

Par mois!

Nous irons à cheval

Et puis comme amiral,

Je veux sur le canal

Faire un combat naval.

Me voilà , etc.

JENNY.

Otù , vous venez pour la noce ! c'est cela qui

vous a séduit! je crois bien, à votre âge, à qua-

torze ans, un bal, des gâteaux, cela suffit pour
faire tourner la tête.

LÉON.

Oh ! ce n'est pas cela ; mais le plaisir de danser

ensemble. Vous ne savez pas, depuis les vacances

de l'année dernière
,
je n'ai fait que songer à vous,

que parler de vous.

JENNY.

Parler de moi ! comment , Monsieur, vous avez

été assez léger...

LÉON.

Seulement à quelques camarades, ceux de ma
classe; mais ils m'ont bien promis d'être discrets;

et puis au collège nous en avions tous.

JENNY.

Comment, vous en aviez.1

LÉON.

Oui, nous avions tous des passions.

Au; i On dit que j» suis sari» malki .

Parfois mi o igligcail même,
s.i version ou bien son thème.

JENNY.
On vousonvoyall "iv ai i

LÉON.
l.h bii n - aiomenl |e ra i

rendais

.

t la .il. de disciplino,

le m'occupais do ma cousine,

El |o u .n pas été .
je oroi,

Un seul joui sans penser < toi.

.1 1 : \ \ V .

Ce qui prouve que cetteounéo vous avez fail de

jolies éludes.
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LÉON.

Tiens, est-que cela empêche? Et la preuve,

c'est que j'ai là des vers latins que je t'ai faits.

JENNY.

Qu'est-ce que c'est? je t'ai fait : je n'aime pas

qu'on me tutoie , Monsieur, c'était bon quand

j'étais petite ; mais il me semble que maintenant...

LÉON.

Eh bien ! que je vous ai faits ! parce que quand

on est au moment d'entrer en seconde , et qu'on

aime quelqu'un!... 11 faut que jevous les montre;

ils ont fait l'admiration de tout le lycée.

JENNY.

Voyons donc , Monsieur, comment on fait des

vers au collège ?

LÉON , cherchant flans sa poche.

Attendez ; ce n'est pas cela , c'est une épi-

gramme contre notre professeur de grec ; je les

aurai mis de ce CÔté. (Il fouille dans l'autre poche et lire

une balle.)

JENNY.

Une balle ! ah ça ! vous serez donc toujours un

enfant ?

LÉON.

Dame! au collège, il faut bien s'occuper. (Mon-

trant une poupée dans un coin du salon.) VOUS aVCZ bidl

une poupée.

JENNY , vivement.

Du tout, Monsieur; c'est à la petite du jar-

dinier.

LÉON.

Ah! Mamzelle; l'année dernière encore, vous

vouliez me faire jouer avec vous, et même...

JENNY.

Voyous vos vers, Monsieur.

II UN , frappant du pied.

La ! je les aurai laissés dans mon pupitre.

JENNY.

Vous avez une si bonne tête.

LÉON.

Aussi, ma cousine, c'est votre faute, vous

m'intimidez.

An: : Ainsi jadis -m grand , rophète.

Faul-il (|u'un enfant me déconcerte,

El nie fasse ainsi perdre l'esprit!

JENNY.
Mais vojez done quelle grande perle

LÉON.
Me vula \raiment tout interdit :

si n'étant qu'amant surnuméraire

,

Telle esl déjà ma timidité,

Grands dieux! que devenir et que faire,

si j'obtenais de l'activité '

Aussi, je suis bien bon; avec une petite lille!...

JE.VW.

Une petite fille !

LEON.

Oui , une petite frile , qui est bien heureuse de

m'avoir ; car, sans moi , vous n'auriez pas d'a-

moureux.
JENNY, piquée.

Ah ! je n'en aurais pas ; eh bien ! c'est ce qui

vous trompe , Monsieur ; j'en ai un tout nouveau

,

d'hier, au bal champêtre ; et tm bel ollieier...

LÉON , ému.

Comment ! Mademoiselle ?

JENNY.

Écoutez, Léon; vous ne m'en voudrez pas;

moi , ce n'est pas ma faute. Il était auprès de la

femme du notaire, madame Cuiehard, qui est si

coquette; mais, dès qu'il m'a entendu nommer,
comment ! s'est-il écrié , mademoiselle de lîostan-

ges!... Il s'est approché, et puis il m'a parlé de
mon père , de ma sœur ; combien il désirait être

présenté chez nous... Vous comprenez ce que
cela veut dire,

Air : Vos maris en Palestine.

Depuis hier de ma mémoire
Rien ne peut le détacher,

Mais au moins n'allez pas croire

Que ce soil pour vous fâcher !

Oui, si sa grâce est extrême

,

Vous êtes fort bien aussi,

Et j'en conviens, aujourd'hui,

(Avec tendresse.)

Vous seriez celui que j'aime...

LÉON, parlant et vivement.

Serait-il vrai !

JENNY', finissant l'air.

Si vous étiez comme lui.

LÉON.

C'est-à-dire que c'est lui que vous aimez ? Eh
bien ! Mademoiselle , c'est affreux ! et je le dirai

à votre papa ; après ce que nous nous étions pro-

mis... d'ailleurs, il viendra peut-être au château,

ce beau monsieur; si je le rencontre...

JENNY.

Léon, je vous prie de ne pas faire d'extrava-

gance.

LÉON.

Oh ! nous verrons ! je porte aussi l'uniforme ,

et , entre militaires... hein ! qu'est-ce qui vient là ?

quel est ce monsieur en noir?

JENNY , à part.

Je ne me trompe pas, c'est lui-même ! l'étais

bien sûre qu'il chercherait à me revoir, (cachant

- ii i lins ses maini.) Ah! mon Dieu ! mon Dieu !

ils vont se battre !

SCÈNE VII.

Les Pbécêdents, ADOLPHE.

Aiim phi:.

Mes amis, pc-ui riez-vous n'indiquer...
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LÉON , s'avançaut.

Quevois-je?

ADOLPHE.

Léon !

LÉON | se jetant dans ses bras.

C'est vous , mon cher...

ADOLPHE , bas.

Chut ! ne me nomme pas , je t'en conjure.

JENNY, très-étonnée.

Comment! ils s'embrassent à présent! qu'est-

ce que cela veut dire ?

ADOLPHE, à Jenny.

Pardon, Mademoiselle, de m'être présenté

aussi brusquement; mais mon empressement...

(Bas à Léon.) Tâche donc d'éloigner cette petite;

il faut absolument que je te parle.

JENNY.

Monsieur, certainement, nous sommes très-

Dattés... ( nas à l. on.) Comment ! vous ne vous dis-

putez pas'.1
... mais c'est lui... c'est lui, vous dis-je.

LÉON.

C'est bon , Mademoiselle , je ne me bats pas

pour ces misères-là ; et vous oubliez d'ailleurs que

votre papa vous attend.

JENNY.

On y va. Monsieur, on y va. (a pari.) Comme
il me renarde; c'est sûr , c'est pour moi qu'il est

venu ! (a Léon. ) et peut-on savoir quel est mon-
sieur ?

LÉON.

Oh! c'est!...

ADOLPHE.

Le notaire... que vous attendez.

LÉON , étonné et contenu par un geste d'Adolphe.

Le notaire!

JENNY.

Comment ! le notaire... le vieav M. Gui-

chard...

ADOLPHE.

C'est-à-dire, l'un des notaires, le collègue de

M. Guichard , qui m'a même confié des pa-

piers, et si unis aviez la bonté «le prévenir...

.Il \\i , i i int.

Tout de suile. Monsieur, tout de suite; c'est

dniii-, moi j'avais idée que monsieur était mili-

taire ; il me Bemble même que ça allai! mieux à sa

figure. ! \ part.] C'esl qu'il esl très-bien ce jeune

homme! (Haut.) C'est égal, Monsieur; notaire,

c'esl un im i bel étal ; el puis on peut acheter une

étude .1 r.uïs !...

ilplic.

Mais allez donc, ma cous , vous voyez que

monsicui esl pressé.

.11 \M
.i'\ \.ns. mon cousin , r vais. :

v
,

, Je vois

i c que c'esl : Léon a eu peur de lui , el puis il \ a

encore quelque mystère là-dessous ; mais celui-ci

je le saurai. (Faisant la révérence.) Je vais vous an-

noncer, Monsieur... (Au milieu de sa révérence, Léon

la pousse. ) Mais unissez donc , Monsieur , vous me
l'avez fait manquer. ( Elle la recommence et sort.)

SCÈNE VIII.

ADOLPHE, LÉON.

ADOLPHE, riant.

Ouf! la voilà partie ! j'ai cru que je ne pour-

rais jamais me tirer de mes petits mensonges !

LÉON.

C'est bien vous , mon cher Adolphe ; vous qui

étiez mon protecteur, et qui me défendiez tou-

jours au lycée; dame, voilà au moins deux ans

que vous avez quitté la pension, et j'étais bien

jeune; mais voyez-vous, les amitiés du collège...

c'est sacré.

Air. du vaudeville de la Chambre à coucher

Quels que soient les rangs et les grades ,

Nous obliger esl la commune loi ;

Je compte sur mes camarades,
Comme ils peuvent compter sur moi.

De nos serments conservant la mémoire,
Guidant celui qui chancelle en chemin ,

Toujours unis, marchons tous à la gloire,

En nous donnant la main, (bis.)

ADOLPHE.

Aussi, suis-je bien heureux de te rencontrer,

moi qui ne connais ici personne.

LÉON.

En effet, ce trouble, cet air d'embarras, pour-

quoi cacher votre nom et vus faire notaire?

ADOLPHE.
Tu le sauras, mon cher Léon, tu es bien jeune

sans doute pour recevoir une pareille confidence,

mais tu as une raison, nue prudence au-dessus

de ton âge ; j'ai besoin de ton secours , et je suis

persuade que tu ne me le refuseras pas.

LÉON.

A un ami, à un ancien camarade! dieux! que

je suis content de pouvoir être bon à quelque

chose !

MMI' :
r

,

Tu ne peux pas trouver »w plus belle occa-

sion , car, Dieu merci ! je ne sais pins où donner

de la tête ! Poursuivi de Ions côtés, séparé de

celle que j'aime.

LÉON.

Comini m . vous êtes aussi amoureux ?

VD0LPHE.

Chui, mon cher Léon , de la discrétion ; oui

,

je vue!.!,, ie .ii.ii ici mal [t é les ordres de mon
oni le , digne el excellent marin qui ne vcnl pen-

ser à m'établir que lorsque je serai contre-amiral :
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ma foi! je n'ai pas voulu attendre le brevet qui pou-

vait rester longtemps en roule , et j'étais parti de

Paris pour venir demander le consentement des

parents de eelle (pie j'aime ; juge <le mon malheur :

je m'arrête à trois lieues d'ici pour faire raccom-

moder ma voiture; je soupe avec un brigadier de

gendarmerie fort honnête, et comme je cause

assez facilement , il sait bien vite mon nom et mon
état !... De Filliers , dit-il. — Oui, Monsieur.

—

Officier de marine ? — Sans doute. — C'est bien

cela , je vous arrête !

LÉON.

Comment!
ADOLPHE.

Oh! mon Dieu, en deux minutes une chaise

de posie se trouve prête, on m'y fait monter, et

j'arrive au château de Saint-Vincent, où j'ai passé

deux mois et demi sans pouvoir obtenir la moin-

dre explication de p."1 » gardiens, ni une seule vi-

site du commandant du département, à qui j'ai

écrit plus de vingt lettres, et qui m'a toujours ré-

pondu fort sèchement !

LÉON.

Et vous ne soupçonnez pas le motif de cette

singulière arrestation ?

ADOLPHE.

Ah ! si fait , il n'y a que mon oncle capable

d'une pareille attention, il aura été instruit de

mon amour , de mes projets de mariage ; et pour

s'y opposer il aura obtenu un ordre. Mais ma foi,

je n'y tenais plus... deux mois et demi séparé de

celle que j'aime, sans savoir ce qu'elle était de-

venue...

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon.

Pour mieux dérouler mon gardien

,

Employant un adroit manège

,

J'ai l'ail le malade...

LÉON.
Port hien

,

Comme nous Taisons au collège.

ADOLPHE.
Puis, me glissant après cela

,

Le long du mur de la tourelle.

LÉON.
Ah ' grands dieux !

que n'ètais-je là

Pour vous faire ta courte échelle.

El vous vous êtes sauvé ?

ADOLPHE.

Oui , mais fort embarrassé de ma personne ;

craignant à chaque pas de rencontrer mon honnête

brigadier; j'allais m'éloigner, lorsqu'hier soir le

hasard me conduit à une danse de village ; j'en-

tends nommer mademoiselle de Rostanges, je

mapprochi j< faisjaserla petite Jennv ïljîp-
prends que Pauline est dans ce château.

LÉON.

Quoi ! ce serait ma cousine ?

ADOLPHE.

Elle-même; je n'ai pu résister au désir de la

voir, de la rassurer sur mon sort, et comme en

rôdant dans le pare , j'ai entendu les domestiques

parler d'un contrat de mariage , d'un notaire qu'on

attendait, cela m'a sulli, et je me présente à tout

hasard. Ah ça ! qui est-ce qui se marie donc ici ?

LÉON.

Ah ! mon Dieu ! mais c'est votre prétendue.

ADOLPHE.

Pauline !

LÉON.

Je ne m'étonne plus si elle était si nisle.

Ain ; Ces postillons sont d'une maladresse.

Elle n'aura pu s'en détendre,

Craignant sans doute et le bruit et l'éclat ;

Mais vous allez tout voir et tout entendre,
Car vous signerez au contrat,

Que de maris ont, dil-on , en ménage
l :s accidents aussi fâcheux au moins,

El qui non! pas comme vous l'avantage

D'en être les témoins.

Mais j'entends du bruit.

ADOLPHE.

Et quel est le futur ?

LÉON.

Un M. Legrand , un ami de mon oncle, que je

ne connais pas.

ADOLPHE.

Eh bien ! il ne risque rien.

LÉON.

On vient, vile à votre rôle. Avez-vous seule-

ment des papiers ?

ADOLPHE , fouillant dans sa poche.

Oui , oui , des ordres du ministre île la marine,

les réponses du commandant de la citadelle ; voilà

mon dossier, mes minutes.

LÉON.

Chut! voici mon oncle et Pauline.

SCÈNE IX.

Les Précédents, M. DE ROSTANGES,
PAULINE, JENNY.

JENNY.

Oui, c'est le collègue de AT. Guichard, un

jeune homme très-aimable; mais ne croyez pas,

mon papa, que ce ne soit qu'un notaire de cam-

pagne:

M. DE ROSTANGES.

En effet, il a l'on bon air. Bonjour, mon (lier

Léon; mille pardons, Monsieur, de vous avoir

laissé presque seul; c'est le futur et M. le major,

un de mes témoins, qui. eu attendant la si-

gnature du contrat, ont commencé par laite un

demi-piquet , et nul Uni par se disputer : je vous
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présente toujours ma fille aînée . celle que vous

allez marier.

PAULINE.

Ah! mou Dieu! quoi c'est là...

M. DE ROSTANGES.

Qu'as-tu donc?
PAULINE.

Rien , rien, mon père.

LÉON.

Peut-être une faiblesse.

ADOLPHE.

Oui, un étourdissement. Moi qui vous parle,

j'y suis très-sujet.

(LE BARON' et M. KERKAVEL, se disputant dans

la coulisse.)

LE BARON.

Je vous répète que j'ai trois marqués et le pos-

tillon.

ADOLPHE.

O ciel ! c'est la voix de mon oncle : comment

diable se trouvc-t-il ici ?

[Pendant que M. 'le Rostanges, leqn; et Pauline remon-

tent le théâtre pour aller au-devant du Baron, Adolphe

dit basa Léon:)

C'est niOU oncle , je Suis perdit. (Voyant le cabinet

qui -i près a. i. uble où .1 écrit.) Ah! cet apparte-

ment... Tâche surtout de l'empêcher d'entrer.

[H S! précipite .1 m, le cabinet; Léon en retire la clef , là

met dans m poche, et \.i aussi au-devant du Barou.

SCÈNE X.

Les Précédents; LE BARON, M. DE KERKA-
\l.l.. entrent en se disputant; LAGUÉR1TK est

derrière eux,

LE BARON.

Puisque j'avais écarté la dame de trèfles.

KERKAVEL.

Permettez, permettez : vous ne pouvez, l'avoir

écartée, puisque j'avais une quinte majeure en

trèfles.

].\i;t ÉRITE.

Mais, mon commandant.

l.l. BARON , :. Laguérile.

Va-t'en au diable! comment voulez-vous que

l'on |>ni'-><" compter son jeu, quand au milieu

d'une partie il vous arrivé des estafettes et des or-

donnances.
LVEL.

Au fait, ii sieur a raison; voyons , Lagué-

ritc, dépêche-loi... m viens là me relancer.

BITE.

m sujet du pris lier dont le comman-
dant 'ii' l.i citadelle vous a envoyé le signalement

;

(m assure l'avoir mi roder dans 1rs environs.

PAULINE, bi .1

\li | mon Dien '

LE BARON.

Eh bien tant mieux ! qu'il aille se promener.

En ce moment M. le major n'est pas comman-
dant de place ; il est ici pour signer le contrat

et achever une partie de piquet ; car nous l'achè-

verons... diable ! j'ai trois marqués. Ainsi, Lagué-

rite , en arrière , et tiens-toi en réserve.

KERKAVEL.

Oui , mon vieux, je le parlerai tout à l'heure;

reste dans la chambre à côté en arniée d'observa-

tion. Ah çà ! voyons où est noire notaire.

M. DE ROSTANGES.

Eh mais! où est-il donc? 11 était là tout à

l'heure ; et je ne le vois plus.

LÉON.

Il sera probablement sorti.

LE BARON.

Impossible , nous l'aurions rencontré.

KERKAVEL.

Sans doute, un notaire ça se voit.

JENNY,

11 ne peut être alors que dans ce cabinet.

LÉON, bas à Jenny.

Taisez-vous donc.

JENNY.

Mais sans doute, Monsieur, puisqu'il n'y apoint

d'autre issue. ( Allant à la porte.) Monsieur le uo-

taire ! monsieur le notaire !

TOUS, criant.

monsieur le notaire !

KERKAVEL.

Allons, il n'y sera pas.

LÉON.

C'est ce que je disais, il est bien sûr qu'il n'y

est pas !

JENNY.
si vraiment, je le \ois très-bien à travers la

serrure; il tourne le dos à la porte, et est assis

dans un Fauteuil.

LE BARON.

Eh bien donc ! pourquoi diable ne répond-il

pas? à moins qu'il ne se trouve mal.

JENNY.
C'est drôle ! cela lui a pris en même temps qu'à

nia sœur.
LÉON.

Vous tairez-vous ?

.11 \\Y.

Comment ! me taire quand ce pauvre Jeune

homme est aussi mal; quand il \ va peut-être de

s;i vie... li ! que c'esl laid , vous qui êtes son ami.

M. DE R0STANG1 s.

l'.h mais! où eSI (loin- la clef':'

.11 \M . .

Comment, elle n'esi pas là? moi qui l'ai vue

lOUl à l'heure. Mais celle porte n'est pas bien SO'

lide.
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LE RAROX.

Sans doute, je vais chercher ce qu'il faut pour

faire sauter la serrure.

M. DE ROSTANGES.

Je vais avec vous.

(Le Baron et M. do Rostaugcs sortent, Kerkave) est sur le

point de les suivre.)

SCÈNE XI.

LÉON, PAULINE, JENNY, KERKAVEL.

LÉON, à [.art.

Ah! la maudite petite fille !... [Haut, à Kerkave)

qui revient sur ses pu. ) Eh bien ! vous ne les suivez

pas?

KERKAVEL.

Ils sont plus de monde qu'il ne faut , et ils n'ont

pas besoin de moi.

LÉON, bas à Pauline.

Allons , il ne s'en ira pas ; et ce pauvre Adolphe

que nous ne pouvons délivrer !

KERKAVEL.

Mais a-t-on idée ! ce notaire qui déserte au mo-

ment de l'action. En tout cas, ce n'est pas avec

armes et bagages; car il a laissé là ses plumes,

son écritoire et ses papiers. [ En prenant un. ) Hum !

hum ! qu'est-ce que cela ? un ordre du ministre de

la marine... une lettre de moi. (a Léon.) C'est

fort étonnant! c'est celle que j'écrivais dernière-

ment à M. de Villiers , le prisonnier qui m'avait

adressé des réclamations. ( Haut. ) Vous êtes bien

sûr que ces papiers appartiennent...

JENNY.

Au notaire? Oui, Monsieur, c'est lui qui les a

apportés.

KERKAVEL.

Et ce commencement d'écriture ?

JENNY.

Oh! cette écriture, c'est la sienne... Hein!

comme c'est moulé !

KERKAVEL , se grattant l'oreille.

Diable! diable! et cette fuite soudaine... (a

jenny.) Dites-moi , ma petite fille, êtes-vous bien

sûr que ce soit un notaire ? et n'avait-il pas quel-

ques façons militaires ?

JENNY.

Comment , Monsieur, vous croyez ? Eh bien !

maintenant que j'y pense ; oh ! que je suis con-

tente..., parce qu'il n'y a pas de comparaison,

j'aime bien mieux que ce soit un militaire; d'ail-

leurs, je nie l'appelle très-bien l'avoir vu avant-

hier au bal de la forêt 3 et il avait un frac bleu,

sans épaulcltes; cl ici, sur les basques, des an-

cres brodées en or.

KERKAVEL.

Lin officier de marine... C'est lui , il n'y a plus

de doute; et je devine aisément pour quelles rai-

sons il se déguise. (Haut.) Parbleu ! vous me voyez

enchanté; c'est justement le prisonnier que l'on

m'a recommandé de poursuivre.

PAULINE.

Quoi! Monsieur, vous pourriez... ici, chez

mon père...

KERKAVEL.

Eh parbleu ! il le faut bien; j'en suis désolé,

mais mon devoir, ma responsabilité , m'obligent

de l'arrêter.

JENNY.

L'arrêter ! ah ! malheureuse , qu'ai-je fait ?

KERKAVEL.

Holà ! Laguérite ?

LAGUÉRITE, en dedans.

Présent.

SCÈNE XII.

Les Précédents, LAGUÉRITE.

KERKAVEL.

Approche à l'ordre. Tu vas te tenir ici en fac-

tion ; notre prisonnier est là , dans ce cabinet ; un

homme en habit noir... un notaire... tu com-

prends.

LAGUÉRITE.

Oui, mon général.

KERKAVEL.

Ainsi , sois à ton poste ; et le premier notaire

que tu verras...

LAGUÉRITE.

Je mets la main dessus.

KERKAVEL.

C'est bien ; je vais chercher du renfort pour le

faire escorter et conduire en lieu sûr.

KERKAVEL.

Ain : Qu'une douce, aimable folie.

(Regardant Jenny.)

Que d'esprit, que d'intelligence!

Oui, d'honneur, j'en suis enchante :

(Salis vous le prisonnier, je pense,

Déjà serait en liberté.

LÉON, ironiquement à Jenny.

Que d'esprit et que d'obligeance!

Oui, vraiment, j'en suis enchanté;
Sans vous le prisonnier, je pense.

Déjà serait en liberté.

JENNY, à part,

Qu'ai-je fait ' et quelle imprudence !

J'en perds la tête , en vérité...

Sans moi, sans mon Inconséquence,
Il retrouvait sa liberté.
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PAULINE, à part.

C'en esl Tait, je perds l'espérance

Dont mon amour s'était Datte.

( A Jennv.

)

Sans vous, oui , sans voire imprudence,
Il retrouvait sa liberté.

(Kerkavel sort.)

SCÈNE XIII.

LÉON . PAULINE, JENNï, LAGliÉRITE, qui se

prorneue devant la porte du cabinet.

PAULINE.

Quel parti prendre?

LÉON, à Jenny.

Ou'allons-nous devenir? Savez-vous ceque vous

avez fait , par votre indiscrétion , par votre curio-

sité? C'est mon meilleur ami.

PAULINE.

C'est celui que j'aime que vous allez faire ar-

ivter.

JENNY.

Celui que vous aimez ! Voilà donc ce secret....

Et c'est moi qui serai cause de votre nialueur et

du sien... ma sœur, me pardounerez-vous jamais?

PAULINE.

Calme-toi, je ne t'en veux pas; tu ne pouvais

prévoir—

JENNY.

Non, je suis bien coupable; mais je réparerai

ma faute; j'irai, je parlerai à mon père, à M. le

major; et s'ils résistent à mes prières ( Fondant en

tn-mes), je m? sais pas ce que je ferai.

LÉON.

Minus, Jenny, il ne s'agit pas de pleurer, et

vous êtes une entant.

JENNY.

Mi! je suis une enfant: ah! je suis une enfant...

Eh bien! on Verra, Monsieur. [Essuyant ses yeux.]

Ce n'est pas qu'il n'ait raison, parce qu'au fait,

quanti je pleurerai pendant une heure, ça ne

m'avancera à rien; et ce n'est pas cela qui nous

débarrassera de l'invalide, [fi ippani du pied et mar-

. ti n.t ..V npaiii .,., ,] Mon Dieu ! iiion Dieu ! qu'est-

ce que je vais faire? Je ne trouve aucun moyen.
- qui cal h la première coulisse.)

Ah! mon Dieu ! quevois-jc an bout de l'allée?

c'esl m. (. Milliard, le notaire , qui arrive toujours

eu courant ; c'esl le ciel qui nous l'envoie, (criant

IL n "i pi tu
|
Mon Dieu! (Détour-

ii \.i se blesser, (ni • ..
| Non, le

voilà par terre. Laguérltel Laguérite! le prison-

nier qui vieni de sauter par la fenêtre.

PAA MM i l LÉON.

Grands dieu* ' serait-il vrai?

[iennj, en I i ik de la letr
)

LAGUÉRITE , après s'être approché de la fenêtre.

Comment! mille bombes!

JENNÏ.

Oui , vois-tu , là , en bas , ce monsieur en ha-

bit noir, et en perruque poudrée... ce notaire qui

court dans le jardin?

LAGUÉRITE.

Oui , morbleu ! mais c'est drôle ; il se sauve par

ici.

JENNY.
C'est qu'il a perdu la tète.

LAGUÉRITE.

Heureusement j'ai encore la mienne,

[11 sort encourante)

SCENE XIV.

JENNY, PAULINE, LÉON.

JENNY, sautant en l'air et frappant des mains.

Ah ! comme il court ! comme il court ! Combien

je suis contente...

LÉON , mettant la clef dans la serrure.

Adolphe ! Adolphe ! vous pouvez sortir.

ADOLPHE.

Mon ami, ma chère Pauline...

JENNY, à part.

Ah ! que ma sœur est heureuse ! Mais voyez

seulement s'ils s'occupent de moi !

ADOLPHE.

Mon cher Léon , que je te dois de remercî-

ments, et à vous surtout. Mademoiselle.

JENNY, d'un ton piqué.

Du tout, Monsieur, vous ne m'en devez pas,

adressez-les à ma sœur; c'est pour elle seule ce

que j'en ai fait... Je ne remis service qu'aux «eus

tpii ont confiance en moi, et qui ne me traitent

point comme un enfant.

PAULINE , «l'un ton de reproche.

Jenny, y penses-tu ?

JENNY.

Ah ! pardon; si tu savais quelles idées j'ai eues

un instant , des idées queje ne puis [n'expliquer,

mais qui faisaient que j'étais presque fâchée de ce

que tu étais contente. Mais vous avez raison, je

ne suis qu'un enfant, à qui il faut pardonner bien

des choses : (A Ldolphe.) ll'esl -ce pas, mon beatl-

ù-ère?

Aimi.riiE.

Oui, oui, ma jolie petite sœur, je pardonne,

el dé grand cœur.

Pàl LINS.

Et vite... On vienl de ce côté.

JENNY.

Sortez pat l'appartement de ma sœur, qui
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donne sur le jardin; vous, Léon, aidez-le à se

sauver.

LÉON.

Et toi ?

JENNY.

Et moi , et moi , je reste ; il faut bien empêcher

ce contrat ; il faut bien apprendre à mon père

que vous voulez en épouser un autre.

PAULINE.

Oh! d'abord, je n'oserai jamais le lui dire et

braver sa colère.

JENNY.

Eh bien ! c'est moi qui m'en chargerai ; qu'est-

ce que je risque? d'être mise en pénitence... et

je veux bien encore me dévouer pour vous. Allez.

(Pauline, Léon et Adolphe sortent par la porte a droite.)

Ah ! mon Dieu! c'est ce pauvre notaire que j'ai

fait arrêter.

SCÈNE XV.

JENNY, M. DE KKRKAYEL, LE BARON, LA-

GUÉRITE , tenant M. GUICHARD au collet.

LAGUÉRITE , bégayant.

Le voilà, voilà , voilà, voilà,

Ici je le ramène,
El. ce n'est pas sans peine;

Le voilà, voilà , voilà , voilà ,

Kl je réponds, morbleu ! de ce prisonnier-là.

GUICHARD, bégayant.

Ace transport brûlai

,

Quoi, nul ne nie dérobe'.

Accueillir aussi mal
In notaire royal :

Traiter de malfaiteur

Nous... un bonime de robe!

Ils m'ont, sur mon honneur,

Pris pour un procureur!

CHOEUR.
Le voilà , voilà , voilà , voilà , etc.

KEItKAVKL.

Laisse/., Laguérite. D'où venez-vous, Mon-

sieur?

GUICIIARO, bégayant.

De faire un... un testament.

LAGUÉRITE.

Et où alliez-vous ?

GUICHARD.

l'aire un contrat de ma... nia... mariage.

LAGUÉRITE.

C'est faux , mon commandant, il vient de sauter

par la fenêtre, et il allait prendre la clef tics

champs : demandez plutôt à mademoiselle Jenny.

GUICHARD.

Justement, je m'en rapporte à cette en... en-

fant.

JENNY, à part, d'un air mécontent.

Tiens, cette enfant !

GUICHARD.

N'est-ce pas, ma petite amie, vous me ici ih-

naissez ? M. Gui... Guichard, notaire tic la fa-

mille.

JENNY.

Sans doute, je vous reconnais. Ah ! mon Dieu!

vous êtes-vous fait mal tout à l'heure en sautant

par la fenêtre ?

GUICHARD.

Moi, j'ai sau... sauté!

(Laguérite prend Guichard par la main et veut l'emmener.)

SCÈNE XYT.

Les Précédents, M. DE ROSTANGES,
LE BARON.

M. DE ROSTANGES.

Eh ! mon Dieu ! quel est ce bruit? M. Guichard,

mon notaire , qui livre une bataille.

KEKKAVEL.

Quoi , c'est là votre notaire ?

M. DE ROSTANGES,

Et celui de toute la ville,

GUICHARD.

Voilà une heure que je le ré.. .répète à ces mes-

sieurs , et vous conviendrez que c'est très-désa-

gréable, moi dont les mo... moments sont pré-

cieux, et mon épouse, madame Guichard, qui

m'a... m'attend.

M. DE ROSTANGES, souriant.

En effet, j'oubliais que vous étiez jaloux : mais

puisque vous aviez envoyé un confrère, ce jeune

homme qu'ici j'ai vu tantôt à votre place.

GUCHARD.

A ma place !

M. DF. ROSTANGES. montrant le cabinet.

Oui , et qui même était indisposé , était ma-

lade...

LAGUÉRITE.

Comment , ils étaient deux ? Dites donc , mon

commandant , je crois que c'est le malade qui aura

sauté le pas ! (Il montre la fenêtre.)

KERKAVEL.

Je le crois aussi. Mais que nous disait donc

cette petite fille?

JENNY.

Écoutez donc, est-ce qu'on peut s'y recon-

naître? tous ces messieurs se ressemblent, c'est

le même uniforme.

LAGUÉRITE , sortant.

Il sera peut-être encore temps et je vous en

rendrai bon compte, (il sort.)
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GUICHARD.
Vous avez raison; c'est lui qui... qu'il faut ar-

rêter; certainement, un notaire qui s'introduit

dans les maisons pour vous enlever une cli...

clientèle , ce sont de ces abus que l'autorité doit

réprimer.

KERKAVEL.

Eh ! il ne s'agit pas de cela !

GUICHARD.

C'est qu'il y a un sort attaché à ce maudit con-

trat , et je crois vraiment qu'il ne se fera pas d'au-

jourd'hui ! Je viens u... une première fois, on me
fait attendre; une seconde, on... on me renvoie;

une troisième, on m'a... m'arrête.

LE BARON.

De sorte que si vous reveniez une quatrième ,

je ne sais pas ce qui vous arriverait. Eh bien !

raison de plus pour ne pas désemparer et pour

rédiger sur-le-champ les articles.

KERKAVEL.

Au fait , nous voulions un notaire quel qu'il

fût , le voilà , terminons.

M. DE ROSTANGES.

Oui, oui, terminons; mettez-vous là, et

écrivons.

(M. Guicbard est à la table, M. de Kerkavcl s'assoit a sa

droite ; le Baron et M- de Rostanges à sa gauche , eu

demi-cercle, de sorte que M. de Rostauges est le plus près

lie Jenll\.

JENNY, à part.

Ah! mon Dieu, les voilà tous d'accord. (Haut.)

Mais, mon papa, ma sœur qui n'est pas là?

M. m, ROSTANGES.

On la fera appeler pour signer.

l.l H II \UD, taillant sa plume.

C'est une chose bien importante , Messieurs

,

que la ré... rédaction d'un contrat de mariage ;

j'ai apporté mon Co... Code civil. Voyons pour

lis époux l'article des do... do... donations.

JENNi.

Ah! mon Dieu, monsieur Guichard, votre

femme a-t-elle envoyé à ma sœur ce modèle île

robe qu'elle lui avait demandé?

1,1 |i h Min , lanl t. mi court,

Qu'est-ce que c'esi ?

M. DE R09TAWGES.

Vous voyez bien , Jenny, que nous sommes en

affaires; < ' -'i 1 \ ,i||S arrive de nous interrompre,

je vais vous renvoyer.

n nry.

Mais , mon papa . c'esl essentiel . puisque c'esl

pour !' bal de ce soir.

i. m IIOSTANOES.

i i i bon, c'est lion, tenei-vous tranquille, ci

|on< a 1 1 il. ims votre cota avec votre poupée . ou

sinon...

JENNY va s'asseoir à l'autre coin du théâtre en prenant sa

poupée d'un air boudeur.

C'est désagréable; on ne peut rien dire.

M. DE ROSTANGES, sévèrement.

Qu'est-ce que c'est ?

JENNY.

Je ne dis rien, mon papa
, je joue avec made-

moiselle. (Pariant à la poupée.) Voyons , Mademoi-
selle , tenez-vous droite et obéissez-moi , pour

qu'au moins il y ait quelqu'un à qui ça arrive dans

la maison. D'abord , que je vous fasse belle pour
votre noce ; parce que je vais vous marier à

M. Polichinelle ; hein , ça vous convient-il? Non ?

eh bien ! c'est égal ; parce que dès que ça plait

au papa et à la maman, ça suffit. Qu'est-ce que
c'est? je crois que vous faites la grimace ? Vous

trouvez peut-être que M. Polichinelle est trop

vieux , et qu'il ne pourra pas vous conduire au

bal ? eh bien ! vous ferez comme madame Gui-

chard , qui y était l'autre jour avec ce petit blond,

M. Théodore, le maître clerc.

GUICHARD , qui nul s ils le et reste la plume en l'air.

Hein ! qu'est-ce? qu'est-ce que c'est?

M. DE ROSTANGES.

Eh bien ! qu'avez-vous donc ! continuez.

GUICHARD.

Rien. C'est que quelquefois ces petites filles

font des remarques.

JENNY, continuant à parler a sa poupée.

Dieux ! que vous allez être une belle madame

,

avec ce chapeau-là ! voyez-vous, vous seriez ma
bonne amie ; et je viendrais vous faire la cour.

Voyons un peu. Mademoiselle, qu'est-ce que

vous me diriez ? allons donc , répondez-moi

,

comme disait ce malin ma sceur à ce beau jeune

homme.
LE BARON* ,

prêtant l'oreille.

Hein!

M. DE ROSTANGES , l'arrêtant.

Chut! taisez-vous donc. (n$ écoutent.)

JENN-i.

«Oui, c'est vous que j'aime et que j'aimerai

» toujours; en vain on veut me mai ici' à un autre,

« cela esl impossible à mon cœur. »

M. DE ROSTANGES, roui inl - lever.

Morbleu !

LE u MON , In retenant à «on tour.

Mais, mon ami, lenez-vnus donc!

GDICD Min.

Nous disons, après cela, pour les acquêts de

la c mmiaulé?
i i 11 MON .

: ml touj "ii

oui, nui. faites comme vous l'entendrez.

il jcnnj ! Allons, elle M M'ul plUS parler

;i présent,



LA PETITE SOEUR. 363

JENNY fait un gcstfi pour montrer qu'elle s'aperçoit qu'on

l'écoute, et elle continue.

Voyons maintenant votre leçon de lecture , car

vous êtes bien peu avancée pour votre âge ; ma

clièreamie, vous êtes si paresseuse... Allons, li-

sez avec moi. ( Prenant un papier sur la table et faisant

lire sa poupée.) M, a, ma, chère... Pauline.

M. DE ROSTANGES, à part.

Une lettre adressée a ma lille !

LE BARON.

A ma prétendue !

JENNY, épelant.

N, o, t,not... notre; a, m, am... o, u, r,

our... notre amour... mais allez donc, Mademoi-

selle , tout le monde connaît ce mot-là.

H. DE ROSTANGES.

Si je pouvais prendre cette lettre !

(Pendant qu'il s'approche doucement pour la saisir, Jenny,

qui l'observe du coin de l'œil, déchire le papier eu sept

ou huit morceaux. )

LE BARON, a part.

Oh ! la petite masque !

JENNY.

C'est bien ; voilà maintenant de quoi vous faire

des papillottes.

M. DE ROSTANGES.

Que venez-vous de déchirer là , Mademoiselle ?

JENNY, froidement.

Rien , mon papa ; c'est une lettre à ma sœur

,

un papier qu'elle a laissé traîner.

M. DE ROSTANGES.

Et de qui est ce papier ? car je présume que

vous l'avez lu?

JENNY.

Oh! oui, mon papa , et tout couramment; si

vous m'aviez entendue, vous auriez été bien con-

tent , mais je ne sais pas ce que ça veut dire
;

c'est d'un jeune homme qui parle de llammc

,

d'amour; et qui dit qu'il est le mari de ma sœur,

vu que ma sœur lui a promis de l'épouser.

LE BARON.

De l'épouser !

M. DE ROSTANGES, au Baron.

Laissez donc, laissez donc. (A jenny.) Et quel

est son nom ?

JENNY.

Oh ! son nom , je l'ai retenu parfaitement ; c'est

M. de Villiers, officier de marine.

KERKAVEL, M. DE ROSTANGES ET LE ItARON,

chacun avec une intention différente.

Villiers!

( Le Baron et M. de Rostangcs se mettent S rirei 1

M. DE ROSTANGES et LE BARON.

Ah ! ah ! ah !... elle m'a fait une peur !

JENNY.

Eh bien! qu'est-ce qu'ils ont donc ?

LE BARON , riant et regardant Rnstanges avec intelligence.

C'est ça ; la petite sœur a écouté aux portes

,

impossible de lui rien cacher ; je vois qu'elle sait

mon nom.
KERKAVEL.

Comment, votre nom?
LE BARON.

Eh ! oui , c'est le mien.

KERKAVEL.

Monsieur de Villiers ! celui qui a eu cette que-

relle avec le vice-amiral ?

LE BARON.

Moi-même , et vous allez le voir tout à l'heure

,

quand je signerai au contrat.

KERKAVEL.

Comment, c'est vous! ah! mon ami! mon

cher ami ! pourquoi diable êtes-vous venu me dire

cela ! j'en suis désolé !

LE BARON.

El pourquoi donc ?

KERKAVEL.

Désespéré, vous dis-je; mais je suis obligé de

vous arrêter.

LE BARON.

M'arrêter

!

JENNY.

Allons, voilà que j'ai fait arrêter l'autre ; ils ne

s'y reconnaissent plus.

KERKAVEL.

Si , vraiment; j'y vois clair, vous êtes condamné

à trois mois d'arrêts; et comme vous n'en avez

encore subi que deux et demi...

LE BARON.

Qu'est-ce que vous dites donc là?

KERKAVEL.

Ne voilà-t-il pas deux mois et demi que vous

êtes au château Saint-Vincent , que vous vous en

êtes échappé avant-hier , qu'on a donné ordre de

vous poursuivre!

LE BARON.

Ah ça ! il perd la tête, le commandant.

SCÈNE XVII.

Les Précédents, LAGUÉRITE.

LAGUÉRITE.

Monsieur le major! monsieur le major! bonne

nouvelle ; notre fugitif est rattrappé.

Aiu : Du jnrlmji' de hi rii hisse.

i,i.i. i- à ma diligence extrême,

Vni-. venons d'arrêter ses pas.

KERKAVEL.
Je le sais bien , car d est ici m^me.

LAGUÉRITE.
Non, morbleu! puisqu'il est là-bas.
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KERKAVEL , montrant le Baron.

Quand je te dis que le voilà , regarde.

LAGUÉRITE.
C'est un de plus. Tenez bien celui-là,

Mon commandant, il faudra qu'on le garde
l'ourle premier qui nous échappera,

L'autre a été pris par nos gens au moment où il

voulait sortir des jardins: il est convenu lui-même

qu'il était monsieur de Villiers notre prisonnier,

et je vous le ramène.

LE BARON.

Air. du vaudeville du Colonel.

Oui, je ne sais encorsi l'on m'abuse,
.Mais je ne puis deviner, sur ma toi

,

Le galant homme qui s'amuse
A se faire arrêter pour moi.

Dans mon malheur me dérober ma place,

De ma prison me voler les ennuis,
Heureux celui qui trouve en sa disgrâce,

De tels fripons dans ses amis.

( Voyant Adolphe. )

Eh î c'est mon neveu !

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, ADOLPHE, PAULINE,
LÉON.

ADOLPHE.

Lui-mémo , qui n'a pu échapper à son sort ;

mais qui, avant de retourner en prison, vient for-

mer opposition au mariage.

KERKAVEL.
Je comprends enfin. ( Montrant Adolphe. ) C'est

monsieur qui est à la lois le prisonnier et ramant

pi . fi i é.

VI. DE ROSTANGES el LE BARON.

Commenl l'amant préféré?

Kl KK IVEL.

Eh ! parbleu , il n'y a pas de quoi se fâcher , et

je Mius en Félicite au contraire. Savez-vous, mon
ami, que ce jeune homme a fait un chemin su-

perbe, qu'il n'a plus que quinze jours à passer en

prison, et qu'après cela il scia rail contre-amiral?

101 s.

Contre-amiral?

KERKAVEL.
J.li oui ! sans doute; c'est ainsi que l'a décidé le

ministre : trois mois d'arrêts pour punir son insu-

bordination, el le grade de contre-amiral pour
récompenseï son mérite.

Il \N1.

Mon beau-frère, contre-amiral !

il un . , Idolphc.

Dites donc, vous me ferez enseigne, n'est-ce

pas ; vous savez que je manœuvre joliment.

il BARON.

Commenl '. mille bombes '
il Berail vrai

KERKAVEL.
Oui , mon cher : comprenez-vous enfin ?

LE BARON.
A merveille, excepté que c'est moi qui ai le

grade, et que c'est mon neveu qui a eu les ar-

rêts.

KERKAVEL.
Comment ! il serait possible!...

ADOLPHE.
Quoi, mon oncle, c'est pour vous que j'ai été

arrêté ?

LE BARON.

Oui, mon Adolphe, oui, mon pauvre garçon

,

U1 as plis ma place en prison. ( Regardant Pauline.)

Il est vrai que tu l'avais déjà prise autre part, ce

qui établit une sorte de compensation , mais ce

qui n'empêche pas que je ne sois ton débiteur.

GUICHARD , se levant, le papier à la main.

Messieurs, tout est fini, el je dis : ce n'est pas

sans peine.

JENKY.
Vous aviez raison, monsieur Guichard; voilà

un contrat qui ne se fera pas d'aujourd'hui, car il

faut le recommencer.

GCICHARD.

Comment! le recommencer?

JENNY.

Eh oui; demandez plutôt. N'est-ce pas, mon
papa . tpic vous voulez bien que M. Guichard en

fasse un autre ?

LE B VI'.ON , prenant la main de Roslanges.

Eh ! sans doute, il le faut bien, à condition

qu'il j joindra une belle et bonne donation de

cinquante mille crus à mon neveu et à ma nièce.

JENN1 , i Pauline età Adolphe.

Qu'est-ce (pic je vous avais promis'.'

ADOLPHE.
Ah ! mon oncle !

LE RARON.
.le te dois ça , mon ami , eYsl le prix de ma

rançon; mais mon trimestre n'est pas acquitté;

j'ai encore quinze jours de prison.

LAGUÉRITE, au Baron.

Si monsieur voulait, je les lui ferais au même
prix.

LE BARON.

Non, non, il est des circonstances où il faut

enfin paver de sa personne: je vous suis, mon
cher major: niais j'espère que vous viendrez me
voir en prison : que nous ferons des piquets,

KERKAVE1 .

.le vous le promets, monsieur l'amiral.

I I B MION.

Quanl ii loi, Jennj . qui nous as fiait enrager

aujourd'hui, prends garde, il se pourra bien (pie

dans cinq ou siv ans je me venge sur lui.
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ADOLPHE.

Je ne vous conseille pas, mon oncle; voilà

Léon qui pourrait encore prendre voire place.

VAUDEVILLE.

AIR : La ville eti bien , l'air est très-pur (du Col..nu .

JENNY, à M. de Rostanges.

Enfin, tout le monde est content,

Je vois heureux tout ce que j'aime

,

Pourtant, je ne suis qu'un enfant;

Tantôt vous le disiez vous-même.

Ah ! combien je suis Bère aussi

.

Grâce à ma petite équipée,

De mus avoir l'ait aujourd'hui

Jouer encore à la poupée.

M. DE ROSTANGES.

Tous ces biens, objets de nos vœux,

Et qui font le mépris du sage ,

Sont plus futiles;, ses 5 eux

Que i s hochets du premier âge.

Que nous portions , liers et contents

,

Le sceptre , la lyre ou l'épée

,

Nous sommes toujours des enfants,

Nous ne changeons que de poupée.

LE BARON.

Quoique le fait soit étonnant.

Je conçois bien , sur ma parole

,

Qu'en ces lieux un jouet d'enfant

Comme un autre ail rempli le.

Le hasard règle nos destins ,

Et dans des places usurpées

J'ai déjà vu tant de pantins,

Qu'on peut bien y voir des poupées.

LÉON.

On est libre, heureux e( garçon,

On a vingt, mille éCUS de rente ;

Et dans quelque bonne maison

On prend une femme charmante,

Jeune, brillante, et caetera,

Et de sa toilette occupée :

On veut une épouse , el voilà

Qui- l'on achète une poupée.

JENNY , au public.

Devant vous , en tremblant, je vien

( Montrant sa poupée. )

Vous présenter mademoiselle ,

Voyez qu'elle est jolie, eh bien '.

Elle est encor plus easiiellc.

Je tiens beaucoup à mes joujoux;

Et de terreur je suis frappée,

En pensant que voire courroux

Peut faire tomber ma poupée.

»aÇ£$#8:£36-
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LE MARIAGE ENFANTIN,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique.

le 1G août 1821.

En Eociétû avec M. Delavigne.

sSOis

ÏJtvsonnagts.

URSULE DEMIREVAL, riche héritière.

CELINE DE MIREVAL, sa cousine, âi;é,ededix

à onze ans.

M le comte DE LUZY, mousquetaire , mari

d'Ursule. £•

OCTAVE DE 1ÎALAINV1LLE, amant de Céline.

M. POT-DE-VIN, intendant.

GROSJEAN, paysan.

Villageois et Villageoises.

La scène se passe en 17 30, à vingt lieues de Paris, dans un château gothique.

Le tbé&tre représente un salon gothique. l>eu\ portes latérales , une cheminée , sur laquelle sont plusieurs \ase>
;
au fond , doux grands

fauteuils; uuo taLlc, des sièges; une feneiro à gauche.

SCENE PREMIERE.

imSULE, l'OT-DE-VIM.

( t reule est

.

table ci écrit. ]

POT-DE-VIN,

Il est VI u de (lue (pi :>n trouverait dillicili'li-i nt

une jeune personne plus studieuse , el plus appli-

quée <|ite notre jeune maîtresse. Elle ne m'a pas

seulement \tt entrer.

URSULE , apercevant Pot<le-Vin, et serrant précipitam-

ment sa lettre.

Qui vient là'.' Comment ! c'est vous, monsieur

Pot-de-Vin ?

POT-DE-VIN.

Oui, Mademoiselle, en qualité d'intendant du
château, je suis partout, je vois tout. Il esl vrai

dédire (pie j'ai la vue lionne. [Inuiquanl le papiei

i main. |
LVsi . je le présume, uni'

lettre qu'il faut porter quelque part?

t KM l.i , ien inl li
,

i| I le mi tl ml d ins «on tein.

Non , non. (.'esi une lisie de livres.

POT-DE-VIN.

De livres de méditation . j'en mus sur; car ions

en lise/, beaucoup, el |e ne m'étoi plus de mis

projets ; maîtresse de vous-même, el d'une for-

i Immense, vous retirer «lu monde, entrer

dans un chapitre de chanoinesscs ; \oila qui doit

servir de modèle à toutes les jeunes personnes

de la province.

URSULE.

Mais si elles faisaient toutes comme moi, je ne

sais pas si la province y gagnerait ; d'abord on se

marierait peu.

POT-DE-VIN.

Et tout n'en irait que mieux. Je ne conçois pas

celle manie qu'ont maintenant les jeunes person-

nes de qualité ; elles veulent toutes se marier.

Ain de Marianne.

Selon moi , C'est une folie :

il vaut bien mieux, en vérité,

Garder pour soi toute sa vie

s.i fortune el --.i liberté.

Pour un grand bien,

Je saisforl bien

Qu'il faul un maître, el surloul un gardien :

(?esl mon devoir;
El J'ai pu voir

Que quand on veul gérer,

Administrer,

Plus d'un souci mus accompagne ;

il foui de l'aide... eh l i
'- l'on prend

,

An lieu d'époux, un intendant;

El tout le mo y gagne.

l esi ce quefail mademoisellede Mireval, voire

tante.

I RSl II.

Permettez, monsieur rot-dc-Vin : malgré ses
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soixante ans, ma tante n'est point une ennemie du

mariage.
POT-DE-YIN.

Il est vrai qu'elle l'encourage beaucoup clans

ses domaines ; mais pourquoi l'aime-t-elle ? parce

qu'elle a toujours été demoiselle ; et moi je le dé-

teste, parce que...

UBSULE.

J'entends , vous avez été marié ?

POT-DE-VI x.

Mieux que cela , je le suis encore ; j'ai de la fa-

mille ! heureusement mademoiselle Céline , votre

cousine , par suite du parti que vous prenez , va

réunir sur sa tête l'héritage que vous partagiez

ensemble ; n'ayant que dix ans , et orpheline

comme vous, il se peut que d'ici à quelque temps

elle ait besoin d'un intendant.

UBSULE , souriant.

Je crois que celle-là préférera un mari.

POT-DE-VIN.

Elle peut prendre les deux , et n'en sera que

mieux, tant elle est étourdie; car il est vrai de

dire

ERST/LE.

Je remarque , monsieur Pot-de-Vin , que voilà

une locution que vous affectionnez beaucoup : //

est vrai de dire!...

POT-DE-YIN.

C'est une habitude que j'ai prise, en réglant

mes comptes, et que j'ai conservée, parce que,

dans la bouche d'un intendant , cette phrase-là

ne peut pas nuire ; seulement ra étonne d'abord

,

et puis l'on s'y fait.

Air. lie l'Écu de six francs.

En ma personne on voit , du reste,

In intenuanl (Je qualité,

Et j'ai su , par un pain modeste
,

M'arromlir arec probité, (bit.)

Oui ma fortune, je m'en vante,

Se trouve faite, OU peu s'en faut.

URSULE.
Ah: tant mieux! vous alleï bientôt

Songer à celle de ma tante.

(Ou sonne.)

POT-DE-VIN.

Tenez , la voilà elle-même qui sonne ; ce sera

quelque nouveau tour que lui aura joué mademoi-

selle Céline. Depuis que H. le barou de Balain-

\illr s'est avisé d'envoyer ici son (ils Octa

deux enfants-là nous font tourner la tète. Ils sont

curieux ! curieux '.... A propos, savez-vous pour-

quoi depuis hier soir on a décoré la chapelle du

château'.' J'ai \u apporter de Paris quelque chose

qui ressemble à une corbeille de mariage. (On

lonnccm .) On
J

ra, mi ; ra! à peine si l'on

peut causer une minute !

! il ;urt.)

SCÈNE II.

URSULE, seule.

Le voilà parti ;
plaçons vite ma lettre sous ce

vase , dans l'endroit accoutumé. Fut-on jamais

plus malheureuse ! être mariée depuis huit jours ,

et n'oser pas même écrire à son mari ! Ce bruit

de ma vocation religieuse est tellement établi , je

l'ai moi-même annoncé si formellement à matante,

et à tous mes parents , et même à la cour, que je

tremble à l'idée seule de l'éclat que cela va pro-

duire ! Comment leur avouer que je n'ai jamais

cessé d'aimer M. de Luzy, que la nouvelle de sa

mort , répandue par un courrier de l'armée ,

m'avait seule décidée à renoncer au monde , et

que maintenant... eh bien ! maintenant je suis sa

femme ; et il faut toujours qu'on le sache.

Air de Têniers.

Je lui jurai constance pour la vie

Quand il partit pour les combats
;

Au ciel je jurai d'être unie,

Alors qui' j'appris son trépas.

Des deux serments que mon cœur se rappelle,

Lequel tenir'... dans mon trouble secret,

Je me suis dit : Je dois être fidèle

Au premier serment que j'ai fait.

Il n'y a donc plus à présent que ce mariage à dé-

clarer, et si je pouvais m'enlendre avec M. de

Luzy... mais quand il vient quelquefois chez ma
tante, j'ose à peine le regarder, il me semble que

tOUS les veux SOIlt ÛXéS Sur moi (montrant le vas.) ;

et si l'on surprenait ma correspondance avec un

mousquetaire , quel scandale !

SCÈNE III.

URSULE, CÉLINE.

URSULE.

Eh mais ! Céline où xas-tu donc ainsi ? comme
le voilà grave et sérieuse? et ce mouchoir à la

main, en héroïne de roman? (v part.) Elle veut

déjà faire la grande dame.

CÉLINE.

Je ne sais , ma cousine , mais jesuis toute triste.

I BSULE.

Eh bien! il faut te dissiper, il faut jouer.

CÉLINl .

Je ne peux plus, mes joujouv. m'ennuient.

I B81 LE.

Voilà qui est terrible ; alors cherche Octave , ton

pelit camarade.

CÉLINE.

Octave ! il n'es! pas en train déjouer non plus,

h esl comme moi.

kiA-.AvutUât que je l'aperçoit (d'AztiitiA .

Nous in- savons d on vient cela;

C'est ce qui nie tourmente ;
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Je suis triste s'il n'est pas la ,

Lui, si je suis absente.

Avec lous les petits garçons,
Sous le tilleul quand nous dansons,
le n'aime [bis) que ses chansons.

S'il prend quelque autre pour sa dame
J'en suis chagrine an fond de l'âme :

Dis-moi don (a vient?

A quoi tout ça tient?

Je n'en sais rien , voilà le Trial

.

Si je I savais, ça m' s'rail égal.

DEUXIÈME COUPLET,

Pourquoi , dés qu'on veut le punir,

Suis-je toute tremblante:'

Pourquoi suis-je prête à rougir

Quand son maître le vante?

Les bonbons préférés par lui

Sun! ceux que je préfère aussi:

Pourquoi (bis) donc en est-il ainsi'

Quand nous sommes loin de ma tante,

Pourquoi donc suis-je si contente ?

Dis-moi d'où ça vient?

A quoi tout ça tient?

Je n'en sais rien . voilà le mal :

Si je I' savais, ça m's'rait égal.

URSULE, à part.

Eh rn;iis! a-t-on idée... à cet âgc-là! (Haut.) Je

vous assure, Céline, que je n'entends rien à lotit

ce que vous venez de me d ire.

CÉLINE.

Oh ! que si fait ! et si vous vouliez me dire ce

qu'il faut faire pour que cela se passe...

URSULE.

Qu'est-ce que c'est que cela, mademoiselle?

est-ce que je le sais.'

CÉLINE.

Sans doute ; \oiis croyez peut-être que je n'ai

pas remarqué que vous avez été foui comme moi!

vous \ otis promeniez toute seule dans le jardin.

et puis vous pleuriez, ou bien vous vous arrêtiez

en faisant comme Cela. (Fusant le geste de soupirer.)

El quand vous étiez dans le salon, mis \ eux étaient

toujours tournés vers la porte : le moindre bruit

unis faisait tressaillir: cl quand on annonçait un

certain monsieur en épaulettes et en habit roture,

mis joncs devenaient sur-le-champ de la couleur

de son uniforme.

URSTJL1 .

C nenl ! Mademoiselle, li! c'csl fort mal

d'eue curieuse.

CÉLINE.

Sans compter que loin vous ennuyait, et qu'il

\ avait souvent à table de si bonnes choses dont

vous ne mangiez pas; cela me faisait unépeine!

je me disais : Ma cousine esl bien mal. nie, elle

vacnmourir.ii Ah! bien oui, voilà que tout à

i oup, depuis... | ptani i" «doigt»] oui . depuis

septjours, cela a tout à fait changé; d'abord vous

aviez un petil air confus et étonné , qui élail si

drôle... ci |iins de temps en temps , quoique vous

fussiez seule, et qu'il n'\ cûl i>as la d'unil .

vous vous mettiez à rougir à part vous , et comme
d'une idée qui vous venait... et tenez, voilà que

ça vous reprend dans ce moment.

URSULE, découcertée.

Du tout , Mademoiselle ; et c'est trés-iiîal ce que

vous dites-là. (a part.) Mais voyez donc, moi quime
me croyais en sûreté , j'avais là un espion.

CÉLINE.

De ce moment-là vous êtes devenue gaie, tran-

quille ; et j'ai bien vu que ça irait tous les jours

de mieux en mieux ! ça n'a pas manqué ; je n'osais

pas vous demander votre secret, mais je me suis

dit: «Patience, en faisant exactement tout ce qu'a

» fait ma cousine, ça me réussira peut-être comme
» à elle. » Voilà pourquoi je me promène tous les

matins dans le jardin, que j'en ai mal aux jambes;

et puis, je fais comme vous : l'air rêveur, les sou-

pirs, et puis le mouchoir... étaliez, faut avoir

de la patience, car c'est joliment ennuyeux; et

puis tantôt à dîner , cette belle crème au chocolat

dont j'ai refusé de manger , c'était pour faire

comme vous ; eh bien ! tout cela n'y fait rien , cela

va toujours aussi mal ; et il y a sans doute quel-

que auU'e chose qu'il faut que vous nie disiez.

URSULE , à part.

Mais a-t-on jamais vu? (Haut. ) C'est très-vilain,

Mademoiselle, d'avoir ces idées-là à votre âge; et

si vous en parlez encore , je le dirai à ma tante

,

qui vous grondera d'importance.

CÉLINK.

Ah ! vous le direz à ma tante ! Eh bien ! Made-

moiselle, si vous êtes rapporteuse, je le serai

aussi; et je raconterai ce que j'ai vu hier, quand

toute la société se promenait dans l'allée des mar-

ronniers.

URSULE.

Qu'est-ce que vous avez vu , s'il vous plaîi ?

ci: i.t \t'.

J'ai très-bien vu que m. de Luzy a saisi le mo-

ment oit il vous donnait la mai:] , pour vous glisser

un papier.

URSULE, lui Cuisant signe de se taire.

Céline, au nom du ciel !

CÉLINE , plus haut.

( l'est lion ! c'est bon ! je le dirai à ma tante , je

le. dirai à tout le monde !

i RSULE.

C'est fait de moi !

CÉLINE.

C'csl selon.

Al II : .li I "lin: un.

\ olro secrot

Sans douloosl infnilliblo,

Puisqu'il a mi produire mi tel effel

\ m.', chagrins daignez Mro sen ib

Je nu' 1.111,11 dites mol, s'il vuu> plan.

Votre secret.
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D'un tel secret

La puissance esl divine :

Ce beau monsieur, dont le nom vous troublait,

Jadis Sj triste , a maintenant, cousine.

L'air si content: j'en suis sûre, il connaît

Votre secret.

UBSULE , à part.

Quel embarras ! et comment faire ? me voilà

pourtant à la discrétion de cette petite fille. (Haut.)

Eli bien ! Céline , écoutez; si vous voulez être bien

sage, je vous promets de vous le dire dans huit

jours. (A pan.) Je vais parler à ma tante; il faut

dès demain l'envoyer en pension.

CÉLINE.

Dans huit jours? vous me le promettez? c'est

bon ! mais dites-moi , ma cousine , il doit y avoir

encore quelque autre chose, que...

UBSULE.
Non, non, voilà tout; et si tu ne dis rien d'ici

là, si je suis contente de toi, je te promets un

beau cadeau.

(Elle sort.)

SCÈNE IV.

CÉLINE, seule.

Un cadeau ! un cadeau ! je n'y liens pas , j'aime

mieux les secrets que les cadeaux, parce que c'est

si joli un secret qu'on ne sait pas ! mais il me
semble que ma cousine la chanoinesse aime beau-

coup ce salon de compagnie, qui sépare nos deux

appartements : d'abord elle y est toujours ; hier

elle s'est approchée deux ou trois fois de ce vase

de fleurs, et un instant après, M. de Luzy... (EUe

a l'air de réfléchir un instant, elle court au lase qu'elle sou-

levé.) J'en étais sûre , un papier... Ah ! que je suis

contente! un papier plié en cœur; juste comme
celui que M. deLuz\ a remis à ma cousine d'un air

si mystérieux. Eh mais ! maintenant (pie j'y pense,

c'est peut-être ce qu'on appelle un billet doux ;

c'est cela même, car elle l'avait serré bien soi-

gneusement là, avec sa croix d'or. C'est bon!

c'est bon ! voilà aussi où je les mettrai. Ah ! c'est

Octave !

SCÈNE V.

CÉLINE , OCTAVE , en habit à la française , en bas de

soie blancs, mais sans épée.

CÉLINE.

Eh bien ! comment cela va-t-il ?

OCTAVE, tristement.

Cela ne va pas bien ; et toi ?

CÉLINE.

De même. Tu n'as donc rien trouvé ?

OCTAVE.

oh ! si vraiment; je causais tout à l'heure avec

la petite Jeannette, la Bile du jardinier...

m.

CÉLINE , fièrement.

Et pourquoi rausez-\0Hs avec ces personnes-

là , Monsieur? cela ne sied point aux gens de

qualité.

OCTAVE , de même.

Je le sais , Mademoiselle ; mais quand les gens

de qualité ont besoin des personnes... et puis

d'ailleurs il y a manière de se faire respecter. Je

vous disais donc que pendant que je lui parlais

elle s'est mise à rire , et m'a dit (cela va bien \oits

étonner) , elle m'a dit... que j'avais l'air d'un

amant.

CÉLINE.

Un amant ! comment , Monsieur , vous êtes

un amant? eh bien! par exemple, si je l'a-

vais su...

OCTAVE.

Qu'est-ce que tu aurais fait?

CÉLINE.

J'aurais fait, j'aurais fait... qu'il y a longtemps

que je connais ça ! Dn amant! c'est un amoureux.

Tu ne te rappelles pas madame la baronne qui en

a un , la comtesse qui en a un aussi , et puis la

marquise qui en a deax ?

OCTAVE.

Oui, oui. J'y suis maintenant, et il faut conve-

nir que nous étions bien simples ; mais dis-moi

,

amoureux, comment guérit-on de ça ?

CÉLINE.

Dame ! je n'eu sais rien ; et il faudra que lu le

demandes encore.

OCTAVE.

Écoute donc ! Tu m'envoies toujours deman-

der, c'est ennuyeux! ce n'est pas que Jeannette

me le dirait bien, j'en suis sûr; mais elle com-

mence toujours par me rire au nez, et c'est désa-

gréable , parce qu'on a l'air d'une bête.

CÉLINE.

C'est juste; si nous pouvions le deviner à nous

deux , cela vaudrait bien mieux. Écoute. Je crois

que j'ai un moyen qui a déjà réussi à nia cousine

Ursule et à M. de Luzy ; fais comme si tu me don-

nais le bras , et promenons-nous.

OCTAVE , lui donnant le bras.

Bien Volontiers. ( Us se promènent sur le théâtre. )

CÉLINE.

On ne nous regarde pas ?

OCTAVE.

Pardi ! il n'y a personne.

CÉLINE, lui glissant mystérieusement le billet dans la main.

Eh bien ! tiens.

OCTAVE , le prenant entre les detu doigts, et l'élevant

en l'air.

Qu'est-ce que tu veux que je fasse de cela ?

CÉLINE.

Est-il ignorant ! C'est un billet doux ! mais ne
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le montre donc pas comme cela, fais du mystère.
(Faisant le gesle de cacher le billet.)

OCTAVE.

A la bonne heure ! et puis après ?

CÉLINE.

Et puis après, lis-le vite, et n'oublie pas que
c'est moi qui te l'adresse.

OCTAVE.

C'est-i drôle tout cela !

BNSBÎIBLE.

Ain : Le voilà, ce billet joli, etc. (Azêma).

Le voilà, ce billet joli

,

Ecrit par ma cousine;

Si déjà, j'imagine,

A (|ucl(|iie autre il a réussi,

Kous pouvons l'employer aussi.

OCTAVE, lisant.

« Toi qui reçus nia loi, toi pour qui je soupire,
» U charme île ma vie! ù mon souverain bien!
i. Mon cœur, qui loin de toi ne sait ce iju'it désire,
j. iNlut que lu parais ne désire plus rien. »

CÉLINE.
Enlends-lu bien cela'

OCTAVE.
Toi pour qui je soupire.

CÉLINE.
charme de ma vie !

OCTAVE.
mon souverain bien:

CÉLINE , parlant.

Eb bien ! qu'est-ce que ça te fait?

OCTAVE , de même.

Il me semble que ça me fait plaisir, et que ces

mots-là sont jolis à répéter.

CÉLINE.

Oh ! ma cousine avait raison.

( Ils chantent < usemble. 1

ia ee billet joli,

Écril par ma cousine;

Si déjà , j'imagine
,

A quelque autre il a réussi

,

Noua pourrons l'employer aussi.

(Ou entend dans l'intérieur plusieurs voix qui appellent :

i m : !.• in.'
:

)

SCENE VI.

Les Précédents, UflSULE.

i BSl i.i .

Eb bien! que faites-vous là ? Octave! Céline!

n'entendez-vous pas qu'on vous appelle de tous

les côtés? m. i tante voua demande tous les deux.

octavi .

i si-ce pour nous gronder , ma cousine 9

i Ml i.i:.

.i,- n' . len. il esl arrivé il \ a une heure

un courrier de Paris, et sur-le-charap ma tante a

lait expédier |c ne Bail combien de lettres pour

tous les environs du château; c'est peut-être du
monde qui nous arrive. Je m'en vais bien vite,

pour ne pas être obligée de le recevoir ; ne dites

pas que vous m'avez rencontrée.

CÉLINE.
Oui , ma cousine.

URSULE.

Et n'oublie pas ce que je t'ai recommandé.
CÉLINE.

Oh ! soyez tranquille, cela va déjà mieux. ( Fausse

sortie. Elle revient sur ses pas , glisse la lettre sous le rase , et

au moment où Ursule tourne la lùte , elle dit tout haut à Oc-

tave:) Mais venez donc, Monsieur; je suis sûre

qu'il craint d'être grondé... fi ! un homme; moi
qui ne suis qu'une petite tille, je n'ai pas peur.

Adieu , ma cousine.

( Us sortent tous les deui en courant.
)

SCÈNE VII.

URSULE , puis M. DE LLZV.

I KSI LE , les regardant courir.

11 faut qu'il y ait quelque chose d'extraordinaire

dans le château, car il y règne une activité... je vois

d'ici tous les domestiques qui vont et viennent

d'un air empressé; peu m'importe en tout tas,

pourvu qu'on ne vienne point me troubler. ( se

retournant el apercevant M. de Lusy. ) Comment ! c'est

vous, mon ami.' par quel hasard vous présentez*

vous aujourd'hui de si bonne heure chez ma
tante ?

LU/. Y.

.le viens d'être invité par elle-même, ainsi que

presque toute la noblesse des environs. Un billet

que m'a remis son coureur m'engage à me trouver

le plus loi possible au château, pour assister à

une cérémonie sur laquelle elle ne s'explique

point, afin de me laisser, dit-elle, le plaisir île la

surprise.

URSl

J'y suis ; ce sera le couronnement de quelque

rosière ! ma taule est folle des rosières.

Ain : /.. choix que fuit (oui ta village.

ions les ans une jeune Bile

Ueçoil l.i couronne en ers lieux .

Ma lanle veul que sa Famille

Dispute ces prix glorieux.

Sa main les offre à l'Innoceni

Bien plus encor qu'à la beauté;

El m (ii destinuil un ,
je pense,

Que s.m vou i aurai mérité.

I.U/.Y.

Vous devinez avec quel empressement j'ai ac-

cepté l'invitation île votre tante, et combien main-

tensnt j at peu d'envie de m', rendre; jivuk un

pressentiment que vous ne seriez pas à cette fête,

et que je pourrais ni vous trouver seule quelques

instants.
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URSULE , avec leaûreise.

Seule... non ! j'y s rais déjà avec vous ! je vous

avais écrit à noire adresse ordinaire.

l.l'ZY, allant prendre la lettre.

Je vous entends ; niais puisque vous voilà , dites-

moi ce qu'elle contient.

URSULE.

Non, Monsieur ; il est des chosesqu'on est bien

aise d'écrire , et qu'on ne veut pas dire tout haut.

LIZY.

Ain : Ainsi que cous , Mademoiselle.

Aie disiez-vous au moins que de l'absence,

Ainsi que moi, vous sentiez le tourment.'

Me disiez-vous qu'avec impatience

Vous altendiez ce doux moment?
A l'époux qui pour vous soupire

Promcttiez-vous le bonheur qu'il poursuit.'

URSULE.
Je ne sais pas si je dois vous le dire ;

Mais peut-être l'avais-ja écrit :

Oui je crois (bis] que Je L'avais écrit.

LIZY.

Eh bien ! pourquoi ne pas prendre un parti ?

pourquoi tarder plus longtemps à déclarer notre

mariage ? qui vous arrête ? est-ce rembarras de

faire un tel aveu à votre tante ? niais il n'y a pas

de nécessité de le lui faire de vive voix : nous pou-

vons partir et lui envoyer mie lettre bien respec-

tueuse
,
qui la préviendra de tout.

Ursule.

A la bonne heure ; mais après la résolution que

j'avais prise, je songe toujours à l'éclat que ce

mariage-là va faire dans la province.

LIZY.

Raison de plus pour s'éloigner et pour se déro-

ber aux méchants propos; d'ailleurs ce qui fait

événement en province n'est pas même remarqué

à Paris, et personne n'y pensera à nous. J'ai déjà

donné mes ordres , fait préparer mon hôtel pour

vous recevoir; et, si vous y consentez , ce soir, à

minuit , je serai sous les murs du parc avec une

chaise de poste et Dubois, mon domestique.

URSULE.

Gomment! ce soir?

L17.Y.

Eh bien! vous voilà déjà tout effrayée!... Al-

lons, Ursule» une bonne résolution, et surtout

n'allez pas vous dédire au moment du danger. On
vient... c'est convenu.

SCÈNE VIII.

Les Précédents , POT-DE-V1N.

POT-DE-WX.

Ah! mon Dieu, quelle nouvelle! et qui s'en

s crait jamais douté'.'

i [SI . .

Eh bien ! Pol-de-Vin, qu'avez-vous donc?

POT-DE-VIN.

Mademoiselle, je ne veux pas le croire, moi

qui l'ai vu... il est vrai de dira que la chose est

surprenante) foudroyante et anéantissante.

LUZY.

Eh ! mon Dieu ,
qu'est-il donc arrivé ?

POT-DE-VIN.

Une lettre...

URSULE.

Comment ! c'est cela ?

POT-DE-VIN.

Laissez-moi me reprendre... Une lettre de Paris,

de M. le baron de Balainville , le père du petit

Octave.

1.1ZV.

Eh bien ! que (Ut celle lettre ? serait-il survenu

quelque événement à la cour ?

POT-DE-VIN.

Il n'est rien survenu du tout , sinon que l'abbaye

que M. de Balainville sollicitait pour mademoiselle

Ursule vient de lui être accordée... Mais ce n'est

pas cela.

URSULE, i Luzy.

Ah ! mon Dieu ! et moi qui lui écrivais hier de

suspendre ses démarches.

LUZV, de m.'ne .

Votre lettre ne lui sera pas encore parvenue.

(a l'ot-de-viu. ) Eh bien! après?

POT-DE-VIN.

Après ?... Nous y voici. Ense faisant religieuse,en

devenant abbesse , mademoiselle Ursule a déclaré

qu'elle laisserait tous ses biens à sa jeune cousine ;

el mademoiselle Céline, qui a onze ans, sera dans

quatre ans le plus riche parti de la province. Or,

M. de Balainville, qui est homme de cour et qui

voit de loin, se doutant qu'il se présenterait alors

un bon nombre d'amateurs, car il est vrai de dire

que les riches héritières n'en manquent point,

s'est hùté de prendre l'initiative: il a obtenu de

S. M. Louis XV des dispenses d'âge, et laper-

mission d'unir M. Octave de Balainville à made-

moiselle Céline de Mireval, à la condition, je le

suppose , de renvoyer après la noce le marié

au collège.

Air des Visitandines.

Jusqu'en seconde notre époux
\i\ ra de l'amour platonique ;

Il risquera le billel doux
Quand il fera sa rhétorique.

Nous permettrons des confidences
;

Et nous romprons le célibat,

Quand nous le verrons en état

De prendre ses licences.

URSULE.

Comment! il serait possible?
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POT-DE-VIN.

Cotte lettre est arrivée a votre tante qui en a été

dans l'enthousiasme , et qui s'est hâtée d'en presser

l'exécution. . . car ils ont tous une rage de mariage...

Ils sont dans ce moment- ci à la chapelle du châ-

teau , et je n'ai pas voulu être plus longtemps té-

moin d'un pareil sacrifice... 11 est vrai de dire que

les petites bonnes gens en ont l'air enchanté, et

qu'ils ont déjà pris un ton d'importance et de gra-

vité qui est déplorable. Car enfin, moi je rai-

sonne : si on prend l'habitude de marier nos

jeunes seigneurs à dix ou douze ans, comme le

mariage entraîne l'émancipation, et comme l'é-

mancipation permet de manger sa fortune , s'ils

commencent de si bonne heure , adieu le système

des intendants.

LtIZY, riant.

Air : J'ai ru partout dans mes voyages.

ffesl charmant , ci de cette noce,

Pour ma pari
,
je suis enchanté.

POT-DE-VIN.
El pour i , ecl le . îin-ii précoce

.Me paraît une absurdité.

URSULE.
Quelles craintes sont donc les vôtres.'

S'ils sonl une lois par hasard
Heureux trop tôt... c'est pour tant d'autres...

( EU gardant Luzy.)

Oui bien souvent le sont Irop tard.

( Elle rentre dans l'appartement. )

POT-DE-VIN.

/. , voici tout le monde.

SCENE IX.

U /',
, POT-DE-VIN, OCTAVE, CÉLINE, tous

les deu eu rand costume de mariés, PAÏSANS.

cnoEun.

Ain de l'i Petite Goût < nanti-.

m s le nariai -

Doiil il t form ' œuds
TOUS les lleilV :

ménage,
II- i le temps d être li un u

i i UNE.
-

l rtaini

Oui , je le c aïs i peine,

Mon bouquet.

' HOEl II.

m. ne, etc.

cm i IVE.

l.i moi tli ne . je n'en reviens pas encore...

lit si m s.iv.ns comme je suis

i oulcnll

CÉLINE , le retenant.

Monsieur de Balainville, nos vassaux nous re-

gardent.

LUZY , s'avançait.

Madame de Balainville me permettra-t-elle de

lui présenter mes compliments de félicitation ?

CÉLINE, cornant.

Ml! c'est monsieur de l.uzy; mon Dieu!

comme vous venez tard aujourd'hui ; ui'avez-vous

apporté les bonbons que vous m'aviez promis?

LUZY, loi présentant un u t.

Je n'ai eu garde d'y manquer.

OCTAVE, la tirant pai s bo.

Madame de Balainville , j songez-vous?

CELINE.

Tiens, pourquoi donc? est-ce que, quand on

est marié, on ne peut plus manger de bonbons?

( En mangeant un.) Ce sont (les pistaches.

OCTAVE, qui veut en prendre dans li cornet.

Du tOUt, ce SOIlt (i('S dragées... (Céline ferme le

CÉLINE.

Air du Lendemain.

Laissez-les donc . je vous prie,

Puisque vous prenez ce Ion.

Ll ZV.

D'une telle écoi lie

Je devine la raison :

Cela se voil de soi-même ,

Madame dans ce papier

Les tarde pour le baptême
De son premier.

CELINE.

N'est-ce pas, Monsieur?... ( Apercevant une grande

que l'on vient de place 5Ui la table.] Ah! re-

garde donc, une corbeille! Ctue c'est joli de se

marier! C'esi très-bien à mon beau-père d'avoir

pense ;i cela... [S'ap| ihanl de la table, et l'élevant sur

la pointe d. s pied». ) Mais comment voulez-vous que

je la voie? c'est trop haut ; ôtez-la donc de dessus

cette table.

POT-DE-VIN , hiv paysans

C'est trop jusic, posez-la à terre... (pendant

que Céline regarde.) Je prolilcrai de cette occasion

pour présenter une pétition à monsieur le baron

ci ii madame la bar te... J'ai mon Gis, un excel-

lent sujet... il csi vrai de dire que c'est moi qui

l'ai élevé... il a tantôt onze ans. ci commence

l'arithmétique; je désirerais le placer auprès de

monseigneur comme intendant

Il ZY.

C'esl trop juste: voilà un petit intendant très-

bien proportionné; et je ne doute point qu'avec

les soins de M. Pot-de-Vin, la maison de mon-

sieur le baron ne soii bientôt montée sur un pied

ii es rcspei lubie.
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POT-DK-VIN.

Sans doute; j'ai mon petit dernier, que je

compte nous ofli ir en qualité de coureur, dès qu'il

commencera ii marcher.

CÉLINE, qui pendant ce temps a legai li la corbeille.

C'est bon, nous le prendrons... Les belles den-

telles ! ( D'un air de dédain.) l'.ir exemple , une pou-

pée... (a Oit,m.) 11 me semble, mon ami, que

monsieur voire père pouvait liés-bien se dis] inseï

de me faire ce cadeau-là.

LUZY.

On dit pourtant que vous y jouez à ravir.
*

CÉLINE , faisant la révérence.

Monsieur, je vous rends grâces , mais je vou-

lais vous dire... ( Bas à Octave. ) Renvoie donc tOUt

ce monde-là , afin que nous puissions parler au

moins de nos affaires,.

OCTAVE , ara paysans.

Oui, mes amis, retirez-vous, laissez-moi avec

ma femme.
CÉLINE , aux paysans.

Attendez, attendez. (Bas à Octave.] Donne-leur

donc de l'argent.

OCTAVE , tâlant son gousset.

C'est que je n'en ai pas.

CÉLINE.

Comme si les gens de qualité en avaient jamais,

puisqu'on a un intendant.

OCTAVE.

C'est juste. Monsieur Pot-de-Vin, vous vous

chargerez, vous ou votre lils, de distribuer de

l'argent de ma part à ces lionnes gens. (Aux paysans.)

Allez.

(Octave et Céline se placent à côté l'un de l'autre; tous les

paysans passent devant eux eu chantant le chœur.)

Célébrons le mariage, çtc.

SCÈNE X.

LUZY, CÉLINE, OCTAVE.

Suis-jc de trop ?

CÉLINE.

Non , au contraire : car j'ai bien des choses à

vous demander.
i.rzv.

Vous ne rentrez donc pas au salon ?

OCTAV E.

Ne m'en parlez pas, ce n'est pas cela qui est le

plie* agréable dans le mariage; on nous avail pla-

cés sut deux grands fauteuils, et tout le monde
range en cercle nous regardait, tandis que nous

* Allusion à la pièce précédente , .1 lu l'elitr Sain-, où
ni.'iili'iiiciiM'lle l.eontiue jouait I.i scène de la poupée avec
une finesse et un talent très-remarquables.

étions là gravement à côté l'un tle l'autre sans oser

nous parler.

CÉLINE.

Et ma tante qui disait toujours : Céline , tenez-

vous droite ; il n'y a rien de fatigant comme cela !

heureusement qu'elle nous a donné une heure de

récréation pour aller jouer dans le jardin , à con-

dition que nous serions bien sages, et que nous

ne gâterions pas nos beaux habits ! Et je suis tout

de suite venue de ce côté , pour trouver ma cou-

sine Ursule ! Où donc est-elle ?

LUZY.

Je crois qu'elle était indisposée , et qu'elle est

rentrée de bonne heure dans son appartement.

OCTAVE.

Indisposée ?

CÉLINE.

Ah ! mon Dieu ! est-ce que cela lui aurait re-

pris? voyez comme c'est fâcheux; moi qui venais

pour lui demander...

LUZY.

Et quoi ?

CÉLINE.

Dame ! beaucoup de choses , n'est-ce pas , Oc-

tave ?

OCTAVE.

Oui ; d'abord , je voudrais savoir si maintenant

que me voilà marié ,
j'aurai toujours mon pré-

cepteur.

LUZY.

Mais ,
peut-être qu'en adressant encore un pla-

cet au roi pour une dispense...

CÉLINE.

Et puis, est-ce que nous n'irons pas à la cour?

OCTAVE.

Moi , d'abord, je ne serais pas fâché de figurer

parmi les grands; et puis enfin quand on n'a plus

de précepteur, qu'on va à la couret qu'on est mon-

sieur et madame ,
qu'est-ce que l'on a à faire ?

CÉLINE.

Oui , il faut que vous nous disiez cela.

LUZY.

Sans doute, mes petits amis, ce serait avec

plaisir. ( Begardant la pendule. ) Mais VOyeZ-VOUS,

dans ce moment-ci...

Dio d'Âzémia.

Il est bien tard, et l'on m'attend;

Demain je promets île le dire.

OCTAVE el CÉLINE.
11 n'est pas taril , un seul momenl

,

A notre vœu daignez souscrire.

OCTAVE.
Voyons ce qu'en ménage on fait.

i.i IX.

D'abord l'é) oux esl maître de lui-même.

OCTAVE.
Hon : je ne ferai plus ni version ni théine.
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I.IZY.

Il commande comme il lui plaît.

OCTAVE.
Ce n'est pas ça i|ni m'embarrasse!
Mais.vosons, que fait-il encor:'

Parlez, dites-le-moi , de grâce.

LTJZY.

Des le matin , au son du cor,

l! se lève el pari pour la chasse.

OCTAVE el CÉLINE.
FI puis...

I.T'ZY.

Et puis au iliner qu'on lui sert

Monsi préside à coté de madame.

OCTAVE et CÉLINE.
El puis...

I.IZY.

Et puis monsieur mené sa femme
Au spectacle ou bien au concert.

OCTAVE et CÉLINE.
El puis..

I.UZY.

Et puis... il .-si bien tard , el l'on m'attend;
Demain je pr< ils de le dire.

OCTAVE et CÉLINE.
Il n'est pas lard , un seul instant

A notre vœu daignez souscrire.

CÉLINE.
N'est-ce que ça? mais entre époux,
On devrait être, j'imagine...

I.IZY.

Et comment donc?

CÉLINE.
Mais comme vous,

Quand mois parliez à ma cousine.

1.1 /.Y , déconcerté.

h ienl... |e parlais. dites vous?

Il I IM '.

i mu , -ans doute . l,i chose esl claire.

I.IZY.

Quoi ! vraiment vous avez cru voir...

Képondez moi . soyez sincère.

Il II M'.

D'abord, |'ai bien vu l'autre son-

fjiiir vous un air de mystère.

i i /v
, .l'un m inquii i.

M .

:

bi nli ci poui lani

I i z\
, de m. m,

.

El puis...

CÉLINE.

El puis |'ai bien vu qu'on cacliotle

\ «il ic main glissait un billet.

il est bien lard . "ii v itlcnd

ii Je promets de If dm'

LTJZY.

Il n'est pas tard, un seul instant,

A mes désirs daignez, souscrire;

Mais qui pourrait
, j'ose le dire,

S'attendre à cela d'un enfant '

I Pendant la ritournelle qui doit ."Ire jouée pianissimo,

Lnzy parle el dit :)

Eli ! mon Dieu , ils ont raison , dix homes pas

sées ; moi qui m'amuse là à causer avec ces en-

fants. Adieu, mes petits amis, nous nous re-

verrons.

( Il sort en courant.)

SCÈNE XI.

OCTAVE , CÉLINE.

OCTAVE.

C'est égal , quoiqu'il n'ait pas voulu tout nous

dire, la chasse, le concert, et puis la cour,

et plus de versions ; c'est une bonne chose que le

mariage.

ct;
: ine.

Oui, nous allons être si heureux, nous allons

faire si bon ménage.

SCÈNE XII.

Les Précédents ; POT-DE-VIN , et deux

Domestiques.

pot-de-vin,

.le viens, Monsieur le baron, vous annoncer

une mauvaise nouvelle.

OCT I : .

On nous demande au salon'.'

POT-DB-VIN.

Non; mais \i. de Balainville, votre père, ar-

rive à l'instanl de Paris en chaise de posle ; el il

esl Mai de dire qu'il a été lion train, vingt lieues

en cinq heures.

CÉLINE.

II vient pour la noce?

POT-DE-VIN.

Au contraire, il venait pour l'empêcher; et il

esl également vrai de dire qu'il n'a pas éié médio-

crement mortifié, en apprenant (pie votre tante

avait aussi promptemenl exécuté ses ordres.

ment.

l'.i pourquoi mon beau-père est-il fâché île

l'être?

POT-DE-VIN.

Pourquoi? parce qu'on a reçu ce matin, à Pa-

ri . une ! msine Ui suie, qui dé-

clare qu'elle ue veul plus être religieuse, ci

qu'elle gorde sa fortune; qu'alors mademoiselle

Céline l'étant plus qu'un parti ordinaire, M, de
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Balainville a découvert dans ce mariage une foule

d'inconvénients qu'il n'avait pas vus d'abord , et il

parle de le rompre.

CÉLINE cl OCTAVE.

Le rompre ? jamais.

POT-DE-VIN , a Céline.

C'est ce qu'a dit aussi madame votre tante ; tout

le monde a pris parti pour ou contre ; on se dis-

pute au salon, et j'ai reçu l'ordre d'emmener pro-

visoirement le mari... ( a Octave.
) je vous en de-

mande bien pardon ; de l'enfermer h double tour

dans sa chambre ; et demain de grand matin

,

M. de Balainville doit le ramener avec lui à Paris.

CÉLINE.

L'emmener à Paris !

OCTAVE.

Nous séparer ! c'est ce que nous allons voir ; je

cours parler à mon père ; il ne sait pas de quoi je

suis capable. (Mettant son chapeau sur sa tête.) Non, il

ne le sait pas.

CÉLINE, l'arrêtant.

Je vous prie de vous modérer Octave! Octave!

( n'im ton plus imposant. ) Monsieur de Balainville !

OCTAVE.

Eh bien ! Madame , qu'exigez-vous ?

CÉLINE.

Octave ,
qu'allez-vous faire ? n'oubliez pas qu'il

est votre père et le mien.

OCTAVE.

On y pensera, Madame; mais vous ne pré-

tendez pas non plus que je me laisse enfermer à

double tour, et mettre en pénitence le jour de mes
noces; c'était bon quand j'étais garçon. (Montrant

Pot-<ie-vin. ) Et lui d'abord , s'il exécute cet ordre,

son (ils perd la place d'intendant que je lui ai

donnée.

POT-DE-VIN.

D'accord; mais si je ne l'exécute pas, je per-

drai la mienne : et il est vrai de dire que l'une est

pIllS SÙl'e qilC l'autre. (Montrant la porte à gauche.)

Je prierai madame la baronne de rentrer dans sa

chambre à coucher, et monsieur le baron de se

laisser emmener sans résistance dans l'autre corps

de logis.

OCTAVE, voulant tirer son épée, qui ne peut sortir du

fourreau.

Sans résistance ! c'est ce qu'il faudra voir ; il y
en aura de la résistance ; il y en a déjà.

CÉLINE.

Ah ! mon Dieu , ils vont lui faire du mal.

OCTAVE.

N'aie pas peur, Céline , et ne pleure pas : je te

dis de ne pas pleurer, je n'irai pas. [Tira

i «n loi ot.) C'est affreux! ils font pleu-

rer ma femme.

Air. : il faut partir (du Tableau Parlakt).

POT-DE-VIN.

11 faut me suivre.

OCTAVE et CÉLINE.
peine extrême!

Quitter ainsi tout ce que j'aime!

Hélas! hélas! nous séparer!

Cesl vous qui la faites pleurer.

POT-DE-VIN.
Allons, il faut vous séparer.

(On emmeue Octave , qui résiste encore, et que Put-de-Vin

emporte dans ses bras. )

SCÈNE XIII.

CÉLINE, seule.

Octave! Octave, mon ami! mon mari! Ah!
mon Dieu , ils remmènent ! nous séparer ainsi . et

le premier jour de mes noces ! ( Appelant de toutes ses

forces.) Octave ! C'est que me voilà toute seule dans

ce grand appartement, ça me fait peur!... en-

core si ma gouvernante était là , comme à l'ordi-

naire ; mais non : un jour comme celui-ci , pas un

domestique, pas une femme de chambre, per-

sonne pour me mettre mes papillotes ; c'est une

indignité , et je conçois bien maintenant que les

femmes mariées se trouvent à plaindre. Être vic-

time de la tyrannie des parents, être mise en pé-

nitence, ne plus voir Octave. Ah ! j'étais bien plus

heureuse quand j'étais demoiselle. Octave! Oc-
tave ! où es-tu ? on l'aura mis en prison , mon
mari ! il se sera peut-être couché sans souper.

( Elle entend du bruit à la fenêtre. ) Ah ! 111011 Dit'U ! qui

frappe à cette heure-ci.

SCÈNE XIV.

CÉLINE, OCTAVE.

OCTAVE, en dehors.

Céline ! Céline ! ouvre-moi , n'aie pas peur,

c'est moi.

CÉLINE.

C'est mon mari , qui vient par la fenêtre. ( Elle

ouvre la fenêtre. ) Prends garde au moins de te lais-

ser tomber. ( Octave entre dans sa chambre. ) Quoi ! le

voilà déjà ? comment as-tu fait ?

OCTAVE.

Je te disais bien, moi, que je ne nie laisserais

pas enfermer; il est vrai que d'abord je l'étais à

double tour dans la chambre de mon père . et

deux grands laquais faisaient sentinelle; mais à

peine avaient-ils fermé la porte, que j'ai ouvert

la fenêtre qui donne sur le jardin.

CÉLINE.

Quoi! relie fenêtre qui est si haute ?



376 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE

OCTAVE.
Air de Tohernc.

Combien j'avais envie

De m'élanceren bas!

CÉLINE.
O ciel : à voire amie
Vous ne pensiez donc pas 1

OCTAVE.
Fallait-il en silence

Souffrir dans ma prison ?

Oui, ilis;iii la prudence;

Hais l'amour disait non :

J'ai franchi la dislance

En prononçant ion nom.
ENSEMBLE.

CÉLINE.
Quoi ! c'est en prononçant mon nom
Qu'il est sorti de sa prison '

OCTAVE.
I line, en prononçant Ion nom,
Je suis sorti de ma prison.

OCTAVE.

.In suis ensuite monté, à l'aide du treillage,

jusqu'il la fenêtre , et me voilà ; je viens l'enlever.

CÉLINE.

M'enlever? mais voyez donc comme il est

hardi!
OCTAVE.

Dame ! veux-tu être enlevée ? dis oui ou non.

CÉLINE.

Certainement, Monsieur, je ne demanderais

pas mieux ; mais je n'ai pas été élevée comme les

rions , je ne peux pas monter le long des

treillages.

OCTAVE.

C'est vrai ! il ne s'agit pas ici de se casser le

cou; alors, n'j pensons plus.

CÉLINE.

\<m pas, Monsieur, vous m'enlèverez plus

tard.

OCTAVE , allant fermer la fenêtre.

A la bonne heure, restons dans ce! apparte-

ment; aussi bien cela me semble gentil, de me

trouver là , tout seul avec toi . à une heure comme
celle-ci.

I i LINE.
i

l si marié.

m t LVJ .

An fait, e'esi vrai; le marié et la mariée rcs-

tenl toujours ensemble.

i INE.

I.li bien! Monsieur, venez dansée fauteuil-là,

ii cou! de moi, el causon .1 u i- ,,,.„..

01 mi.
Oui, causo . Mais lu prends toute la pla :e.

ilii 1 que 1.1 cmi, lue 1 r-

sulc ne veuille plus aller au couvenl .'

1

l.h bien ! tpi'esl-ec que cela le fait?

OCTAVE.

Ta nous fait du tort.

CÉLINE.

Fi ! Monsieur , vous n'êtes peut-être pas assez

riche ?

OCTAVE.

Je ne dis pas cela pour nous , mais enfin pour

nos enfants.

CÉLINE.

Eh mais ! c'est vrai; je n'avais pas encore songé

à nos enfants.

OCTAVE.

Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songez à

rien. Il faudra cependant les établir; l'aîné, cela

va sans dire , il sera baron comme moi; mais le

cadet, le voilà chevalier de Malte.

CÉLINE.

Non, Monsieur, il ne sera pas chevalier de

Malte.

OCTAVE.

11 le faudra pourtant bien.

CÉLINE.

C'est ce que nous verrons ; car enfin , mon (ils

est à moi.

OCTAVE.

Tiens, il ne m'appartient peut-être pas?

CÉLINE.

Et vous croyez que je vous le laisserai sacrifier.

OCTAVE.

Oui, Madame.

CÉLINE.

Non , Monsieur.

OCTAVE.

Ali ! qu'elle est méchante!

CÉLINE.

Qu'il est entêté ! allez
, je ne vous aime plus.

OCTAVE.

Ni moi non plus, (ils s'éloignent et, après un moment

de silence, Octave reprend.) La jolie chose (pie le

mariage!

CÉLINE, le rappelant doucement.

Octave ! Octave ! c'esl moi qui ai tort; eh bien !

mou ami, il sera chevalier de Malle.

OCTAVE.

Non, non...

Ain : Part» el h village.

Fais de lui t""i ce 'i"'
1

tu veux ,

Pour toi mon respect est extrême.

1 1 1 [NE.

Eh lue m ami , raisons mieux

,

El qu'il en décide lui-même.

01 tut.
Sans son nveu si l iboisil

,

\ raii 1 lui 1 lire insulte

1 .m 1 c'esl do lui qu il a il

C'esl bien le ins qu'on lo consulte.

! Il I
1 1 i Ici ivi

|
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OCTAVE.

Oui, nous lui demanderons...

CÉLINE.

C'est-à-dire, nous lui demanderons... écoute

donc... comme tu bâilles !

OCTAVE.

Moi , je n'ai pas l'habitude de veiller aussi tard.

CÉLINE.

Et moi , on me couche toujours à neuf heures ;

mais c'est égal : dis-moi, est-ce là tout le ma-

riage ?

OCTAVE.

En effet, il semble qu'il manque quelque chose

à la journée.

CÉLINE.

Eh bien ! cherchons.

OCTAVE.

Oui, cherchons... et rappelons-nous d'abord

tout ce que nous avons vu dans les noces où nous

avons été.

CÉLINE , comptant sur ses doigts.

D'abord le marié et la mariée...

OCTAVE.

Voilà.

CÉLINE , de même.

Les parents, l'église, les beaux habits et les

bouquets.

OCTAVE.

Tout cela y est.

CÉLINE, de même.

Les chansons, le bal, la musique...

OCTAVE.

Attends, attends; j'y suis... j'ai ce qui nous

manque , il n'y a pas eu de bal.

CÉUNE.
C'est pourtant vrai ; eh bien ! voyez donc , à

quoi pense ma tante ?

OCTAVE.

Heureusement qu'il est encore temps... si nous

dansions.

CÉLINE.

Oh ! la jolie idée ! tu vas m'inviter, n'est-ce pas ?

d'autant plus que je me rappelle très-bien que

c'est toujours la mariée et le marié qui ouvrent

le bal.

OCTAVE.

Et qu'au bout de quelques menuets, le marié

psi toujours à regarder sa montre. Je n'en ai pas,

mais c'est égal.

CÉLINE.

Attends , attends que je m'asseye. (Octave la salue

et lui présente la main.) Avec plaisir. Monsieur.

( Ils dansent les premières mesures du menuet d'Exaudet. )

CÉLINE.

I li bien ! cela t'a-t-il amusé? qu'est-ce que tu

ne dis ?

OCTAVE.

Ca ne me fait rien ; et toi?

CÉLINE.

Oh ! moi , ça me fatigue de faire des révé-

rences.

OCTAVE.

Eh bien ! autre chose ; cherchons encore.

Air de l'allemande de Frontin.

i KSEMBLE.
Allons,

Cherchons
Avec courage

,

Pour notre secret,

Si le menuet
Ne produit que peu d'effet.

Allons,

Cherchons.

Bientôt, je gage,

L'allemande aura,

Oui, je le sens là.

Plus de pouvoir que cela.

(Ils dansent l'allemande, et à la un Octave embrasse Céline.)

CÉLINE.

Écoute, j'ai cru entendre du bruit.

OCTAVE.

Tu m'as fait peur.

CÉLINE.

C'est dans l'appartement de ma cousine Ursule.

(Regardant par le trou de la serrure et faisant signe à Octave

de la main. ) Viens tlnnc , et marche bien douce-

ment... Il y a un domestique en livrée
, qui est là

à attendre , et puis M. de Luzy parle à ma cousine.

OCTAVE.

Est-ce que tu peux entendre ?

CÉLINE.

Eh ! sans doute ; mais tais-toi donc. ( Écoutant.)

Il a dit: Ma bien-aimée !

OCTAVE, à Céline.

Ma bien-aimée !

CÉLINE.

Oh ! que ce nom-là est joli ; vous m'appellerez

toujours comme cela, n'est-ce pas , Monsieur ?

OCTAVE.

Oh ! toujours.

CÉLINE.

A merveille ! ( Regardant. ) Mon ami , mon ami

,

il lui baise la main.

OCTAVE.

Attends, attends, (il lui baise la main.)

CÉLINE.

Et puis voilà une valise que prend le valet, ils

ont l'air de s'en aller.

OCTAVE.

Bah!
CÉLINE.

Oui ; M. de Luzy a pris ses gants et son cha-

peau , et ils s'éloignent.

OC [' W E , pn ii mi m -
ii ipeau et mettant ses gants.

C'est bon , c'est bon ; ce ne sera pas long.
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CÉLINE.

Eh bien ! que fais-tu donc?

OCTAVE.

Je fais comme eux : allons , partons !

CÉLINE.

Mais y penses-tu? tu ne crains pas que...

OCTAVE.

Apprenez , Madame , que je ne crains rien , et

que je vous ordonne de me suivre. ( un entend du

bruit eo dehors.

)

CÉLINE.

Ah ! mon Dieu , on vient de ce cfité ; j'entends

la voix, de M. Pot-de-Vin et de plusieurs per-

sonnes.

OCTAVE.

Ah ! mon Dieu , où nous cacher ? ( ils font le tour

du théâtre.) Ah ! cette table... je serai là à mer-

veille ; eh bien ! es-tu cachée? moi , je le suis. ( il

se cache sous la table.
)

CÉLINE , cherchant partout.

Et où veux-tu que je trouve une cachette? il n'y

en a pas dans ce maudit appartement... Ah! ma
corbeille de mariage.

OCTAVE , toujours sous la table.

Pourras-tu ?

CÉLINE.

J'y serai tl'ès-bie!). (Elle se cache dans la corbeille.)

OCTAVE.

Est-ce fait?

C! 1.1 NE.

Oui, mais tais-toi : on vient.

SCENE XV.

Les I'i.i cédents; POT-DE-VIN , Domistimi ies,

Paysans et Paysannes, GROS-JEAN.

POT-DE-VIN.

Ces) bien. Fermez la barrière de la grande

avenue , arrêtez la chaise de poste qui vient de

partir, et menez les petits fugitifs devant m

de M ireval ei monsieur le baron.

GROS-JEAN.

Ça doit être déjà fait, Monsieur l'intendant,

car j'onsvu, du bout de l'avenue, Jean-Louise!

un de nos camarades qui tenaient la bride des

chevaux.

"I VIN.

C'est bon.

hw.
Et ils oui forcé de descendre ceux-là qui riions

dans la voiture ; mais c'esl drôle . faut que le ma-

i bien changé nosjeunes maîtres; ilsm'onl

1
1.1 1 ii m plus ni moins que des personnes natu-

relles: il esl vrai que j'étions de si loin que c'est

peut-être cela qui me 1rs a fall paraître si grands.

POT-DE-VIX,

Imbécile , au contraire-

GROS-JEAN.

Comme vous voudrez; mais , sous vot' respect,

je gagerion's avec vous que le monsieur n'était pas

M. Octave.

rOT-DE-VIN.

Il est vrai de dire que ces gens-là reculent sou-

vent les Umites de l'absurde ; qui veux-tu que ce

soit, si ce n'est pas M. Octave? ne s'est-il pas

échappé de la chambre où nous l'avions enfermé ?

n'a-i-il pas sauté par la fenêtre? et mademoiselle

Céline... regarde si elle est ici ? tu vois donc bien

qu'il faut nécessairement qu'ils se soient sauvés

ensemble, ou je ne suis qu'un sot.

GROS-JEAN.

Dame ! Monsieur l'intendant , moi je ne dis pas

non. ( Regardant la porte à droite.) Mais tenez, Cette

fois , je ne me trompions pas ; les voilà cux-uiêrues

en personne, tels que je les avons vus.

SCÈNE XVI.

Les Précédents; M. DELDZY, URSULE,
entrant par la porte à droite.

POT-DE-VIN.

ciel! M. de Luzy et mademoiselle Ursule !

I.tZY.

Dites madame de Luzy , mon cher Pot-de-Vin ;

car noire mariage n'est plus un mystère , et nous

venons de le déclarer à monsieur le baron et à

madame de Mireuil, devant qui vos gens nous

avaient conduits.

POT-DI-VIN.

Comment! il serait possible? Et mademoiselle

Céline'.'

LUZY.

Mademoiselle Céline se trouve un peu moins

riche, mais n'en est pas moins un très-beau parti;

el
i

tiis pi'on a sollicité el obtenu pour ce mariage

l'agrément de Sa Majesté, une rupture dont on

devinerait aisément le motif rendrait M. de l>a-

laimille la fable de la COUT. C'est ce que nous lui

avons l'ait comprendre sans peine,

unsri.i:.

Et nous venons chercher Céline pour lui an-

noncer celte lionne nouvelle el la mener à son

beau-père.
iot-de-vin.

\uiie catastrophe; les jeunes mariés ont dis-

paru . et loin nous poiie à crojre que M. Octave a

enlevé sa femme.
URSULE.

C'était donc la soirée aux enlèvements!

Il /"l.

Eh bien ! p. nions; il faul les rattraper.
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POT-DE-VIN.

Oui, les rattraper, lorsqu'ils ont deux ou trois

heures d'avance... où les trouver maintenant? où

sont- ils?

OCTAVE , levant le tapis ; CÉLINE ,
entr'ouvrant la

corbeille.

Nous voilà.

POT-DE-VIN.

En croirai-je mes jeux.? la mariée dans sa cor-

beille !

OCTAVE.

Tiens! elle est chez elle.

Air. : Bouton de rose.

Dans la corbeille,

Où l'a fait cacher sa frayeur,

Ma femme me semble à merveille,

Car c'est la plus gentille Ileur

De la corbeille.

CÉLINE.

C'est donc bien vrai , M. de Luzy ,
qu'on ne cas-

sera pas notre mariage , et que je serai toujours

madame ?

LUZY.

Oui, ma petite cousine , nous l'avons obtenu ;

mais à une condition, c'est que demain Octave

partira pour le collège, et qu'il y restera trois

ans.
CÉLINE.

Trois ans ! trois ans au collège !

OCTAVE , bas à Céline.

Laisse-les faire : je me dépêcherai d'apprendre,

et je serai savant tout de suite.

CÉLINE.

A la bonne heure ; mais trois ans ! ah ! mon

Dieu, que c'est long!

OCTAVE, de même.

Sois tranquille ,
je viendrai aux vacances.

VAUDEVILLE.

Air. nouveau.

CÉLINE.

Chaque âge, on vient de me rapprendre,

A ses peines comme ses jeux ;

Mais le mien , si .j'ai su comprendre

,

Doit être encorle plus heureux.

Nom eau joujou , nouvelle idole,

Kl jamais de chagrins constants ;

Un rion afflige, un rien console:

On a dix ans. (M».)

OCTAVE.

Déjà rj un trouble qu'on ignore

On a senli battre son cœur;

Sans savoir ce qu'on veut encore,

un cherche... on rêve le bonheur.

Bientôt les pédants vous poursuivent

,

\ iennenl le grec, les rudiments;

El déjà les chagrins arrivenl :

On a quinze ans. Us.

URSULE.

Sans s'occuper de la fortune,

El sans penser à l'avenir.

Sans embarras, sans crainte aucune,

Sans projets... mais non sans désir,

Au plaisir seul on aime a croire,

Kl l'on poursuit en même temps

L'amour, les beau\-arls et la gloire :

Ou a vingt ans. (bis.)

LUZY.

Déjà , plus sage dans sa course

,

On inlerroge tour à tour

Et les mouvements de la bourse

,

Et plus souvent ceux de la cour!

Sur un bruit heureux ou sinistre,

On arrange ses sentiments;

El l'on s'inscrit chez le ministre:

On a trente ans. (Ms.)

POT-DE-VIN.

Enfin l'amour bat en retraite,

Le plaisir manque au rendez-vous :

Alors on lit une ga sette

Au lieu de lire un billet doux.

On caresse sa labatiére,

On sermonne les jeunes gens
,

Et l'on dit que tout dégénère :

Hélas! on a ses soixante ans. Ji.'s.ï

CÉLINE , au public.

Témoins de l'hymen qui m'enchaîne,

Messieurs, j'ose compter sur vous
;

Pour célébrer ma cinquantaine,

Ne manquez pas au rendez-vous.

Vous qui protégez mou aurore.

Mes vieux, mes ilosiis les plus grands

Seraient de vous revoir encore

Dans cinquante ans. (bis.)

-oo^o^>®4
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Autres créancikus.

La scène se passe dans la mansarde de Kaymond

Le théâtre représente m
petit tableau ébauché

,

li'
l
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r ,- u

r

i droite de l'acteur, un piano chargé de papiers de musique ; à gauche, un chevalet portant u

coté , la pale lie Les pïnceauî . de> bustes^ des casques. La porte d'entrée est au dernier pla

SCENE PREMIERE.

EMILIE, EDOUARD.

EMILIE , ï Êd 1 q ntre.

Comment ! c'est vous, monsieur Edouard? vous

d'aussi bonne heure?

ÉDOI M'.l) , -l'un ail p pi .

Oui , je voulais parler à votre père...

EMILIE.

11 vient de soi tir.

]. nui Mil) . de même.

En ellet , je l'ai aperçu dans la rue.

EMILIE.

Eli bien ! alors, pourquoi vous donner la peine

démonter?... Il
J

a si loin du premier (pie vous

habitez à noue sixième étage !

i .noi vi;ii.

C'estjustemenl là ce que je voulais dire... Te-

nez , Emilie , je n'j puis plus tenir ; je suis le p>is

malheureux des hommes, el voilà une heure que

|e résiste à l'envie de me brûler la cervelle; mais

j'ai mieux aime venir causer nu instant avec vous.

I M 11.11.

i i Mnis ,im7 très-bien lait.

de pareilles niées, a votre 9 i

m. u e foi lune ?

i mu Min.

Belle ' l ii olalion !... un nom qui ne me sert à

i un . une fortune qui m'empêche d'élrcàvousl...

A 1 mi jamais vu

avec Mille nom ,

Encore, si Ton pouvait faire entendre raison à

votre père... l'homme le plus bizarre, le plus in-

fatué de ses préjugés!... Vous destiner au théâ-

tre , et ne vouloir pas de moi parce que je suis

trop riche.

EMILIE.

Que voulez-vous ! il est artiste... son cœur pa-

terne] sourit d'avance à l'idée que mes talents me
tiendront lieu du patri noine qu'il ne peut me don-

ner, et ipte sa 1:11e ne devra qu'à elle seule son

bonheur el sa fortune.

: mu uu>

Mais, cette fortune, si je vous l'offre dès à pré-

sent... Ne suis-je pas maître de ma main el de ma
fortune aussi?

EMILIE.

D'accord, Monsieur: vous êtes riche, on sait

cela... mais vous n'êtes pas artiste, el mou père

ne veut prendre pour gendre qu'un individu dé-

clamant, chantant , ou exécutant.

I 1)01 VIO).

Si pour lui plaire il ne faut qu'aimer les ails ,

ou 1rs cultiver, qu'a-t-il à me reprocher? M'a-l-on

jamais vu manquer un seul concert ou mu' repré-

sentât» xtraordinaire ?... N'ai-je pas eu des

maîtres de chant , de danse, de peinture?... .le ne

fréquente que des artistes; je vais souvent dans

'Hora c \ ernel : je peux même dire que
je lui ai vu composer ses meilleurs tableaux, ce
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qui est toujours quelque chose... Et moi-même,

n";ii-je pas plusieurs fois obtenu en société des

succès dont je ne me serais jamais vanté? 'lais

enfin , puisque l'on veut que je sois artiste, il faut

bien que je commence par avoir de l'amour-

propre.

EMILIE.

Oui , Monsieur, vous êtes ce qu'on appelle un

amateur... mais vous n'êtes point un artiste.

EDOUARD, avec impatience.

En honneur vous me feriez damner... Que
faut-il donc pour être artiste? courir le cachet,

crier sans cesse à la cabale, déchirer ses rivaux,

et ne pas payer le mémoire du tailleur? Parlez,

s'il ne faut que cela, des demain je -prends un

lucvet, et je cours m'installer dans quelque ap-

partement aérien, puisqu'il paraît qu'on n'a du

génie que sous la mansarde.

EMILIE.

Eh ! mais, c'est l'opinion de mon père.

Air .- De l'aimable Thémire Romagnesi .

Plus qu'un millionnaire

Maint artiste est heureux:
D'abord, pour l'ordinaire,

Ils sont voisins deseieux.

Sur les bois, la verdure,

Ils ont les veux fixés :

Pour peindre la nature,

Ils sont les mieux plaies.

EDOUARD.
Même air.

Mais dites-moi, ma chère,

Par quel hasard ratai

Le sort, souvent contraire,

Les traite-t-il si mal?
Le ciel devrait se rendre

A leurs vœux empressés ;

Car pour s'en faire enlendre,

Ils sont les mieux placés.

Votre père surtout, lui qui loge au sixième.

Mais à propos, j'oublie toujours que je suis votre

propriétaire , et que l'on me doit deux ou trois

termes; vous verrez, Emilie, que je finirai par

vous faire saisir.

EMILIE.

Ne vous y trompez pas... vous feriez grand

plaisir à mon père!... il n'aime rien tant que les

huissiers et les significations; il prétend que c'est

le cortège obligé de l'artiste; et tenez, (lui

Bemolini et Yerbois qui entrent au même instant) avai»-je

tort ? regardez ces deux: ligures-là.

EDOUARD.
Oui , comme vous le disiez , je crois qu'ils sont

du cortège.

SCÈNE IL

Les Pbécêdents, BEMOLLNI, VERBOIS.

BEMOLINI.

Perdonatc , Mademizelle , n'est-ce pas ici que

demeure monsu Uaymoud.le célèbre mousicieu '.'

VERBOIS.

Oui , et M. Raymond le fameux peintre?

EDOUARD.

Ils sont sortis tous les deux.

VERBOIS.

Oh ! nous savons bien que c'est le même.
EDOUARD.

Eh bien! que lui voulez-vous?

VERBOIS.

Je m'en vais vous le dire.

Air de la Robe et des Boites.

De la maison il occupe le talte,

Et dans l'espoir de se taire payer,

Ses créanciers, dont je suis l'interprète,

Passenl leurs jours sur l'escalier.

Oui, ces messieurs sont hors d'haleine,

El tous les jours se lassent doublement
De mouler avec tant de peine,

( Mnntiaril son gousset.)

Et de descendre aussi légèrement.

EDOUARD.
.l'entends, leur intention est de poursuivre...

BEMOLINI.

Au contraire, ils sont hors de combat; et ils

nous ont cédé leurs créances pour un gain mo-
dique.

VERBOIS.

Et nous venons annoncer à M. Raymond que

c'est nous qui désormais suivrons l'affaire avec

persévérance !... Moi d'abord , je ne me lasse

jamais, parce qu'avec de la patience et des

jambes , on finit toujours par arriver.

EDOUARD, à paît.

Je ne sais qui me relient... (Haut.) Voyons vos

mémoires.

EMILIE.

Que voulez-vous faire ?

EDOUARD.
Les payer, et vous en débarrasser.

EMILIE.

Gardez-vous-en bien, mon père ne vous le par-

donnerait jamais.

EDOUARD.
Comment ! être toute la journée harcelé par

ces misérables... quel plaisir peut-il trouver à une
pareille situation ?

EMILIE.

Que voulez-vous! c'est son bonheur... Il a été

gêné toute sa vie, et il tient à ses habitudes, (cm

entend la ritournelle de l'air que chante Raymond.) TCIICZ,

le voici; vous voyez qu'il n'engendre point de

mélancolie.

SCÈNE III.

Les Précédents, RAYMOND.

Air. .- Vivent les amours!
Libre, dispos el bien portant,

Mais uc portant
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Jamais d'argent comptant,
L'artiste rit à chaque instant,

El tin présent il est toujours content.

Sans crainte,comme sans regrets,

Pour aujourd'hui seul je fais

Des projets.

Que m'importe le jour u ; rés

Le lendemain n'arrivera jamais.

Libre , dispos et bien portant,

Mais ne portant

Jamais d'arpent comptant,

L'artiste rit à chaque instant ,

Et du présent il est toujours content.

Bonjour, ma fille ; bonjour, monsieur Edouard.

(Apercevant Verbois et Bemolini.) Quels SOIlt Ces mes-

sieurs? (Voyant qu'ils tirent leurs mémoires. ) Je de-

vine... mais ce sont de nouveaux visages, car je

ne les connais pas. C'est charmant; je suis tou-

jours sûr, en rentrant chez moi , de trouver de la

société.

Air. : Ces poiMlont suni d'une maladreste.

Dans ce réduit qui l'ait seul ma demeure,
Chaque jour je suisx isilè ;

Ici, morbleu: l'on fait cercle à toute heure,

En ministre je suis traité.

Hais de janvierjusqu'en décembre,
Honnêtement toujours je les recoi

;

Jamais chez moi on ne l'ait antichambre,
Ll je sais bien pourquoi.

l.DOl AT.D , lui donnant les papiers que Verbois et Bemolini

lui ont remis.

Ces papiers vous expliqueront le motif de leur

Visite... (lias aux créanciers, tandis que Raymond est

occupi à lire.) Descendez à l'instant chez moi... le

propriétaire! de la maison, au premier, et nous

nous entendrons.

bemolim.

Ma, Signor...

VERBOIS.

Mais, Monsieur.

I DOI W'.n , di

Taisez-vous, et p.niez... Je suis désolé qu'il

vous ail vus... mais c'est égal.

i;\n M(IM) , jprés avoir lu.

C'est bon. M. Bemolini, musicien. (Bemolini

\i. Verbois, marchand brocanteur ei cho-

riste de l'Opéra. [Verbola salue.) Quoil Ions l> !S

deux ont acheté toutes les créance»!... Diable!

mauvaise affaire pour eux.

BEMOLINI.

i ommeni ! pour nous?

i doi inn

.

Je vous réponds qu'elle esl excellente, si vous

partez > l'instant.

i.', | MONO.

Je suis désolé, Messieurs, de ne pouvoir m en-

tendre sur le-champ avec vous... mais j'attends ce

matin la visite d'un milord, grand amateur «le

tableau) , 1 1 celle de M. Roussel, professeur de

déclamation, qui viendra déjeuner, (« femiiii ) el

pour te donner ta première leçon ; il faudra même
tâcher que le déjeuner soit soigné

, parce que,

vois-tu, ces grands talents, ça mange...

An; du vaudeville d'une 1 isile à Bedlam.

(A Verbois.)

Quant à vous, mon cher ami,
Si vous voulez audience

,

Vous aurez la complaisance
De revenir à midi.

EDOUARD , bas aux créanciers.

Je promets de tout payer,

.Même sans en rien rabattre,

( Leur montraut la porte. )

Si vous prenez l'escalier.

VERBOIS et BEMOLINI.
Je les descends quatre à quatre.

LNSEJIELE.

RAYMOND et EMILIE.
Oui, pour vous, mon cher ami,
Si vous voulez audience

,

Vous aurez la complaisance
De revenirà midi.

EDOUARD.
Si vous voulez qu'aujourd'hui
L'on solde votre créance,

Descendez en diligence,

.Messieurs, je descends aussi.

VERBOIS cl BEMOLINI.
ieurs, pourvu qu'aujourd'hui

L'on solde notre eféam '.

Nous .niions la patience

D'attendre jusqu'à midi.

SCÈNE IV.

EMILIE, RAYMOND, EDOUARD.

RAYMOND, .'i Edouard qui .1 poussé dehors les créanciers

et qui est prêt à les suii re.

Eh bien ! monsieur Edouard, où allez-vous

donc'.' csi-ce t|tie vous ne déjeunes pnsttvecnous?

EMILIE , 1.
1 nui son père pat là basque de son babil.

Mais, mon père, il n'y a rien.

RAYMOND,
('.ommeni ! il n'y a rien... il y a M. Roussel.

EMILIE.

Cela n'ajoutera rien au déjeuner... au con-

traire.

1 601 \ltl).

J'accepterais avec plaisir ; mais ne connaissant

pas M. Roussel...

RAYMOND!

Est-ce que je lec laissais?... Mais qu'est-ce

que cela fait? il est artiste, j'' suis artiste... il

vient déjeuner chez moi... ! \ lie.) Demain je

te mènerai dîner chez lui». Voilà comment cela

se pratique. ( I td I, ) Ainsi VOUS nous teste/.

1 mi; uni.

Désolé, VOUS dis je ; des allaites indispensa-

bles... de l'argent à toucher, «les locataires it re-

cevoir.
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RAYMOND.
Des loyers?... hé mais ! en effet* nous voilà au

quinze, et c'est notre terme... [A Edouard qui veut

sortir.) Permettez donc... de l'ordre avant tout...

moi je ne connais que cela. Nous sommes entrés

chez vous au mois de janvier , et nous sommes...

nous sommes...

EMILIE.

En octobre.

RAYMOND.
Comment? en octobre? (comptant sur ses

Janvier, février, mars; mais à ce compte, il y

aurait donc trois termes de passes... ( a Edouard, )

Qu'est-ce que cela veut dire, Monsieur?... et

comment n'ai-je pas encore reçu une seule signi-

fication ?

EDOUARD.

Ah ! Monsieur... il n'était pas nécessaire.

RAYMOND.

Et comment , sans cela , voulez-vous que je sa-

che quand mon terme arrive, moi surtout qui suis

fait aux huissiers... j'attendais toujours.

Air. du vaudeville de l'Écu de *t* francs.

Sachez que je ne pense guéres

A mes payements , à mes loj ers :

El pourmieux gérer mes affaires,

J'en laisse le soin aux huissiers.

En mes intendants ils se changent

,

Par eux seuls loul se fait chez moi :

Et quand je n'en vois pas . je eroi

Que mes affaires se dérangent.

EDOUARD.

Eh bien ! Monsieur
, que cela ne vous inquiète

pas, nous en reparlerons.

RAYMOND,

Qu'est-ce à dire , nous en reparlerons ? croyez-

vous que je consente à loger chez vous gratis ?

moi, llaymond, moi, artiste ! parce que mon-

sieur habite le premier , il se croit peut-être au-

dessus de moi ! qu'est-ce que c'est que cela ?

EDOUARD, asec un sang-froid comique.

Je ne vois pas, Monsieur, parce que j'ai le

malheur d'être riche, que cela vous donne le

droit de me mépriser.

RAYMOND.
C'est juste, c'est juste, mon ami, et je vous

prie d'excuser un mouvement d'orgueil bien par-

donnable dans ma position ; pourquoi diable

,

aussi, voulez-vous avoir l'air de me faire grâce?

EDOUARD.

Ce n'a jamais été mon intention ; et la preuve,

c'est que je vous demande voire lover, ettrès-

positlvement. Allons, Monsieur, il me faut de

l'argent.

RAYMOND.

A la bonne heure, au moins, vous voilà dans

votre rôle de propriétaire... Nous me demandez

de l'argent , eh bien ! moi , je vous répondrai , en
artiste

, que je ne vous en donnerai pas , parce

que je n'en ai pas ; mais le premier sera pour
vous.

Air. du vaudeville de la Somnambule.
De vous payer bientotj'ai l'espérance,

.Mais sur le prix de nies loyers,

Vous de\ riez ileiiiaiuler, quand j'y pense

,

Quelque chose à mes créanciers.

EDOUARD,
l'ourquel motif.'

RAYMOND.
Avec eux tenez ferme.

Dans ce logis ils doivent , sur ma foi
,

Payer au moins la moitié île mon terme,
Car ils y sont aussi souvent que moi.

EDOUARD.
Je leur en parlerai... Adieu, mademoiselle

Emilie ; adieu , mon cher locataire.

( Il sort.
)

SCÈNE V.

EMILIE, RAYMOND.

RAYMOND.
Ah ça! ma fille, donne-moi mon costume d'ar-

tiste.

EMILIE.

Votre costume d'artiste ?

RAYMOND, olant sou habit.

Oui, nionpet-en-1'air...

| i milievale prendre et le lui donne , ainsi que son bonnet. )

Un charmant jeune homme, ce M. Edouard,

mais il finira mal.

EMILIE.

Et pourquoi?

RAYMOND.
Parce qu'il n'a pas d'ordre... trois termes sans

se faire paj er !

EMILIE.

Oh! vous lui en voudriez bien davantage, si

vous aviez entendu sa conversation de tout à

l'heure... car il n'a pas abandonné ses projets de

mariage.

RAYMOND.
J'espère que tu lui as répondu.

EMILIE.

Sans doute , je lui ai dit que vous étiez décidé-

ment brouillé avec la fortune.

RAYMOND.
Du tout ; car j'ai passé ma vie à lui faire (1rs

avances auxquelles elle n'a jamais répondu; mais

si jamais je deviens riche, je ne veux le devoir

qu'à moi-même; je n'entends pas que mon gendre

rougisse de son beau-père, ou qu'il te reproche

un jour de l'avoir épousée sans dot, loi qui en as

une certaine , une réelle.
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EMILIE.

Moi , mon père !

RAYMOND.
Sans doute... avant un an sociétaire... part en-

tière... trente mille livres de rente, hypothéquées

sur son talent... Voilà les fortunes que j'aime, les

fortunes solides... Et si M. Edouard en avait au-

tant à t'olfrir, je n'hésiterais pas un instant , parce

que c'est un brave garçon, franc, loyal, sincère,

et qui par son caractère était digne d'être artiste;

mais pas d'élan, pas de feu créateur; il n'a pas

surtout cet amour des arts et de la science, qui

rend capable de tout... Ton M. Edouard... ton

M. Edouard ne sera jamais qu'un millionnaire.

EMILIE.

Quoi! mon père, vous croyez...

RAYMOND.

C'est impossible autrement; le talent, vois-tu

bien . vt ut être excité par l'aiguillon du besoin ;

et le génie qui dîne , le génie qui es! sûr de payer

son terme, ne fera jamais rien qui vaille ! Enfin

,

tu le vois par toi-même : est-ce que je peux tra-

vailler quand nous avons seulement cinquante

écus devant nous ?

EMILIE.

Cela n'arrive pas souvent.

R il tfOND.

Heureusement... Une serait-ce donc si j'avais

la fortune de M. Edouard...? je serais ruiné.

EMILIE.

Oh ! ruiné !

RAYMOND.
Oui, Mademoiselle. [On » mne. ] \h ! mon Dieu,

qui est-ce qui sonne là ? c'est peut-être M. Rous-

m'I, et rien n'est préparé... tu n'es pas seulement

habillée.

EMILIE.

Qu'est-ce que cela fait?

. RAYMOND.
Comment ! ce que cela lait ? In ne ;>;'!'iit!i as pas

la leçon de déclamation dans ce costume-là... On

•onne.—CrUnt à la porte.) On ] va! un
J va! (Il y

pelle i mille. | Ois donc, ma fille . mets une robe à

i'Iphigénie, cela lui fera plaisir.

I MII.IL.

(tui, plus lard, je n'ai pas besoin d'être à ce

déjeuner.

RAYMOND.

Au contraire, m déclame.) VOUS 5 serez, ma
fille. '

1 . Laissez donc la son-

nette.

\ II: .lu 1/
.

Ils Vlllil 1, 1

I 1 IlL'l

Qui 11 onl p
"!•,

Di'i» m" ne Jiraionl I

Du plaisir que cela leur cause,
Je ne puis les priver, je rroi

,

Car c'est presque la seule chose

[Faisant le geste de compter de l'argent.)

Qu'ils entendent sonner chez moi.

(On sonne encore; il va ouvrir.)

SCÈNE VI.

RAYMOND, ÉDOIAKD, sous le costume de Bemolini.

RAYMOND , qui a été lui ouvrir.

Mille pardons de vous avoir fait attendre!...

Comment! c'est vous, monsieur Bemolini; je

vous avais dit de ne revenir que sur le midi.

EDOUARD.

Senza dubbio... Ma quand zé vas chez un dé-

biteur, zé avé toujours l'habitoude d'arriver une
heure d'avance, perché le temps de sonner et

d'attendre à la porte, on se trouve zouste à

l'heure... Je connais ça... d'aiilours, j'ai prévenu

la signora qu'on nie verrait souvent ici.

Air de Voltaire chex Ninon.

Oui
, je vais chez mes débiteurs

Vingt fois par jour, c'est mon système.

RAYMOND.
Mais je vous plains, si ces messieurs,

Comme moi logent au sixième.

EDOUARD.
Le sixième, il me fail pas peur.

Ce trajet ne m'est pas pénible;

Et, voyez-vous, comme chanteur,
Je monte aussi haut que possible.

RAYMOND.
Je m'en aperçois : eh bien! voyons, puisque la

visite quej'attendais n'arrive pas, dépêchons.

I DOUARD.

\i avez molto ragione, dépézons. (Tirant de sa

poche un papier qu'il lu.) Vi devez au marzand de

musique, dont j'ai acheté la créance, deux cents

francs; \i devez au tailleur, dont j'ai acheté la

créance, deux nuis lianes; vi devez...

RAYMOND.

Eh ! morbleu ! Unissons; il s'amuse là à me faire

des paiiies d'orchestre. Voyons le morceau d'en*

semble.

1 VRD.

Vi voulez direle finale; j'espère quevous ne le

trouverez point trop surchargé d'accompagne-

ments : SIX cent cinquante lianes, cela sonne à

l'oreille, et c'est, j'ose le dire, harmonieux et

facile.

RAYMOND.
facile, facile, facile, cela nel'esi pas à payer;

mais enfin vous voilà réglé, et à la première oc-

casion...

I.lllll WvU.

l'ius, d'un autre côté...
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RAYMOND.

Comment ! d'un autre côté ?

EDOUARD.

Dou silence , et partons en mesure ; nous avons

d'autre part ce concerto que vi avez composé dans

un moment d'inspiration.

RAYMOND.

Un morceau sublime, qui depuis trois ans reste

dans la boutique de l'éditeur.

EDOUARD.
Pazienza; le génie en boutique, il est comme

le bon vin en bouteille ; avec le temps , c'est du

nectar.

Air : 11 est temps.

Avec le temps, (bis.)

Les difficultés s'aplanissent;

Pour les beaux-arts et les talents

Qu'importe la marche des ans.

Bien loin que les grâces vieillissent,

Que de beautés qui rajeunissent

Avec le temps!

RAYMOND.
Que voulez-vous dire ?

EDOUARD.

Que votre concerto il fait fureur ; il est parti , il

est lancé, on le demande de tous côtés, pour

l'Italie et pour l'Allemagne, et dernièrement la

diligence de Strasbourg, celle qui a versé l'autre

semaine, en portait à elle seule deux ballots;

plus, cent exemplaires que M. Spontini a fait

demander pour le roi de Prusse ; plus , cent

exemplaires... c'est étonnant, la quantité.

RAYMOND.
Permettez donc, je n'eu ai déposé en tout que

vingt-cinq chez l'éditeur.

EDOUARD , à part.

Ah , diable ! [ Haut. ) C'est juste ; mais n'y en

eût-il qu'un seul, n'avons-nous pas la lithographie

qui multiplie les chefs-d'œuvre?

RAYMOND.
Ah ! j'ai été lithographie !

EDOUARD.

Plus, cette petite cavatinc que vi avez faite en

vous jouant.

RAYMOND.
Celle-là , je sais qu'elle ne se vend pas.

EDOUARD.

La vôtre! oui : mais nous avons adroitement

répandu dans le monde musical que c'était une

cavaline inédite de M. Rossini.

RAYMOND.
Eh bien '.'

EDOUARD.

Eh bien , le lendemain il a fallu mettre deux

gendarmes à la porte de la boutique, et un troi-

sième .1 cheval au i oin de la rue. A l'heure que /.<

dis, on s'arracoc la délicieuse cavatinc; on en a

m.

vendu douze douzainesd'exemplaires à des auteurs

de vaudevilles, qui l'ont mise en pont-neuf; quinze

aux orgues de Barbarie , qui l'ont mise en harmo-

nie; trente à M. Colinet et compagnie, qui l'ont

mise en contredanse pour Tivoli et le Ranelagh ,

avec accompagnement de llagcolet.

RAYMOND.

Toujours par la lithographie?

EDOUARD.

Toujours par la lithographie.

RAYMOND.
Dieux ! quel honneur ! être joué , chanté

,

dansé , lithographie !

EDOUARD.

Et payé ; car le total, pour le concerto et la ca-

valine , se monte à mille deux cent cinquante

francs ; et si nous en déduisons les six cent cin-

quante francs du petit finale (montrant son mémoire),

il noirs restera juste vingt-cinq louis en or , que je

vous apporte dans cette bourse.

( Lui présentant une bourse. 1

RAYMOND , prenant la bourse.

Comment ! il serait possible? quel art que la

musique ! Je vais vous donner un reçu.

EDOUARD.

Fi donc ! entre artistes. La seule favor que ze vi

demande , c'est de nous faire beaucoup de Kossini.

RAYMOND.

Je vous en donne ma parole d'honneur.

EDOUARD.

Et même, ce ne serait que du Mozart, que nous

le prendrions tout de même , voyez-vous.

RAYMOND.

A la bonne heure , j'espère que nous nous rc-

verrons.

,
EDOUARD.

D'autant plus facilement que ze donne des le-

çons tous les jours ici dans la maison , à un jeune

homme qui demeure au premier.

RAYMOND.
Comment, M. Edouard cultive les arts? un

jeune homme si riche !

EDOUARD.

Riche ! il ne l'est pas tant que vous croyez; ze

vi le dis en confidence , sa fortune elle est bien

délabrée , et il en emploie les débris à acquérir des

talents, afin d'exercer un jour lui-même.

RAYMOND.
Pauvre jeune homme ! alors je le plains.

EDOUARD.

Comment! vi le plaignez? vi devez plutôt le fé-

liciter d'être tombé sur un professor ici que moi,

un virtuose, qui depuis un demi-siècle fait l'admi-

ration de l'Europe.

RAYMOND.

Comment ! un demi-siècle ! 11 y a donc bien
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longtemps que vous vous occupez de voire art ?

EDOUARD.

Ma , j'ai quarante ans , et en voilà trente-sis

que j'exerce.

RAYMOND,
Qu'est-ce que vous nie dites là ?

EDOUARD.

L'exacte vérité : Aseoltate. Mon père, chan-

teur sublime, il était à l'apogée de sa gloire, et

tous les musiciens, tous les connaisseurs, ils di-

saient qu'il était impossible d'aller plus loin. En

bien ! moi , Monsieur , à l'âge de quatre aus , pas

plus haut que cela, j'écrasais mou père, j'étais

un colosse de talent.

RAYMOND.
Je n'en reviens pas.

EDOUARD.

Ni lui non plus; il ne concevait pas qu'il eut

fait un enfant si miraculeux; il en était stupéfait,

et ma mère elle riait dans un coin. Ma , ce n'était

rien encore ! ze composais , et ze peux vi chanter

une scène musicale délicieuse que z'ai composée à

l'âge de quatre ans.

RAYMOND.
Certainement , j'aurai grand plaisir à vous en-

tendre, mais je vous avoue que je préférerais

quelque chose de plus nouveau et de plus récent.

EDOUARD.

Ah! ze m'en vais vous dire, c'est que ze n'ai

rien fait depuis. Depuis l'âge de quatre ans, ze

n'ai pas écrit une note de mousique. Écoutez, ze.

souppose que l'orchestre il est là : n'avez-vous

pas quelque chose per figurer le maître de mou-

sique; un buste, une tête à perruque, n'importe?

( Il prend uo buste qu'il place sur 1.- trou du souffleur. )

C'est un maître de chapelle qu'il fait exécuter une

scène de sa composition , c'est tout ce qu'il y a

de plus dramatique et de plus neuf; voici le sujet

de la scène : un vieux tyran il adore une jeune

me, belle comme les amours, et veut en

faire sa femme ; la jeune personne elle ne peut

pas souffrir le vieux tyran, vu que de son côté

elle aime un chevalier , qui est parti pour la Pa-

lestine.

RAYMOND.

Pour la Palestine!

i.iinrwin.

que les beaux chevaliers ils sonl i<m-

i

-, partis pour la Palestine, <"csi de rigueur.

Le \i'':i\ tyran il fait faire une petite proposition à

la jeune personne; c'esl de l'épouser ou de la

faire périr sur un bûcher. La jeune personne,

qui compte sur son beau chevalier pour venir la

délivrer juste an bon moment, m 1 résigne .1 la

morl ; elle marche an supplice à pas co

au grand Opéra; Bon mouMoirn la main,

comme au grand Opéra; elle pleure, la pauvre
petite demiselle, perché ça lui fait pas plaisir.

Alors, au moment où l'allumette fatale elle va met-

tre le feu au bûcher, elle chante un petit duo avec
le vieuv tyran.

SCÈNE ÎÏOL'FFE.

( Edouard prend alternativement la voix de femme et celle

de basse. )

( En voix de femme. )

Amor,
Amor

Faccia, faccia, farcia presto

Che riiiniju il mio Alfredde.

( Voix de basse. )

Amor,
Amor

Chc questo fuoeo

Inliamma ctiore si tredde.

( S'adressaot à l'interlocuteur. )

Capilevoi, in buon fianccse,

Que ça veut dire :

Qu'elle n'est pas fort à son aise.

( Voix de femme.
)

Mémo sur ce bûcher lui conservant ma loi

,

Je brûlerai pour lui.

( Vois de basse.
)

Tu brûleras pour moi.'

( Vois de femme.)

le brûlerai.

(Voix de basse.)

Tu brûleras?

( Voix de femme.
)

Je brûlerai.

( \ oix de basse. )

Tu brûleras '

(Voix de femme.)
Pour lui.

( Vois de bo .

1

Pour h .i

HcIi.i orudel'.

( \ "i* de l'-iii ni' .
)

Tiran bai bai

( t. orchestre joue faux. )

Alli , ahi !... (s'adressant .m chel d'orchestre. ) Com-
ment ! niDii ami, tu laisses faire de telles brioches

à ton orchestre ! Voyons , donne-moi le ton , re-

commençons cela.

i .h .i , cara, Ira , la , la , la.

l.a tlute... molto suavo.
...

i

(l.a clarinetti )

.m i
e, i a \ voila.

l
, basson . noble, '-rave

,

\ iolini... dôtochei

.

Saci .nie/... |>iii moderato.
l'i in.'... pianissimo,

lu mourant... smorzando...

Évanouissez \<>us sur nos instruments.

A prcscnl , crescendo ,

l'i. '..
. prestissimo .

i àmo, rlntbrzatido.

\h : bravo ,
lue. Imo

\ ...| ,:\. v cotnpri: m""
[ucllel
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Oui , Rossinl , je le parie,

Voudrai! avoir fait ce morceau.
Bemolini . bravo ! bravo

'

On ne peut voir rien de plus beau.

( A Raymond.
) Désespéré de ne pouvoir rester

plus longtemps avec vous; au revoir, mon cher
ami ; restez donc.

( Il sort. )

SCÈNE VIL

RAYMOND, EMILIE.

RAYMOND.
Dieux! quelle voix! et quels procédés! ma

011e ! ma fille !

EMILIE.

Eh bien , que voulez-vous ?

RAYMOND.
Donne-moi la clef de mon piano; bon, la voilà.

(Ouvrant le piano.)

EMILIE.

Que voulez-vous faire?

RAYMOND.
Ce que je veux faire! du r.ossini, première

qualité.

Air de (a Légère, ou Qu un poêle.

En musique,
Je m'en pique

Je ne suis point fanatique.
Rossini, c'est l'homme unique,
Le dieu d'aujourd'hui,

C'est lui.

Pai-siello, dans son art.

Certes, vaut bien qu'on le cite.

Haydn a du mérite,
Et j'eslime assez Mozart

;

Mais qu'on était dans l'enfance,
El quelle pitié, bon Dieu:
Lorsqu'on admirait en France
Grclry, Bel ton , Boyeldlcu !

En musique,
Je m'en pique,

Je ne suis point fanatique.
Rossini, c'est l'homme unique.
Le dieu d'aujourd'hui,

C'est lui.

EMILIE.

Eh , mon Dieu ! que vous a-t-il donc fait?

RAYMOND.
Ce qu'il m'a fait! attends donc, je crois que

c'est dans son genre.

(II chante en s'accompagnant.)

Troppo languir
Per una bella,

Mi fa morir.

'Ira, la, la, la.

EMILIE, (part.

En vérité, je crois que mon père est devenu
fou.

RAYMOND*
Troppo languir

Pi i una bella.ui

(11 se mut i écrire, cl parle en ,

A propos, lu ne sais pas, ton monsieur
Edouard, ce jeune homme si riche... [« mettant à

chauler. J

Troppo languir.

EMILIE, vivement.

Eh bien, mon père, M. Edouard?

RAYMOND.
Aussi tu m'interromps; tu me fais perdre mon

motif... un thème magnifique.

EMILIE.

Que disiez-vous tout à l'heure de M. Edouard?
RAYMOND.

Je dis qu'il y en a tant qui s'enrichissent, qu'il

n'est pas étonnant que d'autres se ruinent.

EMILIE.

M. Edouard ruiné ! cela n'est pas possible.

RAYMOND.
Non, un banquier, cela ne s'est jamais vu; il

n'oserait pas : le voilà réduit à donner des leçons
pour vivre.

Air. : l'n nmlif plus puissant, je pense.

Ce revenu pourra bien lui snllire,

S'il est vrai qu'il ail du lalent.

EMILIE.
Oui, j'en conviens, il en a, c'est-à-dire
Il en avait tant qu'il fut opulent.
Mais c'est ainsi dans cette grande ville

,

Pourdu talent... cent fois j'en fus témoin

,

On en a trop quand il est inutile.

On n'en a plus dés qu'on en a besoin.

(Raymond chaDte la ritournelle de l'air, a demi-voix, nuis
Ires-fort, et dit à sa fille:)

RAYMOND.
Tiens, ma fille, je t'en prie, fais un instant le

second dessus... tra... la, la, la; et moi, la
basse, vois-tu, pon, pon, pon. (On sonne.) La, on
vient encore m'interrompre au plus beau mo-
ment. (On sonne toujours.) ASSCZ , aSSCZ. (Se bouchant
les oreilles.) Assez, mon morceau qui est en si, et
cette maudite sonnette qui me fait un ut conti-
nuel

; si
, ut, si , ut; drelin , drelin , drelin : c'est

fini, il faut que je change ou ma sonnette ou mon
morceau.

[Emilie pendant ce temps a été ouvrir.)

SCÈNE VIII.

Les Précédents; EDOUARD, sous les i.abiu e i u
Dgure de Verbois.

EMILIE.
Mon père, c'est monsieur Verbois , ce mar-

chand brocanteur tic ce matin.

RAYMOND.
C'cst-à-tlire que je ne peux pas travailler un

instant. Laisse-nous, que je me dépêche de m'en
débarrasser. (Emilie sort, Raymond fnii oel Edouard
S'approcher.] Voyons, monsieur, de quoi s'agtt-il?
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Troppo languir

Per una bella.

(Edouard se met à fondre en larmes; Raymond étonné

s'arrête. )

Eli bien ! qu'avez-vous donc ?

EDOUARD.

Ali, Monsieur ! c'est que votre voix m'a rappelé

celle de madame Verbois, ma pauvre femme. Ah!

je ne peux pas entendre chanter im seul air de

basse-taille sans que...

(Il se remet à pleurer. )

RAYMOND.
Ah , Monsieur ! je suis désolé.

EDOUARD.

11 n'y a pas de quoi, Monsieur. Je vous deman-

derai la permission de poser mon chapeau et mon
parapluie. (Il passeà droite, dépose son chapeau et son

parapluie sur une chaise, puis s' avançant vers Ra^-mond.)

Je vous demanderai la permission de prendre mes
lUlielteS. (Il lui présente un papier.) Voilà , Monsieur,

de quoi il s'agit.

RAYMOND.
Oui , je vois bien ; c'est à vous qu'on a cédé

mes créances ; monsieur Verbois, marchand bro-

canteur.

EDOUARD.

C'est-à-dire brocanteur, entendons-nous; bro-

canteur le matin , et choriste de l'Opéra le soir.

RAYMOND.
\li ! unis danse/. ?

EDOUARD.
Depuis quarante-cinq ans, et il est impossible

d'avoir une existence plus agitée. (Pleurant.) Ah!
ma pauvre femme!

RAYMOND.
si vous voulez, nous parlerons d'affaires un

autre jour.

EDOUARD.

Non , Monsieur, cela me distrait, (tui montrant

: ) Vous voyez au bas de la page lesqua-

toi /.c cents francs que vous me devez.

RAI HOND.

Oui, mais je ne vois pas les tableaux qu'on a

saisis chez moi l'autre semaine et qu'on a dû
vendre.

i DOl LRD.

J'en ai l.i noir sur moi , je vous demanderai la

permission de reprendre nus lunettes, (u met se»

Ma pauvre femme ! ah ! ces sou-

venirs ->'iiii bien déchirants! il vaul mieux cepen-

dant que ce soil elle... 1" Le tableau d'histoire.

RAYMOND.
oui, nue bataille magnifique.

i 1)01 uni.

Vous Bavez que dans ce moment les tableaux

de ba(aillc..a

RAYMOND , a part.

Ils l'auront laissé aller pour rien, c'est une
bataille perdue.

EDOUARD.
Le tableau d'histoire, neuf cents francs.

RAYMOND, étonné.

Neuf cents francs
, je n'en ai jamais vendu ce

prix-là.

EDOUARD , à part.

Je le crois. (Haut.) Voulez-vous écouler la suite?

2° Pour le tableau de genre, vous savez que tout

le monde en fait ; sans cela , on l'aurait mieux

vendu. Le tableau de genre
,
quatre mille francs.

RAYMOND.
Qu'est-ce que vous me dites là? Je n'en reviens

pas ! quel art que la peinture ! quatre mille francs

des tableaux de genre !

EDOUARD.

3 Un portrait de femme , une figurante à l'O-

péra...

(Il se met à pleurer.)

RAYMOND.

Eh bien, qu'avez-vous donc?

EDOUARD.

C'était celui de madame Verbois , ma pauvre

défunte.

RAYMOND.

Comment ! cette petite femme que j'ai peinte il

y ;i quinze jours?

EDOUARD, pleurant.

C'était la mienne, et le portrait était d'une res-

semblance...; vous sentez bien que je n'ai pas

regardé au prix.

RAYMOND.

Quoi! c'est vous qui l'avez acheté?

EDOUARD.

In portrait de femme, quinze francs.

RAYMOND.

Je ne le souffrirai pas ; et au lieu de spéculer

sur voire douleur, c'est ii moi de réprimer les

excès "u elle pourrai) vous conduire ;
je vous

cède le polirait pour rien.

EDOUARD, pleurant.

Ah! Monsieur.

RAYMOND.

Comment! madame Verbois était figurante à

l'Opéra?

I DOT Mil».

An côté gauche, et moi au côté droit. Nous

avons été séparés pendant vingt-cinq ans, et nous

ne nous réunissions que dans les morceaux d'en-

semble, et aux tableaux finals. Ah! Monsieur,

quelle femme !

Au I | ni In ni. lui tl I lllbif.

Umnhlc nul. |ue bollo

tu moderne Ninon,
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On ne voyait ehoi elle

Que dos p'ns du bon Ion ;

Maint et maint diplomate

Russe, prussien, anglais';

s.>n boudoir,je m'en Halle,

Étail piesqu'un congrès.

Et quel talent! comme elle dansait! c'était une

grâce , une vivacité; l'orchestre ne pouvait pas la

suivre! Ah, ma pauvre femme! jamais je ne

pourrai l'oublier.

RAYMOND.

Je n'ai pas besoin de vous demander si vous

faisiez bon ménage ?

EDOUARD.

Ali ! certainement ; aussi bon qu'on peut le faire

à l'Opéra. Je me rappelle un tour que me lit une

fois ma pauvre femme ; c'était un soir dans l'opéra

tfArmide; car il faut vous dire que j'adorais

madame Verbois; mais j'étais d'une jalousie , un

petit tigre ; je m'aperçus qu'elle causait avec M. Bel-

jambe, quatrième danseur, et j'allais éclater,

lorsque l'impérieuse ritournelle me força à partir

du pied gauche ; je n'eus que le temps de lui dire

C11 traversant (il traverse le théâtre en dansant) : a Je

te défends de lui parler. » Et elle, entraînée par

la mesure, me répondit à l'instant (il traverse en-

core ) : « Ah ! tu me le défends ; eh bien ! je ne cau-

serai qu'avec lui. » Moi , saisissant un autre ehassé-

croisé (il le fait) : « Je vous prie au moins de ne

pas le recevoir quand je n'y serai pas. » Et elle :

«Que vous y soyez ou non, ce sera la même

chose. — C'est ce que nous verrons. — C'est ce

que vous verrez... » Enfin, Monsieur, une scène

très-pénible, d'autant que dans ce moment nous

représentions des bergers amoureux; et vous sen-

tez combien c'était gênant pour l'expression de la

physionomie , nous étions obligés de rire. Nous

avions des guirlandes ( Prenant un air tendre.) « Ah

,

perfide! — Ah, Scélérate! » (Se mettant à pleurer.)

Ah, ma pauvre femme!... Enfin, Monsieur, je

ne me reconnais plus , sa perte a développé en

moi une sensibilité dont je ne me croyais pas ca-

pable. J'avais ce matin une lettre de change de

cinq mille francs, d'un jeune homme qui demeure

au premier, dans cette maison. C'est en pleurant

que je l'ai fait protester, et quand je pense que

maintenant ce malheureux jeune homme...

RAYMOND.

Comment! M. Edouard serait en prison.

Air : On dit que je suis sans malice.

Grands dieux! ma surprise esl extrême.

EDOUARD.
J'en suis plus triste i|ue vous-même.

RAYMOND.
Et d'01'1 provient votre regret '

ÉDOUARI), pleurant.

Ah! ma femme le connaissait.

Rempli d'égards, do polilosso,

Chez nous on le voyait sans eesse ;

Si ma pauvre femme \ ivail

,

Grands dieux! quel chagrin elle aurait!

RAYMOND.

Comment! il sérail possible... Bemolini avait

donc raison !... Monsieur, Monsieur, un instant...

vous dites une lettre de change de cinq mille

francs; je la paye, ou du moins je vous donne en

à-compte les quatre mille francs de mon tableau

de genre, et j'espère que vous me donnerez du

temps pour le reste.

EDOUARD , étonné , à part.

En voici bien d'une autre!... (Haut.) Non pas,

Monsieur, s'il vous plaît; il me faut tout ou rien...

et il s'en faut encore de mille francs.

RAYMOND.

Ah ! mes vingt-cinq louis de ma cavatine...

(Prenant la bourse, et la donnant.) Tenez, tenez, voilà

encore six cents francs , et pour le reste saisissez

mon mobilier.

EDOUARD.

Du tout, Monsieur, je ne souffrirai point... ce

n'est pas votre dette... (Refusant la bourse.) et je ne

prendrai pas...

RAYMOND.
Morbleu! vous la prendrez, ou je vous fais

sauter par la fenêtre.

EDOUARD.

Qu'est-ce à dire, Monsieur? apprenez que je

n'entends point de cette oreille-là , surtout avec

des gens de votre étage.

RAYMOND.
De mon étage?

EDOUARD.

Oui, Monsieur, ce n'est point quand on loge au

sixième qu'on peut hasarder des plaisanteries, qui

seraient tout au plus permises à l'entresol.

SCÈNE IX.

Les Précédents; EMILIE, accourant.

EMILIE.

Ah, mon Dieu ! qu'y a-t-il donc?

RAYMOND.

Rien. C'est Monsieur que je veux jeter par la

fenêtre.

EMILIE.

Il vous demande de l'argent ?

RAYMOND.
Au contraire , il ne veut pas en prendre : mais il

y viendra, ou morbleu!...

EDOUARD , à part.

Voilà un homme que je ne pourrai jamais en-

richir.

RAYMOND.

Allons, Monsieur, la bourse... ou la vie,
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EDOUARD.
Puisqu'il le faut, je cède; mais c'est indigne

d'abuser air.si de ma situation, et de ne pas

respecter ma douleur. Je vous demanderai la per-

mission de prendre mon chapeau et mon para-

pluie. Vous savez que c'est cinq cents francs...

RAYMOND.
Quatre cents francs.

EDOUARD.
Monsieur, c'est cinq cents francs.

RAYMOND.
Quatre mille francs de mon tableau de genre,

el les six cents francs de ma cavatine, cela fait

bien quatre mille six cents francs.

EDOUARD.

Ah! c'est vrai .(a Emilie.) Mademoiselle, je vous

demanderai la permission de vous présenter mes

respects, (a Raymond.] Monsieur, je vous deman-

derai la permission de...

E UMOND , le poussant vers la porte.

Et moi je vous demanderai la permission de

vous mettre à la porte.

SCÈNE X.

EMILIE, RAYMOND.

RAYMOND.
Enfin, nous en voilà débarrassés.. Quand j'y

pense , qui se serait jamais douté que ce pauvre

Edouard avait du goûl pour la musique, et des

dispositions pour les délies... .l'ai peut-être eu

tort de le refuser; c'était un jeune homme à mé-

nager. ' \ Emilie.) J'en suis sûr, le pauvregarçon

uc sait où donner de la tête.

Air de lu Partie carrée.

De son de I
ii c esl S lorl qu il s'in ite,

Dans s lalheur il lui reste un

Ali : quelle idée '. emporte-moi bien vite

i
i que i ai fail ici de Rossini.

Il esl sauvé, je i en réponds, ma chère...

Mes
i

ux,i ile avec ne ihevalet.

EMILIE.
El pourquoi d

RAYMOND.
Eh parbleu ' pour lui faire

De i Hou vce Vi uni r.

(Il prend i
i mi I I an i ni -

valet.)

'i iens . en deux temps, une petite esquisse, el

i . Dieux ! quels progrès a

faits la peinture!... quatre mille francs des ta-

bleaux di ! pauvre Emilie! deux ou trois

petits tableaux par an, cl ce Bcra ta dot. Je ne

c que |'ai... ce monsieur Vcrbois, avec

.1 lacé mon génie. Dis dune
, ma

nie moi quelque chose pour me remi lli c

i H vci \e.

EMILIE.
Moi , mon père , je ne suis pas en voix.

RAYMOND.
Qu'est-ce que cela fait? est-ce que tu crois

que je t'écoute ? je suis là à travailler. D'ailleurs

cela te fera passer le temps d'ici à l'arrivée de
M. Roussel , et te disposera merveilleusement à
prendre ta leçon de déclamation. Va, va toujours.

EMILIE.

A quoi bon? il n'y a pas besoin de savoir

chauler pour jouer la tragédie.

RAYMOND.
Au contraire, mademoiselle, c'est ce qui vous

trompe... c'est que c'est fort utile... (On frappe.)

Hein, qui est-ce qui vient là?

SCÈNE XI.

Les Mêmes; ROUSSEL.

RAYMOND.
C'est vous , mon cher Roussel ; vous vous faites

bien attendre. Ma lille se meurt d'impatience de

prendre sa première leçon.

ROUSSEL.

Pardon, mon cher Raymond ; j'ai été retenu

par un tyran que je lance ce soir à la Gaîté... un

jeune homme rempli de dispositions, d'intelli-

gence... il n'a reçu de moi que quelques leçons,

et il donne déjà fort proprement le coup de poi-

gnard.

RAYMOND.
Vous apprenez aussi à jouer le mélodrame ?

ROI SSEL.

Sans doute. Vous n'avez don;- pas lu ma carte :

« Roussel
, professeur de déclamation en tous

d genres , enseigne la tragédie, la comédie, le

» drame, le mélodrame.., ou trouve chez lui

» le débit animé , accentué , le hoquet dramali-

» que, la diction vaporeuse et lacrymatoirc,

d propre au théâtre , .à la chaire , au barreau et

» à la tribune... 11 donne des leçons chez lui, et

» va en ville. »

[On simin .)

RAYMOND.

Eh bien ! qui sonne encore?

(Il %., regaidi ( pat le Irou de la serrure.)

Ali, mon Dieu! e'esl ce inilord dont j'allends

la visite... Pardon, mon cher Roussel, je suis à

\inis dans l'instant,

(il ouvre.)

SCÈNE XII.

Les Mêmes; ÉDOl AlU), ,„ et» - la

RAYMOND.
Ali, milordl combien nous sommes nattés.,,

l rés de vous recevoir !
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EDOUARD.

Je venais pour voir des tableaux. Je veux ache-

ter des tableaux.

RAYMOND.

Dans l'instant , milord , je soumettrai à votre

jugement tous ceux qui sont dans mon atelier;

mais prenez la peine de vous asseoir, nos six

étages doivent vous avoir fatigué.

EDOUARD.

Je venais pour voir des tableaux. Je veux ache-

té rdes tableaux.

RAYMOND.

Nous sommes à vos ordres; mais permettez,

milord, que je vous présente ma lille... Je la

destine au théâtre : elle annonce les plus grandes

dispositions ; et quant à son physique , je me flatte

qu'on n'aura pas encore vu une aussi jolie Iphigé-

nie. Comment la trouvez-vous ?

EDOUARD.

Je venais pour voir des tableaux. Je veux ache-

ter des tableaux.

RAYMOND.
Quel genre de tableaux milord désire-t-il ?

EDOUARD.

Quel genre?... Je venais pour voir des ta-

bleaux.

RAYMOND.

J'entends bien , milord ; mais je voudrais que

vous me lissiez connaître le genre de tableaux

que vous désirez.

EDOUARD.

Je voudrais des tableaux d'un peintre... Ultat

is llte name of the pointer I will speak of?

RAYMOND.
Pardon, milord, je ne comprends pas... Je

ne sais pas parler l'anglais.

EDOUARD.
Vous n'entendez pas l'anglais ? Comment appe-

lez-vous ce que je veux vous demander ?

RAYMOND.
Milord... (a port.) Quel original! (Hant.) Si vous

pouviez seulement me le dire?

EDOUARD.

Comment appelez-vous le peintre que je veux

dire... un peintre qui lait des tableaux... bouf-

fons... extravagants... des tableaux pour {aire

rire... oh ! oh ! je me rappelle... oh ! je me rap-

pelle... pouvez-vous me donner un Calote?

RAYMOND.
I ne calotte?

EDOUARD.

Oui... un Calote, pour me désennuyer.. • pour

me faire rire... En Angleterre, nous faisons le

plus grand cas des Calote... Nous avons aussi

notre l.imi'iix IIo'mi ili . Mm valait bien un Calote.

R VYMON1).

Ah!... vous voulez dire Calot... les carica-

tures de Calot .'... je n'ai rien d'après ce peintre,

et même rien qui soit dans son genre.

EDOUARD.

Oh bien! je ne puis rien vous acheter... il me
faut des Calotes... je veux des tableaux pour me
faire rire. Les médecins de Londres ils m'ont en-

voyé à Paris pour rire... ils m'ont dit qu'en France

je rirais toujours... et je suis bien désappointé,

je vous assure... je suis arrivé depuis huit jours

dans Paris, et je n'ai pas encore ri une seule

fois... j'ai cru que les Français ils riaient tou-

jours... Vous ne riez donc pas toujours? Pour-

quoi a présent vous ne riez pas ?

RAYMOND.
Mais , milord , je n'ai aucun sujet,

EDOUARD.

Vous êtes un Français , vous devez toujours

rire.

RAYMOND.
Mais vous, milord , vous ne vous amusez donc

nulle part?

EDOUARD.

Moi, Monsieur, je m'ennuie dans l'Italie, dans
tous les pays... je m'ennuie dans tous les en-

droits... je m'ennuie comme un fou, je m'ennuie

toujours... dans ce moment je m'ennuie encore.

EMILIE.

Mon père , et ma leçon... M. Roussel ne peut

pas attendre plus longtemps.

RAYMOND.
C'est juste... Milord penneUra-t-il que ma fille

prenne sa leçon de déclamation devant lui ?

EDOUARD.

Oh! je veux bien... je suis passionné pour le

théâtre, (a Roussel.) Monsieur, quelle tragédie allez-

vous dire?

ROUSSEL.

Nous prendrons du Racine ou du Corneille.

EDOUARD.

Pourquoi ne prenez-vous pas Shakespeare ?

c'est le meilleur... Quand je lis Corneille ou Ra-

cine , je ne comprends que quelques petits mois;

mais dans Shakespeare je comprends tout...

Shakespeare il est un meilleur auteur que votre

Corneille... il est plus naturel...

ROUSSEL.

Oh ! plus naturel... c'est ce qu'il vous sérail

difficile de prouver.

EDOUARD.

Je dis, Monsieur... il est plus naturel.

ROUSSEL.

Laissez donc , milord ; votre Shakespeare est

un barbare.
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RAYMOND.
Oh, oh! Roussel.

EDOUARD.

Qu'est-ce donc que vous venez de dire, Mon-

sieur ? Prenez garde , je vous prie ; faites tant que

vous veut l'éloge de vos auteurs; mais quand...

(Ju'est-ce donc que vous venez de dire, Mon-

sieur?

RAYMOND.

Mi lord , ne vous lâchez pas , je vous prie.

EDOUARD.

Je dis , c'est un auteur plus naturel.

RAYMOND.

Oui , vous avez raison.

EDOUARD, à Roussel.

Écoutez, Monsieur, ce commencement de la

tragédie d'Henri VIII, de Shakespeare : Oh!

good morning, sir... I am very glad to see

you... Iioir do you do? Avez-vous dans votre

Corneille quelque chose d'aussi naturel ?

ROUSSEL.

Peut-être , milord , si vous pouviez nous tra-

duire ce que vous venez de nous dire.

EDOUARD.

C'est Buckingham qu'il s'adresse à Norfolk, et

qu'il dit : Oh! Cood morning, sir... I am very

glad lo see you... Itou- do you do ? Cela veut

dire : Oh 'bonjour; je suis très-content de vous

» voir, comment vous portez-vous ? » Est-il quel-

que chose de plus naturel?

ROUSSEL.

lui effet, rien n'est plus naturel. Mais nous

direz-vous encore , milord , que Shakespeare est

;mssi tendre, aussi passionné que Racine?

EDOUARD.

Il est plus tendre que Racine , je crois qu'il est

encore plus tendre ; écoutez ce passage de Ri-

chard III. de Shakespeare:

Woul.l l weredead, il Heaven's good will wero So;

Foi «Ii. ii is thcre in lite bol griel and care
'

Avez-vous quelque chose d'aussi tendre dans

votre Racine?

RAYMOND.

Ripostez donc, mon cher Roussel, ou vous

vous avouez vaincu.

ROUSSEL.

je conteste la supériorité.

] DOUARD.

Supériorité, Monsieur; nous sont supériorité

dans tout; entendez-VOUS, Monsieur? L'Anglais

il l'si supériorité dans tout... dans le tragédie,

dans le boxe, dans le danse, dans le chevaux,

dans la musique.

RAYMOND.

Ohl la musique; il me semble, milord, que

les Italiens...

EDOUARD.

Nous chantons mieux que les Italiens ; écoulez

ce petit air.

(11 chante un air anglais.)

Les Italiens ont-ils quelque chose d'aussi har-

monieux?

ROUSSEL.

Milord, je ne dirai rien de votre chant; mais

ce dont je ne conviendrai jamais , c'est que

Shakespeare l'emporte sur Corneille et Racine :

écoutez seulement l'entrée de Britannicus. (il re-

monte le théâtre , et s'apprête à faire une entrée majestueuse.)

Vous sentez bien que ce qui ôte de l'illusion et

nuit à l'effet , c'est que je n'ai pas une douzaine de

Romains pour précéder mon entrée.

(Marche sur laquelle entrent llemolini, Verboisetles autres

EDOUARD.

Eh bien ! de quoi donc vous plaignez-vous? en

Voilà des RomaillS. (il rentre dans la coulisse où il quitte

la perruque d'Anglais. ) Non, ce SOllt des juifs.

SCÈNE XIII.

Les Précédents , BEMOL1NI, VERBOIS, et

huit ou dix Créanciers.

BEMOLINI.

Depoui oune heure , nous attendons chez mon-

sieur Edouard , qui ne vient pas.

VERBOIS.

Et cependant son portier dit qu'il n'est pas

sorti.

RAYMOND.

Eh bien ! est-ce que vous voulez encore le sai-

sir ?

BEMOLINI.

Non pas , ma nous sommes honnêtes , et comme
il a acquitté toutes nos créances, il faut bien que

quelqu'un ait nos reçus.

(Il donne les reçus à Raymoud.)

RAYMOND, parcourant les papiers.

Qu'est-ce que cela signifie? Comment!

M. Edouard aurait payé toutes mes dettes?

M. Edouard se serait permis de payer mes dettes?

EDOUARD, rentrant sous son premier costume.

Pourquoi pas? vous avez bien voulu payer les

siennes.

RAYMOND.

Que vois-je ?

EDOUARD, prenant la roix de Verboia.

i h homme qui est désolé d'avoir perdu sa

femme. ( Prenant l'accent de Bemolini. ) Ma , un artiste

enzanté d'avoir fait votre connaissance. ib«m-

uani l'anglais.) Et un milord qui demande un

Galote. ( \ Roussel.) El an professeur qui vous de-
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mande pardon d'avoir osé entrer en concurrence

avec vous.
RAYMOND.

Il Sc pourrait?... Ces trois rôles... Ah! mon

ami, faites-vous comédien, et ma fille est a vous.

EDOUARD.

Comédien!... eh! mais je ne demande pas

mieux... jusqu'à un certain point! vous savez que

îai cinquante mille livres de rentes et une maison

de campagne charmante. Nous y établirons un

.Ïéâtre d'amateurs ,
qui fera pâlir l'astre de la rue

Wreine.tMo.^tÉ.Uie^Mademms^^
aidera de ses talents; (Montrant Roussel.) Monsieur,

île ses conseils, et vous jouerez tous les rôles

d'artistes... le Fougère de l'Intrigue episto-

laire.
RAYMOND.

Comment! vous croyezque je pourra*... mais

ma fille, un talent comme celui-là... (a limJ.e.) t

me reprocheras un jour de l'avoir sacnuee.

EMILIE. . .

Non , mon père ,
je ne vous reprocherai rien.

EDOUARD.

Bien plus, vous conduirez l'orchestre ,
et ce

sera vous qui peindrez toutes nos décorations.

RAYMOND.

Vrai !

EDOUARD.

je vous en donne ma parole d'honneur.

RAYMOND.
.

Allons donc, puisqu'il le faut; «qm""
raitjamaisditquemafille.quidonnaitdeib^

espérances, finirait par épouser cliquante mille

livres de rente... ce que c'est que de nous !

VAUDEVILLE.

Antdu vaudeville de la Petite Sœur.

ROUSSEL.

Braver la fortune et ses coups,

Aux Troids calculs fermer son âme;

Ne se montrer jamais jaloux

De ses rivaux ni .le sa femme ; (
l>,s. »

D'un Iront tranquille et paternel,

Des bons maris grossir la liste

Et rendre toujours grâce au ciel

,

Voilà le véritable artiste.

RAYMOND.

De nos grands lM.nui.es .'liions lieux

Produire l'image chérie ;

Retracer les faits glorieux

Dont s'honore notre patrie ;

Réparant les torts du destin ,

A celui qu'un revers attriste

Tendre une secourable main,

Voilà le véritable artiste.

EDOUARD.

vous, qui du théâtre épris,

Rrigucz l'honneur d'être à la scène ,

Interprètes de Melpomène

,

Ne pensez pas qu'avec des eus

L'on captive ou bien l'on entraîne;

Soyez, autant qu'il se pourra,

Delà nature heureux copiste ;

Pour modèle prenez Talma :

Voilà le véritable artiste.

EMILIE, au public.

Dans son travail, dans ses talents

Chercher toujours sou seul reluge

Se rappeler en tous les teinns

Que le public seul est sou juge;

Et lorsqu'un désastre nouveau

Vient l'accabler à l'improvistc,

Se consoler par un bravo

,

Voilà le véritable artiste.

{bis.\
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STANISLAS, soldat.
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GUILLAUME, garçon d'auberge.

ta scène se passe dans un village.

SCÈNE PREMIÈRE.

STANISLAS, GUILLAUME.
I 1° levée du rideau on entend une marri,,, de régiment

'"
'

!

'"" rt ,llJ l'««"erge pour l'écouter, et l'on voit
' "«•>• montagne le sac suri,, dos et le

fuail sui l'cpauk.)

STANISLAS, parlant à la cantonade

__
Rendez-vous à la caserne si vous le voulez; moi

jai des connaissances en ville; je loge chez le
]""" Is

- i
i rge.) Eh bien! où sont

tes maîtres? où est l'aubergiste? est-ce que c'est
,: "

J
anc-bec comme toi qui est commandant de

la place '.'

GUILLAUME.
Non, Monsieur; madame est là...

STJI XISLAS.
C'est bon! Wance à l'ordre. 1 n bon déjeuner

deux bouteilles de vin, et dis à ta maîtresse de
venir me tenir compagnie; j'ai à lui parler.

Gl Il.l.M II .

["e madame oe voudra pasrecevoir
ainsi, sans savoir le nom de monsieur.

STANI8LAS.
Stanislas, soldat.

Gl ii.i.m ME.
Pas davantage...

STANISLAS,
'""• , ' 1 "1" et Polonais, cela suffit; avec ce

nom-là on se présente partout çt on entre idem.
Marche , conscrit.

SCÈNE II.

STANISLAS, seul.

Je ne vois personne ici ; pas de servante pas
de fille d'auberge. Cette pauvre petite Christine
n y sera plus, je m'en doute bien; mais la maî-
tresse de l'auberge pourra me donner quelques
• enseignements. Ouf, la marene est bonne; dix
lieues dans notre matinée, à travers les monta-
gnes

; mais il ne faut pas nous plaindre. Ceux (nie
nous poursuivions ont été plus vite que nous ; car
excepté quelques petits coups de fusil à l'aven-
ture, il a été impossible de leur dire deux mots;
' esl dm

,
iis n'aiment plus les conversations ! As-

sez, causé, qu'ils disent. (Défaisant son aac et le met.
Uni s,,, la table. ) Il me semble aussi

, pou,' la nre.

"'"'ic fois de ma vie, que mon bagage me pèse;
il laui que ce soient ces maudits billets de banque!
il n'en était jamais entré dans mon havresac.

lui il Wittippe.

Pour un soldai qui n'en o pas l'usage,
no un peu ; mais, cependant,

sure le bo .1 e
lr clic toujours gaiement.
Désormais sans risquei d attendre',

Les malheureux i pourront s'offrir,
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Car j'ai du for pour les détendre

Et de l'or pour les secourir.

Mon pauvre colonel ! je le vois encore , sur

le cbauip de bataille. Tiens , me dit-il , je n'ai pas

de parents, pas de famille, je neveux pas (pie

l'ennemi soit mon héritier; prends ce portefeuille

et pense quelquefois à ton colonel. Morbleu ! ce

n'étaient pas de ces chiffons de papier qu'il me
fallait; c'étaient des cartouches; et depuis ce

temps je n'en envoie pas une à l'ennemi que ce ne

soit à son intention.

SCÈNE III.

STANISLAS, CHRISTINE.

CHRISTINE, au garçon d'auberge.

Stanislas , dites-vous ? un soldat ? Ah , mon Dieu !

où est-il ?

STANISLAS.

Eh bien ! est-ce enfin la bourgeoise ?

CHRISTINE , l'apercevant et courant a lui.

Le voilà... Ah ! Monsieur , que je suis contente

de vous revoir.

STANISLAS.

Et moi, donc! je n'en puispas parler; milzieux,

ça vous coupe la respiration.

CHRISTINE.

Quand j'ai appris que votre corps d'armée tra-

versait ce pays , je me suis dit : Nous le reverrons,

ou il nous donnera de ses nouvelles... Vous restez

quelque temps avec nous ?

STANISLAS.

Deux heures au plus, le temps de se reposer;

et en avant, le sac sur le dos.

Air. : On dit que je suis sans malice.

Quelque regret qu'on ait, ma belle,

Dès que le tambour nous appelle

,

Fout sur-le-champ èlre sur pié;

Adieu l'amour et l'amitié.

A chaque instant changeant de gîte,

Nous somm's forcés d'aimer plus vite,

Et de régler le sentiment

Sur la marche du régiment.

CHRISTINE.

Votre blessure... vous en ètes-vous ressenti?

STANISLAS.

Non pas, petite mère , elle a été trop bien soi-

gnée , mais je crois que sans vous je quittions le

poste ; et quand je pense que pendant un mois

entier...

CHRISTINE.

Allons, allons, ne parlons plus de cela; voire

présence en ces lieux nous a sauvés de bien d'au-

tres choses... sans vous celle maison peut-être se-

rait brûlée; el moi qui en étais la servante, je

n'en serais pas aujourd'hui la maîtresse.

STANISLAS.

Comment! mademoiselle Chrisline, vous êtes

la bourgeoise?

CHRISTINE.

C'est une histoire que je vous raconterai ; l'au-

berge, le jardin, et ses dépendances , tout cela

est à moi ; et jugez de mon bonheur, c'est chez

moi que je vous reçois. Voulez-vous goûter de

mon Vil)... ? ( Elle fait .-.igné à Guillaume d'apporter une

bouteille.
)

STANISLAS.

Oui , parbleu ! à condition que pendant ce

temps-là vous me raconterez votre histoire. Ou
n'écoute jamais mieux que quand on boit.

CHRISTINE.

Vous savez combien j'étais malheureuse, orphe-

line, sans fortune, obligée de servir madame liu-

ders, l'ancienne bourgeoise, qui était si mé-
chante...

STANISLAS.

Et qui vendait de mauvais vin. Je me suis tou-

jours défié de cette femme-là.

CHRISTINE.

Lorsque , environ quatre mois après votre dé-

part , un soldat qui retournait au pays me demande

et me dit : Mademoiselle , j'ai deux mille écus à

vous remettre de la part d'un ami qui ne vous de-

mande rien que d'être heureuse... adieu. 11 était

déjà parti et sans même accepter un verre de vin,

et depuis je ne l'avons plus jamais revu...

STANISLAS , vivement.

C'est très-bien; j'étais sûr que ce hussard-là

était un brave homme...

CHRISTINE.

Comment ! u:« hussard ! et d'où savez-vous que

c'était là son uniforme ?

STANISLAS.

Eh ! mais , mais morbleu ! c'est vous qui me
l'avez dit.

CHRISTINE.

Du tout , et vous en savez plus que moi.

Air. : Ainsi que vous, mademoiselle.

A qui (loi- -je un bienfait semblable?
Vous hésitez... je le sais à présent

;

Dm, vous seul eu êtes capable,

STANISLAS.
Qui > moi ! j'\ pense bien vraiment!

CHRISTINE.
Avouez-moi vos nobles artifices,

Ou d' vos bienfaits je ne veux plus.

.1' n'ai pas rougi d'accepter vos services;

Vous rougissez fie m' les avoir rendus.

STANISLAS.

Eh bien ! oui , c'est à moi ou plutôt à mon co-

lonel que tous !<• devez. Son portefeuille qu'il m'a

donné en mouranl contenait douze mille francs,

que j'avais ainsi partages, six puni- vous ctsiv

pour mon père ; la moitié à celui qui m'avait donné



30G OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

la vie, et l'autre à celle qui me l'avait conservée,

c'est trop juste. J'avais chargé un de mes cama-

rades de venir vous trouver; et le reste, j'avais

été dernièrement le portermoi-même... mais mon
père , ancien soldat , vieil invalide...

CHRISTINE.

Eh bien !

STANISLAS.

Il n'en avait plus besoin , il n'est plus au ser-

vice ; c'est là haut qu'il reçoit sa paye... (s'essujam

les yeux. ) Mais , tenez ; ne parlons plus de cela , car

je veux que vous acheviez votre histoire, et moi

ma bouteille... Je devine que vous avez acheté

celte maison.

CHRISTINE.

Qui était mal tenue, mal gouvernée, et qui,

grâce à mes soins et à mon zèle, est devenue la

meilleure auberge du canton.

STANISLAS.

Tant mieux , vous méritez d'être heureuse.

CHRISTINE.

Heureuse !

STANISLAS, hésitant.

Oui, morbleu! et certainement celui que vous

daigneriez... Allons, morbleu! quand je resterai

là une heure en position, c'est un retranchement

qu'il faut enlever à la baïonnette. Tenez, made-

moiselle Christine, depuis un an vous avez été

mon chef de file , et vous étiez toujours à côté de

moi au feu comme au bivouac. J'ai de l'argent

dont je ne sais que l'aire, un cœur qui ne s'est pas

encore donné, un bras qui ne s'est jamais vendu,

tout cela est à votre service , et je vous l'offre :

roulez-vous de moi?

CHRISTINl .

Comment! Monsieur Stanislas, il serait pos-

sible'.'

ST i MSI. AS.

Voulez-vous m'épouser? parlez, je n'ai que

deux heures à rester ici, el je n'ai pas de temps à

perdre.

CHRISTINE.

Je ne sais comment vous exprimer ma recon-

naissance; mais ce que \ous me proposez est

impossible : il faul encore le temps de s'aimer.

M \\|s|. \S.

I h bien! est-ce que vous ne m'aimez pas?

CHRISTINE.

Mais...

H \ MSI. \s.

M'aimez-vous? oui ou non.

i III.IMIM .

Daignez . de grâce...

BTANISLAfl.

Je n'aime pas les phi a es; i épondez-moi par un

seul mot, OUi . OU non...

CHRISTINE , timidement.

Eh bien!... non.

STANISLAS.

Comment! vous ne m'aimez pas, moi votre

frère, votre ami, qui irais me jeter pour vous à

la bouche d'un canon , et qui vous chéris encore

plus que mon pauvre colonel ! et pourquoi ne

m'aimeriez-vous pas? Je vous aime bien , vous qui

me traitez plus durement qu'un caporal allemand

ne traite une recrue.

CHRISTINE.

Je sais ce que vous avez fait pour moi , je ne

l'oublierai jamais; mais je n'en suis pas digne, et

je vais tout vous rendre...

STANISLAS.

Me le rendre! il ne manquerait plus que cela.

Cette fille-là a juré de me faire mourir de chagrin.

CHRISTINE.

Mais au moins écoutez-moi.

STANISLAS.

Je n'écoute rien.

CHRISTINE.

Stanislas...

STANISLAS.

Non.

CHRISTINE.

Mon ami...

STANISLAS, s'arntant.

A la bonne heure cela! parlez.

CHRISTINE.

Si ce que vous me demandez ne dépendait pas

de moi? si, avant de vous connaître, j'en aimais

un autre.

STANISLAS.

I n autre ! je n'avais jamais pensé à cela... vous

en aimiez un autre?

CHRISTINE.

Eh bien! s'il était vrai, qu'est-ce que vous

diriez ?

-I ) MSLAS.

Je dirais... je dirais, que celui-là n'a qu'à bien

se tenir, pane que si je le rencontre jamais...

CHRISTINE.

Qu'est-ce que vous lui ferez?

STANISLAS.

Je le tuerai.

CHRISTINl'.

Et pourquoi le tueriez-vous?

STANISI LS.

Parce que ce blanc-bec-là a l'audace de vous

aimer.

CHRISTINE.

i,t s'il ne m'aimait pas?

STANI8LAS, AlonnA.

Ah ! c'est différent ; m.iis je voudrais bien voir

qu'il ne unis aimai pas, avec celle taille-la ,
ces
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yeux, cette mine; s'il y avait quelqu'un qui osât

ne pas être amoureux de vous...

CHRISTINE.

Vous lui chercheriez querelle ,
n'est-ce pas?

STANISLAS.

C'est-à-dire non. Mais comment se fait-u -

CHRISTINE.

Rien n'est plus simple.

Ain: De cet amour vifetsomhun [deCAROUM .

Voilà trois ans qu'un beau matin

y quittai le lieu rie ma naissance ;

Là, j'avais un jeune cousin

Oui l'ut l'ami de mon enfance.

A ses serments mon cœur croyait ;

On croit toujours ce qu'on désire.

Sansm'aimer il me le disait,

El je l'aimais sans le lui dire.

STANISLAS.

Ah! vous ne lui avez pas dit?

CHRISTINE.

Jamais; j'étais trop pauvre et l^aus.po
;

a-

songer à nous marier; ma,s des que,
g
g*^J

r-ii eu une petite fortune, je lui ai écrit de venu

la partir! et d'arriver tout de suite
,

tout de

suite pour m'épouser.

STANISLAS.

Eh bien!...
CHRISTINE.

il n'est pas encore venu , et cependant d a reçu

maî lettre,^en suis bien sûre. C'est alors que
,
ai

acheté cette auberge.

Am du vaudeville de la Somnambule.

En ces lieux je m' suis établie;

En n' comptant plus sur mon cousin,

Loin de lui je passe ma vie

Dans la solitude et V chagrin.

STANISLAS.

Puisque sa tendresse est trompeuse,

Puismie vos vœux sont superflus

,

QuXdcz-vous pour être heureuse'

CHRISTINE.

J'attends qae je ne l^aime plus;

J'attends, hélas! que je net aime plus.

STANISLAS.

Christine vous êtes une brave fille ;
vous n avez

pas voulu lue trompe, ça vous «ent donc encore

là
•> (Montrant le ca-u,-) ça ne s en va pas.

CHRISTINE.

NOn'

STANISLAS.

l'oublier, ce sera moi...

CHRISTINE, «veinent.

Oh! je vous le jure.

STANISLAS.

C'est bon, vous serez madame Stai

(On entend en dehors des cria de buveurs. )

Holà! hé! quelqu'un.

CHRISTINE.

AIP • Parlons, dirons les pas cla héros auinous guide

M
^de Ferkand Cortez).

ENSEMBLE.

Quel tapage effrayant !

On demande l'hôtesse.

Je vous quitte un instant,

Car là-bas on m'attend.

STANISLAS.

Oui, partez promptement.

On demande l'hôtesse;

Mais songez seulemenl

Qu'un ami vous attend.

CHRISTINE.

Vous êtes ici chez; vous;

Vardon si je vous laisse.

STANISLAS.

Mou vœu le plus don*

Serait d'être cher nous.

ENSEMBLE.

Quel tapage , etc.v
(Christine sort. )

SCÈNE IV-

STANISLAS, MICHEL; il porte un paquet au bout

d'un bâton.

MICHEL.

je vous demande pardon d'entrer ainsi sans

façon rourriez-vous, Monsieur le soldat, m en-

signer le chemin pour ,11er à la ville voisine ?

STANISLAS.
i

SSes d'ici. Vous ne me remettez pas? (lui

tendant la main.)
.

MICHEL . lui serrant la main de mauvaise grâce

S S s ait; j'y suis maintenant. Vous étiez

du

S

ég meut qui'a repoussé l'ennemi lejw ou

on s'est battu près de notre ferme; c est que

nous y étions tous.

Air de Marianne.

L'affaire était joliment rude.

STANISLAS.

j. crois mêm'qu' vous aviez un peu peur.

MICHEL.

Dam', quand on n'a pas l'habitude,

Et qu'on se bat en amateur!

Quoiqu' paysan

On esl v aillant, .

Surtout quand on n' peut pas faire autrement.

La fourche en main ,

Bravant l" destin,

Sous étions là vingt héros

En sabots.

Pour ma part d'estoc et de ta lie,

rrappai il I«'»P>*
' c0,nbat '

I Eonéral i" 1
' nomma soiuai

5u, le 1 1
..: op do bataille.

Mais ma nomination n'a pas eu de suite.
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STANISLAS.
Cependant vous n'êtes plus garçon de ferme

'

Michel.
Aon Monsieur lesoldat. je ne suis plus paysan

c su,s bourgeois; j'ai obtenu par des prZ
lions... c'est Pierre Durand, un fiscal de cheznous qu, m'a fait avoir un emploi civil : je suisdans 'octroi. Quand je dis civil, c'est pressemmtaire, parce que je serai commis à cheïlTesque j'en aurai un: on se fournit de tout

STANISLAS.
Et vous n'en avez pas encore ?

ht MICHEL.
Moins que jamais.

STANISLAS.
Comment

! moins que jamais.

MICHEL.

Suis

eiV
H
0USC°nterÇa

'
C

'

estc
'ue celte nuit jesuis tombé dans un parti de hussards qui m'ont

tout pris, et depuis ce moment-là je cours encore.
STANISLAS.

De sorte que vous n'avez pas encore eu letemps de penser à déjeuner.

MICHEL.
Si fait, j'y ai pensé; mais, vu les obstacles

cëS^;;i^; ) j° n
'

osais l'as entrer

STANISLAS.

Codent! c'est pour cette raison. Touchez
la

;

et ne craignez rien; c'est moi qui paye : noa
déjeunerons ensemble. Holà I quelqu'un!

MICHEL.

evS"!;
Ain"Sic,ir le sol(!at

' voasétes wohon..cest vous qui payez?

STANISLAS.
Cela vous étonne ?

MICHEL.
*°n

.

du touV ?a m'étonnerai! bien plus si c'é-

STANII

MICHEL.
Adieu, Monsieur le soldat.

vous donne un coup de sabre comme je donne-rais „„ conp œ à m
'o>.n

^S'r^-'-^'paycàdéjem, ,

£kî a

blCi
!

'
CaF je ,ombe de '«soin et detogue. Aussi je lui rendrai cela, quand j'aurai

^fortune^arjelesenslà.jeferaiLTcS
je parviendrai. Pierre Durand avait raison S
m»,

1 n'y a plus moyen d'arriver: on végètecest le mot. (Combat h s
.

endormir .,

VeBête '

Air
: Dans un délire extrême.

Pour moi que rien n'enchaine.
Ma fortune esi certaine •

D'où vient qu'à mes projets
oe mêlent des regrets >

Je ne sais quel trouble extrêmeM agite malgré moi-même
Hélas

! malgré moi-môme'...

(H s'endort tout à fait.)
tt orchestre achève l'air, o» revient toujours à ses „,,

s"c;:;::::;
)

ctcommue ensourji- >-^' ^ i..

SCÈNE VI.

MICHEL endormi, CHRISTINE avec des assiettes , une

LAUME." " ** faUtP°Ur
'"eUreIe coumt

'

GUIL-

CHRISTINE.
Oui, nous allons vous mettre là Je couvert.

a.., domeS ti q„es .) Et toi , Guillaume, dépêche-toi-soigne le déjeuner
, et veille à ce que M StenteSset son ami soient bien servis.

MICHEL, rêvant
Christine! Christine!

CHRISTINE
, se retournant

c'eSï
a

tr
n0minéePGrandI)ieu!(

Iu,ai-J"
e ™?LLSl lui

! [P^nt uu pas vers lui.) Michel!...

SCÈNE VII.

Les Précédents; STANISLAS
'u ' c uopanii i .i

SCÈNE V.

MICHEL

,

'«"•«taP»» d'abord enchanté de 1 ,,„„"•' |l",'""'"" le me rappelais très-bien
lonaia-là; Il est j al comme un sapcuV , ,

STANISLAS.
Me voilà; j'arrive de la cave. Tubleu » nucl

cenest.pas encore cela qui toe ferait reiuhr«jai déjà commencé à éclaircir les rangs (,•,,„!

^"ThM^TV Q?» Je TO,i» "«» mettre le cou-vert. Eb bien ! qu'avez-vous donc, petite mère?Votremm ^mble en prenant cetteStîef
.

.

cnnisTiM

.

Moi ! du tout.

STANISLAS.

J ,

::

,

;;;;

,,

f
i,! ''''->»«• j'-^.avconn,,,ss,

,:
'' u " s

.

l,,r" '!". vous êtes émue, agitée

•

pi
SKe

enVZ
ai

-

di :,,W"'
»'— ;

ims. lu ha,,; tant mieux, c'est bon signe. Ah
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ça ! vous allez vous mettre là , et nous tenir com-

pagnie.

CHRISTINE.

Non, non, l'on a besoin de moi là-dedans;

niais Guillaume restera là , et moi aussi de temps

en temps je viendrai pour vous servir et voir si

vous ne manquez de rien.

STANISLAS.

A la bonne heure. (Frappant sur 1 épaule de «ii ai I

qui est endormi.) En roule , camarade.

(Christine se retire dans le fond; elle disparaît de temps

en temps, mais écoute toujours pendant tout le temps de la

scène suivante.)

MICHEL , s'cveillant en sursaut.

Hein! qu'est-ce que c'est? encore des hus-

sards !

STANISLAS.

Eli non, c'est le déjeuner.

MICHEL.

Ah ! quel dommage !

STANISLAS.

Comment! quel dommage?
MICUEL.

Au moment où vous m'avez réveillé, j'étais

premier commis dans les droits réunis : de la

fenêtre de mon hôtel je me voyais passer en

carrosse , et j'allais dîner en ville.

STANISLAS , se mettant à table.

Des hôtels , des dîners en ville ! je vois que

vous donnez dans la fumée.

MICHEL.
Et VOUS?...

STANISLAS.

Je ne connais que celle du canon ; je tiens au

Solide. AsSeyOnS-nOUS. (Stanislas est à gauche des spec-

tateurs; Michel est en face de lui, et tourne le dos à Chris-

tine.) Je gage qu'avec vos idées et votre tournure,

un joli garçon comme vous doit trouver à la ville

quelque bon parti!

MICHEL.

Oh! je crois bien qu'on n'en manquerait pas;

mais , dans ma situation , je ne peux pas trop me
marier, voyez-vous.

CHRISTINE, à part.

Que veut-il dire ?

MICHEL.

Parce que je ne suis pas mon maître tout a fait.

11 y avait quelqu'un au pays que j'avais promis

d'épouser.

STANISLAS.

Eh bien ! qui vous empêche ?

(Christine se rapproi he el écoule avec attention.)

MICHEL, mas ;eant.

Oh ! ce sont des raisons de famille.

STANISLAS.

C'est différent; ça ne me regarde pas. (Buvant.)

A votre santé.

Micur.i..

Je ne demanderais pas mieux, parce que,
quoiqu'il y ait longtemps que y.- ne l'aie vue...

elle était si douce, si gentille! je l'aimais tant!

Mais au moment où je vais me décider, j>' pense
au chemin que je peux faire, moi, un monsieur,

un homme en place : ces idées-là , cela chasse les

autres, et ça empêche...

STANISLAS.

J'entends, ça empêche d'être honnête homme.
MICHEL.

Qu'est-ce que vous dites donc là , Monsieur le

soldat ?

STANISLAS.

La vérité, morbleu! Quand on a promis à une
femme ou à son colonel, c'est tout comme...

Air.: Le choix que fait tout te village (des Deux Edmond).

Je vois bien que cet h> mên ée

N'a plus l'air de vous convenir,
Mais d' la paroi' iru'oii a donnée
Rien ne saurait nous affranchir .

Que la fortune ou non nous soil rebelle,

Tout peut changer, honnis nos sentiments;
Et l'on n'a pas le choix d'être infidèle,

Lorsque l'honneur a reçu nos serments,

CHRISTINE, à part.

Brave garçon !

MICHEL.

Mais cependant, Monsieur le soldat, si, en
l'épousant , je ne devais pas la remire heureuse '.'

STANISLAS.

C'est autre chose; alors on ne la trompe pas

plus longtemps, et on lui écrit la vérité : « Mam-
« zelle , je mets la main à la plume pour vous

» avouer que je ne vous aime plus; par ainsi,

« vous n'avez que faire de m'attendre; et vous

» pouvez de voire côté en épouser un autre, si

» cela vous convient. Signé Michel. » Voilà

comme on agit , quand on a de l'usage et des

sentiments.

MICHEL.

Oui, sans doute, excepté que je n'écrirai jamais

cela.

STANISLAS.

Comment! milzieux!

MICHEL.

Je l'écrirai, Monsieur le soldat; mais je dis

seulement que je le tournerai autrement.

Air. : Mes yeux {liraient tout le contraire.

J lui dirai lien je n' vous aiuV pas,

Puisque cel avis esi le vôtre :

M. us je n' pourrai jamais . hélas!

Lui dire d'en aimer un antre.

Oui , plus j'j pense, je le voi,

C'esi un trésor rue j'abandonne.

1 veux bien qu'il ne soil plus à moi

,

.Mais j' voudrais qu'il u' Cul a personne.

STANISLAS.

Parce que?...



400 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

MICHEL.

Parce que ça me ferait un chagrin...

STANISLAS.

Qu'est-ce que cela veut dire?

MicnEL.

Eh bien! non, Monsieur le soldat, non, cela

ne m'en fera pas. Dès que vous me le demandez

,

vous sentez bien qu'après le déjeuner que vous

venez de me donner, tout ce qui peut vous être

agréable... (a part.] Quel diable d'homme !

STANISLAS.

Holà ! quelqu'un ! (Christine se retire à l'écart et fait

signe à Guillaume d'avancer.) De l'eilCie et (lu papier.

GUILLAUME.

11 y a tout ce qu'il faut dans la chambre à côté ;

c'est là que madame écrit ses mémoires.

STANISLAS.

Eh bien! mon jeune camarade, vite à la be-

sogne , et nous prendrons par là-dessus une

goutte d'eau-de-vie : il n'y a rien qui fasse bien à

l'estomac comme d'avoir sur la conscience une

bonne action et un petit verre.

MICHEL, un peu ému.

Oui, la bonne action, le petit verre... vous

verrez que je suis digne de trinquer avec vous.

STANISLAS.

A la bonne heure !

( Michel entre dans le cabinet à droite, et Christine, qui s'est

tenue à L'écart, redescend 1< théâtre etse trouve eu scène.)

SCÈNE VIII.

STANISLAS, CHRISTINE, se cachant les veui avei

SOD mouchoir.

STANISLAS, toujours 4 table.

C'te jeuness', on a de la peine à la mettre au

pas. [Se retournant et apercevant Christine qui pleure.)

Lh bien! qu'avez-vous i

cnniSTiNE.

Non, non, ce n'est rien. ( \ part.) Malgré soi...

l'oi pas maîtresse «le ça; mais j'aurai de la

fermeté, du courage. [Haut en essuyant si >.l

Stanislas, m'aimez-vous?

iISLAS.

Si je vous aime, morbleu! plus (pie jamais.

CHRISTINl .

Eh bien! moi, je ne sais pas ce que j'éprouve;

m. us la colère , le dépit... je Berais si ne use de

l'humilier, de me venger! Je crois presque que je

vous aime.

BTANIBLAS.

i ommeni ! il scrail poi

Mon bonheui .i d quoi me con

i vou l
'ii-ii bien que en t tendrait.

< Mil! I IM .

h voudrai» pas tè\

STANISLAS.
C'est égal, le plus fort est fait.

11 serait vrai?... j'ai su vous plaire.

CHRISTINE , à part.

Pï-élre en mourrai-je de douleur;
Mais je me sens trop en colère

Pour ne pas faire son bonheur.

(Haut.) Enfin, tantôt vous m'avez offert votre

main.

STANISLAS, vivement.

Vous l'acceptez ?

CHRISTINE.

Pas maintenant, puisque vous repartez; mais

je ne serai jamais à d'autre qu'à vous sans votre

consentement , sans votre permission
, je vous le

promets , et dans un mois , ou à votre retour, je

vous épouserai.

STANISLAS.

Vous le jurez?

CHRISTINE.

Oui , je le jure , à une setdc condition.

STANISLAS.

Allons, toujours des conditions! Enfin, voyons,

celle-là quelle est-elle ?

CHRISTINE.

C'est que dès à présent vous prendrez le titre de

mon mari.

STANISLAS, étouné.

Comment !

CHRISTINE.

Oui, vous ne m'appellerez pas autrement que

votre femme.
STANISLAS.

Et pourquoi ?

CHRISTINE.

Je ne sais; mais enfin vous êtes le maître de

refuser. Cette condition-là vous parait-elle trop

rigoureuse ?

STANISLAS.

An; de lu Sentinelle.

Vous l'exigez, je serai votre époux :

i ot' demande aujourd'hui je m'étonne :

Quand je voudrais donner nus jouis pour vous,

C'csl mon nom seul qu'il faut que je vous donne.
il esl .i vous r ci s'il ne brille pas,

il csi .lu moins sans tache el sans outrage .

Cesl "o avantage ici-bas

Que bien des gens ne pourraient pas

Vous apporter en maria ;e

CHBISTINB.

Ah ! le voilà.

SCÈNE IX.

CHRISTINE, STANISLAS, MICHEL.

Mil Ml i.. sorl ml de I i

|

i droit II tient uno lotira»

l in, et la pi i al I si mislos.

TRIO.

Am ; ragmi ni du quatuor du Callfedt Bagdad,

Tcnei , i i bravo homrn'; Je l'cspéro,

De i vous scie/ Balisfalt;
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Car vous ne vous attendez guère

Au contenu de ce billet.

( Apercevant Christine. )

Ah : grands dieux ! 6 surprise extrême !

CHRISTINE , feignant l'étonoement.

C'est lui...

MICHEL.
Cest Christine elle-même !

STANISLAS, à Christine.

Qu'est-eedonc?

CHRISTINE.
Un de mes parents

Que j' n'ai pas vu depuis longtemps.

ENSEMBLE.

MICHEL , mettant la lettre dans sa poche et regardant

Christine.

Plus quejamais elle est jolie :

Combien je la trouve embellie!

Oui , de surprise et de bonheur

Ah! je sens là battre mon cœur.

STANISLAS.

Est-il un sort plus dign' d'envie?

Epoux d'une femme jolie,

Oui, d'espérance et de bonheur

Je sens déjà battre mon cœur.

CHRISTINE.

Oui , c'en est fait ,
puisqu'il m'oublie

,

Je veux punir sa perfidie:

Mais de dépit et de douleur,

Ah! je sens là battre mon cœur.

CHRISTINE, à Michel.

Ah! combien de te voir ici

Nous somm' charmés au fond de làmc!

( A Stanislas avec intention. )

N'est-il pas vrai , mon bon ami >

MICHEL, étonné.

Son ami !

STANISLAS.

Je pense comme toi... ma femme,

MICHEL, interdit.

Sa femme... comment?

STANISLAS , la montrant.

Eh ! oui

,

C'est ma femme !

CHRISTINE , de même.
C'est mon mari.

ENSEMBLE.

MICHEL.
Quel trouble affreux régne en mon ,1me!

Comment! Christin' serait sa femme!

Ah ! de surprise et de douleur

Je sens, hélas! battre mon cœur.

CHRISTINE.

Oui , d'un autre il me croit la femme.

Je vois le trouble de son àme !

El sa surprise et sa douleur

Font malgré moi battre mon cœur.

STANISLAS.
Quel trouble heureux régne en mon ame!
Bientôt elle sera ma femme.
Oui d'espérance et de bonheur
Je sens déjà battre mon cœur.

CHRISTINE.

EL bien ! Michel, qu'as-tu donc';' Tu ne nous

m.

fais pas compliment? cl aptes unis ans d'absence,

est-ce que tu n'as rien à nous dire ? Donne-moi

des nouvelles du pays; parle-moi de toi, tir tes

affaires , de tes amours ; comment cela va-t-il ?

MICHEL.

Cela va bien , Mademoiselle.

STANISLAS.

Qu'est-ce qu'il dit donc, Mademoiselle?

MICHEL.

C'est-à-dire Madame. Dieu ! ce mot-là fait mal.

CHRISTINE, à Michel qui s'appuie contre la table.

Eh bien ! Michel ,
qu'as-tu donc ?

MICHEL.

Rien; mais je ne me sens pas à mon aise.

CHRISTINE.

Il a peut-être besoin de prendre quelque chose?

STANISLAS.

Non pas ; il vient de déjeuner , et solidement :

aussi il va faire ses adieux à sa cousine , et se re-

mettre gaiement en route comme un joli garçon.

CHRISTINE.

Est-ce qu'il ne reste pas quelque temps avec

nous?
STANISLAS.

Il a des affaires à la ville voisine , un emploi

qui l'attend.

MICHEL.

Aussi je crois que je ferai bien de m'en aller ;

j'aurais voulu seulement vous parler de quelques

affaires de famille.

STANISLAS, s'asseyant.

Eh bien ! mon garçon , ne vous gênez pas :

nous écoutons.

MICHEL, embarrassé.

Oui, mais c'est que...

CHRISTINE , de même.

Peut-être ne voudrait-il confier cela qu'à moi

seule ?

STANISLAS, bas.

C'est que j'aimerais mieux, rester avec vous.

CHRISTINE , de même.

Oui, mais je veux que mon mari soit complai-

sant.

STANISLAS.

C'est différent ; il faut donc qu'un mari ?...

CHRISTINE.

Oui.
STANISLAS.

Allons, puisque je suis dans ce régiment-là. et

qu'il paraît que c'est la consigne, je m'en vas.

(Revenant.) Je m'en vais sans crainte, parce que

vous m'avez donné votre parole : vous serez à

moi , ou vous ne serez à aucun autre sans ma per-

mission ; ainsi je suis tranquille , parce que quaml

je la donnerai il fera chaud. Adieu, ma femme,

je vais revenir tout de suite.

(Usent.)

26
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SCENE X.

CHRISTINE, MICHEL.

CHRISTINE , après un moment de silence.

Nous voilà seuls. Eh bien ! Michel, qu'avais-tu

h me dire ? qu'avais-tu à me demander ? Pouvons-

nous t'ètre utiles à quelque chose , mon mari et

moi?
MICHEL.

Je ne veux rien de vous , ni de votre mari.

CHRISTINE.

Et ces affaires de famille dont tu voulais me
parler ?

MICHEL.

Je n'en ai pas ; je voulais seulement vous faire

compliment sur votre constance , et je n'osais pas

quand il était là.

CHRISTINE.

Comment ! ma constance ! Fallait-il rester fille

toute ma vie, parce qu'il plaisait à monsieur de

ne pas me répondre ?

MICHEL.

Est-ce que je pouvais supposer que vous étiez si

pressée ? et il fallait en effet l'être joliment pour

prendre un mari comme celui-là.

CHRISTINE, vivement.

El qu'est-ce qu'il a donc de si mal?

MICHEL.

11 n'y a pas besoin de parler si haut; mais on

sait ce que c'est qu'un soldai : celui-là surtout qui

est bniial , qui est jaloux, et qui n'a pas le moin-

dre usage.

CHRISTINE.

Quand il sérail vrai, je suis sûre au moins qu'il

m'aime, lui; et il a raison, car je le lui rends

bien.

M ICI! EL.

Ah! vous le lui rendez !

CHRISTINE.

Oui, Monsieur, je l'aime, je l'adore, je ne suis

contente que quand je le vois.

MICHEL.

Ah ! mon Dieu, je ne VOUS reliens pas; je ne

vous empêche pas d'être avec lui; si vous croyez

que je suis jaloux! Je l'aurais peut-être éié d'un

aimable et galant; mais d'un mari comme
celui-là , c'esl ci' qm' je pouvais trouver de mieux.

i n homme qui boit, qui fume, qui à chaque in-

si.int se met en colère, qui, l'en suis sur, vous

rendra malheureuse; eh bien 1 c'esl tout ce que je

. '.si tout ce que je demande, au m
sri.H vengé.

i m. i.

Comment ! monsieur Michel, voua serez

ci de qui.' Quel mal vousai-jc fuil ? Est ce ma roule

i
'.in v

i
m .n |c peu ' r|

i mou

enfance ? à vous. Dès que j'ai eu un peu de for-

tune, à qui ai-je offert mon cœur et ma main? à

vous. Je me disais : Nous ne serons pas encore

bien riches ; mais avec de l'ordre , du travail , nous

pourrons le devenir. Et Michel qui a toujours été

un peu ambitieux sera flatté de se trouver à la tète

de la première auberge du canton, et sentira,

quelque place qu'on lui offre, qu'il vaut mieux

commander chez soi que d'obéir chez les autres.

Et si par notre activité, si par nos économies

notre maison finit par prospérer, quel bonheur

de ne devoir sa fournie qu'à soi-même , et quel

bon ménage nous ferons ! La journée sera consa-

crée au travail ; mais le soir nous nous verrons

entourés de notre famille , de nos amis qui vien-

dront s'asseoir à notre table. Le dimanche, toute

la jeunesse du pays viendra danser dans notre jar-

din. Aimés de nos voisins , estimés des voyageurs,

chéris de nos enfants, tel est le sort qui nous at-

tend. Voilà ce que je me disais, -Monsieur; voilà

les plans de bonheur que je formais pour vous , et

dont vous voulez aujourd'hui vous venger.

MICHEL.

Dieux ! que je suis malheureux ! et quel mé-

nage j'aurais eu ! vous ne pouviez peut-être pas

attendre? C'est affreux, et je vous en \eti\ plus

que jamais de m'avoir privé d'un trésor comme
celui-là.

CHRISTINE.

N'y avez-vous pas vous-même renoncé ? et tout

à l'heure encore ne m'avez-vous pas écrit de vous

oublier? Et cette lettre...

MICHEL.

Cette lettre! qu'est-ce que ça prouve? Allez,

si vous saviez, si vous pouviez deviner mon se-

cret!...

CHRISTINE.

Que dites-vous , un secret? vous en auriez un?

MICHEL.

Oui, mais je ne peux plus vous le dire, vous

voilà mariée.

CHRISTINE.

N'importe , je veux le savoir.

MICHEL.

Ça ne se peul plus, vous dis-je. Vous aimez

votre mari, vous l'adorez , rien ne manque à votre

félicité.

CHMSTINE.

Rien n'v manque! vousal-jedil cela?

MICHEL.

(. aïeul ! il ser,, il possible! vous ne seriez pas

heureuse, vous. Christine? il ne manquai! plus

que ce < ii,e;i in l.i. ( V >,.,> basse. )
.le suis sur qu'il

csl colère, qu'il esl brutal : il vous bal peul être.

Dieux! si j'osais lui chercher querelle!,.. Vous
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ne pouviez peut-être pas attendre , moi qui me se-

rais laissé mener par vous !

CHRISTINE.

Air. do Céline.

Eh bien! si voire ancienne amie
Conserve encor quelque pouvoir,

Conliez-lui, je vous en prie,

Ce secret i|ue je veux savoir.

MICHEL.
Puisque voire cœur le désire,

( Lui donnant la lettre.
)

Mes secrets... les voilà , mais je vois

Qu'à présent il faut vous les dire.

(La regardant avec expression. )

Vous les deviniez autrefois.

CHRISTINE.

Que dites-vous?

MICHEL.

Oui , dès que vous l'aurez lue... Je vous quitte,

je pars, et j'irai au bout du inonde, s'il le faut....

CHRISTINE, lisant.

« Mademoiselle, je suis ambitieux, mais uon-

» nête ; un brave homme avec qui je viens d'avoir

» «ne conversation m'a prouvé que si je ne vous

» aimais plus, il fallait vous le déclarer; je prends

» donc la plume pour vousdireque... » (s'arrêtait.)

Eb bien ! c'est effacé.

MICHEL.

Allez toujours.

CHRISTINE.

« Pour vous dire... que... je t'aime toujours;

«car je n'ai jamais pu écrire l'autre mot, et je

« sens maintenant qu'il m'est aussi impossible de

» le penser (pie de l'écrire. » (s'm.tant.) Com-
ment! il serait vrai?

MICHEL, pleurant.

Allez toujours.

CHRISTINE.

« Oui, ma petite Christine , c'est Pierre Durand
» et ses mauvais conseils qui m'ont égaré; mais je

» n'ai jamais cessé de l'aimer, et je l'aime plus

» que jamais, et je l'épouserai aussi vite que tu le

» voudras. Ton cousin et futur mari, Michel. »

MICHEL, prenant son chapeau.

Adieu ! adieu ! je m'en vas.

CHRISTINE.

Michel, encore un instant.

MICHEL.

Quoi ! vous me retenez après ce que vous ve-

nez de lire ! Vous voyez bien , madame Stanislas

,

que je vous aime toujours.

CHRISTINE.

Eh bien ! qu'est-ce que ça fait ?

MICHEL.

Et votre mari qui est jaloux ! S'il savait seule-

ment...

CHRISTINE.

Qu'importe?

MICHEL.

Comment ! qu'importe ! eh bien ! par exemple,

c'est pour le coup qu'il vous battrait. Vous battre*

VOUS, Christine ! ( La regardant avec douleur. ) \ OUS

ne pouviez peut-être pas attendre? (vivement, ra-

prenant son chapeau et sonbàlou.) Adieu! Christine...

adieu ! ma cousine.

(il sort parla gauche et rentre dans rialcrieur de l'auberge.)

SCÈNE XI.

CHRISTINE , seule.

Eh bien ! il part, il s'en va... Si je lui disais...

Et Stanislas à qui j'ai promis. Ah , mon Dieu ! le

voilà.

( Elle entre dans le bosquet a droite. )

SCÈNE XII.

STANISLAS, MICHEL.

STANISLAS.

Eh ! où diable allez-vous par là , mon camarade ?

MICHEL.

Vous le voyez bien , je m'en vas.

STANISLAS.

Où avez-vous donc les yeux? vous ne connais-

sez donc plus VOtre chemin? (Lui montrant la porte

du fond.) C'est par là que vous êtes entré.

MICHEL.

C'est que j'avais la vue un peu troublée. ( Regar-

dant autour de lui.) Elle n'est plus là; je ne la ver-

rai plus.

STANISLAS.

Ah çà ! mon garçon , vous avez dit adieu à votre

cousine , vous l'avez embrassée ?

MICHEL, vivement.

Non , non; ça, je l'ai oublié...

STANISLAS.

Eh bien ! c'est égal , je l'embrasserai pour vous.

Voilà votre chemin , la route est belle ; bon voyage,

et adieu, mon cousin.

MICHEL.

Oui , adieu , mon cousin. ( a pan. ) Dieux ! que
c'est dur à prononcer; et dire que je les laisse là

ensemble !

STANISLAS, se retournant.

Eh bien ! vous n'êtes pas encore parti
.'

MICHEL.

Si fait, si fait; c'est que je me rappelle ce petit

verre... que vous m'avez promis.

STANISLAS.

Diable! quelle mémoire vous avez! Eh bien !

voyons : ( Prenant la bouteille qui est restée suc In table

et versant duui pelils verres.) DépédlOIIS C't ll'iliqUOUS.
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(Voyant Michel qui veut prendre une chaise. ) Oh ! ce

n'est pas la peine de vous asseoir; cela se prend

debout : cela descend plus vite. ( il avale son verre

d'un trait, et regarde Michel qui est très-longtemps à prendre

le sien.) Eh bien ! ça passe-t-il?

MICHEL.

Dieux ! que c'est fort !

S 1ANISLAS , buvant encore.

Al) çà ! est-il en retard ! Je vois que ça n'entend

rien à la charge en douze temps. Maintenant que
vous avez bu le coup de l'étrier, en route, cama-

rade.

MICHEL.

Oui, certainement , je ne demande pas mieux;

mais c'est qu'avant de partir j'avais quelque chose

h vous demander.

STANISLAS, a part eu secouant la tête.

Qu'est-ce que cela veut dire ? Voilà un gaillard

qui a bien de la peine à s'en aller. ( Haut. ) Eh bien !

voyons, je l'écoute.

MICHEL.

C'est que, voyez-vous, j'avais pensé...

STANISLAS.

Est-ce que tu vas être aussi longtemps à parler

qu'à prendre des petits verres? Je t'ai dit, pas

accéléré... marche.

MICHEL, parlant très-\ile.

Eh bien! je dis que si vous voulez me donner

chez vous une place de garçon d'auberge , vous

serez content de mon zélé; je ne demande rien

que la nourriture, le logement, et pas dégages.

STANISLAS.

Ah! lu veux entrer chez nous comme garçon

d'auberge... Eh bien ! nous verrons, nous te pren-

drons à l'essai; ci quoique tu ne demande pas de

gages
, je t'en donnerai ; c'est moi qui t'en pro-

mets.

MICHEL, un peueffrayé.

.le \ uns remercie, monsieur Stanislas, c'esl que

vous me dites cela d'une manière... Il ne faut pas

que cela >ous gène d'abord ; si cela ne vous plaît

pas...

STANISLAS.

Si tel si Tut; mais il faut que je sache d ibord

si cela conviendra a ma femme.

MICHEL, vivement.

oh ! oui, si ce n'est que cela, vous pouvez être

sur qu'elle ne s*] opposera pas.

si UM8LA&
El COI nt le sais-tu ;'

Mil III I .

C'esl que c'est elle... qui toul à l'heure m'en-

gageai! .1 rester.

B1 IMBLA8.

Ah! elle l'a engagé... (\ part.) Christine vou

drail se jouer de moi, me tromper 1 Uilzieux ! je

ne peux pas le croire, et quant à lui... (Haut.)

Écoute ici , je vais chercher ma femme et m'en-

tendre avec elle ; je crois que c'est nécessaire. En
attendant, tu resteras chez nous à une condition:

c'est que tu n'adresseras jamais la parole à Chris-

tine , entends-tu ?

MICHEL.

Oui , j'entends.

STANISLAS.

Et si tu voyais quelques blanc-becs tourner au-

tour d'elle, et vouloir lui en conter, tu m'en

avertirais, et leur affaire ne serait pas longue : ils

auraient bientôt fait connaissance avec la lame de

mon sabre. Je ne te dis que cela : adieu.

SCÈNE XIII.

MICHEL, seul, puis CHRISTINE.

MICHEL.

Il ne me dit que ça ; c'esl bien assez.

CHRISTINE, sortant du bosquet.

11 n'y est plus...

MICHEL , rap.rnv.int.

C'est Christine , et ne pas oser lui parler !

(Prenant un tablier qu'il met autour de lui. 1

CHRISTINE.

Comment ! il est vrai , te voilà de la maison?

( Mil lui fait signe que oui. ) Tu as donc renoncé à ta

place , à tes idées d'ambition ? ( Michel fait signe que

oui.) Et lu resteras ici... toujours?

MICHEL.

Il n'est pas là... il n'écoute pas...

Air. . Qui n'aime poj Jeannette (de Jeanne D'Ane.)

Oui, je l'atteste,

.le renonce aux grandeurs;
Ici je reste

Fourrais-je vivre ailleurs?

CHRISTINE.

Quel destin est le noire!

Kl quel tourment pour loi

Ile me voir près d'un autre!

MICHEL.
Du moins je le \oi.

DEI \n ME i ol l'LET.

J' s'rai par mon zèle

I. premier de les valets;

De plus Bdèle

Tu n'en auras lamals.

(Montrant le Fond. )

Ki quand sa main terrible

Se lèvera sur loi,

.r i.ich 'rai s il esl possible,

t,iu' ça tombe Bur moi.

CHMSTIN1

Pauvre Michel !

MICHEL.

En revanche, je ne te demande qu'une chose,

une seule chose.
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CHRISTINE.

Quelle est-elle ?

MICnEL.

C'est que tu me permettras tle l'aimer.

CHRISTINE.

Te l'ai-je défendu?

MICHEL.

Non , c'est vrai , et tu as bien fait ;
parce que

quand ce grand diable lui-même voudrait m'en

empêcher , il n'y aurait pas moyen. El toi m'ai-

meras-tu aussi ?

CHRISTINE.

Non pas, Michel; cela est impossible, je ne

suis plus à moi, je me suis engagée.

MICHEL, timidement.

Ah! ra ne se peut donc pas; eh bien! Chris-

tine, je ne t'en parlerai plus. Donne-moi seule-

ment un seul baiser , et que ce soitle dernier.

CHRISTINE.

Un baiser ! que dirait Stanislas?

MICHEL.

Parbleu ! qu'il dise ce qu'il voudra ;
qu'est-ce

que ça me fait ? Dieu ! le vilain homme ! (pie j'au-

rais du plaisir à le faire enrager à mon tour !

Comment! Christine, il n'y a pas moyen que tu

m'aimes jamais?

CHRISTINE.

Si vraiment , un seul.

MICHEL.

Et quel est-il ?

CHRISTINE.

C'est que tu lui en demandes la permission.

MICHEL , s'éloignant avec effroi.

Qu'est-ce que vous me dites donc là ?

CHRISTINE.

Oui , cela maintenant dépend de lui ; et s'il te

permet... s'il te l'accorde, alors...

MICHEL.

Comment ! il serait possible.

CHRISTINE.

Mais il faut lui demander.

MICHEL, à part.

C'est sûr, il me tuera îur la place.

CHRISTINE.

Vois si tu m'aimes assez pour cela.

MICHEL.

Si je vous aime! Au fait, mourir de ça ou de

chagrin, cela revient au même. Dieux! c'est lui;

je sens tout mon courage qui s'en va.

SCÈNE XIV.

Les Précédents , STANISLAS.

STANISLAS.

Christine, Christine... ah! vous voilà! Je vous

cherche partout ! et je ne m'attendais pas à vous

trouver là en tête-à-tête. [Avec douleur.) Est-ce que

vous me fuyez, Christine? est-ce que vous vous

défiez de moi? milzieux, s'il était vrai, je ne res-

terais pas ici une minute de plus.

CHRISTINE.

Quoi! vous pouvez penser , vous , mon ami...

je vous désirais au contraire, car jamais je n'ai

eu plus besoin de votre amitié.

STANISLAS.

De mon amitié ! avec ce mot-là elle me ferait

faire tout ce qu'elle voudrait. Allons ,
j'ai eu tort

de vous parler si durement, (a part.) Au fait, j'ou-

blie toujours que je ne suis qu'un mari à l'essai.

(Haut.) Tiens, Christine, pardonne-moi; et pour

faire la paix, viens m'embrasser.

CHRISTINE , étonnée.

Comment!...

MICHEL , bas à Christine et la poussant.

Allez-y donc , il va se fâcher.

STANISLAS , lui prenant la main.

Vois-tu, ma petite Christine, il faut être juste ,

je ne peux pas non plus exercer toujours pour le

roi de Prusse... (l'embrassant) ce sont les prolits du

mariage, et... ( Apercevant la lettre de Michel qu'elle a

mise dans son sein. ) Quel est Ce billet?

CHRITINE.

Ce billet? c'est une lettre d'amour.

STANISLAS.

Lue lettre d'amour !

CHRISTINE.

Oui , on vient de me la remettre ; et comme je

n'ai pas de secret pour vous, (la lui donnant) lisez-la.

MICHEL , la tirant par son jupon.

Mais qu'est-ce que vous faites donc? ne la lui

laissez pas voir.

STANISLAS, ouvranHa lettre.

Une lettre d'amour ! diable ! moi qui parlais

tout à l'heure des profits du mariage ; en voilà déjà

les inconvénients. (H lit tout bas, et regarde de temps

en temps Michel.)

MICHEL, tremblant.

11 va deviner que c'est moi , et je suis perdu.

CHRISTINE , le faisant passer.

Va maintenant , va lui faire ta demande ; c'est

le bon moment.
MICHEL , tremblant.

Oui, joliment!

STANISLAS , lisant toujours tout bas et «'arrêtant.

11 serait possible ! quoi ! ce blanc-bec , c'était

lui qu'elle regrettait! oui, c'est vraiment de l'a-

mour , ce malheureux-là l'aime autant que moi.

(S.' retournant et s'adressant brusquement à Michel qui est

près de lui, les yeux baissés et tout tremblant.) Eh bien!

(pie me veux-tu?
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MICnEL.

Monsieur le militaire , je ne sais comment m'y

prendre , pour vous dire , ou plutôt pour deman-

der...

STANISLAS, brusquement.

Allons, parle.

MICHEL.

Eh bien ! monsieur Stanislas , ce n'est pas de

ma faute, on n*est pas maître de ça, et il ne faut

pas que cela vous mette en colère; niais je crois

que j'aime votre femme.

STANISLAS) fnit un geste île colère, se retient et lui

montre la lettre.

Je le sais ; après.

MICHEL, à part, toujours tremblant.

Allons , il ne l'a pas pris aussi mal que je le

croyais, cl voilà toujours cela de passe: mais

le reste , comment lui tourner?

STANISLAS, avec impatience.

Eh bien ! parleras-tu ?

MICHEL.

M'y voilà. Monsieur le soldat, je voulais vous

demander si cela vous serait égal , non , ce n'est

pas cela que je veux dire , ça ne peut pas vous

être égal , niais si vous vouliez bien permettre

qu'à son tour votre femme...

STANISLAS.

Eh bien!

MICHEL.

M'aimât un peu, (vivement.) rien qu'un peu,

pas davantage, [s'éioignantavec en™, l Dieux ! c'est

fait (le moi. ( Il se retourne en tremblant, et aperçoit Sta-

nislas immobile et plongé dans m* réflexions.) hit bien!

il ne dit rien ! comment il ne se fâche pas ?

STANISLAS, froidement.

Ah ! et c'est à moi que tu le demandes.

MICHEL , tremblant encore, mais moins l'on.

Dame ! c'est tout naturel comme étant là dedans

le plus intéressé.

STANISLAS.

Il qui t'a engagé à l'adresser à moi!

MICHEL , i. ;ardant Christine.

F.'lllt-il le dire? (i.l,u Caitsignequooui.] C'est

Christine elle-même, qui a dit que cela dépendait

de miiis. ri que s.uis cela il n'y aurait pas moyen.

STAN1SI. \S, .'. part m i

i

Allons, r'esl bien, C'eSl très-bien. (Haut, et allant

' u'iii ! Christine, c'est vous...

i uni itine.

Oui! Monsieur; mais n'oubliez pas que vous

êtes le maître de refuser, que vous avez mes sep

ments, el que quels que soient vos ordres, je

i a j souscrire sans murmurer.

STANISLAS.

( h ./. / aim

murmurer,
Voire douleui "

Frapp'rait mes yeux... plulûl tout endurer...

Moi
, j'y suis fait : r/esl mon soit ordinaire :

t'n vieux soldai sait souffrir el se taire

Sans murmurer.

Michel, arrive ici; tu me demandes donc la

permission d'aimer Christine ?

MICHEL.

Oui, Monsieur; si cela ne vous fâche pas.

STANISLAS.

Et tu me promets de la rendre heureuse ?

MICHEL, à part.

Quelle singulière question! (Haut.) Dame! je

tâcherai.

STANISLAS.

Et cependant tu n'as rien ; tu ne possèdes rien ;

tandis que Christine est riche.

MICHEL.

Riche , c'est vrai ; je n'y avais jamais pensé.

STANISLAS.

Eh bien ! prends ce portefeuille , et va l'offrir

à Christine : elle est à toi maintenant, et tu peux

l'épouser,

MICnEL.

Épouser votre femme !

STANISLAS.

Ma femme, elle ne l'a jamais été ; c'est un bien

qui ne m'appartenait pas. (Montrant le portefeuille. )

Celui-ci du moins, celui-ci , je peux en disposer.

An; des Amazones.

Celait l'argent d'un brave militaire.

(jui pour la gloire et pop pays

Au champ d'honneur terminant sa carrière,

Comme un dépol en mes mains l'a remis.

Un haul des cieux . la demeure dernière,

Mon oolonel , lu dois être content
.le \ iens île l'ail

•' îles lu'ureuv ;
je l'espère :

Selon les vœux J'ai placé ton argent,

CHRISTINE, refusant le portefeuille.

Et vous croyez que nous pourrons accepter

le reste de votre fortt ! jamais, n'est-ce pas,

Michel.'

MICHEL, pleurant,

Sans doute, ne m'avez-VOUS pas déjà donné

plus que je n'osais l'espérer?

STANISLAS.

I li bien ! mes enfants, eli bien! soit, gardez-

le-inoi; l'argent convient mal à un soldat; si je

reviens vous me donnerez mie petite place au

coin île votre feu.; peut-être alors, Christine,

aurai-jc eu le courage de vous oublier, Fit bien !

je vivrai avec vous, j'élèverai vos enfants, et Je

leur raconterai mes campagnes. Mais si, comme
je le prévois , je dois bientôt rejoindre mon colo-

nel, \oiis serez mes héritiers, et vous disposerez

de cei argent-là comme vous le voudrez. Seule-

meiil , quand il se présentera à votre porte un

soldai blesse, malheureux, sans asile, accueillez-
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le pour l'amour de moi, et on mémoire de votre

ancien ami. Adieu, adieu, je m'en vais.

MICnEL et CHRISTINE.

Quoi ! vous nous quittez déjà ?

( On entend la marche militaire qu'on a exécutée à la

première scène.)

STANISLAS.

Oui ; entendez-vous ? le devoir m'appelle; mon

régiment se remet en marebe. ! iv-prenaut son sac et

SOU fusil.)

Ain de marche («le M. Aymon).

Il faut quitter tout ce que j'aime :

li gloire ailleurs guide mes pas.

CHRISTINE.

Vous éloigner à l'instant même!

Eli quoi: vous ne m'embrassez pas?

STANISLAS.

De l'amitié que vous daignez m' promettre,

J'accepte ici cegage désiré...

( Il va pour l'embrasser, s'arrête, et se retourne d'un air

timide du coté de Michel. )

Mais à mon tour c'est moi qui vous dirai

Si vous voulez, bien le permettr'

Adieu, adieu, encore!... ( Il sort. )

MICHEL, le regardant partir.

Ah! puisse au «ré (le mon envie

Tous ses jours être fortunés,

Car je n'oublierai de ma vie

Tous les trésors qu'il m'a donnes!

M,,,, je suivrai son exemple à la lettre

En mon ménage, en mes amours.

Madam' Michel, je vous «lirai toujours:

Si vous voulez bien le permettre...

CHRISTINE , au public.

Michel , maigre 1' bonheur suprême

Que le ciel vient d' nous accorder,

Nous avons encore ici même

Un' permission a demander.

A votre arrêt nous venons nous soumettre

Car notre sort à tous les deux

Dépend de vous, et nous serons heureux,

Si vous voulez bien le permettre.

MICHEL et CHRISTINE.

Ce soir nous allons être heureux,

Si vous voulez bien le permettre.
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PHILIBERT MARIÉ,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 26 décembre 1821.

En société avec M. Moreau.
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Jhrsonnagee.

M. PHILTIÎERT, rentier, demeurant au Marais,

âgé de quarante à quarante-cinq ans.

Madame PHILIBERT , sa femme.

AMÉLIE, sa Ulle.

VICTOR , son neveu , âgé do dix-sept a dix-huit ans.

M. CIIOI'ARD, ancien gouverneur de Philibert,
et gouverneur de son neveu.

MARGUERITE, nourrice de Victor.

MARTIN, gardon restaurateur.

La scène se passe à Paris.

Lo Ulé&tre représente un salon ; deux portes au fond , une porto à droite et une grande croisée a gauche.

SCENE PREMIERE.

M. PHILIBERT, en robe clc chambre, assis près du feu,

et tenant un journal; MADAME PHILIBERT,
AMÉLIE, autour d'une table, et déjeunant; MAR-
(.11 RITE.

PHILIBERT, lisant un journal.

« Il vient de s'établir au Palais-Royal tin nou-

., veau restaurant qui surpasse tous les établis-

sements de ce genre. Salons magnifiques , ca-

» bincts particuliers.»

MADAME l'IIILIREnT.

Eh bien ! mon ami, \ous ne venez pas dé-

jeune!' avec nous?

PHILIBERT.

\ <ni^ savez bien, madame Philibert, que je

suis ,mi n-niine. I.e docteur m'a mis ce malin à la

diète el > la camomille pourme refaire l'estomac:

aussi je me réconforte en lisanl les journaux!

tppétil \i' de souvenirs. [Lisant.] Cabinets

particuliers. Parbleu, madame Philibert, il

faudra que nous allions voir cela un de ces jours.

MADAME PHILIBERT.

Qu'es) ce que nous dites donc, mon ami?

PHILIBERT.

\ons el m. fille Vmélic , mon neveu \ tetor,

M. Cbopard, mon ancien maître de pension et

son verncui actuel; nous serons en famille.

Ce sont , il me semble , de ces petites débauches

légitimes que peut se permettre l'homme marié.

AMÉLIE.

Non , mon papa ; vous resterez chez vous , le

docteur l'a bien recommandé.

rilILlllERT.

Tiens, ma fille , quand tu prends ton air sé-

vère , c'est étonnant comme tu ressembles à ton

oncle Philibert qu'ils appelaient tous l'homme de

mérite. Il a eu toute sa vie la permission de me
gronder, et je crois que tu as hérité de ses droits

et privilèges. Mon pauvre frère, c'était bien le

meilleur de la famille !... Et quand je pense au

mal que je lui ai donné : d'abord il a été obligé

de faire deux fois sa fortune, une pour moi...

Ensuite c'est lui qui m'a forcé à nie marier.

M LDAME PHILIBERT.

Forcé, Monsieur!

PHILIBERT.

Ain : lu homme pour faire un tableau.

J'avais pour vous beaucoup d'amour;
\ ous étiez riche, belle ci sage

,

Et pour payei de retour,

\ nus exigiez le mariage.

Mol , de i hymen l'eu» toujours peur;

Et fuyant les Fera qu'il nous (<>r^c,

(in n'a conduit au bonheui
I. le pistolet sur la gOI 0.

1 1 j'espère maintenant que voire reconnais-

sance doit au moins égaler la mienne.
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MADAME PHILIBERT.

Aussi , avec quel plaisir avons-nous élevé son

fils Victor!

PHILIBERT.

Un plaisir ! c'était bien un devoir ; il est ici

chez lui, et nous ferons encore plus, («m.) N'est-

ce pas, madame Philibert?

MADAME PHILIBERT.

Mon Dieu, Monsieur, il n'est pas nécessaire

de parler de cela devant Amélie ; si Victor se con-

duit bien , s'il est bon sujet...

MARGUERITE.

H le sera , Madame , il le sera.

Ain du vaudeville du Petit Courrier.

Pour sa raison il est cité ;

MADAME PHILIBERT.
Mais, sans parler de sa jeunesse,

Son père a perdu sa richesse...

PHILIBERT, vivement.

Par un excès de probité.

Mais mon frère , en cessant de vivre,

A son Dis , tu dois le penser,

A laissé son exemple à suivre

Et ma fortune à dépenser.

MARGUERITE.

C'est bien vrai , car non-seulement vous avez

fait honneur à tous les engagements du père

,

mais vous avez encore pris chez vous le (ils et la

vieille gouvernante.

PHILIBERT.

11 est vrai que j'ai retranché pendant quelque

temps mou tilbury et ma petite jument gris-

pomuielé. Je vins m'établir au Marais , où je pris

des goûts sédentaires et le parapluie à canne :

premier retour vers la sagesse , c'est encore à

mon frère que je vous dois! Le joug conjugal a

fait le reste. (A Marguerite
,
pendant que madame Phi-

libert et Amélie rangent la table ouest le déjeuner.] Me
vois-tu rentrant tous les soirs à dix heures, ne

sortant plus qu'avec ma femme , et baissant les

yeux quand je passais rue V ivienne ou au passage

dus Panoramas. Les premiers jours c'était ter-

rible , parce qu'on me suivait aux Tuileries et que

j'entendais dire autour de moi à de jolies petites

femmes : «Lu! mon Dieu! c'est Iff. Philibert!

» Avec qui donc est-il là? est-ce une nouvelle

» passion ? Eh non , il est avec sa femme , vous

» voyez bien qu'il ne nous salue plus. » Et quand

madame Philibert m'eut donné une héritière ,

quand j'ai eu ma Bile Amélie , c'était bien pis ; il

fallait à chaque instant lui donner des leçons el

surtout des exemples de sagesse; cette enfant ne

saura jamais tout ce qu'elle m'a coûté. Mais enfin

On est père et un se sacrifie ! C'esl connue mon
neveu Victor que nous avons élevé, M. Chopard

et moi , je peux bien dire qu'il n'y a pas déjeunes

gens de son âge plus sages et plus raisonnables!

n'est-ce pas ma femme ?

M VllAllE PHILIBERT.

Ah ! sans doute. Mais où est-il donc ce matin

,

ce bon sujet ?

MARGUERITE , vivement.

Ah ! Madame , il est à l'école de droit ; il est si

assidu au travail , il aime tant l'étude !

PHILIBERT.

Mais voici justement notre gouverneur, ce bon

M. Chopard.

SCÈNE II.

Les Précédents, CHOPARD.

PHILIBERT.

Eh bien ! comment cela va-t-il ce matin ?

CHOPARD.

Ah ! pas si bien qu'autrefois , parce que dans

ce temps-là... in Mo tempore, comme dit le

poëte:

Ain : Le luth galant qui chanta les Amours.

Tout ,
grâce au ciel , suivait un autre cours ;

Nous valions mieux; mais bêlas! de nos jours,

Mon ami, tout va mal.

PHILIBERT.
Aucun de nous n'ignore

Qu'on le disait jadis , comme on le dit encore.

CHOPARD.
On lé dira toujours.

Cela va sans dire , et c'est même pour cela

,

Philibert , que je voudrais te parler en particu-

lier.

MADAME PHILIBERT.

Savez-vous où est Victor, monsieur Chopard?

CHOPARD.

MaiS, Madame... (Prenant une prise de tabac.) Illim!

AMÉLIE.

Est-ce (pic vous ne seriez pas content de mon
cousin ?

CHOPARD.

lime serait impossible, Mademoiselle, de dire

le moindre mot sur son compte.

MARGUERITE, vivement.

Vous l'entendez , Madame.

MADAME PHILIBERT.

En ce cas, Monsieur, nous vous laissons. Ma

fille va prendre sa leçon de piano, et moi m'oc-

cuper des soins de la maison.

(Elle sort.)

AMÉLIE, a Chopard.

Adieu , monsieur Chopard , que vous êtes bon !

que vous éies aimable ! Quanti \ous voudrez je

vous jouerai cette sonate de démenti que vous

aimez tant.

CHOPARD.

Ah ! c'est qu'on n'en fait plus comme cela,
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Atu : Quand on sait aimer et plaire.

O musique enchanteresse !

(.'ne tan charme esl entraînant!

On chantait dans ma jeunesse,

(i Philibert.)

îvous déchantons maintenant.

La politique ennemie
N'amenait point de discors :

C'est pour la bonne harmonie

(Jue nous nous battions alors.

J'ai reçu, j'en fais trophée,

Dans un lyrique abandon,
Deux coups de poing pour Orphée
Et deux soufflets pour Didon.

C'était le temps des merveilles :

A l'Opéra, bieu souvent,

On se coupait les oreilles,

On les écorche à présent.

ii musique enchanteresse,

Que ton charme est entraînant!

On chantait dans ma jeunesse,

Nous déchantons maintenant.

(Amélie soit.]

SCENE III.

PHILIBERT, CHOPARD, MARGUERITE, qui

a l'air d'épousseter des meubles, et qui écoute toujours.

PniLIRERT.

Eh bien ! mon cher maître, nous voilà seuls

,

que voulez-vous nie dire ? Est-il question de mon
neveu ?

CHOPARD.

Le ciel m'en préserve ! parce que dans le cours

de ma carrière scolastique ou professorale j'ai

toujours observé qu'en faisant des rapports , on

se incitait mal avec les élèves et les parents , et

qu'on perdait souvent de lionnes places. Tu te

rappelles, Philibert, que ni illo tempore je ne

disais jamais rien it ton père.

PHILIBERT.

Oui; moi j'ai été assez, mal élevé; mais Victor...

CHOPABD.
.le te répète que je n'ai absolument rien à en

dire, parla raison que je ne le vois jamais, ce

qui s'accorde parfaitement avec ma manière de

voir. Ce malin, par exemple...

M M'.i.l 1.1'. lit: , l'avançant.

Monsieur sait bien qu'il est à l'école de droit.

CHOPABD.

H fallait donc qu'il eût envie d'y arriver de bien

bonne heure, car il esl parti dès hier an soir.

PHILIBERT.

Hier au Boii !

CHOPABD.

1 1 je me rappelle très-bien que in illo tem-

i cours de droit ne commençaient qu'à dix

heures du matin; il esl vrai qu'à présenl que tout

esl bouleversé...

Air : Dans la paix el ïinrwrenre.

On a d'autres habitudes,

Car nous faisions , de mon temps

,

Jusqu'à vingl ans nos études,

Et l'amour a \ ingt-cinq ans.

Nos fils ont, sans qu'ils grandissent,

Tant de dispositions.

Que bien souvent ils finissent

A l'âge où nous commencions.

PHILIBERT.

Victor ne serait pas rentré ! Se déranger à ce

point, à divhuit ans !...

MARGUERITE.

Qu'est-ce que cela prouve, Monsieur! il y en

a qui s'y sont pris de meilleure heure.

PHILIBERT.

Oui , oui , je sais ce que tu veux dire ; mais

moi c'est différent
, j'avais des dispositions, tan-

dis que Victor...

MARGUERITE.

Air du Ménage de garçon.

N'écoutez pour lui qu' voir' tendresse:

Pouvez vous eroir' que cet enfant

Oublie à ce point la sagesse,

Lorsque son père en avait tant '

PHILIBERT.
C'est ce que l'on dit trop souvent.

Aux aïeux que toujours il cite

Chacun ici veut tout devoir!

Et quand son père a du mérite,

Se croit dispensé d'en avoir.

MARGUERITE.

Comment, Monsieur, vous voilà fâché, vous

voilà en colère contre Victor?

PHILIBERT.

Moi ! moi en colère ! tu ne me connais pas ;

quand j'apprends quelque espièglerie dejeunesse,

quelques tours de mauvais sujet, je ne me fâche

jamais que par réflexion , parce que mon premier

mouvement est toujours d'approuver , c'est plus

fort que moi. (a Chopard.) Vous vous rappelez

l'histoire de cet honnête artisan qui rencontrant

un homme ivre , disait, en le regardant d'un œil

indulgent: Voilà pourtant comme je serai diman-

che. Eh bien ! le raisonnement que cet homme-là

faisait pour l'avenir, je le fais pour le passé.

Quand un jeune homme a perdu au jeu, quand

il s'est battu pour sa maîtresse, quand il est

poursuivi par ses créanciers, chacun l'accable

d'épigrammes , dé reproches, de sermons; moi

je le soutiens, je le console et je lui tends la

main. Voilà comme j'étais dimanche : aussi tu cn-

lentls bien que ce n'est pas pour moi que je suis

effrayé, c'est pour ma femme, qui ne voit qu'a-

vec peine notes idées de mariage, et qui serait

trop forte si elle avait de pareilles .unies contre

Vi tor. Toul serait Dni;el s'il n'épousait pas ma

(i le, je crois que j'en mourrais de chagrin. Mon

cher Chopard, voila, je crois, ce qu'il j a <!'
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mieux à faire ;
je vais nfhabiller et nous irons en-

semble à sa rechercha, sans en parler à personne.

MARGUERITE.

Ah ! mon bon maître !

PHILIBERT.

Oui ; mais où le trouver ? Dans ma jeunesse

nous avions Bagatelle et l'Allée des Veuves.

CHOPARD.

Ce ne doit plus être cela... Dis donc, Phili-

bert, si nous allions au Moulin de Javelle , ou

au Port-à-VAnglais. C'était fort à la mode de

mon temps, je veux dire in illo tempère.

PHILIBERT.

]1 n'y a qu'un moyen , nous irons partout.

CnOPARD.

Vite les chevaux.

PHILIBERT.

Non , ma femme saurait que je suis sorti. Mar-

guerite , un cabriolet de place.

MARGUERITE.

Oui, Monsieur. (Elle sort.)

PHILIBERT.

Je passe un habit et nous partons. Je me fais

presque une fête de notre expédition.

Am : Adieu, je vous fuis, bois charmant.

Ces lieux que j'aimais tant jadis

,

Je puis les revoir sans scandale;

El nous ferons , vieux étourdis

,

Une promenade morale.

artout il faut que nous allions;

El je trouve assez gai moi-même
Do voir deux générations

Courir après une troisième.

(Il sort.)

SCÈNE IV.

CHOPARD, VICTOR.

VICTOB entre sur la ritournelle de l'air précédent; il est

tout en désordre, et lient à la main une queue de bil-

lard, qu'il pose contre un meuble en entrant.

Ah! mon Dieu! mon Dieu! c'est là ma der-

nière ressource, (il va prendre une petite bourse dans

te lin.ir du meuble qui est auprès de la porte à droite des

spectateurs.)

CHOPARD.

Comment! vous voilà, mon élève';' Nous al-

lions partir pour vous chercher.

VICTOR.

Ce n'était pas la peine, je n'étais pas bien loin.

CHOPARD.

Qu'importe, Monsieur';1 on dit toujoursoù l'on

va , (à p.iri) (initie à ne pas y aller, (naut.) Mais

.m moins les principes sont à couvert, el les

professeurs responsables sont a l'abri.

VICTOR.

Et mon oncle ? et nia cousine ?

CHOPARD.

Votre oncle s'est déjà mis en colère, et moi je

commençais; pour votre cousine, elle ne se doute

pas encore...

VICTOR.

Ah ! que je suis heureux ! personne ne m'a vu.

Ne dis pas que je suis rentré,

CHOPARD.

11 faut au moinsqueje prévienne votre oncle...

VICTOR.

Je te répète que ce n'est pas la peine : lu lui

diras que j'ai été hier soir à ma conférence de

droit, qui s'est prolongée très-tard; j'étais en

veine , c'est-à-dire, j'étais en train de travailler,

et alors... enfin tu arrangeras cela comme l'autre

fois. La seule chose qu'il faut que tu lui deman-

des , c'est de l'argent.

CHOPARD.

Voilà qui est unique. Je ne suis ici que pour

demander de l'argent ; j'ai l'air d'tm budget. Eh

bien ! vous en avez là.

VICTOR.

Oui , c'est le reste de mon mois , mais il m'en

faut davantage; vois-tu, c'est pour une souscrip-

tion en faveur d'un camarade qui a tout perdu.

Air. : Traitant l'amour sans pitir.

A mon onele ne dis rien.

(A part. )

.le cours prendre ma revanche;

.le fais la rouge et la blanche.

[A Chopard. )

Près de lui sois mon soutien.

Dieu! ces bons parents que j'aime...

(A part.)

Si je peux les faire au même!...

CHOPARD.
D'où vient donc ce trouble extrême?

VICTOR, à part.

Dix-huit points et deux doublés !

E A Chopard.
)

Parle de mon mariage.

( A part.
)

Rien qu'un seul carambolage.

Et tous mes vœux sont comblés.

(Il son encourant.)

SCENE V.

CHOPARD, seul.

Eh bien ! il s'en va. Une souscription ! 11 n'y a

plus d'enfants.

Ain ; Contentons-nous d'une sim/i/c bouteille.

Tristes effets de 1
1 philosophie!

Quand nous n'étions que de francs étourdis

,

Ils fonl déjà de \.i philanthropie :

Rien n'csl enfin chez nous comme jadis.

Nous savions mieux calculer nos dépenses ;

Mais dés qu'ils ont quille leurs pensions

,

'ii
. Jeunes gens roni i enl exti

El presque autan! de bonnes actioi
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SCENE VI.

CHOPARD, PHILIBERT, habillé, MAR-
GUERITE.

PHILIBERT.

Eh bien ! me voilà prêt; partons-nous?

MARGUERITE.

La voiture est là.

CHOPARD,

C'est inutile; tu peux te tranquilliser.

PHILIBERT et MARGUERITE.

Vous avez de ses nouvelles ?

CHOPARD.

N'étais-je pas là , avec l'œil de la vigilance ?

PHILIBERT.

Je le sais bien ; mais c'est que je crois que vous

n'y voyez plus de cet œil-là.

CHOPARD.

Ah ! tu crois ! je viens cependant d'apercevoir

le fugitif, de lui parler.

PHILIBERT.

Comment ! il serait de retour !

CHOPARD.

Il la preuve, c'est qu'il est reparti.

PHILIBERT.

El où est-il allé?

CHOPARD.

Où est-il allé? où est-il allé? je ne lui ai pas de-

mandé; mais le motif est excellent.

MARGUERITE.

Quand je le disais !

CHOPARD.

Il ,i passé la nuit à sa conférence de droit.

PHILIBERT.

Vraiment ! ce pauvre garçon ! nous, qui le

soupçonnions...

CHOPARD.

Ah ! c'est que les parents sont quelquefois in-

justes.

SCÈNE VII.

li s Pkécédi nts; Madame PHILIBERT.

H IDAME PHILIBERT.

Mon ;mii, il j .1 en bas quelqu'un qui demande
M. Philibert.

PHILIBl ii-

! h ! arrivez donc. Madame, venez entendre

l'éloge de votre neveu, et acquérir la preuve de

s.i bonne conduite.

UADAM1 PHILIBERT.

C'esi loul i e que je demande.

l'Illl li.l 1:1.

Où croyez-vous qu'il soi) maintenant?

MADAME PHILIBERT.

Vous ne le savez peut-être pas plus que moi.

Mais on fait un bruit sur le boulevard...

CHOPARD.
11 y aura quelque querelle au café voisin ?

PHILIBERT, gaiement.

Une querelle ! (n ouvre la croisée.) Ah! mon
dieu ! oui , sur le balcon du billard en face deu\
ou troisjeunes gens qui se disputent entre eux.

MADAME PHILIBERT.

De petits mauvais sujets.

PHILIBERT , à part.

Qu'ai-je vu? Victor!

( Il referme la fenêtre.)

MADAME PHILIBERT, s'approchait de son mari.

Eh bien ! que faites-vous donc ?

PHILIBERT.

Rien, cette fenêtre me fait mal. Vous savez que

je ne suis pas bien portant, et le grand air...

(A paru) Comment faire à présent? si elle se

doute de la moindre chose , voilà le mariage à

jamais rompu. Je cours lui parler d'importance.

MADAME PHILIBERT.

Eh bien ! où allez-vous donc? avez-vous déjà

oublié que vous ne devez plus sortir?

PHILIBERT.

I\"on, sans doute; mais c'est quelqu'un à qui je

veux parler, quelqu'un qui doit attendre.

MADAME PHILIBERT.

Précisément, le voici ; c'est ce que je vous di-

sais.

PHILIBERT.

Quelle est cette figure ?

SCÈNE VIII.

Les Précédents, MARTIN.

M \Rï'l\.

Est-ce à monsieur Philibert que j'ai l'avantage

de parler?

PHILIBERT.

Oui, Monsieur.
MARTIN.

Je n'ai pas l'honneur de vous connaître; mais

cette carte vous expliquera le motif de ma visite.

PHILIBERT , prenant la carte •> li-nnt.

i/. Philibert, boulevard de /' trsenal. C'est

mon nom et mon adresse.

m \nriN.

C'est celle que vous avez laissée avant-hier,

l.i i ière de l'Étoile, chez m. Raoul, traiteur.

fiiii.ini.il r.

Comment '.'

MARTIN.

Ce jour où vous n'aviez pas d'argent,
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MADAME PHILIBERT.

Qu'est-ce que cela signifie?

MARTIN.
A ce que m'a dit M. Raoul, car je ne suis entré

que d'hier chez lui ; c'est en qualité de nouveau
venu que l'on nie fait faire les courses, et j'ose

dire que celle-ci est bonne.

PHILIBERT, à part.

Ah, mon Dieu ! je crois que je devine, est-ce

que Victor... (Ham.) Oui, Raoul, traiteur à la

barrière de l'Étoile. ( a sa femme. ) Imagine -toi

qu'avant-hier j'avais été jusque-là en me prome-
nant , et que j'étais parti sans prendre ma bourse.

MADAME PHILIBERT.

Mais avant-hier vous êtes sorti pour dîner en

ville.

PHILIBERT.

Oui, je te l'avais dis; mais la vérité est que je

n'étais pas fâché d'aller faire un petit dîner hors

barrière pour gagner de l'appétit.

CHOPARD.

Tu ne m'avais pas dit cela !

PHILIBERT.

D'ailleurs , h cet endroit-là c'est bien meilleur

marché que dans Paris, (a Mania. ) Vous avez là

votre carte ?

MARTIN.

Oui, Monsieur, 225 francs, sans compter le

garçon.

MADAME PHILIBERT.

225 francs !

PHILIBERT.

11 se trompe , il veut dire 25 francs ; n'est-ce

pas , mon cher ?

MARTIN , comprenant.

Oui, oui, Monsieur, (a part.) Ah, mon Dieu!

c'est la bourgeoise !

PHILIBERT.

Et encore 25 francs!... tu sens bien qu'il y a

à rabattre.

MADAME PHILIBERT.

Aussi je m'en charge, donnez-moi ce mé-

moire?

PHILIBERT, l'en empêchant.

Cela me regarde.

MADAME PHILIBERT.

Comment, Monsieur, vous ne voulez pas?

PHILIBERT.

Non , madame ; il n'y a donc pas moyen de

vous faire des surprises! Enfin si j'ai trouvé là

des huîtres excellentes , et si j'ai voulu aujour-

d'hui à dîner VOUS faire cadeau d'une cloyère...

MADAME PHILIBERT.

Comment, c'est pour cela?

CHOPARD.

Au fait , vous ne pouvez vous y opposer.

PHILIBERT.

Sans doute. L'amour conjugal ne vit que de

ces petites attentions-là ; ainsi , mon cher Cho-

pard , emmenez ma femme, (a Marguerite.) Mar-

guerite, laissez-nous.

MARGUERITE , à part.

Il y a quelque chose là-dessous.

CHOPARD.

Oui , cher ami , et j'irai après faire un tour de

boulevard pour gagner aussi de l'appétit.

PHILIBERT.

A merveille , et vous me direz si les huîtres

d'autrefois valaient celles d'aujourd'hui.

CHOPARD.
En fait d'huîtres, le passé ne vaut jamais le

présent; c'est la seule chose qui n'ait pas dégé-

néré.

( Il présente la main a madame Philibert, et ils sortent

ensemble; Marguerite les suit.)

SCÈNE IX.

PHILIBERT, MARTIN.

PHILIBERT.

Ah çà ! maintenant à nous deux , Monsieur.

Nous disions 225 francs, cela fait à peu près par

tète...

MARTIN.
50 à 55 francs.

PHILIBERT.

C'est bien. ( a part. ) Ils étaient quatre. (Haut.)

Et vous n'avez rien oublié ?

m uvriN.

Non, Monsieur. Le premier article est pour la

porcelaine et la petite glace. C'est à cause de la

dispute ; parce que sans cela , du moins à ce qu'on

m'a dit , car je n'y étais pas... Et puis cette jeune

dame avait un air si effrayé...

Air. de Marianne.

Le prix est juste, sur mon âme;
Même on n'a pas mis dans I' total

La fleur d'orange pour la dame
Qui prétendait se trouver mal.

PHILIBERT.
Vous ave/. VU-

MARTIN.
Non, mais j'ai su

C qu'il en était

Par I garçon qui servait.

Ne craigne/, rien,

Vous pensez bien

Qu' nousd'vons savoir,

Ne rien dire et tout voir.

Nous comprenons au moindre signe,

Noi' devoii esl d'être discret;

li monsieui vienl d' voit que Je savais

Observer la cons ;ne.

PHILIBERT.

J'entends, et nous pouvons maintenant régler
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le mémoire. Nous disons 225 francs. D'abord les

25 francs, c'est le dix pour cent du garçon.

MARTIN.

Comment! monsieur connaît?...

PHILIBERT.

Oui, je connais l'usage... Plus 50 francs de

scandale causé par la petite dispute, 50 francs de

silence et de discrétion, dont vous parliez tout à

l'heure : total 125 francs à rabattre.

MARTIN.

Comment, Monsieur, que signifie?...

PHILIBERT.

Que je suis l'oncle de M. Philibert ; que je veux

bien payer les mémoires de mon neveu, mais ne

payer que les objets qui ont été fournis, attendu

que je n'ai pas peur du scandale, et que je n'ai

pas plus besoin de votre silence que de vos ser-

\ices.

MARTIN.

Quoi! Monsieur, il serait possible ! j'ai pu ma
tromper à ce point-là; m'adrcsser à l'oncle de

M. Philibert!

PHILIBERT,

Allez, allez, mon garçon; rassurez-vous, ce

n'est pas la première méprise à laquelle ce nom-

inné lieu. Nous disons 100 francs pour le

petit mémoire. ( Ouvrant s., bourse.) Mon pauvre

frère! en a-t-il payé comme cela pour moi... ex-

cepté que lui , il aurait donné tout de suite les

•225 francs... Ce que c'est que de s'y connaître!

on gagne cent pour cent à avoir été mauvais

sujet, 'leur/. , tenez, retournez chez vous, mon
garçon.

Ain : Voulantpar tes wuvres complèlei.

Si vous entendez le i affaire .

Ne faites plus, traiteurs prui enl

inii les pires

se ionl instruits o leurs dépens.

Que ces principes s ni les vôtre ;,

m iiui! conseil.

MARTIN.
il suffit.

s Ulch'rai d en l'aire i profit;

I ri ndanl la main.)

i vois bien qui > res.

J'ai bien l'I neur de vous saluer.

( Il - a. l'I.ililn rt li i" induit et n i. instant après.)

s ci: ne x.

PHILIBERT, un OH
.

i lutcuil.

VICTOR.

i i-ce joui i <ir malheur ! il ne ne reste rien :

ri mini oncle, cl Amélie, que diront ils de moi?
l'iiii.iiu HT , l'obsenul.

i •
i bien cela; les vêlements en désordre.

l'air agité ; voilà comme j'étais quand j'avais tout

perdu, liais comme il est triste, abattu ! Allons,

il y a de la ressource; moi , j'étais aussi gai après

qu'avant.

Ai n du Pot de fleurs.

Point de pitié, soyons sr\ ère ,

A mes serinons pour donner plus de poids,
Rappelons-nous ce i|ue mon frère

En pareil cas me disait autrefois.

Ali ! pour moi i|tiel destin prospère!
Enfin , le ciel que je bénis

Me permet donc de rendre au fils

Tout ce que j'ai reçu du père.

VICTOR.

Et cette maudite affaire !... Si je ne devais plus

revoir ma cousine ; je veux aller la trouver, tout

lui dire , tout lui avouer. ( n se dispose à sortir.) Ciel !

mon oncle !

PHILIBERT.

Eli bien ! Monsieur, il y a assez longtemps qu'on

ne vous a vu ?

VICTOR.

Mon oncle ! mon professeur a dû vous dire...

PHILIBERT.

Oui , Monsieur ; vous pouvez raconter à M. Cho-

pard ce qu'il vous plaira, mais à moi , c'est durè-

rent. Vous voudriez en vain me tromper, vous

avez affaire à un oncle qui sait ce qui en est;

qu'est-ce que c'est qu'un dîner à la barrière de

l'Étoile?

VICTOR.

Comment ! vous savez...

PHILIBERT.

Oui , Monsieur, je sais qu'il est fort cher; car

j'ai payé le mémoire.

VICTOR.

Ah, mon Dieu! vous a\cz pa\é le mémoire de

Raoul?

PHILIBERT, oubliautat seVMtéi

Comment, Raoul? dis-moi donc, est-ce (pie

c'est celuiqui étaitautrefoisdans l'allée des Veuves,

qui avait un si joli jardin?

VICTOR.

Non, mon oncle, r'rt son lils.

PHILIBERT.

Oui, un petit; je le \ois encore, niable , c'est

qu'on] dînait très-bien. Mais- quJ vous a permis

,

Monsieur, d'aller dans cette maison-là ? et avec

qui étiez-vous à dîner?

VICTOR.

Avec deux jeunes gens.

PHILIBERT,

lit la personne qui s'esl trouvée mal !

Victor,.

Vous savez donc aussi que mademoiselle Ci-

lai'il.'...

PHILIBERT.

Ou est-ce que c'cslqiie mademoiselle Girard ?
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VICTOR.

Vous savez bien ce beau magasin de modes

,

rue Vivienne...

PHILIBERT.

Comment ! ce serait une parente de mademoi-

selle Girard, cette fameuse modiste ?

VICTOR.

Oui , mon oncle ; c'est sa nièce.

PHILIBERT.

Mais , c'est que j'ai beaucoup connu la lanie ;

une femme charmante , des manières distinguées,

un ton excellent. Mais c'est égal, Monsieur, il ne

faut pas voir cette société-là , et je vous défends

d'aimer mademoiselle Girard.

VICTOR.

Mais je ne l'aime pas, au contraire.

PHILIBERT.

Comment, au contraire !

VICTOR.

Oui , mon oncle , je suis le plus malheureux

des hommes... j'aime ma cousine Amélie, je ne

pense qu'à elle , je ne suis content que près d'elle ;

et cependant... vous ne pourrez jamais com-

prendre cela.

PHILIBERT.

Si fait, si fait; je comprends très-bien.

VICTOR.

Am du vaudeville de Partie Carrée.

Ce n'esl pas l'amour qui m'enchaîne,

Mais celle belle, hélas! qui le croirait?

Si je lui faisais de la peine,

A jure qu'elle se tuerait.

PHILIBERT.
Elle a juré, sois sans inquiétude.

(A part.)

Ûans la famille, heureusement,

.le m'en souviens ; on n'a pas l'habitude

De tenir un serment.

Vois-tu , mon neveu , il n'y a pas une seule

femme de ma connaissance particulière qui n'ait

dû se tuer ; et grâce au ciel
,
je n'ai pas encore

reçu un seul billet de faire part... c'est trop juste

il faut que tout le monde vive. Mais pourriez-vous

me dire, Monsieur, ce que vous faisiez tout à

l'heure dans ce billard ?

VICTOR.

Dans ce billard ?

PHILIBERT.

Je vous ai vu, avec qui étiez-vous là à jouer?

VICTOR.

Mon oncle , c'était avec M. Dubloqué.

PHILIBERT.

Comment! Dubloqué? un grand avec de gros

favoris... un élève de Spolar ?

VICTOR.

Oui , mon oncle.

PHILIBERT.

De mon temps, cela commençait; je lui ren-

dais des points, (a part. ) Ah! mon Dieu! qu'est-

ce que je dis donc là '.' (Haut.) Je trou\ e fort mau-

vais, Monsieur, que vous fréquentiez de pareilles

gens.

VICTOR.

Mon oncle , c'est qu'il m'a proposé de me céder

des points afin de m'apprendre.

PHILIBERT.

Vous apprendre ! lui qui est tout au plus de la

troisième force.

VICTOR.

Il faut alors que je sois de la quatrième , car il

m'a gagné tout mon argent.

PHILIBERT.

Il t'a gagné ! un homme qui ne sait seulement

pas faire un carambolage de longueur.

VICTOR.

Si vous croyez que c'est facile !

PHILIBERT, sYchaufTanl.

La chose la plus simple , le coup le plus cer-

tain ; tu prends la bille tle trois quarts, et en ser-

rant le coup... ( s'interrompant. ) D'ailleurs , Mon-

sieur, il ne s'agit pas de cela, vous ne devez pas

jouer au billard, je vous défends d'y mettre les

pieds. Allez trouver voire tante et votre cousine ;

et laissez-moi.

VICTOR fait un mouvement pour sortir, hésite un instant,

et revient vivement près de Philibert.

Ah ! mon oncle, tout cela n'est rien encore.

PHILIBERT.

Comment! morbleu! (a part.) Ah çà!... mais

c'est tui gaillard mon neveu ; il paraît qu'il a une

vocation décidée.

VICTOR.

Je voulais vous le cacher; mais c'est plus fort

que moi, et j'aime mieux tout vous dire. Tantôt

au billard on m'a nommé , et alors un grand

monsieur que je connais à peine s'est mis à faire

des plaisanteries sur vous.

PHILIBERT.

Sur moi ?

VICTOR,

11 a osé dire qu'autrefois on vous appelait tou-

jours Philibert le mou...

PHILIBERT, vive :.

Oui , pour me distinguer de ton père.

VICTOR.

Je l'ai prié de se taire ; il a continué en me
persiflant; alors cela a été plus fort que moi, je

n'ai pas pu contenir mon indignation...

PHILIBERT.

Eh bien!

VICTOR.

Aujourd'hui à trois heures nous devons nous

battre.
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PHILIBERT.

Plaît-il ? il sied bien à un blanc-bec de dix-sept

ans...

VICTOR.

Air du vaudeville de la Petite Gouvernante.

11 ne s'agit pas de mon âge

,

Et c'est à tort que vous vous étonner :

Car les exemples de courage
Sont les premiers que vous m'ayez donnes.
L'honneur chez nous n'a point d'enfance,

Et le Français que l'on ose outrager,

Dés qu'il peut comprendre l'ofl'ense,

Est assez grand pour s'en venger.

PHILIBERT, â part, le regardant avec tendresse.

Dieu ! si mon frère était là. (se reprenant brus-

quement.) C'est 1)011, I10US verrons cela. (Prenant

son chapeau. ) J'ai quelques courses à faire ; à mon
retour nous parlerons de ce que vous venez de

me confier ; dites-moi seulement le nom de votre

adversaire.

VICTOR.

Non , mon onde , vous n'arrangerez pas cette

affaire-là; les autres, à la bonne heure, mais

celle-ci, il n'y a pas moyen.

PHILIBERT.

Qu'est-ce que c'est que ces manières-là? vous

ne vous battrez pas.

VICTOR.

Je me battrai.

PHILIBERT.

Vous ne vous battiez pas.

VICTOR.

Je me battrai , ou si vous m'en empêchez , si

vous me déshonorez à jamais, je suis capable de

tout
;
je me tuerai plutôt.

PHILIBERT, 1- regardant avec une colère mêlée de plaisir.

(a part. ) C'est bien cela, me voilà ! (Haut.)

VoyeZ-VOUS quelle tête! (Avec douceur.) Eh bien!

lu te battras; mais, avant tout, je veux que lu

m'obéisses, et jusqu'à ce que j'aille vous retrou-

ver, je vous ordonne de rentrer dans votre

chambre.
VICTOR.

J'j vais, mon oncle; mais vous me promettez...

PHILIBERT.

Va-t'en , va-t'en ; obéis-moi.

[Victor* pai tement a gauche.]

SCÈNE M.

PHll.ll',1 1,1.

( Il donne un toui rie, eti la clef qu'il

la ta! le.)

.le n'ai pas envie de l'embrasser, 1 1 cclaaurail

fini par là!... avec ce gaillard là . il n'j .1 pas

moyen de raisonner. Heurcusemcni le voilà sous

1.1
1
Ici . cl "h peul maintenant prendre un parti.

Dieu ! que les parents sont malheureux d'avoir des
enfants mauvais sujets , surtout quand ils ont du
cœur ! Ce pauvre Victor ! aller se compromettre
pour moi, se fâcher, parce qu'on me traitede !...

enfin une chose qui est généralement reconnue,
et sur laquelle on ne s'est jamais avisé de dispu-

ter. Je crois que le meilleur parti à prendre est

d'attendre son adversaire ; voyant qn'on ne va

pas le trouver, il viendra, et on saura à quoi s'en

tenir. Mais ce que je ne pardonne pas, c'est de se

permettre déjouer quand on n'y entend rien, car

enfin... (Apercevantla queue de billard que Victor a laissée

dans un coin.) Hein ! qu'est-ce que je vois là ! c'est

à lui , il l'a Oubliée. ( Il prend la queue et l'eiamine

avec attention.) Parbleu ! je crois bien qu'il doit

perdre; elle n'est seulement pas droite, et c'est

avec cela qu'il se hasarde ; ô jeunesse imprudente !

(Regardant le bout.) Et COIlime t'i'St taillé ! pas Hlèllie

les premières notions ! je crois que j'ai encore là

une lime...

(il prend dans [e tiroir de la petite table une lime, et se

met à façonner la queue.)

SCÈNE XII.

PHILIBERT, MARGUERITE.

MARGUERITE , accourant.

Not' maître ! not' maître! (s'anêunt.) Ah, mon
Dieu ! qu'est-ce que vous faites donc là?

PHILIBERT, continuant.

Tu le vois. Eh bien! qu'est-ce? qu'y a-t-il?

MARGUERITE.
Une lettre.

riIII.IBERT.

C'est bon. (Lisant tout bas l'adresse.) A M. Victor

Philibert, (il décacheté la lettre et 1. lit.) C'est égal,

en vertu de mon autorité d'oncle et de tuteur...

« Monsieur, nous ne nous sommes point en-

» tendus sur lelieudu rendez-vous. » C'est le

cartel. «Je vous attends in' pris... (n achève

le reste tout bas.) Signé, SAINT-CHARLES. »

Comment, Saint-Charles! celui qui a eu trois

duels la semaine dernière. Victor avait raison;

avec un pareil homme, il n'y a pas moyen d'ar-

ranger une affaire. (Continuant de tailler m queue.)

Minus, allons, il n'y a pus grand mal. (a Margue-

rite.) Eh bien ! qu'est-ce encore?
m % i

.

ï
.

i
: RI i r , d'un aii triste.

.le ne sais p.is ce que cela M'iti dire : mais il y
;i en bas deux personnes qui demandent .M. Phi-

libert.

PHILIBERT.

C'est moi.

M 1RG1 ERITE.

Un M. Dubloqué, et mademoiselle Girard.
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PHILIBERT.

Précisément: c'est pour moi.

MARGUERITE.

Mais cela n'est pas possible, car l'un dit que

c'est pour une revanche au billard , et l'autre

demande à vous parler en particulier.

PHILIBERT.

A merveille! je te répète que c'est pour moi.

MARGUERITE.

Comment, est-ce que cela va vous reprendre?

PHILIBERT.

N'aie pas peur , ma bonne Marguerite.

Air des Amazones.

Sous les drapeaux d'un dieu volage,

De la folie ancien enfant gale,

Tu dois bien penser qu'à mon âge

On n'est plus en activité.

Mais, quoiqu'on ait gagné les invalides,

On peut encor cueillir quelques lauriers :

Les vétérans deviennent intrépides

Quand il s'agit du salut des fovers.

MARGUERITE.

Mais songez donc, Monsieur... Si madame le

savait....

PHILIBERT.

Du silence , de la discrétion ; ne dis pas même

à ma femme et à ma fdle que je suis sorti.

MARGUERITE.

Je me tairai, Monsieur, je me tairai.

PHILIBERT.

Parce que , dans une affaire aussi importante. .

.

Ah, mon Dieu! j'allais oublier; commande pour

dîner une cloyère d'huîtres.

MARGUERITE.

Comment, Monsieur?

PHILIBERT.

Une cloyère d'huîtres et du vin blanc; sans

cela, tout est perdu; ou plutôt, je vais le dire

moi-même, parce que, vois-tu, Marguerite,

quand on est époux, et chef de famille , on a des

Obligations... (En ce moment, ses yeux se portent sur

la pendule.) Une heure dans l'instant... cette af-

faire... cette revanche; et mademoiselle Girard...

Je cours où le devoir m'appelle.

(11 soit précipitamment.!

SCÈNE XIII.

MARGUERITE, seule.

Ah! mon Dieu, mon Dieu! not' maître... la,

quelle tête ! Le voilà juste comme dans son bon

temps, on plutôt dans son mauvais; c'est toujours

ce que j'ai craint avec lui , des retours de jeu-

nesse.

VICTOR, frappant .i la porta en dehors.

Ouvrez, ouvre/.-inoi, ouvrez-moi!

MARGUERITE , allant ouvrir.

On y va, on y va; qui donc vous a enfermé?

mon pauvre Victor ! parlez-moi de celui-là ,
au

moins, c'est le plus sage de la maison.

VICTOR.

Dis-moi, ma bonne, où est mon oncle?

MARGUERITE.

Où il est? Dieu le sait, mais à coup sûr je ne

vous le dirai pas.

VICTOR.

A moi?
MARGUERITE.

Non, Monsieur.

VICTOR.

Je t'en conjure !

MARGUERITE.

Impossible.

VICTOR.

Comment ! tu refuses de parler?

MARGUERITE.

Jamais, Monsieur... et je vous répéterai tou-

jours que cela doit vous servir de leçon ,
que

vous devez profiter des bons principes que je

vous ai donnés , continuer, comme vous avez

fait jusqu'à présent, à être sage , rangé ,
raison-

nable.

VICTOR.

Eh! au diable les sermons! parle-moi de mon

oncle , dis-moi seulement s'il est ici. Tu ne sais

donc pas, ma bonne Marguerite... je peux le con-

fier cela... c'en est fait de moi si je ne puis sortir,

car j'ai ce matin même mie partie d'honneur et

un rendez-vous.

MARGUERITE.

Ah ! mon Dieu! et lui aussi.

VICTOR.

Air. : Rendez-moi mon èeuelle de bois.

Oui , tour a tour braves et calants

,

Suivant de beaux modèles,

Nous savons punir les insolents,

El courtiser les belles.

Que l'on nous donne un rendez-vous

Pour coder ou pour se défendre,

Ce n'est pas à mon âge, entre nous,

Que l'on se fait attendre.

MARGUERITE.

Ce que c'est que le mauvais exemple ! Et mon-

sieur qui n'est pas là pour sermonner d'impor-

tance ce petit réprouvé !

VICTOR.

Comment! mon oncle est absent ? c'est toutce

que je le demandais , et je vais...

(Il \:i pour sortir.)

27
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SCÈNE XIV.

Les Précédents ; CHOPARD , paraissant dans

le fond.

CHOPARD.

Et où allez-vous, s'il vous plaît? j'ai ordre de

votre oncle de vous retenir ici.

MARGUERITE.

Vous avez donc de ses nouvelles ?

CHOPARD.

Tarbleu si j'en ai... et de belles.

Air de la walse des Comédiens.

Vit-on jamais pareille extravagance?

Le voilà donc comme je l'ai connu:

Temps orageux de son adolescence,

Dans son automne êtes-vous revenu?

Au boulevard, car j'aime la campagne,

J'errais en sage, et la canne à la main,

Quand Philibert, qu'un monsieur accompagne,

Entre au billard dans le café voisin.

.le suis leurs pas.„ une foule immobile

En cercle étroit se pressait autour d'eux;

Grecs et Trojens... Ilccior avec Achille

«lui pa ilagé les paris et les dieux.

L'un a pour lui la linesse et la grâce,

Mais Philibert est sûr de tous ses coups
;

De sa \ igueur, de son heureuse audace

Spolar lui-même aurait ele jaloux.

Joueur prudent, jamais il ne se livre,

Son adversaire est partout débusqué;

C'est le héros de la partie à snivre,

Ou mieux eneor le César du bloqué.

lui dernier point un double le rend maître,

Cris et bravos précédent son départ;

J'ai vu l'instant où, pour le voirparailre ,

(in le taisait monter sur le billard.

Mais ce n'est rien... è, nouvelle surprise;

I ii MM'ilaleur par ton oncle est heurté

Cinq a six fois : c'est ce que n'autorise

\i le billanl , ni la civilité.

.1,- vois bientôt s'échauffer la querelle,

J'essaye enfin de calmer les esprits,

De mots en mois l'a flaire devient telle

Qu'il faut se battre... et les voilà partis.

Vit-on jamais pareille extravagance ?

Par ma présence il n'est pas retenu ;

Temps orageux de son adolescence
,

Ah: pour le coup vous voilà revenu.

VICTOR.

J'y cours.

li WJ.I F.K1TE.

NOUS \ COUFHB lniis... c'est lui, le voici.

(Au moment on H> ^
•
"> t pour sortir, on aperçoit Philibert

,1 „,,,„! la ....un ." .' fcmmi et i sa Clic. \ m lor, Chopaid

i. ,>t atafi i.uia.)

SCÈNE XV.

Leb Précédents; m. ex Madame PHILIBERT,

AMÉLIE.

T'iin.iiiKP. t

.

Oui , lui femme , oui , nia chère Amélie ,

malgré l'ordonnance du médecin , je viens de faire

une promenade qui m'a fait du bien.

VICTOR , courant à lui.

Ah ! mon oncle !

MARGUERITE.

Ah ! mon bon maître
*

PHILIBERT.

Eh bien * qu'y a-t-il donc? (Les regardant.) Ponr
une promenade que j'ai faite, n'y a-t-il pas de

quoi s'effrayer ?

MADAME PHILIBERT.

Pourquoi ne pas nous prévenir?

AMÉLIE,

Oui, mon père, je vous aurais donné le bras.

MARGUERITE.

Et dans cette promenade, il n'y a eu rien de...

PHILIBERT.

Un peu de fatigue , et voilà tout.

MARGUERITE et AMÉLIE, approeliantH» siège.

Mais asseyez-vous dont.
(Philibert s'assied. A coté de lui. à gauche, Vick» U tient

debout, les yeux baissés; à droite, madame Philibert,

Amélie, et les autres personnages.)

PHILIBERT.

Comme je vous le disais , cette sortie-là m'a été

très-utile, et en même temps très-agréable, car

j'ai rencontré près du Jardin Turc, où j'étais

assis, un de nos voisins qui m'a raconté une

histoire fort extraordinaire , arrivée dans le

quartier.

lltllAJIE rniLIBERT.

Une histoire! racontez-nous cela, mon ami.

rniLIBERT.

Volontiers, lin jeune étourdi ne comptant pas

assez sur la tendresse de son père... [bas et serrant

i.i m.im .le rfctor) oui , de son père , (haut) avait

eu l'imprudence de se risquer au jeu.

AMÉLIE.

Au jeu!

PHILIBERT, vivement.

Un moment (ferrenr, d'enirainenient... ce

n'était pas encore une liahitiulc, mais cela pou-

vait le devenir. Entouré de fripons, d'intrigants,

de femmes trop aimables , il \ avait tout à craindre

de sa jeunesse, de son inexpérience. One fait le

père pour l'arracher à des dangers qu'il connais»

sail mieux que personne? il va trouver ces gens-

là , ne craint pas de se compromettre avec eux.

MADAME PHILIBERT.

Cela a bien dû lui conter?

enii ibert.

l'as l.inl que vous le croyez, (s,- reprenant.) Tarée

qu'il aimail son Hls , (lenaul la main de Victor) et

surtoul parce que celui-ci faimait trop , pour ne

pas rougir de la position ou il arnil mis son père.
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PHILIBERT.

Ne se doiilent vraiment de rien...

lit voilà toute mon histoire.

( \ vietbr, qui fait un geste.) Oh ! ce n'est rien encore,

voici le plus intéressant j lejeune homme avait un

duel.

AMÉLIE et MADAME PHILIBERT, avec effroi.

11 serait possible !

PHILIBERT.

Pour un rien , une niaiserie ; mais il avait an'aire

à un de ces spadassins, qui font minier de cber-

rhpr oiiprelle à tout le monde , et qui ont la
cuti tut i eue

permettrez a table de nous occuper de nos
lâcheté de se croire braves parce quiis su v

j , _. ,tn_ „,„„„„„ „,,„ ;„

adroits.

U\ DOMESTIQUE.

Monsieur, le dîner est servi , et les huîtres sont

sur la table.

PHILIBERT, à Amélie et à madame Philibert.

Excellente nouvelle; vous savez, madame Phi-

libert, que c'est pour vous; en récompense, vous

MARGUERITE ,
joignant les mains.

Voyez-vous ça !

PHILIBERT.

Impossible d'arranger une pareille affaire

c'eût été faire du tort au fils ,
peut-être même

lui en susciter vingt autres pareilles; et c'était ce

jour même à trois heures qu'on devait se battre

MADAME PHILIBERT et AMÉLIE, avec effroi.

Se battre !

PHILIBERT.

Que fait le père ?

VICTOR , i part.

Grand Dieu !

PHILIBERT.

11 va avant l'heure du rendez-vous trouver son

homme, dans un lieu public, où il était certain

de le rencontrer. Sur le plus léger prétexte, il lui

cherche querelle , et prend la place de son fils.

MADAME PHILIBERT , AMÉLIE et MARGUERITE.

ciel !

PHILIBERT.

Rassurez-vous , il est un Dieu pour les pères ,

comme pour les oncles ; celui-ci a le bonheur de

blesser son adversaire au bras droit , et de ma-

nière à ce que de sa vie il ne pourra se servir de

son épée.

AMÉLIE.

Et ce bon père, que lui est-il arrivé?

PHILIBERT, relevant le parement de sa manche qui c>l du

. ôte de Victor.

Rien... une simple égratignurc.

(Victor se précipite sur la main de son om le , et ta baise.)

PHILIBERT, faisant signe à Victor de se contenir, et se

tournant vers sa femme pour lui cacher son neveu.

Un instant , ce n'est pas uni.

An du vaudeville de 1 <"'e-

L'esprit joyeux, le cœur content,

H retourne dans son ménage ;

Il revoit son lils repentant

Qui loi pro t d'être plus sage.

Jugez quel bonheur est le sien.

Mais le plus difficile à croire

Sa lillc, son épouse...

MADAME PHILIBERT el AMÉLIE.
Eh bien:

projets de mariage ; bientôt vous n'aurez plus , je

espère , de prévention contre Victor, qui , de son

côté , j'en suis sûr, se soumettra à toutes les

épreuves que nous voudrons exiger.

VICTOR.

Oui , je ferai tout au monde pour me rendre

digne de ma COUSilie (donnant la main à Philibert) et

de mon père.

PHILIBERT.

De ton père , tu as raison ; allons , allons , à

table.

(Madame Philibert et Amélie remontent le théâtre pour

sortir; pendant ce temps, Chopard, Victor et Marguerite

redescendent et entourent Philibert.)

VICTOR.

Ah , mon oncle !

MARGUERITE.

Mon bon maître !

CHOPARD.

Mon élève !

MADAME rniLIBERT, dans le fond.

Eh bien ! qu'avez-vous donc , et pourquoi ne

venez-vous pas?

PHILIBERT.

Rien, c'est qu'ils sont enchantés du petit dîner

de famille que nous allons faire, et surtout de ce

que personne (serrant la main de Victor) lie lliaiiqUC

au rendez-vous.

VAUDEVILLE.

Air du vaudeville de l'Intérieur de l'Étude.

PHILIBERT.

Si nous voulons de la jeunesse

Former Pespril , gagner le cœur,

Ne donnons point à la sagesse

L'air farouche, le ton grondeur.

Loin de s'armer d'un Ion sévère,

Moi je pense qu'il faut souvent

,

Lorsque l'on veut être bon père,

Se rappeler qu'on lin enfant.

VICTOR.

Regardant toujours en arriére

,

Maints barbons de mauvaise humeur
Voudraient nous fermer la carrière

Et de la gloire et de l'honneur.

Sous des lauriers héréditaires

Nous marcherons dans tous les temps
Si la gloire élevait nos pcie S .

Lllc. berce encor leurs enfants.
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MARGUERITE.
Que j'aime cette noble dame
Qui, toujours la plume à la main,
Ou dans un conte, ou dans un drame

,

Nous rappelle monsieur Berquin :

Ses œuvres ne sont pas légères;

Par ses actions et ses romans
Elle avait amuse les pères,

Elle amuse encor les enfants.

CHOPARD.
Tous les hommes ont leurs manies:
Dans tous les temps, nous le savons,
I a jeunesse fit des folies,

Et la vieillesse des sermons :

Entre ces dcuv. partis contraires

J'en prends un plus sage à mon sens .-

Moi, je laisse dire les pères,

El je laisse agir les enfants.

PHILIBERT, au public.

De vos bontés dont on s'honore

Le souvenir est toujours cher,

El je crois vous entendre encore

Applaudir les deux Philibert.
"

VICTOR et AMÉLIE.
Nous ne sommes pas légataires

De leur esprit, de leurs talents:

Mais, .Messieurs, en Faveur des pires,

Ne maltraitez pas les enfants.

• Charmante pièce de M. Picard, donnée, avec un très-

grand succès, au tbeatre de l'Odéon. Le rôle île Philibert

le mauvais sujel était joue avec un talent très-remar-

quable par M. Clozel. Cet acteur sciant engagé depuis au

théâtre du Gymnase dramatique , l'ouvrage qu'on vient

de lire fui compose pour ses débuts, et dut sa réussite .i

la continuation assez exacte du caractère principal, qui

appartient tout entier à M. Picard.

*ess$$fe£s*
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MÉMOIRES D'UN COLONEL DE HUSSARDS,

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 21 février 182'.'.

En
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On tendron de son innoci

' n geo ici cii ncc ,

> 'est qu'ils veulent nous indiquer
Les endroits ijii il faut attaquer.

(Loi jetant la bourse.) A VOUSÎ... c'ejt ça ; la

conscience ne dit plus rien : je savais bien que je

la ferais taire, (a Léon.) Camarade, on va vous

Ouvrir. (Revenant sur le devant du théâtre. ) Ma foi ,
je

suis charmé de la rencontre ; je ne passerai pas

ma soirée tout seul. Et quant à notre jeune sous-

lieutenant , je devine pourquoi il veut me parler ;

sans doute pour me remercier du service que je

lui ai rendu dans la dernière affaire... Je ris en-

core en y pensant ; je le vois, pendant que les

halles sifflaient autour de nous , arrangeant sa

cravate et les boucles de ses cheveux! 1 a instant

après , il était au milieu des ennemis, et au mo-
ntent du plus grand danger, lorsqu'une vingtaine

eh' salues le menaçaient... ne voilà-t-il pas qu'il se

baisse pour ramasser un Uaeon d'eau de Cologne

qu'il avait laissé tomber... Eh ! le voici.

( On entend tirer les verrous de la porle à droite.)

SCÈNE II.

GUSTAVE, LÉON.

LÉON.

Ah! colonel, que je suis aise de vous voir,

après tout ce que je vous dois... On me permet

d'habiter jusqu'à demain la même prison que
Mills!

GUSTAVE.

Je n'ai qu'un regret : c'est que vous ne soyez

pas venu bail jours plus tut.

LÉON.

.le vous remercie de voire obligeance. Com-

ment ! voilà huit jours que vous êtes ici?

GUSTAVE.

Ah! mon Dieu, oui; je ne suis jamais resté

au>si longtemps dans le même endroit.

LÉON.

Vous mettre en prison après la conduite que

vous avez tenue! lorsque dr toute l'armée votre

régimenl s'esi le plus distingué!

ci STAVE.

N'est-ce pas? uns hussards allaient joliment il

esi vrai que nous avions reçu l'ordre de rester en

e , ri que nous nous sommes trouvés sur la

cavalerie ennemie \>' ne sais pas trop comment
Os disent ions (pie i'.ii crié : En avant I Le

diable m'emporte si je m'en souviens, je crois

plUtOl que re sont eu\. Mais comme on De pnu-

vaii p.is ttre in tout le régiment, c'esi sur moi

que cela est tombé : cela m'a \ .ilu la croix d'ofll-

ejer, et buii joursde prison,

LEON".

Quand serai-je aussi heureux!

GUSTAVE.

Eh mais ! cela commence , vous avez déjà la

moitié de mon bonheur, et le reste ne peut man-
quer de vous arriver, sijamais vous défendez votre

drapeau comme vos llacons d'eau de Cologne...

Eh bien ! je vous fais rougir, et vous voilà tout

déconcerté.

LÉON.

Oui, colonel; c'est que... je vous prie de ne

me plus parler de cette affaire-là ; c'est déjà elle

qui est cause que je suis ici. Depuis ce jour-là on
s'égaye à mes dépens ; j'ai entendu hier deux offi-

ciers de la compagnie qui faisaient sur moi des

plaisanteries et même des calembours.

GUSTAVE.

Des calembours , ah ! c'est trop fort !

LÉON.

L'un disait que j'étais un militaire à l'eau rose,

et l'autre prétendait que cette action-là me met-

trait en bonne odeur dans le régiment. Vous

concevez comme c'est désagréable.

Air : J'en guette un petit de mon fine.

Jugez un peu quelle équipée!
A l'un d'entre eu\ il a fallu d'abord

Donner, Monsieur, un coup d'épée

,

Qui , j'en suis sur, l'aura blesse bien fort.

Kl unis, île peur de disputes nouvelles.

.Moi je voulais ensuite, voyez-vous,
Pour en finir, me battre ayei m\ nui-.

Car je n'aime pas les querelles.

GUSTAVE.

Mais c'est un diable que ce pelit garçon-là.

Allons, allons, il ira bien. Ma loi, mon jeune ca-

marade , je miiis avoue que je n'y tiens plus: cl

au risque de recevoir aussi un coup d'épée qui me
blesserait bien fort , il faut que je mius demande
d'où vient votre prédilection pour les llacons d'eau

de Cologne !

LÉON.

Oh! à vous, colonel , c'est différent , Je puis

vous confier cela... c'est qu'il venait d'une cer-

taine personne...

OUSTAVE.

Qui vous l'avait donné.

Il ON.

A peu près, t'.'esl la seule faveur que j'aie renie

d'elle, et je voulais la conserver puni' lui prouver

ma constance.

oust uns,

Do la conBtaneel qu'est-ce quec'oslque cela'.'

Oh ! je nie suis trompé, il n'ira pas.

I I 0\.

j'ai donc eu ton ''

01 9TAVB,

Parbleu , voilà une question !... Ëcout/ez , von-

le/ vous me croire
'
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LEON.

Oh ! oui , colonel, je vous croirai , je ferai tout

ce que vous nie direz.

GUSTAVE.

A la bonne heure ! ( a part. ) Au fait , il peut

aller ; et ce serait dommage de lui laisser prendre

une mauvaise route. ( Haut. ) Voyez-vous , mon
garçon , tout dépend du commencement ; votre

coup d'épée d'hier, c'est bien , cela promet

,

mais il faut vous défaire de vos mauvaises habi-

tudes ; moi je vous parle comme à mon fils.

LÉOi\.

Je comprends bien ; ce n'est pas la bonne vo-

lonté qui me manque , c'est que je n'ose pas.

GUSTAVE , d'un air de conGdence.

Elle est donc bien jolie ?

LÉON.

Si vous l'aviez vue , comme moi ! un son de voix

(mettant la main sur son cœur) qui Va là... J'ai passé

trois soirées avec elle... il y a deux mois, lorsque

je me rendais au régiment.

GUSTAVE , souriant.

Voilà donc à quoi se bornent toutes vos cam-

pagnes ? trois soirées , ce n'est pas trop.

LÉON.

Oui , mais l'une était au bal.

GUSTAVE.

C'est juste , cela doit compter double; et vous

avez bien avancé vos affaires ?

LÉON.

Oh ! oui : ce jour-là j'ai été bien hardi ; je

m'étais emparé de son flacon , de ses gants, de son

mouchoir, et je les ai embrassés sans qu'elle le

vit.

GUSTAVE.

Diable ! et vous n'avez pas eu peur de la com-

promettre?

LÉON.

Bien plus , je ne lui ai rendu que les gants et le

mouchoir.

GUSTAVE.

Je comprends. Voilà l'origine de ce trésor si

précieux ; et pendant que vous étiez dans votre

jour de hardiesse, vous ne lui avez pas dit que vous

l'aimiez?

LÉON.

J'ai été bien près, mais je n'ai jamais pu; elle

était si jolie, sa toilette était si brillante... tout

cela intimide, et je ne conçois pas comment on
peut venir à bout de faire une déclaration en face

à une femme; est-ce que vous avez jamais osé,

vous, colonel?

GUSTAVE.

Allons, allons, c'est une éducation qui est en-

tièrement à faire. Voyez, pourtant , si j'avais ter-

miné mes Mémoires'

LÉON.

Comment! vos Mémoires?

GUSTAVE.

Oui , un ouvrage qui manque à la jeunesse ac-

tuelle, un ouvrage de mœurs, où je peins les

miennes, c'est-à-dire où je mets toujours l'exem-

ple à côté du précepte. Il y a un siècle que j'ai le

plan dans ma tète , mais il faut commencer.

LÉON.

Eh bien ! pendant que vous étiez en prison ?

GUSTAVE.

Oh ! j'y ai bien pensé ,
j'avais même déjà écrit

le liUe. ( Montrant la table. ) VOUS pOUVCZ Voir : Le

Mentor de la jeunesse, ou Mémoires d'un Co-

lonel de hussards. Mais à chaque instant on est

distrait... Eh! parbleu, une superbe occasion qui

se présente. Pour combien de temps ètes-vous en

prison?

LÉON.

Jusqu'à demain au point du jour.

GUSTAVE.

A merveille ! vous resterez la nuit ici ; après le

souper, je fais monter du punch , et nous travail-

lerons à mes Mémoires ; je dicterai , et vous écri-

rez, c'est le moyen de vous instruire.

LÉON.

Mais, colonel...

GUSTAVE.

Le punch vous fait peur ; mais c'est égal
,
pour

écrire un ouvrage de mœurs , il n'y a rien de tel

que le punch... Castigal bibendo mores... et

vous en boirez.

LÉON , se mettant à table.

Eh bien! soit; je me risque, commençons...

moi, j'ai le désir de m'histruire.

GUSTAVE.

Il faut, avant tout, que je vous explique la di-

vision générale de l'ouvrage , et la distribution

des chapitres. Première partie : Aventures du,

colonel lorsqu'il est garçon. Deuxième partie :

Sun mariage. Troisième partie : Après son

mariage.

LÉOJi.

Permettez donc , colonel ; est-ce que vous êtes

marié ?

GUSTAVE.

Eh ! sans doute , à cause de mon ouvrage ! il

fallait bien un dénouaient , et vous verrez celui

que j'ai choisi. La plus jolie petite fennue , qui

m'aimait éperdument , que j'ai presque enlevée...

Mais nous verrons plus tard, dans la seconde

partie : il ne s'agit pas ici de ma femme. Cha-
pitre premier : Des fredaines du colonel , et

de ses premières inclinations.

LÉON.

\ nus voulez dire, sa première inclination?
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car je suppose que vous avez commencé par
une.

GUSTAVE,

Du tout , trois à la fois.

LÉON.
Ali , mon Dieu! qu'est-ce que vous me dites là?

GUSTAVE.

Chapitre U: Comment le colonel se débar-
rasse de ses rivaux.

LÉON.

Ali ! nous y voilà ! des duels!

GUSTAVE.

Laissez donc , je n'avais pas envie d'être tou-

jours Fépée à la main ; d'ailleurs dans le nombre
il y avait des rivaux légitimes... des maris, par
exemple.

LÉON.

Comment ! Monsieur, il y avait des maris?

GUSTAVE.

]1 y en a partout. Chapitre 111 : Des billets

doux ri des déclarations. Chapitre IV et der-
nier : De la manière de brusquer les dénoù
Clients.

LÉON.
Chapitre IV!!

Air • i ii vaudeville de Jadis et aujourd'hui.

<ili celui-ci... rien que le litre

Doit effrayer les écoliers :

\\.\w\ d'entamer ce chapitre

Il faut bien s.miii les premiers.

GUSTAVE, souriant.

autrefois , oui , c'était possible ;

Hais aujourd'hui ce n'esl plus ça :

Il esl plus d'un amant sensible

Qui débute par celui la.

(On entend sonnei une cloche.)

C'esl h' souper.

Gl STAVE.

C'est égal, continuons toujours; rien que le

chapitre l\. Je n'ai pas faim.

(.1 STAVE.

Oui, mais moi! L'ordre et l'exactitude, je ne
connais que cela! el je me ferais un scrupule de
travailler quand le souper a sonné. (o„ entend ou-

mi la port. .) ivnnisà voue de nous tenir compa-
i moins que vous ne préfériez, par ce beau

clair tle lune, unis promener dans mou pan: et

mes jardins.

i i ON.

Comment! VOUS ave/, un jardin."

1.1 Sï \M .

Oui, une terrasse où il m'est permis de prendre
l'air... l'espace de dix pieds carrés.

i ÉON .

De ceci

i.i STAVE.

Non, ce sont d'autres piisoiis qui rniiimuni-

quent au logement du concierge. Tenez , par ici

,

après ma chambre à coucher, vous prenez un es-

calier tournant , qui conduit à la plate-forme que
vous voyez d'ici.

LÉON.

C'est bon , je vais y rélléchir: mais vous ne se-

rez pas longtemps, pour que nous puissions re-

prendre...

GUSTAVE.

Soyez tranquille ; en même temps je comman-
derai le punch. ( Lui ouvrant la porte du fond.) Tenez,

voilà le chemin du parc. Bien... vous descendez

,

c'est cela ; prenez garde de vous casser le cou.

SCÈNE III.

GUSTAVE, seul.

Je suis très-content de mon élève; un joli sujet

qui me fera de l'honneur, et qui en attendant

m'aura fait passer gaiement ma dernière soirée.

LÉON , que Ton voit à travers la croisée passer sur la

terrasse.

Oh ! le beau clair de lune ! (a Gustave. ) Vous ne

serez pas longtemps?

GUSTAVE.

Je vais boire à votre santé et à vos succès fu-

turs.

Air. : Dans ce castel dame de haut lignage.

One la folie à table m'accompagne,
Je vais enfin quitter ce vieux donjon,
l'nur mes adieux, allons, force Champagne,
Car je l'adore... et surtout en prison.

\ in bienfaisant, par ta mousse légère,

Au prisonnier lu donnes la gaieté :

Tu viens encor lui fermer la paupière,

El tu lui rais rêver la liberté.

(Il sort en riant par la porte qui se referme sur lui. )

SCENE IV

!
La porte à gauchi et Mathildepa

MATHILDE, à sa femme de chambre, qui ne paraît pu.

N'avance pas, Anna, je t'en prie; mon mari

n'aurait qu'à nous reconnaître, il n'y aurait plus

de surprise; renlie et prépare celle chambre.

(i.i porte reste ouverte. ) l'ose là mes carions, ma
guitare, (a elle-même.) Ce cher Gustave!... Oh!
c'esl que j'ai une tête aussi, moi! et je veux lui

prouver que j'étais digne d'être la femme d'un

colonel de hussards! Si je l'avais su plus tôt, je

serais venue partager sa captivité; mais ne pas

m'écrire, pas nue seule lettre depuis huitjours...

il devail bien se douter que je n'j tiendrais pas

,

que je prendrais la poste , que je viendrais moi-

inc savoir de ses nouvelles, etj'en ai appris de

jolies.., en prison depuis huit jours!... Voila
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donr son appartement? Ce n'est pas joli une pri-

son , cela ne vaut pas notre petit salon de la rue

du Helder ! c'est une horreur, une injustice d'j

envoyer le plus aimable, le plus joli garçon de

l'armée; et puis enfin, un homme marié... Si

j'étais à la place de Gustave , je sais bien ce que

je ferais , je demanderais ma retraite , je quitte-

rais le service , et je ne quitterais plus ma femme.

{Écoutant. ) Hein ! ah ! mon Dieu , j'ai cru que c'é-

tait loi : non, personne. Anna, Anna, tenez,

vous donnerez cette bourse à madame Doucet , la

femme dit concierge ! Cette bonne Marguerite,

mon excellente nourrice! j'étais bien sûre qu'elle

me donnerait les moyens de surprendre mon mari.

Cette porte dont j'ai seule la clef... c'est char-

mant , il me croit à quatre-vingts lieues de lui.

Aussitôt que tout le monde sera endormi , au mi-

lieu de l'obscurité, j'ouvre la porte secrète, et

comme une fée bienfaisante qui prend pitié de

sa solitude , je viens le consoler de l'injustice du

sort; et d'abord pour commencer, une musique

mystérieuse.

Air : Celle que j'aime tant.

Qu'une douce harmonie en celte erreur le plonge!

Peut-être de mon nom ces murs ont retenti :

11 rêvait à Mathilde , et je veux aujourd'hui

Qu'il retrouve au réveil ce qu'il voyait en songe.

Ah , ah ! j'oubliais cette fenêtre , si elle pouvait

me servir! (elle s'approche) elle donne sur mie

terrasse... ah! comme c'est triste... 11 y a quel-

qu'un , UI1 Officier ; Si C'était lui ! ( Elle s'avance da-

vantage.) Non; oh! Gustave est bien mieux, plus

grand... Eh mais! comme il me regarde!

Air du vaudeville de Turenne.

Voyez donc quelle impertinence!

Il se place encore plus près.

Quoi! des signes d'intelligence!

Eh mais ! quels sont donc ses projets

11 en conterait, j'imagine,

A la femme d'un colonel.

Un lieutenant!... mais, juste ciel!

Que devient donc la discipline ?

( Elle sort par la porte secrète.]

SCENE V.

LEON, accourant.

(il arrive essoufflé, s'arrête et regarde de tous les côtés. )

Elle était là! je l'ai vue... oh! oui, c'était bien

elle, je l'ai parfaitement reconnue. Par où s'est-

elle échappée? qui peut l'avoir introduite dans la

tour? qui l'amène ici? Si c'était... oh ! non : par

exemple, il y aurait de quoi en perdre la tête de

bonheur.

(On entend sur la guitare, accompagnée par l'orchestre, la

ritournelle de fur suivant.
)

Qu'entends-je? elle est là.

(Montrant la prison à gauche. Il va écouter à la porte, et

témoigne la plus vive émotion.
)

SCENE VI.

LÉON, GUSTAVE, un (lambeau à la main.

GUSTAVE, ayant l'air de saluer d'autres prisonniers.

Bonsoir, Messieurs, bonsoir ! il n'y a qu'en

prison que l'on boit du bon vin de Champagne.

LÉON.

Ah ! c'est vous , colonel !

GUSTAVE.

Oui; c'est pour vous que j'en suis resté à ma
seconde bouteille.

LÉON , lui faisant signe dp la main.

Silence! ne faites pas de bruit.

GUSTAVE.

Qu'est-ce que c'est donc ?

LÉON.

Imaginez-vous, colonel, imaginei-vous... une

femme...

GUSTAVE.

Une femme ! eh bien ! ne tremblez donc pas

comme cela.

LÉON.

C'est que je l'ai vue.

GUSTAVE.

Où donc?

LÉON.

Ici, dans cette chambre ; celle que j'aime...

GUSTAVE.

C'est impossible... 11 croit voir des femmes

partout.

(On entend un nouveau prélude, )

LEON.

Écoutez.

(Même motif que le prélude de guitare.)

Au. . loti j'étais en si doux servage.

ENSEMBLE.

Quelle aventure singulière!

Ce signal fait battre mon cœnr.

Est-ce à
j

.
'.

} que l'on cherche à plaire.

Et que l'on promet le bonheur'

{ Ils s,- regardent l'un el l'autre.)

Mais il se trompe, je le voi,
j

.

.

Et l'inconnue est là pour moi , i

Pour moi.
Pour moi.

LÉON.

Comment! cobmel, vous pensez que ce n'est

pas pour moi qu'elle est ici?

GUSTAVl .

(Il prend un.' chaise, el s'assoit au milieu du théâtre.)

11 y a de fortes raisons contre ; mais enfin , dans
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le doute , attaquons toujours , et nous verrons

Lien... Au plus adroit.

LÉON , debout à la gauche de Gustave.

Au plus adroit, cela n'est pas généreux; com-
ment voulez-vous que moi qui commence...

GUSTAVE.

Raison de plus, cette campagne-là vous for-

mera bien mieux que tous les traités élémentaires ;

la théorie est très-bonne , mais il n'y arien comme
la pratique : vous allez voir.

LÉON.

A la bonne heure , mais vous devriez me lais-

ser essayer seul , parce que vous qui avez une

femme...

GUSTAVE.

Mon ami, ce sont des considérations en théo-

rie , mais en pratique ça ne dit rien ; ainsi , at-

tention ! chacun pour soi , la campagne est ou-

verte.

LÉON.

Ah! mon Dieu, mon Dieu, colonel! encore
un mot. Qu'est-ce que vous me conseillez de

faire?

GUSTAVE.

Parbleu ! si je vous le dis, le beau mériie !

LÉON.

Non , c'est seulement pour commencer , après

j'irai tout seul.

GUSTAVE.
Je crois (pie, dans les principes , il faut d'abord

sommer la place de si! rendre; vous verre/ cela

au CHAPITRE TROISIÈME.

LÉON.

Oui , au CHAPITltE TBQISIÈWK , (In bitlïts (loin-

1 1 de» d< larations.

01 si'Avi;.

.le suis déjà en train de composer mon mani-

feste.

Il l>\
, M in. tt.iul ,'i |a t.ilil.

.

i ii! vite, mettons-nous à l'ouvrage,

DUO.

km . Tigrt ferai IU i i n Ici n i Pai :

i i ON,

Relie inconnue,

Ta douoe \ m
i i ''mi

i
i moi :

m |me émue,
i romblu , \e ,

D'amour, d'effroi,

i.l si IVB.

' ndroMe
Ne i»'in i :lioi

Cœur de i

I MIS,

Mêmes amours
Même constance.

GUSTAVE,
Vois un cœur tendre
Qui brûle . hélas!

Mais i|ui n'a pus

Le temps d'attendre.

LÉON.
Qu'entre nous deux
Ton cirur prononce !

Que ta réponse
(Soit dans tes yeux.

GUSTAVE.
Va , ne crains rien,

Vile prononce :

Mels ta réponse
Dans mon colliack. Oui , c'est fort bien!

LEON.
(.hic la réponse
Soii dans tes yeux.

Belle inconnue,
Ta douce vue
Est toul pour moi :

.Mon âme émue
Tremble d'effroi.

Sans espéranoe,

J'aurai toujours

Même» amours,
Même constance.

Qu'entre nous deux
Ton cœur prononce

;

Une la réponse
Suit dan» tes J'RUX,

Fort bien, c'est admirable!

Quand elle me lira,

Son cœur s'attendrira.

Palpitera.

Avec 08 billet doux,
J'aurai mon rendez-vous.

Ah: oui, vraiment

.

Qui, c'esi charmant.

Cl SI'AVK.

Dans mou oolback,

Dana mon colback,

Beauté ii^i'-s.-.

Que uiii tendresse
\r

i

< • 1 1
1 loucheri

Beauté tigresse,

Cœur de roeher,

Daigne m'entendre.
Vuis un cuur tendre

Qui brûle, hélas i

Pour tes appas,
Mais nul n'a pas

l e temps d attendre.

Oui • IBWi ll,lr

\ Ite
i

lonce,

Mets i,i réponse
Dans mon oolback.

i on bli i
,

• csi impayable!
Quand cil lira,

rio s'ouvrir»,

Ml p ••! eharimiiil !

Oui , c'osl charmant.

L.K.0N, |mi i pi iji |i Icitrc,

Maintenant, pom m fuir* pwwnlrtV< -s
i |fl
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pouvais gagner le geôlier, et l'engager à remettre

ce billet?

GUSTAVE, ployant sa lettre, et regardant en dessous.

Il faut cependant tâcher de m'en débarrasser.

LÉON , à part.

Le plus terrible, c'est qu'il est toujours là; s'il

s'en allait !

GUSTAVE, se levant,

Ah ça ! mon jeune ami, est-ce que nous ne

nous couchons pas de bonne heure au régiment?

LÉON , de même.

Si vraiment : et vous, colonel ?

GUSTAVE.

Oh ! moi , non : je ne rentrerai pas encore.

(Il s'assied sur son fauteuil, auprès de la table. )

LÉON.

M moi non plus.

( Il s'assied aussi sur une chaise de l'autre côté. J

GUSTAVE.

Il ne faut pas que ce soit par politesse , ne vous

gênez pas, mon lit de camp est là-dedans.

LÉON.

Non , non , je vous attendrai.

GUSTAVE.

Je vois que vous êtes pour la guerre d'obser-

vation. ( a pan. ) Il ne me quittera pas ! Si je pou-

vais l'endormir avec mes campagnes d'Allemagne.

LÉON , à part.

Oh ! la bonne idée : une fois sur le lit de camp,

le vin de Champagne qu'il a bu... ce ne sera pas

long, et pendant son sommeil... (Haut, il se lèye.)

Ma foi , mon général, j'ai beau regarder, l'ennemi

no se montre pas ; je crois qu'il n'y aura rien à

faire ce soir.

GUSTAVE.

Je le crois aussi. Nous ferons bien de battre

en retraite, et de remettre l'attaque à demain

matin,

LÉON.

Ainsi donc , suspension d'armes.

GUSTAVE.

Suspension d'armes , et allons nous coucher.

DUO.

Air nouveau de M. Granier.

ENSEMBLE.

Allons sans défiance

Nous livrer au sommeil ;

Car la guerre commence
Au lever du soleil.

GUSTAVE, ,\ part, apercevant de la lumière à la lucarne

a gauche.

Ciel '. de la lumière
;

(Feignant d'écouter du enté de La fenêtre à droite.
)

Keuiilc/..

LÉON.
Quoi donc?

i;i STAVE.

Quelle voix douée c( légère'

Une guitare, entendez-vous?

LÉON.
Une guitare...

(Léon se précipite vers la fenêtre à droite, et pendant ce

temps Gustave jette smi bille) par la lucarne à gauche. )

Eli! non
,
quelle chimère !

Je n ai lieu entendu.

GUSTAVE.
Quoi ! vous n'avez rien entendu 1

LÉON, revenant de la croisée.

Eh! non, quelle chimère ! ne.

ENSEMBLE,

Jf
}'«

I rien vu.
H n a l

Allons sans défiance

Nous livrer ou sommeil

,

Car la guerre commence:

Au lever du soleil,

(ils sortent par la porte du fond, à gauche. )

SCENE VIL

MATHILDE, seule.

( Elle ouvre la porte précipitamment : elle tient la lettre que

Gustave a jetée par la lucarne. )

Il n'y est plus , c'est bien heureux , car j'allais

me trahir, lui faire une scène affreuse... Oui,

oui , c'est bien son écriture. Quelle lettre ! lui

que je croyais la fidélité même , il ne sait pas plu-

tôt qu'il y a une femme près de lui , qu'il lui écrit ;

et sans la connaître , sans l'avoir jamais vue , il

ose lui demander... Oh ! par exemple, cela me
passe : un mari qui demande un rendez-vous à une

autre qu'à sa femme ! c'est une horreur, c'est une

indignité. Eh bien! ce rendez-vous , il l'obtiendra,

j'y viendrai, cl nous verrons... ( Rénéci.issant.
(

Mais s'il n'avait voulu que s'amuser ; s'il ne venait

pas ! Eh bien ! maintenant j'en serais fâchée ; oui,

j'en serais fâchée , parce que cela me laisserait

des doutes... Oui, décidément j'irai, et puis sa

femme, il n'y a pas de danger. Voilà ma réponse...

(relisant la lettre de Gustave) « SOUS IflOll COlback à

» main droite. » Ah ! le voici, oui, c'est bien son

colback; c'est moi qui l'ai brodé; je n'aurais ja-

mais pensé qu'il dût servir... Je l'entends. (Elle

place la lettre sous le colback qui se trouve sur une chaise à

coté de la porte a gauche.) SailVOnS-llOUS.

( Elle sort par la porte secrète à gain lie.
)

( Ritournelle de l'air suivant.
)

SCENE VIII.

LEON, seul, sortant de la chambre

Air. de Toberhe.

( lvoi« basse.)

Il dort, de la prudence

|

l'n pry nu, il m iMi.ii.ii
|j|

à gauche.
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Avanrons en silence

Vers cel aimable objet.

( Se tournant du côté de Gustave.
)

Quand il dira qu'il l'aime,

Elle n'en croira rien ;

Qu'elle juge elle-même
Mon amour et le sien!

Se peut-il que l'on aime
Lorsque l'on dort si bien'

Comme il dorl bien:

Ne craignons rien.

11 faisait d'abord semblant , mais à la fin le voilà

parti. (Regardant la incarne.) Si j'appelais , an moin-

dre bruit, le colonel serait sur pied... Ali! en
moulant sur celte chaise , je puis atteindre à celte

lucarne, la voir, lui parler; ce sera toujours

cela. Le colonel a raison, je crois que je me
forme.

(En ôtant le colback qui est sur la chaise, il voit la lettre de

Mathilde.)

Qu'est-ce que je vois là? une lettre sous le

colback du colonel! elle n'est pas cachetée , li-

sons : « Impossible , colonel , de résister à votre

» style séduisant; ce soir, à minuit , attendez-

» moi dans cette salle. «Je sens une sueur froide

quime prend: c'est lui qu'on aime , et c'est moi qui

suis dédaigné. Elle a raison, je l'aimais réelle-

ment, je l'idolâtrais, tandis que lui... Oh! voilà

une bonne leçon : il a réussi, parce qu'il était

mauvais sujet ; mais patience, je n'ai encore que
dix-huit ans

, je pan iendrai , et je jure à mon tour

de n'épargner personne. On rendez-vous ! on lui

accorde un rendez-vous ! est-il heureux ! Mais

comment à-t-il pu faire ? Et quel csi donc son as-

cendant? il ne l'a pas vue, je n'ai pas quitté cette

place , el en moins d'un quart d'heure il lui écrit

,

il reçoit une réponse, il obtient un rendez-vous...

Oh! j'en conviens, c'esl mon maître , et je ne
pounnjimus lutter avec lui .. 1 1 pourquoi donc ;

il parlait de ruses de guerre: oui... celle-ci peut

réussir.

( Il âéi hire le billi t, »a 1 la I ible . en écril un autre et le

..„„-| ,0 I, 'I

Ce rendez-vous qu'on lui accorde, je l'aurai,

ci par mu' perfidie; c'esl cela, c'esl bien com-
mencé.

i.i STAVl , à lael bn > coi h

I n ! camarade...

ii o\.

C'esl lui
, je l'entends.

SCÈNE IX.

i,i iTAVE, LÉON.

1,1 SI Ht, Il Im.II |Q| |l

Dieu me pardonne, en voulant l'endormir, Je

crois que |'oi fait un somme, et roilà que l'en-

nemi est déjà sur pied. Dites donc, mon jeune

ami , est-ce que vous êtes somnambule ?

léon.

Mon Dieu non , c'est qu'il m'est impossible de

rester en place.

GUSTAVE.

Je conçois ! un début...

lut l'amour qu'Edmond n su »» (aire.

Si le sommeil fuit sa paupière,

C'esl qu'une femme est ici près;

Voilà l'effet d'une première affaire
,

Ces conscrits ne dorment jamais :

Ils veillent par inquiétude.

Mais un vétéran , un mari,
Depuis longtemps a l'habitude

De dormir près de l'ennemi.

LÉON.

L'ennemi , je n'y songe plus ; oh ! mon Dieu

.

ce n'est pas à un écolier à se mesurer avec son

maître. Mais puisque vous dormiez si bien, pour-

quoi donc ètes-vous venu ici ?

GUSTAVE,

Ah! c'est que... c'est que j'avais oublié mon
colback , je ne puis pas dormir sans lui.

LÉON , à part.

C'est bien cela... morbleu !

GUSTAVE.

Hein ? il me semble que vous jurez.

LÉON.

Moi ! colonel ?

GUSTAVE.

A la bonne heure, au moins... vous vous for-

me/. : j'étais sûr qu'on ferait quelque chose de

vous. (Prenant le colback, à part.) Je tiens la réponse.

(Haut.) Encore une leçon comme celle-ci, et votre

éducation sera bien avancée.

LÉON , avec malice,

Oui ; je crois que je commence.
(Pendant ce temps, Gustave tourne te dos à Léon, el

déroule le billet]

Gl STAVE, l^ant.

« A minuit , sur la terrasse. » (a part. ) A
merveille! mais commenl pourra-l-elle me rejoin-

dre '.' il y a sans doute quelque escalier secret;

d'ailleurs, l'amour y pourvoira. (Haut.) Ah çà!

camarade, [mettants Ibacl tui se ilïu ) maintenant

que j'ai ce qu'il me faut , je retourne achever mon

somme; quant à vous, je crois «pie vous sereï

bien ici.

Il ON.

Oui, moi qui ai un sommeil agité, je vous em-

pêcherais de dormir.

GU8TA\ r.

El moi donc , je ronfle quelquefois]

LÉON, 'asscj ml sur le I uil pria de il

Jec ms. s nous Ici ions (lu loi I ; ainsi,

chacun pour soi.
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Au : Mais en amour, comme d la guerre. ( Fragment des

ReNDEZ-VOI s BOURGEOIS. )

11 est dupe de ce mystère,

Ne disons rien, laissons-le faire ;

Car en amour, comme à la guerre
,

Un peu de ruse est nécessaire!

(Léon s'étend dans uu fauteuil.)

GUSTAVE.
Pormirez-vous bien là '

LÉON.
Mon Dieu

,
je dors déjà.

GUSTAVE.
Surtout, mon cher élève

,

Si quelque mauvais rêve

Vient encor vous troubler,

N'allez pas m'appeler.

LÉON , souriant.

Merci de ce zèle ;

Mais je ne crois pas que j'appelle.

ENSEMBLE.

LÉON.
Il est dupe de ce mystère,

Ne disons rien , laissons-le faire ;

Car en amour, comme à la guerre,

Un peu de ruse est nécessaire.

Au revoir,

Bonsoir.

GUSTAVE.
Quoique je ne le craigne guère ,

Pour qu'il ne puisse me distraire,

Enfermons-le; car à la guerre

Un peu de ruse est nécessaire.

Au revoir,

Bonsoir.

( Gustave sort en emportant la bougie , et on entend fermer

la porte à double tour.l

SCENE X.

LÉON , seul.

Eh bien! il me laisse sans lumière, il m'en-

ferme ; c'est égal , le champ de bataille me reste.

Je suis encore tout étonné d'avoir pu le mettra

en défaut , j'ose à peine croire à mon triomphe ;

oui, il estlà-bas à se morfondre, et c'est ici qu'elle

\a venir ! elle va venir... Oh ! j'ai une peur, et

jamais mon cœur n'a battu ainsi. (Jue vais-je dire?

comment justifier une pareille hardiesse? Si elle

se fâche... Ah! mon Dieu , pourquoi ai-je surpris

ce rendez-vous? J'ai envie d'appeler le colonel

,

de lui tout avouer ; mais c'est pour le coup qu'il

m'appellerait un écolier, qu'il rirait de ma fai-

blesse. Cherchant à ! ardir.) Allons, dUCOUTage;

oui, tant pis, l'imamn. vouiquejen tt ' Je crois

entendre du bruit ; non , non , ce n'est pas encore

elle. C'est que c'est terrible! se trouver ainsi en

tête-à-tête, et pour la première fois de ma vie!

Oh! si elle pouvait ne pas venir... La porte s'ou-

vre , c'est liui , je suis perdu.

SCENE XL
MATHILDE , entrant par la porte à gauche ; LÉON.

DUO.

An; de .loi.onde : Ah! monseigneur, je suis tremblante.

MATHILDE.
Dieu

,
quel moment! mon cœur palpite :

Comment cacher mon embarras?

LÉON.
Dieu ,

quel moment! mon cœur s'agite,

Je n'ose, hélas! faire un seul pas.

ENSEMBLE.

„. (S'agite,
Dieu, quel moment! mon cœur

J
:

ilt(
.

Comment cacher mon embarras?

MATHILDE.
Allons, courage,

Point de frayeur,

Vengeons l'outrage

Fait à mon cœur.

LÉON.
Allons, courage,
Point de frayeur,

Tout me présage

Le vrai bonheur.

MATHILDE.

L'obscurité me favorise , et si je puis contre-

faire ma voix , il ne me reconnaîtra pas. Èles-

vous-là ?

LÉON.

Oui , je vous attendais.

MATHILDE, à part.

Comme il est ému ! tant mieux , c'est qu'il pense

à moi, et qu'il a des remords. (Haut.) Je fais mal

en venant ainsi , car je suis suie que vous me
trompez.

LÉON , à part, et intimidé.

Ah ! mon Dieu, elle se doute de quelque chose.

(Haut.) Non, Madame , je ne vous trompe pas.

MATHILDE , à part.

11 veut aussi déguiser sa voix , mais mon cœur

l'a reconnu. (Haut.) Eh bien! me voilà; que vou-

lez-vous me dire ?

LÉON.

Ne le devinez-vous pas ?

MATHILDE.

Non, je veirx que vous m'appreniez vous-

même... VOUS hésitez. (Lui prenant la main.) VOUS

avez raison.

LÉON.

Vous croyez que j'ai raison ? La jolie main ! il

me semble que ma frayeur se dissipe; oh! que

c'est joli, une femme!

MATHILDE, à part.

Il n'ose parler, sa main tremble dans ta mienne;

j'étais bien sûre qu'il ne pourrait se résoudre à me
trahir; voyons encore. (Haut.) Eh bien, mon

ami...
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LÉON.

Mon ami! Que ce nom-là est doux ! jamais ou

ne m'appela ainsi, (s'encourageant.) Oui, c'est le

moment; souvenons-nous des leçons du colonel.

(Haut.) Eh bien ! oui, Madame ; oui , je croisque je

vous aime.

MATMLDE.
Vous m'aimez ?

LÉON.

Ali ! ne vous fâchez pas.

MATHILDE, retirant sa main.

Le perlide !

Air. : Ce que j'èpt'oWtii en xuas royanl.

Après cette lrahi;oii-là.

Non, je ne veux, pins lui répondre;

El je veux voir, pour le confondre,

Jusqu'à quel point il m'oubliera.

LÉON, lui reprenant le main.

Rendez-moi celle main si chère...

Mais à peine .-lie sG défend. bit.)

Du courage! (le moi,,j'espère,

Le colonel sera cnnlciil.

I1EIXIÈMË COITIT.T.

Oui , mon cœur bat en ce moment
De crainte ainsi due d'espérance

;

( apercevant l'anneau qui est au doigt de MalluluY. )

i,.i e d amour el de constance

,

Laissez-moi cet anneau charmant.

(A part.)

A mes vœux loin d'être contraire,

Elle se tait... elle s, consenl.

( Mettant Vanneau à son doigt.)

Eh mai--! vfainient, elle > consent,

1 1 < i courage! M mol , j'eSbèrej

Le colonel sera cnnii ni.

(il baise la main de Matlnlde, et dit a port :
)

Allons, montrons-nous digne de notre maître.*.

Chapitre iv.

(on entend I la paru .'i gouehe le bruit des verrous que

l'on tire. )

M VTHILDE, l'enfuyant el rentrant par la porte sei ni.

Qui peut venir? fuyons.

SCÈNE XII.

(,i STAVB, LÉON.

GUSTAVE, ( ;
i ra i doîgl et frap] lupied. En

. nii anl , ît pose 1 r la I iblD.

Oui ! je suis gelé : une heure de faction par un

vent diabolique! el personne!

LÉON.

Mi çhi colonel, est-ce que vous êtes somnam-

bule?
i.isi LVE.

Pourquoi donc'

LÉON.

Vous n'avez pas quitté la terrasse de la nuit ,

cela m'a Inquiété pour ïousj heureusement que

von- aviez pris votre colback,

GUSTAVE , élnnn.' et le regardant.

Qu'est-ce qu'il a donc , le petit sous-lieutenant ?

ses yeux éveillés...

LÉON.

Colonel, si vous vouliez mon fauteuil? ( A r -

pm;ni.) Maintenant que j'ai ce qu'il me faut, je

vais achever mon somme.

GUSTAVE , l'arrêtant»

Un moment, un moment, camarade ; je vois que

vous avez deviné ma mésaventure ; eh bien ! je ne

suis pas fier, moi, j'en conviens. (D'un air de confi-

dence.) Voilà une heure que j'attends, on m'a man-

qué de parole.

COUPLETS.

Air .- A Paris , et loin de sa mère ( dc Traité nll ).

J'ignore d'où vient ce mystère.

LÉON , avec malice.

Quoi ! vraiment vous n'avez rien vu?
Moi, je crois que la nnil entière

Vous auriez de même attendu.

[Avec un air de triomphe.!

Quand vous eliez sous la fenêtre,

Elle était là,

GUSTAVE.
Quoi! tout de bon.'

LÉON , souriant.

Dites-moi , dites , mon cher maître,

Ai-je prolile de votre leçon ! (W»« I

GUSTAVE , d'un air de satisfaction.

Voyez-vous , mes élèves ! c'est bien , c'est très-

bien ; oh ça ! vous n'avez pas fait de gaucheries?

LÉON.

nttxif.ME tovrLET.

A voire estime j'ai des titres;

Car j'ai suivi , dans mes essais
,

Mot pour mol vos premiers chapitres.

GUSTAVE.
Et le dernier?

LÉON , souriant,

.le commençais.

( Monii ant l'anneau de kUtttildt , et le lui ponant, )

Autant que je puis nv'j connaître...

GUSTAVE.
On mois a [ail un pareil don!

LÉON.
\ .ne, vous-même, mon cher maître,

Ai-je profité île sol le leçon '

i
l'is )

i.i STAVB, i. ;ardani l'«u

I ne alliance! eh, mais! mon ami, c'est une

femme mariée.

LÉON , la. le.

Laissez donc !

8U8TAVE»

C'est bien plus drôle, (v part,) Parbleu ! je vais

voir le nom du mari, (il l'ouvre, et reste itupafiùt.) Ah,

mou Dieu!

i ion,

Lh bien ! qu'avez-vous dont '



MEMOIRES D'UN COLONEL DE 1IUSSA11DS. 431

r.tSTAVE , troublé.

Rien , rien ; c'est que je ne suis pas à mon aise.

LÉON, tirant sou ttacon.

Voulez-vous mon flacon , colonel ?

GUSTAVE, le repoussant.

Eh! non, non; il ne me manquerait plus que

cela.

LÉON, regardant par la fenêtre.

Au ! mon Dieu , voilà déjà le jour !

GUSTAVE.

Eh bien ! faites-moi le plaisir de descendre chez

le concierge, pour faire préparer nos laisscz-

passer.

LÉON.

Oui , colonel. Ah çà ! et mon anneau ?

GUSTAVE.

Je vous le rendrai tout à l'heure ; c'est que j'en

ai un presque pareil , et je ne suis pas fâché de

comparer.

(Léon sort.)

SCÈNE XIII.

GUSTAVE , seul.

Ah! par exemple, celui-ci est un peu fort!

Voyons donc encore une fois, (il regarde l'anneau.
)

mathilde , Gustave. C'est bien noire anneau de

mariage, et il n'y a que ma femme qui puisse le

porter ; si je n'étais pas certain qu'elle ne peut

avoir quitté Paris, il y aurait de quoi donner des

idées. ( II entend ouvrir la porte secrète. ) Quel blTUt ?

eh mais ! cette porte s'ouvre. ( MathiWe parait. )

Ah , mon Dieu ! ma femme ! Il n'y a plus de

doute.

SCÈNE XIV.

MATHILDE, GUSTAVE.

MATHILDE.
Comment ! Monsieur , voilà l'accueil que vous

me faites, moi qui arrive de Paris pour vous dé-

livrer ?

GUSTAVE, interdit.

Non, non, ma bonne amie. Vous arrivez à

l'instant même , n'est-ce pas ?

MATHILDE, lui prenant la main.

Pourquoi cette question ?

GUSTAVE, regardant sa main.

Mais pour... Malhilde, où est votre anneau';1

MATniLDE.

Mon ami, est-ce à vous de me le demander?

GUSTAVE.

Comment ! Madame , il me semble que c'est

assez naturel.

MATHILDE , tendrement.

Ingrat ! puisque je ne le porte pas, vous savez

bien qu'il n'y a qu'une personne qui puisse l'a-

voir. (Le voyant à sa main. 1 Eh ! IcllCZ , le VOÎcî.

GUSTAVE.

Comment ! Madame, il est donc vrai , c'est vous

qui cette nuit...

MATHILDE.

Vous en doutez encore ? oui , Monsieur, j'étais

venue hier au soir, je croyais que vous n'étiez

occupé que de votre Malhilde.

GUSTAVE.

Ah ! je devine tout, (a part.) C'est ce petit co-

quin-là ,
qui , sans s'en douter. . . ah , il a une étoile

malheureuse !

MATHILDE, avec bonté.

Ne vous désolez pas , mon ami , je ne vous fe-

rai pas de reproches, je sens trop que votre situa-

tion mérite des ménagements.

GUSTAVE.

Vous êtes trop bonne ; mais moi, je ne me le

pardonnerai jamais. Écoutez, Malhilde, je ne vous

demande qu'une chose pour ma punition , c'est

de me répéter bien exactement tout ce que je

vous ai dit cette nuit.

MATHILDE , baissant les vu..

Vous le dire , quand je voudrais l'oublier?

GUSTAVE , à part.

Ali, mon Dieu! (Haut.) Je crois me souvenir

d'abord que vous m'avez repoussé.

M ITHILDE.

Oh ! non , quoique je fusse bien en colère.

Am : // n'est pas temps de nous quitter.

l'our moi jugez quelle douleur,

Vous voir aimer une autre belle!

Heureusement qu'en voire ardeur

Vous m'êtes demeuré lidèle.

GUSTAVE , à. part, avec joie.

J'ai été fidèle !

MATHILDE.
Jamais je ne vous aurais vu

,

Si vous aviez plus loin porte l'audace.

GUSTAVE , transporté.

Ah ! quel bonheur! (A part.) J'étais perdu ,

Si j'avais occupé sa place.

( Il se jette au\ genoux de Malhilde , et lui baise la main.)

Ma chère Mathilde ! vous me pardonnez?

SCÈNE XV.

Les Précédents, LÉON.

LÉON.

Colonel , quand vous voudrez partir ? Eh bien !

qu'est-ce que vous faites donc? voilà où j'en élais

resté.

MATHILDE,
In officier !
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GUSTAVE, sans se déranger.

Mon cher Léon, c'est ma femme que je vous

présente.

LÉON, confondu.

Sa fenune ! (Bas.) Ah ! colonel , si je l'avais su...

GUSTAVE , se levant et lui serrant la main.

C'est bon , c'est bon. ( Haut. ) Ma chère amie ,

c'est mon compagnon d'infortune , un jeune sous-

lieutenant que vous avez vu deux ou trois fois

avant notre mariage.

MATIIILDE, saluant.

Oui , dans un bal , je crois.

GUSTAVE , à part.

Elle s'en souvient. (Haut.) C'estunjeune homme
qui promet , mon élève.

LÉON , timidement.

Qui tâchera du moins, colonel, de vous faire

honneur

GUSTAVE , à part.

Me faire honneur ! joliment , ça commence
bien.

MATIIILDE, à Léon.

J'espère que monsieur n'oubliera pas le colonel,

et >"il vient jamais à Paris...

GUSTAVE, 1 interrompant.

Oui , oui, nous songerons à son avancement

,

je lui ferai avoir une lieutenance , dans quelque

garnison... à Perpignan.

LÉON, soupirant.

A Perpignan ! c'est un peu loin ; mais c'est égal.

[\ demi-voix, a Gustave.) Colonel, je VOUS remert if

de la leçon.

GUSTAVE.

Je crois bien ; c'est moi qui l'ai payée.

VAUDEVILLE.

GUSTAVE , prenant son manuscrit et le déchirant.

Air du vaudeville du Piège.

Oui , je renonce à mes anciens projets
;

El vous, si vous voulez m'en croire,
Sages époux, jadis mauvais sujets,

N'écrivez jamais votre histoire.

A votre honneur ces Feuillets imprudents
Pourraient bien être attentatoires,

Si votre femme allait à vos dépens
S'instruire en lisant vos mémoires.

LÉON.
Plus d'une femme, au printemps de ses jours,

Conçut le dessein téméraire

De retracer ainsi de ses amours
L'histoire complète et sincère;

Mais ces projets trop inconsidérés

Devenaient bientôt illusoires :

Presque toujours on trouvait déchires

Les derniers feuillets des mémoires.

GUSTAVE.
Quoique gravés sur l'airain le plus dur,

Que de noms le temps sut détruire!

Maïs nos exploits ont un registre sur

Qui des ans peut braver l'empire.

Tous ces pays, ces cités et ces champs,
Illustrés par tant de victoires,

Voilà le livre où, sans craindre le temps,
L'honneur écrivit nos mémoires.

MATIIILDE, au public.

Vous devinez , Messieurs , en ce moment
Quelle crainte nous inquiète :

Ce droil fatal qu'on achète en entrant

Nous impose à tous une dette.

Sur ce chapitre on pourrait, je le sens

,

Signaler des erreurs notoires;

Mais s.ins compter, créanciers indulgents,

Daignez acquitter nos mémoires.
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Personnages.

SÉBASTIEN, marchand mercier. c&> ADÉLAÏDE, sa future.

DROGU1GNARD, son ami, ex-employe à la Madame GIRAUD, mère d'Adélaïde,

mairie. °jj° BELENFANT, jeune cuirassier, cousin d'Adélaïde

La scène se passe à la barrière du Maine.

Le théâtre représente les environs de la barrière du Maine. Sur le deuxième plan , à ganehe du spectateur, la maison du restau

Bernard , portant pour enseigne : Les quatre fils Aimon. Au fond le mur de séparation entre la ville et la campagne. Ou v

dedans de la barrière plusieurs enseignes de traiteurs et marchands de vin.

SCENE PREMIERE.

DROGUIGNARD , donnant son sac de nuit à un com-

missionnaire, qui se tient à l'entrée de la barrière.

Porte cela rue d'Enfer, n" 24, chez M. Dro-

guignard ; tu demanderas Marguerite. Heureuse-

ment tous mes voyages sont terminés , et j'en ai

pour longtemps. Après un mois d'absence , me
voilà donc de retour dans mon quartier et dans

ma patrie. Je dis ma patrie , car tout ce qui passe

la barrière est pour moi pays étranger ; toute la

France est dans Paris, et tout l'aiis dans le

douzième arrondissement, où j'ai eu l'honneur

d'être fonctionnaire... M. Droguignard , ex-em-

ployé à la mairie : tout le monde connaît ça.

Voilà hien Paris comme je l'ai laissé : le res-

taurant de M. Bernard, aux quatre Fils Aimon,
qui me paraît aujourd'hui en pleine activité ; les

boulevards neufs, le Luxembourg adroite.

AIR de l'urlie carrée.

Dans ce jardin chaque jour me ramène

.

El j'y |mi> bien prendre intérêt, je étui ;

J'y suis vraiment i-i ie dans mon domaine
,

Le Luxembourg , en un mol , est à moi.

m.

Des promeneurs je suis le plus tenace,

Matin et soir j'y suis posté

,

Jusqu'au moment où le tambour me chasse

De nia propriété.

Je vais d'abord passer chez ce pauvre Sébas-

tien , mon pupille , mon élève ; il doit être bien

triste depuis mon départ. Hein ! quel est ce bruit ?

( On entend un grand bruit dans l'intérieur du restaurant. J

SCÈNE II.

DROGUIGNARD; SÉBASTIEN, en grand costume.

SÉBASTIEN , à la cantonade.

Mettez le poulet à la tartare , et n'oubliez pas

les crêpes, parce qu'elle les aime beaucoup.

DROGUICNABD.

En croirai-je mes yeux ? Sébastien lui-même !

SÉBASTIEN , l'apercevant.

Ah! mon Dieu, c'est mon ami Droguignard.

Comment diable est-il à Paris?

DBOGlIIGiNAlU).

Tu ne m'attendais pas, j'en suis sijr.

SÉBASTIEN.
Non, certainement.

28
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DROGUIGNARD.

Je n'avais pas voulu le prévenir pour te sur-

prendre.

SÉBASTIEN.

Eu effet, tu m'as surpris d'une manière bien...

bien agréable.

DROGUIGNARD.

Ah çà! dis-moi, qu'est-ce que tu as fait depuis

mou départ pour Orléans ? Car tu sais que moi

,

je te demande compte de tout.

SÉBASTIEN.

OiU , c'est une habitude que tu as prise.

DROGUIGNARD.

C'est plus fort que moi. A la mort de ton père,

mon vieil ami, n'étais-tu pas exposé à tous les

dangers et à toutes les séductions? Une fortune

superbe , trois mille livres de rente et un fonds

de mercier bien achalandé... où tout cela en se-

raii-il sans moi, sans la tutelle de l'amitié ?

SÉBASTIEN.

Je ne dis pas le contraire , et mon père avait

raison d'avoir confiance en toi.

DROGUIGNARD.

Je le crois bien : ce cher ami ! Sais-tu que pen-

dant trente-cinq ans de sa vie nous avons dîné

ensemble , tantôt chez lui, tantôt chez moi, plus

souvent chez lui. Voilà des amitiés solides. Heu-

reusement que la nôtre commence de même, et

nous ne nous quitterons jamais, n'est-il pas vrai P

Toujours amis, toujours garçons; car, vois-tu

bien , il n'j a que cela de I dans le monde. De

sa nature, l'amitié est célibataire; car dès qu'une

i<-i e entre dans un ménage, c'est Gni : les

amis du mari ont toujours tort, et ceux de la

femme ont toujours raison; mais nous causerons

de cela à loisir. Quel csl ce repas où tu es

invité, et quia lieu cher Bernard? Est-ce une

fête, un repus de corps?

si B LSTIEN , hésitant.

\i on ; c'est une noce : toute la famille va

se rassembler chez le traiteur, pendant que la

mariée el 1rs témoins vont aller à la municipalité

du douzième.

DBOG1 IGNARD.

Ali! c'est quelqu'un du quartier qui se marie.

Allons, un imbécile de plus. I.t quel est son

nom?
Si i:\siii \.

Si je te le dis, lu vas te lâcher; c'est...

lll.OI.I l(,\ MU).

i h bicnl i

si:i:\sui \,

(
i I ne |,

DBOCn IORAuSi

Coi -ni '
( csl loi ?

antara.

• mol prendre un parti sei

Dieux : voila

C'est affreux -

le prix de- tous mes soins

abominable:

SEBASTIEN.
De lui je n'attendais pas moins,

Il va crier pendant une heure au moins.

DROGUIGNARD.
Ne sais-tu pas l'amitié qui m'enflamme?

SÉBASTIEN.
Tu m'aimes Irop, el ton zèle esl trop grand ;

Aussi, mon cher, j'ai voulu prendre femme;
Pour elre aimé modérément.

Aussi , pourquoi es-tu revenu? Nous qui avions

pressé tout cela , pour que ce fût fini avant ton

retour.

DROGUIGNARD.

Et cei empressement-là même ne devait-il pas

te donner des doutes? On craignait mes conseils

et mon expérience.

si B ASTI EN.

Tu me dis cela pour m'eiïrayer , parce que tu

ne veux pas que je me marie. Voilà cinq ou six

ans que tu m'en empêches , et cependant il est

temps d'y songer.

DROGUIGNARD.

Moi ! m'y suis-je jamais opposé ? Je t'ai dit

seulement: Trouve mie femme jolie, spirituelle,

modeste, riche, sage, économe et fidèle, el je

serai le premier à l'engager à te marier; sans

cela, serviteur.

SÉBASTIEN.

Eh bien ! mon ami, si ce n'est que cela , ras-

sure-loi. J'ai trouvé justement ce qu'il te faut:

mademoiselle Adélaïde Giraûd.

DROGUIGNARD.

Comment! la fille decel ancien bonnetier?

s, :: .snr.N.

Elle-même; image raisonnable; une jolie for-

lune.

DROGUIGNARD.

Je ne dis pas non; mais je les connais à mer-

veille et depuis longtemps :1a mère est méchante,

bavarde, la plus mauvaise langue du quartier.

SÉBASTIEN.

Oui, mais je n'épouse pas la mère.

DROGUIGNARD.

J'entends bien. A telles enseignes que le mari

est mon de chagrin.

SÉBASI li.\.

A la bonne heure . mais je n'épouse pas...

1)1,01,1 ll.N MU).

J'entends bien; mais la fille , s'il m'en souvient,

avait autrefois le caraclèrele plus violent . le plus

emporté...

Si i:\si |] v
\utrcfois, c'est vrai j mais a présent, c'est la
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bonté, la douceur même, et une candeur, une

Ingénuité... c'est étonnant comme eile a changé

depuis quelques années. Demande à tous ses pa-

rents , ils te le diront comme moi.

DROGUIGNARD.

C'est cela, nous y voilà ! Dieux! ai-je bien fait

d'arriver ! Écoute-moi , Sébastien , n'as-tu jamais

remarqué la manière dont les mamans parlent de

leurs petites tilles , quand elles ont dix à douze

ans ? Elles ne les ménagent en rien , ne dissi-

mulent aucun défaut : « Ah ! que cette enfant-là est

» insupportable! qu'elle nous cause de chagrina

» son père et à moi ! Comme elle est méchante !

« comme elle est colère ! » Peu à peu on com-

mence à garder le silence ; bientôt on dit tout

haut en société que cette enfant-là n'est plus re-

connaissable ,
qu'elle est bonne , qu'elle est

douce ; plus tard c'est une merveille , une per-

fection. Qu'est-ce que cela prouve? qu'elle est

changée? Non. Cela veut dire que la tille a dix-

huit ans, qu'il est temps de l'établir, et que la

mère demande un mari.

SÉBASTIEN.

Voilà que tu commences à me faire peur, parce

que je l'aime, vois-tu bien; elle m'aime aussi,

j'en suis sûr. Et si ce mariage-là allait manquer...

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! lu avais bien besoin

de me dire tout cela, et voilà quej ne sais plus

que faire.

DROGUIGNARD.

Il en est temps encore ; réfléchis, je l'en con-

jure; tu sens bien que c'est dans ton intérêt.

Air. : Du partage de la richesse.

Oui
,
pour loi seul nia tendresse est craintive ;

Je serai , mon pauv re garçon
,

N'importe, bêlas! ce qu'il arrive,

Toujours l'ami de la maison.

C'est pour ton bien que je te blâme
;

Et s'il le faut, quand tout sera fini,

Autant <|ue toi , moi, j'aimerai ta femme;

SÉBASTIEN.
Ah : je retrouve mon ami.

Oui , mon ami , oui , je l'en prie , ne me quitie

pas ; quand tu n'es pas là , je ne fais que des sot-

tises. Hier , j'étais seul
,
j'ai été au spectacle , et

un militaire m'a cherché querelle.

DROGUIGNARD.
Tu lui as répondu ?

SÉBASTIEN.

11 le fallait bien , on me regardait. Je lui ai in-

diqué ce matin pour rendez-vous la barrière de

Viuccnues.

DROGUIGNARD.
Imprudent ami !

SÉBASTIEN.

Écoute donc, mon ami; comme mon intention

est de rester toute la journée dans les environs

de la barrière d'Enfer...

DROGUIGNARD.

A la bonne heure.

SÉBASTIEN.

Tu sens bien que je n'en ai pas parlé à m.i fu-

ture, ni à sa mère. Mais les voici. Plus je la re-

garde, et moins je peux croire...

DROGUIGNARD.

Songe à ce que je t'ai dit, Sébastien.

SCÈNE III.

Les Précédents, Madame GIRAUD,
ADÉLAÏDE.

MADAME GIRAUD.

Concevez-vous rien de pareil à ce qui nous

arrive? (Apercevant Droguignard.) Eh mais ! c'est

M. Droguignard; je n'avais pas eu le plaisir

de l'apercevoir. Vous voilà de retour dans ce

pays? (A Adélaïde.) Saluez donc, ma tille. (Adélaïde

salue très-bas et les yeu* baissés.)

SÉBASTIEN , bas à Droguignard.

Hein? quel air modeste!

MADAME GIRAUD.

Je le disais hier à Adélaïde : Mon Dieu ! quel

dommage que M. Droguignard ne soit pas à

Paris ? M. Sébastien va se marier , cl il ne sera

pas témoin du bonheur de son jeune ami : c'élait

là notre seul regret, n'est-ce pas Adélaïde?

ADÉLAÏDE.

Ah! oui.

SÉBASTIEN.

Tu vois comme elles sont bonnes.

MADAME GIRAUD.

Je me rappelle qu'autrefois M. Droguignard

venait souvent chez nous : c'était un habitué de

notre petite maison de la place Saint-Michel;

mais voilà comme on se perd de vue ; il y a au

moins dix-huit mois que vous n'avez diné chez

nous , n'est-ce pas ?

DROGUIGNARD.

II y a six ans et demi, Madame. J'ai là-tlesstis

une mémoire excessivement locale. La dernière

fois que nous nous vîmes , c'élait le jour de celle

grande querelle que vous eûtes avec votre mari.

MADAME GIRAl 1).

Vous croyez ?

DROGUIGNARD.

Une dispute affreuse; je me le rappelle parfaU

tement.

MADAME GIRAUD.

Je le crois bien , c'étaii un événement assez

extraordinaire et assez rare pour laisser des .sou-

venirs; mais ne parlons pas de cela, je vous prie ;

ce n'esl pas pour moi, mais à cause de ma fille.

Tout ce <pti a rapport à son père...
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ADELAÏDE , avec tristesse.

Ah ! oui.

SÉBASTIEN", bas.

Tu le vois , de la modestie , de la sensibilité.

(Haut.) De quelle contrariété parliez-vous donc en

entrant ?

MADAME GIRAtID.

Air du Ménage de garçon.

Jugez quel embarras j'éprouve;

A la mairie on veut d'abord

In acte de décès qui prouve

Comme <iuoi mon époux est mort.

SÉBASTIEN.
Quoi) vous ne l'aviez pas . Madame?

MADAME GIRAUD.
Désormais, je veux m'en pourvoir;

Ce sont des papiers qu'une femme
Est toujours bien aise d'avoir.

SÉBASTIEN.

Eh bien ! ma belle-mère , rassurez-vous ; voilà

mon ami Droguignard qui a été autrefois employé

à la mairie ,
qui y a conservé (les relations , et

qui peut nous faire délivrer promptement l'expé-

dition dont nous avons besoin.

DROGUIGNARD.

Comment! tu veux que ce soit moi?

SÉBASTIEN.

Oui , je l'en prie ; tu feras plaisir à ces dames ;

vas-) avanl nous. D'abord nous n'y entendons

rien : tandis que loi , les mariages, c'est ton état,

c'est la partie.

DROGUIGNARD.

Tu l'exiges, Sébastien':1 une fois, deux fois...

SÉBASTIEN.

Dis tout de suite trois, et vas-y.

DROGUIGNARD.

J'y v.iis. <\ part.) Allons, Droguignard, SOU-

vicns-toi que lu es l'ami de la famille: c'est un

malheureux qu'il faut arracher malgré lui an pré-

cipice conjugal.

(Il m, ri.)

SCÈNE IV.

I.,si'i.i. | „i ms, . cep* DROGl IGNARD.

M BASTI1 \.

Tu reviendras toui de suite, n'est-ce pas mon

put , C'esl drôle , il s'en \.i avec un air

ieu ; i est égal . il a raison : je veux agir

avec prudence , ri savoir par moi-même à quoi

m'en tenir. b > Dites moi , ma belle mère,

est < e que je ne
i

irais pas être seul un instant

.i'. I.i lutine.'

•t vhvmi. (.MiM ii.

Mon Dieu ' je ne demanderais pas mieux : mais

r'esi que t ttc idée-là va effrayer ma ûlle : si vous

>.i\H-/ « online elle .1 été élevée!

SÉBASTIEN.

N'importe ; moi , je suis le marié , et je dési-

rerais...

MADAME GIRAUD.

Je vous obéis , mon gendre , je vous obéis.

ADÉLAÏDE.

Comment ! vous vous en allez ?

MADAME GIRAUD.

Oui, ma fille, je vous laisse avec votre mari;

11 le veut, c'est vous dire assez que ce doit être

votre volonté et la mienne , et je n'ai pas besoin

de vous rappelée en cette circonstance les prin-

cipes (appuyant sur le mot) et les recommandations

que je n'ai jamais cessé de vous donner.

(Elle sort en faisant à Sébastien une graude révérence.)

SCENE V.

SÉBASTIEN, ADÉLAÏDE.

SÉBASTIEN , à pari.

(Apres un moment de silence.) C'fSt singulier!

voilà que je ne sais pas trop que lui dire. (Haut.)

Adélaïde, est-ce que cela unis contrarie de rester

seule avec moi ?

ADÉLAÏDE, après avoir hésité.

Oh! non ; mais je vous prie, Monsieur, de ne

pas m'appeler ainsi Adélaïde , tout court ; cela me
semble trop libre.

SÉBASTIEN.

Il me semble cependant, Mademoiselle, que

quand on aime les gens... Mais c'est que peut-

être \ous ne m'aime/, pas? dieux! elle hésite.

ADÉLAÏDE.

Je ne peux pas vous répondre là-dessus, Mon-

sieur, puisque maman n'est pas là; mais je sais

bien la peur que j'ai eue quand on a dit que tous

allie/, épouser madi iselle Gervais, la tille du

marchand de draps.

SÉBASTIEN.

Comment! même à cette époque-là , vous aviez

déjà daigné vous occuper de moi ?

Mil I. VIDE.

Sans doute; depuis la veille de Noël, le jour

où vous eies venu dans la boutique.

SI II VSTIKN.

C'esl vrai : c'est la première fois (pie je suis allé

chez vous : j'y entrais pour acheter...

V.DÉLAIDE.

1 ne paire de bas de Rouen , première qualité

,

colon en quatre fils et cinq au talon : c'esl moi

qui vous l'ai vendue. Allez, quoique maman dise

que je suis une sotte . i'l que je n'ai pas de mé-

moire , il esl tle.s elioses qu'on Il'oulilie pas.

si r, ISTIEN.

Comment ! il sérail possible !... De sotte (pie

quand on vous a proposé ce mariage...
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VDÉLUOE.

.l'ai accepté tout <ip suite, tout de suite; mais

j'ai peut-être eu tort de vous dire cela.

SÉBASTIEN.

Au contraire ,
parce (pie cela me prouve que

nous ferons bon ménage.

ADÉLAÏDE.

Je tâcherai , du moins ; car, voyez-vous , Mon-

sieur, sans qu'il y paraisse , moi , je raisonne

quelquefois, et je sais bien ce que je me promet-

tais lorsque je pensais à mon mariage.

SÉBASTIEN,

Ah! vous y pensiez?

ADÉLAÏDE.

Tous les jours.

Air : Ah ! si Madame »<c voyait de Rom ic.ni

C'esl .1 vous seul à commander;
Mon seul bul sera de vous plaire.

Quand la modiste ou la lingcrc

Viendra pour se faire solder.

S'il s'agit d'un' rolie nouvelle,

Ou de quelque bonnet garni,

Je lui dirai : Mademoiselle,

Ah! demandez à mon mari.

DEUXIÈME COUPLET.

Vos désirs seront tous mes vœux.
Car je serai docile et sage;

Et si, dans notre voisinage.

Il survenait quelque amoureux;
S'il disait que son cœur soupire,

Et qu'il veut être mon ami

,

Moi
, je saurais toujours lui dire :

Ali! demandez à mon mari.

SÉBASTIEN.

Quelle candeur ! mais dites-moi , Adélaïde ,

vous me parlez là d'amoureux , est-ce que par

hasard il y aurait déjà eu des personnes qui vous

auraient dit qu'elles vous aimaient ?

ADÉLAÏDE.

Oh! oui.

SÉBASTIEN.

Et qui donc , s'il vous plaît?

ADÉLAÏDE.

Mais mon petit cousin, M. Belenfant.

SÉBASTIEN.

Ah! M. Belenfant s'est permis...

ADÉLAÏDE.

Sans doute : il voulait aussi m'épouser; mais

moi je ne voulais pas, parce qu'il avait des ma-

nières et un très-mauvais ton , mon petit cousin :

il voulait toujours me prendre la main pour l'em-

brasser, et cela ne me convenait pas.

SÉBASTIEN.

De sorte que vous l'avez refusé.

ADÉLAÏDE.

Certainement. Vous ne vous en douteriez pas;

mais moi j'ai du caractère.

SÉBASTIEN.

Vraiment!

ADÉLAÏDE.

Tellement que quand j'étais petite ,
j'étais très-

colère , et même quelquefois encore.

SÉBASTIEN.

Allons donc , ce n'est pas possible.

ADÉLAÏDE.

Ah ! vous le verrez ; il ne faut pas croire ,
Mon-

sieur, que je sois parfaite.

SÉBASTIEN , à part.

Et Droguignard qui leur supposait des inten-

tions... Quelle naïveté! quelle franchise!

ADÉLAÏDE.

MORCEAU d'ensembi e.

(Finale du premier acte de la Somnambule-)

Tenez-vous, je vous en supplie ,

Voilà quelqu'un, c'est imprudent.

SCÈNE VI.

Les Précédents, DROGUIGNARD.

DROGUIGNARD.

( Suite de l'air.)

Eh bien! qu'en dis-tu maintenant,?

SÉBASTIEN.
Plus que jamais je suis content.

DROGUIGNARD.
Tu le veux donc'

SÉBASTIEN.
Oui, je t'en prie.

Vois sa grâce, sa modestie;

Du ciel je suis favorise.

Tout est-il prêt à la mairie?

DROGUIGNARD.
Suis-moi

,
j'ai tout dispose.

SÉBASTIEN et ADÉLAÏDE ensemble.

Ah! combien mon aine est ravie!

Pour moi quelle félicité!

Que de grâces, que de beauté!

C'est le plus beau joui de ma vie,

Puisque je perds ma liberté.

SCÈNE VIL

Les Précédents, Madame GIRAUD , Parents,

Suite du linale.)

MADAME GIRAUD.

Allons donc , ma lille et mon gendre ,

On va sans doute nous attendre.

Parlons.

DROGUIGNARD.
Grâce a mes soins,

Tout est prêt, jusqu'aux témoins.

MADAME GIRAUD.
Toute ma crainte esl oubliée:

Enlin, enfin, elle esl donc marier.

TOUS.

Ah! combien mon âme esl ravie!

Ah! que mon cœur esl enchanté!

C'est le plus beau jour de
]

''" r
[ vie ,

Puisque je perds ma libelle,

Puisqu'ils perdent la libelle.

H orient.)
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SCENE VIII.

BELENFANT, entrant par le raid gauche; .1 a son

sabre sous le bras , il esl en uniforme de cuirassier.

BELENFANT , lisant l'inscription qui est sur le poteau

du fond.

Barrière, barrière du Maine. Allons, fielen-

fanl , mon ami , il me semble que re doit être ici

le lieu du rendez-vous. La vérité est que je ne sais

pas au juste. Je nie suis bien rappelé ce matin que

je devais me battre , parce que ces choses-là , ça

De s'oublie pas : mais le reste, milzieux! Ce

blanc-bec avec qui j'ai eu une dispute hier au

spectacle m'a crié, au moment où on nous sépa-

rail : Monsieur, à demain, à la barrière de... et

caetera ; ça finit en aine ; voilà tout ce que je me
rappelle... barrière de Touraine , barrière de

\ incennes , barrière du Maine ; ce doit être celle-

là , d'autant que c'est la seule où on vende de bon

vin. (Regardant son sabre.) Allons, notre frère , au

repos, en attendant le moment de l'exercice, (il

lutour de lui.) Je ne vois personne. Il est

vrai que quand il serait là, je ne reconnaîtrais

guère le camarade. C'est drôle l'effet que pro-

duit sur moi le vin de la comète , came brouille

toutes les physionomies.

Air .• Tenez . moi , je suis un bon homme.

Dès que j'ai bu quelque rasade;

De ce diable do petit vin,

J' cutis que |' prendrais à la parade
M lut de fil pour un pékin.

Je confonds la bl le el la lu-une,

La tel' tourne, enfin je suis

Comm' l"iis les ^cns qui font foi lune.

Je ne i connais plus mes

Je sens bien que «cla me l'ail du tortdans laso-

ciété , el que ça m'empêche d'y être aussi bien

reçu que mes avantages personnels el physiques

pourraient le permettre, mais j'ai promis à ma-

dame Giraud, ma tante, de vivre désormais

comme un Céladon. C'esl le seul moyen de plaire

à ma cousine Adélaïde qui l'ait la mijaurée , et je

ne sais pas pourquoi, parce qu'enfin, un mili-

taire, ça vous ii toujours quelque chose de ûat-

teur pour une jeunesse.

SCÈNE IX.

Bl LEN1 VNT, Madame GIRAUD.

m miami; cm m D.

Grâce in < iel, toul esl Dni, el voilà ma fille

ans que d< soi niais aucun obstacle...

BELENFANT,
1 diable m'emporte, c'esl ma respectable

l.illle,

MADAME GIRAUD.

Ah ! mon Dieu , c'est mon mauvais sujet de

neveu !

BELENFANT.
Entendez-vous la nature qui parle ?

MADAME GIRAID.

Comment! ton régiment n'est plus à Versailles?

BELENFANT,

Arrivé d'hier à Paris , et j'aurais été vous voir,

sans quelques préliminaires indispensables. Un
repas de corps , qui est cause que ce matin je suis

sorti pour prendre l'air; mais sufficit, le reste

sont des détails oiseux et incohérents dont il est

inutile de vous l'aire la relation.

MADAME GIRAUD,

Eh bien ! mon garçon, ne te gêne pas, conii-

nue ta promenade; moi, d'abord, je suis ici en

société.

BELENFANT.
Je comprends; vous avez peur que je ne fasse

du tort à la parenté.

M MIAME GIRAUD.

Mais, jusqu'à présent tu ne lui as pas fait grand

honneur.

BELENFANT.
C'est ce qui vous trompe; j'ai toujours soutenu

l'honneur de la famille, excepté dans les moments

où je ne pouvais pas me soutenir moi-même , et

alors on ne pouvait pas exiger... Mais aujour-

d'hui, c'est différent, je suis à jeun, tenue dé-

cente, el j'en veu\ profiter pour me produire.

MADAME GIRAUD.

Ah! mon Dieu, quelle opinion cela va donner

de la famille ! Ecoutez-moi, lielcnl'ant , j'ai une

confidence à vous faire : voire cousine Adélaïde

se marie aujourd'hui.

BELENFANT.

J'en suis enchanté , une noce, des violons, un

repas. J'en suis, n'est-ce pas, ma tante?

M \n wir. Gin \ii).

I n instant; vous sentez bien (pic, dans une

pareille société , il faut un ton, une décence...

BEL! M INT.

C'esl mon fort, el si mon fort, que je passe

pour un fat au régiment Ali ! ma cousine Adé-

laïde se marie. Nous vous rappelai que, dans les

temps . j'ai eu (les idées : mais nous anlres militai-

res n'avons poini l'habitude de nous marier... in»

définiment, et puisqu'un autre prend ce soin...

cela me fait un bon parenl de pins, une in

maison, oùje serai rein... Touchai là, ma tante,

je donne mon ciuiseiilemenl, el je muis prie de

me présenter au cousin.

M I n un oin M n.

A la bonne heure) le VOÏCJ justement. Mi e.'i!

Belcnfant...
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BELENFANT.

Vous pouvez-l-Ot' tranquille
,
quanta la tenue...

SCÈNE X.

Les Précédents, SÉBASTIEN, ADÉLAÏDE,
DROGUIGNARD , Gens de la noce.

CHOEUR.

8ui , célébrons l'hyménée

Donl ils ont formé les nœuds
Tous les deux :

Cette chaîne fortunée

Va les rendre à jamais heureux.

BELENFANT.
j" vas danser d' la bell' manière

;

51a lanl", quoi qu'on ne soit pas,

Ici-bas,

Dans la caval'ri' légère,

Ça n'empêch' pas les entrechats.

CHOEUR.
Oui, célébrons, etc.

ADÉLAÏDE, conduite par Sébastien, va embrasser ma-

dame Giraud.

Ah ! ma mère.

MADAME GIRAUD, s'essuyant les yeux.

Eh bien ! mon Adélaïde, comment celava-t-il?

ADÉLAÏDE.

A merveille , maman. ( Bas. ) Excepté ce mon-

sieur Droguignard qui , à chaque instant , se plaît

à me contrarier, ou à me dire des choses piquan-

tes; il a fallu toute ma patience...

MADAME GIRAUD, bas.

Tu ne peux en avoir trop. (Haut.) Voici Belen-

fant , ton cousin , qui vient d'arriver à Paris , et à

qui j'ai fait part de ton mariage. ( Le prenant par la

main et le menant à Sébastien. ) SollIlVez, niOIl cher

gendre, que je vous présente un cousin de ma
fille, M. Belenfant.

SÉBASTIEN , se retournant.

Ah! mon Dieu!

DROGUIGNARD.

Eh bien ! qu'as-tu donc ?

SÉBASTIEN, bas à Droguignard.

C'est mon militaire d'hier au soir, celui à qui

j'avais donné rendez-vous à la barrière de Vin-

cennes.

BEI.EN F A M'.

Cousin , je suis enchanté de la circonstance

d'un mariage dont je ne me doutais pas; mais

c'esl égal, touchez là.

SÉBASTIEN, avec joie.

Dieux ! il ne me reconnaît point.

IFANT.

VOUS m'avez l'air (l'un malin, (montrant Drogui-

gnard) ainsi que ce luron-là ; et je vois que nous

irons bi leu, on dirait

que \

SEBASTIEN.

Du tout , du tout ; mais je sors d'être marié , et

c'est un reste d'émotion. (Bas à Adélaïde.) Com-

ment ! c'est là ce petit cousin dont vous me par-

liez?

ADÉLAÏDE.

Oui, Monsieur, c'est M. Belenfant, mon jeune

cousin.

SÉBASTIEN.

C'est que vous ne m'aviez pas dit qu'il fût dans

les cuirassiers. Ah ! mon Dieu , comme il me re-

garde !

BELENFANT.

C'est étonnant , mon cousin , je ne vous avais

pas encore vu , et il me semble que ce n'est pas la

première fois que je vous donne une poignée de

main.

SÉBASTIEN, faisant le geste de donner un coup de poing.

( a part.) Il appelle cela donner une poignée de

main, (n.iut.) Je vous prie de croire, Monsieur,

que ce n'est pas moi , ce n'est pas moi du tout, et

vous vous trompez.

BELENFANT.

Alors, excusez, cousin , il n'y a pas d'affront
;

ah çà! puisqu'il y a une noce, il y a un festin,

c'est de rigueur, je me charge d'égayer cela.

SÉBASTIEN, bas à Droguignard.

Eh bien ! il est sans façon ; le voilà invité.

BELENFANT.

11 n'y a rien de tel qu'un militaire ,
quand il est

à la noce. Je me mets à côté de la mariée, et en

avant les santés et les chansons ; je m'en charge

,

car je possède , à ce qu'ils disent, une littérature

de caserne un peu soignée ; j'ai là surtout une ca-

vatine :

(Chantant a pleine gorge.)

De l'amour j'aperçois la torche...

MADAME GIRAUD.

Eh bien ! mon neveu , y pensez-vous ?

Air. : Voulant par ses œuvres complètes.

Mais taisez-vous donc... par des femmes
Cela peut-il être écouté '

BELENFANT.
J' n'en sais rien, car devant des dames
Ca n'a jamais ele chanté.

MADAME GIRAUD.
Grands dieux:

BELENFANT, aux dames.

Y soyez p;is inquiètes,

Cesl desromanc'sâ sentiment,

Que nous chantons au régiment,

Lorsque nous sommes en goguettes.

Et puis, dites donc, cousin, la jarretière de la

mariée ? nous sommes là.

I IKN.

Eh bien! par exemple!

M IDAME GI1

> pensi
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BELENFANT.

Écoutez donc, ma tante, comme le plus jeune

de la famille... et puis j'oubliais de vous deman-
der... à quelle heure dîne-t-on? Il faudra que ce

soit un peu tard, entendez-vous , cousin, parce

que j'ai affaire ce matin.

SÉBASTIEN.

Ah ! vous avez affaire ?

BELENFANT.

Oui ; un blanc-bec que je ne vois pas venir, et

qui m'avait donné rendez-vous à la barrière du

Maine.

SÉBASTIEN.

Ah ! mon Dieu , il aura mal entendu, (s'oubiiant.)

C'était à la barrière île Vincennes.

BELENFAKT, se retournant vivement.

Hein ! qu'est-ce que vous dites?

SÉBASTIEN.

Rien , rien , monsieur le soldat; je disais seule-

ment qu'il y aurait bien plus loin pour vous si c'é-

tait à la barrière de Vincennes.

BELENFANT.

Parbleu , une belle malice ; sans adieu.

Air. de Weber.
Je pars,

El sur les boulevards

Je vais l'attendre

Ki le surprendre .-

S'il le faut mém' j'ai le projet

D'entrer dans chaque cabaret.

MADAME GIRAUD.
Dans un tel jour vous battre, hélas !

BELENFANT.
Mon dieu ! n'arrêtez pas

Mes pas.

SÉBASTIEN.
Qu'il siui tranquille sur ce point :

s,,n adversaire n'ira point.

Bl LENFANT.
le pars . etc.

I il sort.)

SCÈNE XI.

Les Précédents, excepté BELENFANT.

vu le l.iir.i

MADAME (1IRAUD.

Nous, de ce pas, allons, ma Bile

,

Remercier tous nos parents :

liien T"' de la fi Ile

i n tive i les i ompliments.

i OGI IGH IRD .
>

i our.

Revend vile . |c mu» |

Sans vous 'i'"' forall votre époux '

m VOIllei 'I ' qu'il 1 ennuie •

mu i. moi. , Faisant la révi ranci

Mon lui . |e le laisse avi

( A part. )

|uc |e déleste.

,i
i

Dans I in -i .1 ii t même |e revlon .

'
( A part.

)

L'ami de monsieur, je l'atteste,

Ne sera jamais un des miens.

ENSEMBLE.

MADAME GIRAUD.
Ali ! i|ue mon cœur est satisfait !

Voilà donc ma fille en ménage ;

Pour le bal et pour le banquet
Je m'en vais voir si tout est prêt.

DROGUIGNARD.
Comme son cœur est satisfait!

Pour moi, je ne perds pas courage;
De cet hymen qui me déplaît.

Bientôt nous allons voir l'eilet.

ADÉLAÏDE.
Que mon cœur serait satisfait

,

Si bientôt, de notre ménage,
Monsieur Sébastien renvoyait

Ce tendre ami qui me déplatl !

SÉBASTIEN.
Revenez vite, s'il vous plait...

Que je bénis ee mariage!

Car, après tout , puisqu'il est fait,

Mon cœur doit être satisfait.

(Adélaïde entre avec sa mère daus la maison du restaura-

teur.
)

SCENE XII.

DROGUIGNARD, SÉBASTIEN.

DROGUIGNARD.

Eh bien ! que dis-tu déjà de ta famille ?

SÉBASTIEN.

Je dis que je ne la trouve pas mal ; ils ont tous

des physionomies de parents; qu'est-ce que tu

veux? lit ne peut pas être autrement, c'est connu;

il n'y a que le militaire qui ne me revient pas du

tout ; et si j'avais su que ce fût là le petit cousin ,

j'y aurais peut-être regardé à deux fois. Car ce-

lui-là, je ne pourrai jamais m'y habituer; et s'il

dîne aujourd'hui à table, c'est fini, je n'y reste

pas.

DROGUIGNARD.

Tu es le maître de t'en aller, et de le laisser

avec ta femme.

SÉBASTIEN.

C'est justement ce (pie je ne veux pas. Je t'en

prie , mon cher ami , donne-inoi un moyen pour

qu'il ne soit pas du repas.

DR0G1 IGNARD.

Il yen a un, c'esl de le mettre à la porte.

M II \SI II \.

Je sais bien , mais j'ai des raisons pour ne pas

mi' servir de celui-là, à moins (pie lu ne voulusses

l'en charger.

DROQCIGN Mil'.

( e n'esl pas i affaire . mais tu peux l'adres-

ser à ta femme; comme elle t'a promis, à ce que

m dis, de faire eu tout les volontés, ordonne-lui
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de congédier son cousin , et elle ne manquera pas

de t'obéir.

SÉBASTIEN.

Au fait, tu as raison ; et voilà une idée. De sa

part, ce sera tout nature! : il n'y aura point d'in-

convénients. La voici, et tu vas voir qu'elle n'hé-

sitera pas un instant.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, ADÉLAÏDE.

ADÉLAÏDE.

Vous voyez que je n'ai pas été longtemps.

SÉBASTIEN.

J'en suis d'autant plus satisfait, que j'avais une

grâce à vous demander.

ADÉLAÏDE.

A moi ? une grâce ? Vous savez bien , Monsieur,

que c'est à vous de commander.

DROGIIIGNARD.

A merveille! (Bas à Sébastien.) Eh bien! tu hé-

sites déjà. Je m'en vais lui dire moi-même.

SÉBASTIEN.

Non , du tout. Laisse-moi faire ; j'ai trouvé un

biais. (Haut.) Ma chère Adélaïde , je réfléchissais

tout à l'heure , et je me disais que nous serions

peut-être beaucoup de monde à table. ( Bas à Dro-

guiguard.) Vois-tu, comme cela, ça n'a pas l'air...

(Haut.) Et alors, vous comprenez que s'il y avait

une personne de moins , n'importe qui ; mais en-

fin ,
j'aimerais mieux , si cela arrivait , que ce fût

votre cousin ; voilà pourquoi je vous prierais de

lui dire...

ADÉLAÏDE.

Et pour quelle raison ?

SÉBASTIEN, embarrassé.

Pour quelle raison ? (BasàDroguignard.) Dis donc,

mon ami , elle demande pour quelle raison.

Qu'est-ce que je vais lui répondre?

DlfOGUlGNARD.

Parbleu, dis-lui que tu le veux; cela doit

suffire.

SÉBASTIEN , à part.

Au fait, c'est un motif, comme un autre. (Haut.)

Eh bien! Madame, c'est que... je... (\|..„t) C'est

singulier, quand on n'est pas lait à ce mot-là.

Am : Comme il m'aimait!

Oui, je le veux, {bit.)

(A part.)

Voilà la parole fatale.

DROGUIGNARD.
Votre époui a dit, je le veux;

Tout est Uni . o'esl poui le mieux.

D'après le code et la morale,

Toute la charte conjugale,

Lest je le veux, {bis)

reprendADÉLAÏDE fait un geste décolère

et répond doucement.

Puisque vous le voulez, Monsieur, j'obéirai. Je

vais dire moi-même à mon cousin qu'il ne peut

rester à dîner ; mais vous connaissez ce qu'exigent

les convenances. Puisqu'on exclut mes cousins,

vous ne pouvez , de votre côté , admettre que vos

très-proches parents.

SÉBASTIEN.

Ce qu'e demande là est tout naturel ; je n'in-

viterai à dîner que mes proches parents.

DROGUIGNARD, le tirant par son habit.

Eh bien ! dis donc , et moi?

SÉBASTIEN, à Adélaïde.

C'est juste, et Droguignard aussi.

ADÉLAÏDE.

Et pour quelle raison ? est-ce que monsieur se-

rait de votre famille ?

SÉBASTIEN.

Non ; c'est un ami.

ADÉLAÏDE.

C'est-à-dire que, de notre côté , nous renver-

rons des parents , et que, du vôtre, vous inviterez

des étrangers ; j'en suis fâchée , mais monsieur ne

dînera pas.

DROGUIGNARD.

Comment ! je ne dînerai pas.

ADÉLAÏDE.

Non , Monsieur.

DROGUIGNARD.

Qui m'en empêchera?

ADÉLAÏDE.

Moi.

DROGUIGNARD.

Et pour quel motif ?

ADÉLAÏDE.

Ans : Comme il m'aimait!

Je ne veux pas, bit.

Ce mol-là seul doit vous suffire :

Un mari peut bien, ici-has,

Dire : Je veu\ ; mais, dans ee ras,

Ce code qu'on veut nous prescrire

Ne peul mais empêcher de dire :

Je neveux pas.

SCÈNE XIV.

Les Précédents, Madame GIRAUD.

MADAME GIRAUD, accourant au bruit.

Eh ! mon Dieu, qu'y a-t-il doue?

DROGUIGNARD.

Exclure un ami, et le renvoyer à jeun!

ADÉLAÏDE.

Un ami! vous, Monsieur, qui dès le premier

jour du mariage cherchez à semer la discorde

entre nous. Vous qui donnez de mauvais conseils
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à mon mari. Croyez-vous que je ue m'en sois pas

déjà aperçue?

MADAME GIRAUD.

Ma fille , de grâce ; y pensez-vous ?

ADÉLAÏDE.

Eh ! non , ma mère , laissez-moi. Voilà une heure

que je me modère pour ne pas traiter monsieur

comme il le mérite, (a Sébastien.) Oui , il voudrait

éternellement vous tenir en tutelle, vous traiter

en esclave ; mais j'y vois clair, et je ne le souffri-

rai pas.

madame giraud.

Mais, ma fille, encore une fois...

ADÉLAÏDE.

Mais, ma mère , je vous répète que je puis bien

parler. Et je prie monsieur de ne plus remettre les

pieds chez moi. ( Elle va s'asseoir sur un ban,-.) Qu'est-

ce que c'est donc que ça? 11 n'y a pas moyen d'y

tenir.

MADAME GIRAUD . qui pendant toute cette scène chéri he

, la calmer.

Mais , ma fille !

SÉBASTIEN, de l'autre côté du théâtre.

Ma chère Adélaïde !

MADAME GIRAUD.

Aussi, mon gendre, c'est voire faute. Vous

vous \ êtes mal pris; car c'est la première fois de

sa vie que je lui vois un moment d'humeur.

SÉBAS1 [EN.

Par exemple ! si c'est moi qui ai tort...

DROGl IG i VRD, bas 1 Sébastien.

Hein ! Qu'eu dis-tu maintenant?

SI D iSTIBN , '!• même.

Dame, je ne sais trop qu'en dire; mais je crains

comme toi que nous ne nous soyons peut-cire un

peu pu

DROGUIGNARD.

Voilà le mol que j'attendais; ettues maintenant

en étal de m'entendre. As-to pu croire, Sébastien,

que ton vieil ami l'abandonnerait au moment du

danger?

SÉBASTIEN.

Que veux-tu dire?

DROGl IGN Mil).

Qu'il fallail te sauver malgré toi; et c'est ce

que j'ai fait

SÉBASTIBN.

Comment ! il serait possible...

DROGl K.\ M. H.

\ i«n^ . viens, Je vais toul l'expliquer.

M \n\Ul CIRAI h.

i ii bien ! mon gendre, vous vous en allez? Vous

ne voyez pas dans quel étal rsi ma QUe?

si BAS! il \.

- i m ,
i 'est vrai; elle n l'air de se trouver

mal.

DROGUIGNARD.

Sois donc tranquille.

Ain : Allez-vous-en , gens de la noce.

Un peu de calme est nécessaire,
Votre fille en a grand besoin.

MADAME GIRAUD.
Mais le festin?

DROGUIGNARD.
En belle-mère

Daignez vous charger de ce soin.

MADAME GIRAUD.
Mais le bal ?

DROGUIGNARD.
<

'.si un peu précoce;

Attendez pour le commencer;
Vous auriez tort de vous presser :

Tel souvent se croit à la noce,
Qui 'en retourne sans danser.

(Ils sortent.)

SCÈNE XV.

Madame GIRAUD, ADÉLAÏDE.

MADAME GIRAUD.

Qu'a-t-ildonc, ce monsieur Droguignard , avec

son air railleur ?

ADÉLAÏDE.

Comment ! mon mari s'en va sans m'adresser

une parole ! C'est une indignité.

MADAME GIRAUD.

Après la scène que tu viens de faire...

ADÉLAÏDE.
Est-ce que vous croyez que réellement il serait

fâché?

MADAME GIRAUD.

On le serait à moins.

ADÉLAÏDE.

Aussi, c'est son vilain ami qui en est cause; je

le déteste encore plus qu'auparavant ; me brouil-

ler avec mon mari ! Je suis bien malheureuse, et

il me le pa\ era.

MADAME GIRA1 D.

Allons, ne vas-tu pas pleurer à présent?

IDÊtAlDË, pleurant,

Oui, parce que je l'aime.

MADAME GIRAUD.

il y parait joliment.

IDÊLAIDÉ.

Qu'est-ce que ça prouve .'

An; de '

i un
, l'on ' Ici: i . |e nia colère,

Et pai lois je prends de l'bomeor ;

Mais de lorts de mon caractère

Doi rail il accuseï mon cœur '

ils que |'ai rail paraître

n auraii lori d'être alarmé;
H sera malheureui peul être ;

Mais d r i mii .1 ,'lie aime.

M Mi WII-. I.IIIM H.

Mais que nous voul Bolcnfanl ?
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SCÈNE XVI.

Les Précédentes, BELENFANT.

BELENFANT.

Par exemple , ma tante et ma cousine ,
en voilà

une solide ; et j'accours en estafette pour vous

rendre un fameux service.

ADÉLAÏDE.

Je te remercie de l'intention; mais dis vite,

parce que je suis pressée.

BELENFANT.

Je vous annonce donc qu'il y contre vous quel-

que manigance.
ADÉLAÏDE.

Peu m'importe.

BELENFANT.

Je vous dis qu'on veut vous faire des traits.

ADÉLAÏDE.

Qu'est-ce que cela me fait ?

BELENFANT.

Mais cependant ,
quand c'est du sérieux.

ADÉLAÏDE.

Ca m'est égal.

BELENFANT.

Ah ça! a-t-ellc une tête, la petite cousine!

quand je vous dis que votre mari...

ADÉLAÏDE, avec impatience.

Eh bien! mon mari?

BELENFANT.

Votre mari n'est pas votre époux.

ADÉLAÏDE el MADAME GIRAUD.

Qu'est-ce que cela signifie!» mais parle donevite.

BELENFANT, relevant sa moustache.

Enfin j'ai donc la parole : vous savez que je

cherchais un individu en retard, avec lequel je

devais m'aligner; et j'étais t'entre pour l'attendre

chez le traiteur qui est à côté de la mairie, lors-

que je crois reconnaître dans la salle à côté la

voix du cousin. 11 causait avec un autre bourgeois,

cl j'ai entendu celui-ci qui lui disait : « Oui
,
la

maison municipale louche à celle du traiteur ;

c'est la même entrée , et c'est dans un de ses sa-

lons que but à l'heure...

( Il fait le geste de signer. )

ADÉLAÏDE et MADAME GIRAUD.

Comment ! c'était une ruse ?

BELENFANT.

Comme vous dites, une ruse pour éprouver

votre caractère qui , à ce qu'il parait , a fait des

siennes. Mais, minute; je suis là, d'autant plus

qu'à une phrase qui lui est échappée j'ai décou-

vert que le cousin n'était autre que mon particu-

lier d'hier au soir, et j'allai* engager la conver-

sation indéfiniment i lorsque je me suis dit :

ISelenfant, calme ponf le quart d'heure ta nup-

tialité permanente , il s'agit ici de l'honneur de la

famille.

Am : Dans un amoureux délire.

De peur d'encourir le blâme,

Va consulter tes parents,

Avant de tirer la laine.

ADÉLAÏDE.

O ciel ! je vous le défends.

BELENFANT.
Non,)' dois venger cet outrage,

Et )' vais changer, dans 1' moment

,

Ses billets de mariage

En billets d'enterrement.

En (ter.) billets d'enterrement:

ADÉLAÏDE.

Et moi j'exige qu'on renonce à toute idée de

duel ou de dispute ;
qu'on me laisse faire.

MADAME GIRAUD.

Quel est ion dessein ?

ADÉLAÏDE.

Je n'en sais rien , mais enfin laissez-moi tous

les deux ; vous surtout , mon cousin , si vous avez

quelque amitié pour nous . je vous prie de partir

à l'instant même.
BELENFANT.

Alors, autant dire : en avant , marche !

MADAME GIRAUD.

Mais explique-moi au moins...

ADÉLAÏDE.

Je ne le puis ,
j'ignore moi-même ce que je fe-

rai; les voilà, je vous en prie, rentrez.

( Belenfant et madame Giraud rentrent. J

SCÈNE XVII.

ADÉLAÏDE , SÉBASTIEN ,
DROGTJIGNARD.

DROGVIGNARD.

Tu vas voir le changement de baromètre ;
le

temps va revenir au beau.

SÉBASTIEN.

Oui , mais je ne veux plus m'y fier.

DROGU1GNARD.

C'est cela, et nous allons joliment prendre

notre revanche à ses dépens.

SÉBASTIEN.

Non, toi tu es trop goguenard, et il faut en-

core observer des convenances.

Air du vaudeville de Turenne.

De moi seul elle doit apprendre

Que d'un époux nous allons la priver.

DROGUIGNARD.

Kl près, moi je vais Pallendre,

El l'amitié reviendra l'enlever.

SÉBASTIEN.

Dispose tout pour notre tuile,

Va prendre on liacre...

DROGl IGNARI).

Ah! lu m'v fais songer!
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Pour éviter un semblable danger,
On ne saurai! aller irop vile.

( D'un air raillt-ur en passant près d'Adélaïde.
)

J'ai bien l'honneur de vous saluer, Madame.

SCÈNE XVIII.

ADÉLAÏDE, SÉBASTIEN.

SÉBASTIEN.
Depuis que je ne vous ai vue j'ai fait bien des

réflexions
, Mademoiselle.

ADÉ* AIDE.
Et moi aussi , Monsieur.

SÉBASTIEN.

Sur la vivacité de votre caractère.

ADÉLAÏDE.
Et moi sur la faiblesse du vôtre; et je rends

grâce maintenant à la ruse que vous avez em-
ployée, puisqu'elle me permet de vous rendre
votre parole.

SÉBASTIEN.

Qu'est-ce qUe vous dites donc , la ruse que j'ai

employée ?

ADÉLAÏDE.
Si vous l'aimez mieux, l'épreuve que monsieur

votre ami, votre conseiller, a jugé à propos de
tenter, épreuve qui d'abord nous a tous indignés,
et dont maintenant je suis enchantée.

SI BASTIEN.

11 serait possible ! comment vous saviez?...

LDÉLAIDE.
Je ne l'ai pas ignoré un instant, ei je vous le

répète, il faut que votre faiblesse soit bien grande,
"ii que l'ascendant de M. Droguignard soit bien
fort, pour que vous ayez pu consentir à un slra-
tagème aussi offensant envers une famille respec-
table qui

, j'ose le dire, ne le méritait pas.

SÉBASTIEN.
Ali ! mon Dieu !

IDÊL uni .

J'avoue qu'en voyanl cette scène inconvenante
m' prolonger ainsi, je n'ai pas été maîtresse de
mon ressentiment; il > avait déjà longtemps,
comme je vous l'ai dit, et comme vous avez pu le
voir, que je raisais mes efforts pour ne pas écla-
ter. Mais, quelque modération que l'on ait, cela
n'empêche pasd'avoir du cœur et delà Gerté, et
on ne vent pas être humilié surtout devant les gens
qui- l'on amie.

BÉBA81 M.\.

Dieux 1 qu'est-ce que j'ai tait là!

MM 1 MOI .

Ce n'est pas sur vous qu'esl tombé mon res-

sentiment
: je ne vous accusais pas, je vous plai-

gnais
,
mais j'en voulais à la personne qui avait

pu vous conseiller une pareille ruse. Qu'en aviez-
vous besoin, Monsieur? puisque vous ne m'aimiez
pas

,
puisque cette union faisait votre malheur

,

que ne le disiez-vous franchement à ma famille ?
c'était tout simple, tout naturel; personne ne
pouvait s'en fâcher, et le seul cœur que votre
procédé aurait blessé ne vous aurait fait entendre
aucune plainte.

SÉBASTIEN.

Cet imbécile de Droguignard, j'étais sûr qu'il
me ferait faire quelques bêtises. Adélaïde, dai-
gnez m'écouter.

ADÉLAÏDE.
Non, Monsieur; non , tout est fini; je ne pour-

rais point faire votre bonheur, je connais tous
mes défauts. La vivacité de mon caractère

, je ne
vous l'ai point laissé ignorer... ce matin même
encore je vous en avais prévenu.

SÉBASTIEN.

C'est vrai ; et croyez-vous que je n'aie pas aussi
mes défauts ? je suis déliant, soupçonneux...

ADÉLAÏDE.

Soupçonneux ! et pour quel motif? est-ce à
cause de mon cousin ? Dès que vous avez désiré
qu'il s'éloignât, ai-je hésité un moment à le lui
dire ? Oui donc a pu vous choquer en lui ? son ton
et ses manières? ne vous en avais-je pas encore
prévenu ce matin ?Et ce soldat dont vous blâmez
comme moi le langage et la brusquerie, ce soldat
a cependant plus de générosité et de délicatesse
que M. Droguignard lui-même. Crovez-vous qu'il
n'ait pas reconnu en vous du premier coup d'œil
l'homme avec qui il avait eu hier au soir une
dispute au spectacle?

SÉBASTIEN.

Comment! il m'avait reconnu?

Mll.I.AIDE.

Vous l'a-t-il fait paraître? vous en a-t-il parlé?
n'a-t-il pas sur-le-champ sacrifié son ressentiment
;i un homme qu'il regardait déjà comme son pa-
rent ? Vous le voyez don,-, Monsieur, du côté de
ma famillesoi Lls |(

, s |)0|is procédéSj (1
, )|(l

Vôtre toutes les injustices.

SÉBASTIEN.

C'esl viai, c'est très-vrai; ce vilain Drogui-
gnard! ce maudit Droguignard! si je le tenais,
je ne sais pas ce que je lui ferais. Adélaïde, je
vous en pue, prenez pilié de moi.

ADÉLAÏDE.
Non, Monsieur, il est des outrages (pie l'on

n'OUblie pas. (ci,,,,,,,,
,) je VOUS ai trop lait voir

que Je vous aimais; et vous ne vous seriez point
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ainsi conduit avec moi, si vous n'aviez été trop

certain île mon affection.

SÉBASTIEN.

Elle pleure , dieux ! c'est moi qui la fais pleu-

rer, ou plutôt c'est cet indigne Droguignard.

Adélaïde, je vous supplie de me pardonner; je

n'ai plus d'inquiétudes, plus de soupçons, je vous

Offre nia fortune et ma main. (Apercevant madame

Giraud.) Ah! madame Giraud, ma belle-mère,

venez prendre mon parti et la prier de me par-

donner! elle ne veut pas...

SCÈNE XIX.

Les Précédents, Madame GIRAUD.

MADAME GIRAUD.

Comment! ma lille, qu'est-ce que c'est?

ADÉLAÏDE.

Ce n'est pas moi qu'il a offensée , c'est vous

surtout , ainsi que mes parents.

MADAME GIRAl'D.

Eh bien ! nous pardonnons tous , imite-nous.

SÉBASTIEN.

Oui, je n'écouterai désormais que vous seule;

je ne suivrai point d'autres conseils que les vôtres.

Adélaïde... ma femme...

MADAME GIRAUD.

Ma fille...

ADÉLAÏDE.

Vous le voulez, ma mère.

(Elle tend la main à Sébastien qui se jette à ses genoux.)

SCÈNE XX.

Les Précédents , DROGUIGNARD.

DROGUIGNARD , s'essuyant le front.

J'ai été obligé d'aller jusqu'à la place Saint-

Micliel. (Apercevant Sebastien.) Eh bien ! que fais-tu

donc? La voiture est là qui nous attend.

SÉBASTIEN, lias.

Mais tais-toi donc ; tu vas encore me faire avoir

une scène.

DROGUIGNARD.

Comment , une scène ?

SÉBASTIEN.

Oui , oui, tu n'en fais pas d'autres ; el avec les

malices, tu as manqué d'être cause d'un fameux

accident.

DROGUIGNARD.

Qu'est-ce que cela veut dire?

SEBASTIEN.

Je te l'expliquerai; mais je le prie de te taire.

SCÈNE XXI.

Les Précédents , BELENFANT.

BELENFANT.

Cousin, il m'est revenu que ma présence en

ces lieuv vous paraissait incohérente; avec tout

autre, ça finirait autrement; mais avec un parent,

c'est trop jusle , la paix du ménage avant tout ; je

bats en retraite.

SÉBASTIEN.

Du tout, cousin, point d'explication: je con-

nais votre généreuse conduite. Je vous prie de
dîner avec nous ; et toutes les fois que vous vien-

drez à Paris , j'espère que nous aurons le plaisir

de vous recevoir.

BELENFANT.

C'est différent. Touchez là, et si quelqu'un

s'avise maintenant de vous dire quelque chose

,

vous aurez un cousin qui ne vous laissera pas en
arrière.

SÉBASTIEN.

Le fait est que j'avais eu tort , et que c'est un
brave militaire.

DROGUIGNARD
, qui les a tous regardés d'uu air étonné.

Ah çà! je n'en reviens pas; tu épouses donc?

ADÉLAÏDE.

Oui , Monsieur ; et pour me montrer aussi gé-

néreuse que Sébastien , je vous prie d'excuser un
mouvement de vivacité; j'ai eu tort, sans doute ,

car les amis de mon mari doivent être les miens.

Je vous prie de rester à dîner , et de croire que
chez nous désormais votre couvert sera mis tous

les jours.

SÉBASTIEN.

Tu vois bien comme tu étais injuste.

DROGUIGNARD.

Écoute donc, mon ami, tout le monde peut

se tromper. Il paraît qu'elle a de bons moments.

Fasse le ciel

SÉBASTIEN.

Et nous, nous allons cette fois faire décidé-

ment la noce.

BELENFANT.

C'est ça; et nous marier tout à fait et indéfini-

ment.
VAUDEVILLE.

BELENFANT.

Ain de la Servante jtulifiét

.

En avant donc,
Le joyeux rigaudon

,
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En franc luron

Par la danse

Je commence.
Puis verre en main .

.le veux en hou cousin ,

Jusqu'à demain
Célébrer votre hymen.

SÉ1SASTIEN , prenant Adélaïde par la main et la présen-

tant au public :

Messieurs, madame veuve Giraud, fabricante

(je bonneteries, a l'honneur de vous faire part

du mariage de mademoiselle Adélaïde Giraud,,

sa fille , avec M. Fortuné Sébastien, marchand

mercier, et, de plus, votre serviteur.

ADÉLAÏDE, au public.

Air, du vaudeville de la Somnambule.

Que de soucis pour entrer en ménage :

Nous nous trouvons heureux, du moins.
Le jour de noire mariage

,

De vous avoir eus pour témoins
;

Mais noire joie est peut-être précoce,
De vous dépend notre futur destin ;

Ce soir, Messieurs, vous étiez de la noce,
Daiguerez-vous être du lendemain.

CHOEUR.

En avant donc ,

Le joyeux rigaudon.
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Vo fois a Paris , sur le théâtre du Gymaase dramal.quc ,

Représentée pour la première tas ,^
M^ igjj _

En Société avec M. G. Délavée.

—!@<>§I

—

Hcvsonnagee.

M. DUBOCAGE.

JULES LEFEBVRE, son neveu.

MATHILDE , sa nièce.

PIERHO'I , ) : ardiniers de M. Dubo cage.

SiS'ine,, eUeM.Duboeage,

personnage muet.

Le théâtre représente un salon donnant s

SCÈNE PREMIÈRE.
|

JAQUELINE, assise sur une chaise et travaillant ;

PIERROT, entrant.

PIERROT.

Eh bien! Jaqueline , est-ce que tu J-P» f"
tendu sonner là-bas à la petite porte du paie

.

JAQUELINE.

Si fait ; mais on disait que nof ijJJbJL Dj-

bocage, ne voulait pas recevoir aujourdhui (te

trangers.
pierrot.

Parce qu^l veut être seul et en famil^lUt-

tend aujourd'hui son ueveu_, M.
JJ»

.

ancien maître, avec qui il etai
t

10m
u

1

douze ans, cl qui arrive d'Amérique avec

enfants.
JAQUELIKE.

Eh bien! ça n'est pas celui-là ,
puisqu'il n'avait

avec lui qu'une petite fille '•

riERROT.

C'est égal, fallait toujours voir. Songe donc

SWrX^flùtletour.carlevoûà
à la grille du fond.

B juâlBîtot ta tond, »»««»••

SCÈNE II.

Les Précédents , JULES LEFEBVRE,

MATHILDE, qu'il tient par la mam.

JULES, entrant.

Enfin, on veut bien nous ouvrir...

PIERROT, le regardant.

Eh' oui , Dieu me pardonne ! dis donc
,

Jaque-

line il n st presque pas changé. Ou je ne m ap-

pelle pas Pierrot! ou c'est mon ancien mattre

,

M.J«lesLefebvre. ^
Qui a prononcé mon nom?

PIERROT.

Comment, Monsieur, vous ne reconnaissez pas

celu d oit tout à vos bontés, ce peut Pierrot

que vous avez placé près de votre oncle
,
quand

vous êtes parti pour l'Amérique?

JULES.

H serait possible!

4m des Filles à marier.

Be quotités yeux ont su me reconnaître?

PIERROT.

Us vous auraient r'connu toujours!

JULES.

Ton nsnectseul en mon cœur fait renaître

Kenirue s pre, «£»££ '

O bords cMriSl uo« x P«ïa a° ,a luuC
"
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Lieux enchanteur? dont je m'étais hanni,

Je vous revois! heureux celui

Qui peut loucher, après quinze ans d'absence,

Le sol natal...

(Donnant une poignée de main à Pierrot.)

Et la main d'un ami!

PIERROT , à Jaqueline.

D'un ami , tu entends ; voilà un bon maître !

Je présuppose que c'te petite (iile est à vous ?

MATHILDE.

Précisément.

JULES.

C'est ma chère Mathilde !

PIERROT.

Je m'en doutais, (a jaqueline.) C'est une des dix !

Vous auriez aussi bien fait d'amener tout votre

monde , car monsieur votre oncle a une fameuse

envie de les embrasser.

JULES.

Il est donc vrai... lui qui avait juré de ne plus

nous revoir consent à nous pardonner.

MATHILDE.

Tu vois donc bien , mon papa , maman qui ne

voulait pas encore le croire.

JULES , à Pierrot.

Oui, ma femme nous avait envoyés d'abord...

JAQUELINE.

Comment, vol' femme! Monsieur nous disait

que vous étiez veuf.

JULES.

Non pas, grâce au ciel !

PIERROT.

Dame , il l'a dit : veuf avec dix enfants.

JULES.

Dix enfants... je n'ai que celui-lù !

M \ I Mil. 1)1..

Certainement , je suis (ille unique!

PIERROT.

Ali! mon Dieu, vous êtes perdu! car monsieur

votre oncle ne vous recevait qu'à cause du veu-

vage , et surtout à cause des dix enfants.

Il LES.

Explique-toi de grâce!

PIERROT.

Depuis douze ans , c'est-Mire depuis vot' ma-

riage, monsieur ne voulait plus entendre parler

de vous ; lorsqu'il y a quelques mois . un de ses

correspondants , qui arrivait d'Amérique , lui a

dit qu'il avait mi... >... où vous étiez...

.M LES.

A New-1 'h k.

en nnoT.

Oui; qu'il avail ut .1 New-York un négociant

français, nommé Lefebvre...

Il l.l s.

Ali! mon Dieu, j'j mu-, maintenant, ei je

devine d'où vient cette méprise ! 11 y a effective-

ment à New-York un de mes compatriotes que l'on

nomme Lefebvre... (des Lefebvre, il y en a par-

tout). Celui-là est bien veuf et père de dix enfants;

avec cette différence
, qu'il est riche et que je n'ai

rien ; qu'il est négociant et que je suis militaire.

(Tirant une lettre de sa poche.) Justement, la lettre de

mon oncle était adressée à M. Lefebre, négo-

ciant. Mais où diable pouvais-je soupçonner !...

(Lisant la lettre.) « Que tout soit oublié ; au reçu de

» ma lettre pars sur-le-champ avec toute ta fa-

» mille. » Le mot toute est souligné, j'ai cru que

cela avait rapport à ma femme! Que faire, mes
amis , et quel parti prendre ?

PIERROT.

Dame , il ne sera pas aisé de faire entendre

raison à vot' oncle , parce qu'il a une passion

pour les enfants.

MATHILDE.

Eh bien ! ne suis-je pas là?

JAQUELINE.

Ça ne lui suffit pas : son bonheur est de se

voir entotu'é d'une légion de petites tilles ou d'un

régiment de petits garçons; quelquefois il réunit

dans son parc tous ceux du village. L'autre jour,

il s'est fait jouer, pour sa fête , une comédie de

M. Berquin , et il a fait venir de Paris des cos-

tumes qui sont encore dans le garde-meuble.

MATHILDE , <[ui a écouté avec attention.

Vraiment !

I V.HELIN'E.

Air du Mt'naye de garçon.

Tous les enfants du voisinage

Avec leurs bonn's sonl v'nus ici.

Afin d' jouer leur personnage.

Uonsieui vol île ètail ra> i

.1. nous presque .i la scèn' dernière,

Et loin .ill.ni bien >.ms broncher,

Quand .1 huil heur' la troupe entière

Fut obligé' 'l' s'aller coucher!

Ils nous ont escroqué le dénoûment; monsieur

était furieux.

.11 LES.

S'il en est ainsi, il nous recevra mal; la mère

surtout , qu'il a juré de ne jamais voir; ci nous

ferons aussi bien tic partir.

\i 1 1111. m:.

\iiii , mon papa, je t'en conjure...

.11 11 *-.

Une veux-tu donc faire?

M \ uni DE.

je ne sais ; mais n'j aurait-il pas quelque

moyen '.'...

.11 1 ES.

Aucun! il faut si' décider : partir ou rester.
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PIERROT.

Eh bien ! à votre place , je ne ferions ni l'un ni

l'autre.

MATIIILDE.

Bah!
PIERROT.

Écoutez : il y a M. de Frénioncourt, que vous

devez connaître et qui est un ami de votre oncle ;

il demeure à une demi-lieue d'ici , au village de

Réthal. Il pourrait vous donner un bon conseil ou

pailer en votre faveur.

JULES.

Tu m'y fais songer, un ancien ami de mon

père ; c'est effectivement notre seule ressource !

Mais une demi-lieue... j'ai renvoyé ma voiture...

(montrant m athilde) et cet enfant ne pourrait

pas...

PIERROT.

Vous nous la laisserez.

Air de la valse de Philibert marié.

J'aurons ben soin de voute demoiselle ;

Et quand vot' femme arrivera ce soir,

Chacun de nous, en serviteur iidèle,

Fera d' son mieux pour la bien recevoir :

MATHILDE , à Jaqueline.

Viens dans le parc
,
je le ferai connaître

Quels sont à moi mes projels et mes vœux ;

Et toi, mon père, à ton retour peut-être

Tu trouveras le bonheur en ces lieux.

ENSEMBLE.

JULES.

Oui, mes amis, je vous laisse avec elle :

C'est mon bonheur ainsi que mon espoir;

Et je saurai reconnaître le îèle

Qui vous engage à la bien recevoir.

PIERROT et JAQUELINE.
J'aurons bon soin de voute demoiselle , etc.

(Jules sort par la droite, Mathilde et Jaqueline par le fond.)

SCÈNE III.

PIERROT, puis M. DUBOCAGE.

PIERROT , regardant à gauche.

Eh'.jarni, c'est not' maître; je ne Tons jamais

vu si dispos, il marche presque avec un bras! 11

a avec lui deux domestiques chargés de joujoux;

voilà Lapierre avec un cheval sous un bras et un

vaisseau de ligne sous l'autre ; et des raquettes ,

des ballons , des tambours et des poupées, ça me
fait l'effet d'un jour de l'an.

DUBOCAGE, entrant appuyé sur lo bras d'un domestique.

Va doucement, je te dis, va doucement ; bien.

(Se mettant dan» son fauteuil.) Qu'on porte tout cela

dans mon appartement, et que l'on prenne garde

de rien casser. Ah! te voilà, Pierrot. As-iu làii

préparer les chambres que j'ai commandées , une

pour mon neveu et les autres pour sa famille?

m.

PIERROT.

Oui, Monsieur; mais songez donc, dix enfants,

quel tapage cela va vous faire! Quel désordre

dans la maison ! Je ne parle pas de mes Heurs et de

mes plates-bandes ,
j'en ai fait mon deuil ; (à part)

et depuis huit jours je n'y touche plus.

DUBOCAGE.

Eh bien ! mon ami , c'est ce qui me charme

d'avance ! Je suis fatigué du calme où je vis habi-

tuellement; j'ai soixante ans, autant de mille

livres de rente , et je me lasse de manger ma for-

tune tout seul.

PIERROT.

C'est la faute de Monsieur, qui n'avait qu'à

parier, il ne manquerait pas de convives.

DUBOCAGE.

Oui, des étrangers, tandis qu'ici je vais me

trouver une famille toute faite , qui animera ma
solitude , qui égayera ma vieillesse. Songe donc !

huit garçons et deux filles : quelle variété de ca-

ractères ! (ruelle diversité de goûts , de penchants,

d'inclinations ! C'est la société en abrégé ! Je me
vois d'avance au milieu de tout cela, chéri , res-

pecté, et surtout obéi, car j'aurai sur mes petits

sujets un pouvoir absolu ; ce sera une monarchie

patriarcale tempérée par des joujoux et des frian-

dises.
Air de Turenne.

A ce prix seul oubliant ma colère,

A mon neveu j'ai rendu mes bontés
;

Il vient suivi de sa famille entière

,

Car il me faut dix enfants bien comptés !

Je veux qu'ils soient ici comme les nôtres ;

Mais si d'un seul je suis frustré,

Dès demain je me marierai !

PIERROT , à part.

Dieux , aim'-t-il les enfants des autres !

DUBOCAGE.

Écoute ici , Pierrot , j'ai envie que tu montes à

cheval et que tu ailles à la ville prochaine... Hein!

qu'en dis-tu ?

PIERROT.

Je dis que j'aimerais niieax que vous eussiez

une autre envie, parce que six lieues à franc

étrier , et autant pour revenir , ça me mettra sur

les dents.

DUBOCAGE.

Paresseux! c'est égal, tu iras; c'est le plus pro-

chain bureau de poste, il doit y avoir des lettres

pour moi, et il faut que je sache des nouvelles de

mon neveu , et pourquoi il n'arrive pas.

PIERROT , jetant sur la table sou chapeau, qu'il avait pris.

Parbleu, si ce n'était que cela, vous pouvez

rire tranquille ; il se porte bien, quoiqu'il soit un

peu changé.

DUBOCAGE.

Tu l'as donc vu, ils sont donc ici, et tu ne me
le dis pas !

2!)
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PIERROT.

Non, Monsieur, non certainement, il n'y a

encore personne d'arrivé", (y part.) Aussi ils ne

sont pas convenus de ce qu'il fallait dire !

DUBOCAGE.

Ah çà ! morbleu , veux-tu l'expliquer ?

PIERROT.

M'y voilà, Monsieur; c'est Jaqueline qui arrive

de Fléchai , et qui a vu toute la famille chez M. de

Frémoncourt, où ils sont descendus en secret

pour se reposer un instant , et de là venir vous

surprendre !

DUBOCAGE.

11 serait possible? avant une heure je vais les

voir... Et qu'est-ce que t'a dit Jaqueline , com-
ment les a-t-elle trouvés?

PIERROT.

D'abord , Monsieur , elle a vu une petite fille

charmante.

DUBOCAGE, se frottant les mains.

C'est très-bien ; mais les autres , parle-moi donc
des autres, mes petits neveux surtout !

TIERROT.

Oh ! pour vos neveux , ce sont des jeunes gens

ceux-là... il n'y a rien à en dire.

DUBOCAGE.

Tu crois donc que nous vivrons bien ensemble ?

PIERROT.

Oh ! ils ne vous embarrasseront pas , et vous

pourrez en faire tout ce que vous voudrez.

DUBOCAGE.

Voyez-vous, ces petits gaillards; mais quand

donc arriveront-ils ?

PIERROT.

Tour ça, il ne risque rien d'attendre, quand il

lui en viendra...

SCÈNE IV.

DUBOCAGE, PIERROT, MATHILDE, habillée

'ii petit garçon , avec un tambour.

iivrinun:, en dehors,

Ohei! oliei ! la poste auv ânes !

\faridi trfri onilance.

On dil qu il l.'ui quo i
-
s"^ BaYant,

ii h
i ne m'amuse ; itère.

Moi . le mi' Bena ne pour la guerre;
ri la grammaire ei i rudiment,
J vous mcii' tuul va tambour Liatlanf

,

l'.in
,

|

Le bruli , voila mon élément,
A i seul i''

fais plus il

Et •
1
11 .1 1 1

• l lia t'en »( ii ipulanl,

J' lea accorde tout en trap] t,

l'un, pan.

PII i;i;nr.

rai exemj le, celui-là, d'où son- Il

MATHILDE.
Dites donc, vous autres, savez-vous ouest mon

oncle Dubocage?

DUBOCAGE.
Le voilà, mon petit ami, le voilà.

PIERROT.

Eh! oui , c'est lui-même, (a part.) Ah çà! que
disait donc M, Jules ?

MATHILDE.

Comment! dans ce fauteuil... Tiens, par

exemple, a-t-il l'air patraque.

DUBOCAGE, riant.

Ah! ah ! est-il naif... Viens donc m'embrasser.

MATHILDE.
Volontiers.

DUBOCAGE.
Comment te nomme-i-on ?

MATHILDE.
Achille.

DUBOCAGE.

Eh mais ! ce nom-là te convient assez , car tu

as l'air d'un petit diable. Et comment te trouves-

tu ici ? Pierrot m'avait dit que ton père et tous tes

frères étaient à Réthal, chez M. de Frémon-
court.

ACHILLE.

Ah! Pierrot vous a (Ut cela, eh bien! c'est

vrai.

PIERROT.

Tiens, j'ai menti juste, e'est-i heureux !

ACHILLE.

Mais pendant que mon papa s'était enfermé

pour causer avec ce M. Frémoncourt, qui est

im vieux...

DUBOCAGE.
Pas tant , 11 est plus jeune que moi.

ACHILLE.

C'est égal, c'est un vioux; il n'en finissait pas ;

ça nous a ennuyés, nous sommes sortis sans per-

mission , nous avons laissé les autres qui sont des

bambins, et nous sommes venus avec Fortuné,

Théodore, Oscar et Coco...

PIEBROT.

Oscar et Coco. Ah çà! ils sont donc décidé-

ment une douzaine?

DUBOCAGE.

Ces chers enfants ! pour m'embrasser plus tôt :

c'est charmant. Tu avais donc bien envie d'ar-

river ?

ACHILLE.

Damel quand nous avons vu ces beaux mar-

ronniers ri ci' parc, nous .sommes montés sur le

mur.
ItR .Si i gui „ , .

.

d En sauto.nl . vom oaasoi r treillage

.

|iil un nuiik dusse en courroux;
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j. Vous ét's chez monsieur Hubocage. »

Alors nous avons saule tous.

PIERROT.
La, v'Ià l' treillage en décadence.

ACHILLE.
Ailleurs c'eût été l'ait de nous.

Voyez quel bonheur, quand j'y pense,

Que cela soit tombé sur vous.

DUBOCAGE.

C'est le garde qui vous a conduits ici?

ACniLLE.

Non , les autres sont restas sur le canal ,
parce

qu'il y a une barque ; et Oscar et Coco se sont mis

à naviguer. C'est Coco qui est grand amiral.

DUBOCAGE.

Mais toi , mon petit garçon , tu as voulu voir

ton oncle ?

ACniLLlî.

Sans doute, moi et Théodore ;
parce que nous

avions faim.

DUBOCAGE.

Sont-ils gentils ! Et Théodore, où est-il ?

ACHILLE,

En bas , le long des espaliers , il est resté à

manger des pèches, parce qu'il est très-gourmand

mon frère Théodore.

DUBOCAGE.
Et toi ?

ACHILLE.

Oh ! moi, je n'ai pas voulu.

DUBOCAGE.
C'est bien.

ACHILLE.

Parce que, des pêches, ça me fait mal , j'aime

mieux autre chose !

DUBOCAGE.

Eh bien! voyons, Pierrot, donne-lui autre

chose à cet enfant ?

PIERROT.

Dame ! Monsieur , il y a là dans celle armoire

ce beau pâté de foies gras.

DUBOCAGE.

Veux-tu te taire ? un pâté superbe qui m'arrive

de Strasbourg ; je défends bien qu'on y touche !

D'abord c'est trop lourd , et ensuite j'y compte

pour mon dîner d'aujourd'hui; diable! il ne s'a-

f;ii pas ici de plaisanter. Apporte toute autre chose,

ce qu'il y aura.

(Pierrot sort.)

SCÈNE V.

DUBOCAGE, ACHILLE.

lit BOCAOE , a part.

Mais, quand j'y pense, si j'invitais aujourd'hui

M. de Frénioncourt à venir entamer avec nous

le pâté de foies gras , il sera enchanté de se trou-

ver avec mon neveu,

(Il approche de lui la table, et se dispose a écrire : pendant
ce temps, Achille a pris une corde et s'amuse à sauter eu
chantant sur l'air : Je!»' saurais danser.)

Petit Jean , hauss'-moi

,

Pourvoir les fusées volantes,

Petit Jean, hauss'-mei,

Pour voir les fusées voler.

DUBOCAGE.
Eh bien ! qu'est-ce que tu fais donc là ?

ACHILLE , toujours de rnûme.

P'tit Jean m'a haussé

,

J'ai vu les fusées volantes.

P'tit Jean m'a haussé,
J'ai vu les fusées voler.

La, c'est-i vexant? Dire que je ne pourrai ja-

mais faire de doubles tours !

DUBOCAGE , lui faisant signe de la main.

Mon petit bonhomme , si tu voulais attendre un
peu , ça me distrait.

ACHILLE.

Dites-donc, mon oncle, est-ce que vous ne

jouez pas à la corde ?

DUBOCAGE.

Quelle question!

ACHILLE.

Dame ! c'est que tout le monde joue à la corde ;

mais c'est égal , je ne vous force pas , pourvu que
je fasse mes doubles tours.

DUBOCAGE.

Oui; mais je te dis que cela me fait un bruit

qui me gêne ; joue à autre chose.

ACHILLE.

Tiens, je ne demande pas mieux, pourvu que

je joue.

lll prend les chaises et les fauteuils , les met les uns sur les

autres près de la table, tout cela en chantant; Al. Dubo-

cage, toujours écrivant, témoigne sou impatience, mais

sans tourner la tète vers Achille
,
qui achève d'entasser les

chaises , et qui se dispose h monter sur la table.)

DUBOCAGE , l'apercevant.

Eh bien ! qu'est-ce que tu fais donc là ? lu vas

te casser le cou.

ACniLLE.

I) n'y a pas de danger; je joue à la forteresse,

et je monte à l'assaut. Pif, paf, pan ; vois-tu , ce

SOnt les TurCS qui résistent. (Toulcs les chaises se ren-

versent.) Patatras! voilà la citadelle à bas.

DUBOCAGE.

Ah ! mon Dieu ,
quel tapage et quelle pous-

sière ; et mes chaises qui doivent être brisées. Je

te défends de toucher à aucun meuble , et de rien

casser.

Acnn.i.u.

Alors comment voulez-vous qu'on s'amuse?

DUBOCAtil'.

Ait fail.
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Air de la Robe et les Bottes.

Voilà quels sont les plaisirs de l'enfance.

Dans eet âge innocent et pur,

Voilà ses jeux: et pourtant, quand j'y pense,

Ce sont aussi les jeux de l'âge mûr.
Oui, l'homme est tel dans toute sa carrière,

Il se croit grand quand il détruit;

Il se croit fort quand on le laisse faire

,

Se croit heureux alors qu'il fait du bruit.

(A la fin de ce couplet, Achille tire de sa poche une balle

qu'il fait sauter, et l'envoie sur la table ou écrit M. Dubo-

DUBOCAGE.

La ! c'est encore pire , il a renversé l'encrier

sur mon papier, c'est une lettre à recommencer;

c'est tui démon que cet enfant-là.

( Le prenant par le bras , et le forçant à s'asseoir pree de lui

de l'autre côté de la table.)

Je t'ordonne de ne pas sortir de là , et de t'a-

muser sur place , entends-tu ? Je ne sais plus où

j'en suis. Voyons...

(Achille a pris le tambour qui est sur la table , et il se met à

frapper de toutes ses forces.)

DUBOCAGE , se levant en sursaut.

Ali ! mon Dieu , j'ai manqué sauter au plafond,

( Achille joue toujours.) Mais veux-tu te taire?

ACHILLE.

Est-ce que je bouge ? Vous m'avez dit de m'a-

muser sur place ; tant pire , je m'amuserai.

Ain : Pan, pan.

Vous venez de me le permettre.

DUBOCAGE.
Te tairas-tu ,

petit démon?

ACHILLE,
l'on, pon, pon.

DUBOCAGE.
Allons écrire ailleurs ma lettre.

J'en perdrai, je crois, la raison.

ACHILLE.
Pon

,
pon, pon.

DUBOCAGE.
Bols ' quelqu'un ici , Lapierre

Viens, mène-moi dans mon salon.

ACHILLE.
P pon , pon.

ni ROI u.i .

Les autres vaud i mieux, l'espère;

Ali le méchant petil garçon

ACHILLE.
l'on

. pon, pou.

(Dul irl ippuji mu le bra l< Lapicrn i t Achille

le " ouduil juaqu'i la | rli i ippai lement en

int unbour.)

SCÈNE VI.

MA Min. ni., pul JÀQ1 ELINE i i PIERROT.

\l \ I MM IM .

Vil lolrcl mi lolre ! J'ai mis mon bon oncle en

déroute.

PIERROT, à Jaqueline, en entraut et tenant un pot de

confitures.)

Aussi , tu ne me prévenais pas. Est-ce que je

pouvais deviner ? j'ai cru que les dix y étaient

déjà.

JAQUELINE.

Es-tu simple ! ( a niaihiide.) Eh bien ! Mademoi-

selle , comment cela va-t-il ?

H U'UILDE.

A merveille ; mon oncle est joliment en colère,

et grâce au ciel il me déteste déjà; mais il feint

continuer. Vous savez que vous devez m'oliéir et

me seconder, votre mariage en dépend ; car je me

charge de tout auprès de mon oncle.

JAQUELINE el VIEfUVOT.

Oh ! nous voilà, que faut-il faire?

M VIT1ILDE.

Apportez-moi d'abord le pâté de Strasbourg

dont il a parlé.

PIERROT.

Oh ! non , ça c'est du sérieux et du solide.

Alt de Tarvmul.

Monsieur votre oncl' se mettrait en colère.

MATHILDE.
H est si bon!

PIERROT.
Mais n' faut pas l'osliner.

M VlllILDE.

Qui te fait peur?

riF.RROT.
.1' connais son caractère.

Hors un tel crime il peul tout pardonner;

lie lui Je crains linéique apostrophe.
i .Hiiiu bien des gens qu'un pourrail désigner,

l.e long du jour monsieur esl philosophe ;

Mais il •>! homme à l'heure du dîner.

MATHILDE.

Veux-tu être marié , oui ou non?

PIERROT.

Oui, je le veux.

JAQUELINE.

Eh bien ! fais donc ce qu'où te dit.

MATHILDE.

Il s'agit ici d'une conspiration contre mon on-

cle. Tui. Jaqueline, à cette table, Pierrot de

l'autre côté. Nous avons peu de temps; c'esl là le

cas 'le montrer du courage et de l'activité : avant

un quart d'heure il faut que ce pâte ail disparu .

et je compte sur vous. Adieu, je reviens dans

l'instant.

SCÈNE VII.

PIERROT, .IAf.ll ELINE, i deui wisdevaol lu

table,

PIEIinOT , mi .m le plié, et ipa Lrani I"-.

Dieu de Dieu, qu'est-ce qu'elle a dil là !

,i \.'i i i.im:.

Eh bien! que fais-tu donc?
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PIERROT , ta bouche pleine.

Dame ! je veux être n\yri<5 , et , tu l'as entendu

,

il 11'}' a pas d'autre moyen. ( Voyant qu'elle le regarde. )

Ali çà ! aide-moi donr un peu , je ne peux pas tout

faire dans le ménage.

JAQUELINE.

Dès que tu le veux, Pierrot, il le faut bien.

(Mangeant.) Huni ! c'est assez friand tout de même.
PIERROT.

Ne t'amuse pas à parler, tu sais qu'il n'y a pas

de temps à perdre ; il faut que cela soit fait vite et

bien , et mon estomac a de la conscience.

JAQUELINE, mangeant toujours.

Écoute donc , je fais de mon mieux. Mais si

,

connue elle le disait, c'est là une conspiration,

sais-tu que c'est drôle !

PIERROT.

Oui , ça n'est pas mauvais , surtout quand elle

est aux truffes ; mais c'est joliment dangereux.

JAQUELINE.
Pourquoi cela ?

PIERROT.

C'est que j'étoulle , et qu'on ne nous a pas dit

de boire.

SCÈNE VIII.

Les Précédents; MATHILDE , en gros petit

garçon, mis avec un autre habit.

MATHILDE.

Eh bien ! est-ce fait ?

PIERROT.

Pas tout à fait encore , et cependant je ne nous

sommes pas épargnés.

JAQUELINE.

Air de Voltaire chez Ninon.

Dam', nous nous appliquons beaucoup.

MATHILDE.
Je reconnais votre mérite.

PIERROT.
Que je lui donne un dernier coup.

MATHILDE.
J'entends mon oncle, partez vite.

C'est bien ainsi : c'esl ce qu'il faut.

PIERROT.
Laissc7.-moi l'achever, de grâce :

Je suis prudent, et d notr' complot,

Je n' veux pas qu'il reste de trace.

(Mathilde les pousse dehors tous les deux.)

SCÈNE IX.

MATHILDE , se mettant à la table devant le pâte , et

ayant fair d'en manger avec appétit; M. DU-
BOCAGE.

lit BOCAGE, appuyé im le bras d'un domestique.

Enlin , j'ai terminé ma lettre. Tiens, Lapierre

,

fais-la porter chez M. de Frémoncourt. 11 parait

que M. Achille a pris le parti de battre la re-

traite. Mais qu'est-ce que je vois donc là ? ça n'est

pas lui.

THÉODORE , d'un air niais.

Bonjour, mon oncle Dubocagc. On m'a dit (pie

vous étiez dans votre cabinet à travailler, et je

n'ai pas voulu vous déranger.

DUROCAGE.

A la bonne heure , au moins, celui-là n'a pas

l'air tapageur. Et qui es-tu, mon petit ami?

THÉODORE.

C'est moi que je suis Théodore.

DUROCAGE.

Ah ! oui , je sais ; mais que fais-tu donc là ?

THÉODORE.
C'est un pâté que j'ai trouvé dans cette ar-

moire.

DUBOCAGE.

Ah ! mon Dieu , mon pâté de foies gras !

THÉODORE.
Écoutez donc , moi j'avais faim , et j'en ai

mangé un petit morceau.

DUBOCAGE.

Un petit morceau ! et plus de la moitié a dis-

paru. Malheureux enfant, veux-tu venir ici? Il y
a de quoi le rendre malade! Et mon ami Frémon-
court que j'ai invité à venir entamer... cela se

trouve bien , c'est tout au plus s'il arrivera poul-

ies restes.

THÉODORE.
Dites donc , mon oncle ?

DUBOCAGE.

Eh bien ! qu'est-ce que tu veux ?

THÉODORE.
Dame! je voudrais savoir...

DUBOCAGE , le contrefaisant.

Je voudrais savoir... (Le regardant.) C'est singu-

lier ! il a bien quelque chose de famille , et malgré
cela il a un air niais. (Haut.) Voyons, mon garçon,

que veux-tu savoir?

THÉODORE.
Je voudrais savoir à quelle heure est-ce qu'on

dîne.

DUBOCAGE.

Ah çà ! mais il ne songe donc qu'à manger,
celui-là ; il n'y a pas d'exemple d'une pareille

gourmandise. Est-ce que tout à l'heure tu n'as pas

cueilli des pèches?

THÉODORE.
Oh ! trois ou quatre

;
pour les prunes, je n'ai

pas compté : mais pour les abricots , .i<'
n'ai pas

pu en manger beaucoup . parce qu'ils riaient trop

haut, et que pour en abattre il fallait jeter de

grosses pierres.
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DUBOCA.CE>

Mi! mon Dieu, des pierres! et ma melon-
nière qui est dessous , mes cloches de verre bleu
et mes vases du Japon !

THÉODORE , riant niaisement.

Dame ! tout cela a été brisé, puisque je m'en ai

fait des castagnettes.

DIR0CAGE.
Et il m'annonce cela avec une tranquillité...

Est-il possible d'être plus bête que cet enfant-là !

Où sont tes frères? amène-les-moi tout de suite;

car s'ils lui ressemblent , ils feront quelques sot-

tises.

TnÉOBOUE.
Que je vous les amène ?

Dl'BOCAGE.

Oui. Ils doivent être dans mon parc , et je

veux les voir tous ensemble.

TnÉoDonE.
C'est que je n'aime pas beaucoup à courir.

DUBOCAGE.

Eh bien ! il faut l'y habituer : cela te fera du
bien , cela te fera digérer.

THÉODORE , mettant la main à son estomac.

Oh ! je digère bien sans cela. Ah! la... la...

la... dites donc, mon oncle; ah! la... la... la...

Dieu , que ça fait mal !

DUBOCAGE.
Eh bien ! qu'as-tu donc ?

THÉODORE , pleurant en faisant des contorsions.

Je n'en sais rien, mais je suis malade.

DlliOCAGE.

Mais qu'est-ce que tu éprouves ?

THÉODORE.

Est-ce que je sais ? puisque je suis malade

,

c'est lini , je vais mourir ; ah ! mon Dieu , je vais

mourir.

DUROCAGE.

Mais encore , où as-tu mal?

THÉODORE.
Partout , et puis encore autre part... dans l'es-

tomac.

DlliOCAGE.

Parbleu! c'est bien difficile à deviner! c'est

une indigestion ; s'il va s'aviser d'être malade ici,

nous scions bien. Holà ! quelqu'un , JaqueHne.
Ah! le maudit enfant! la moitié d'un pâté de foies

"i.is. Jaqueline, Pierrot

SCÈNE X.

Les Précédents, .u\uiï:i.i\i:
, PIERROT.

DDBOI LUI .

Vite ii vile, .1. "incline , emmène cel enfanl :

qu'on fa c < haufll r de l'eau , ci qu'on lui donne
iln ihé.

THÉODORE, pleurant toujours.

Eh ! je ne veux pas en prendre.

DUBOCAGE.
Allons , un autre embarras; tu vois bien, mon

petit ami , que c'est pour te guérir.

THÉODORE.
Justement , ça va être mauvais , et ça me fera

du mal; je n'en veux pas.

DUBOCAGE.

Eh bien ! si tu ne le prends pas , tu mourras.

THÉODORE, pleurant toujours.

Eh ! non , je ne veux pas mourir, et je ne veux

pas prendre du thé... ah ! ah ! à moins que mon
oncle n'en prenne devant moi.

DUBOCAGE.
Par exemple , celui-là est trop fort ;. qu'il aille

au diable.

THÉODORE , faisant des contorsions.

Ah ! la... la... la... voilà que ça augmente! c'est

vous qui en êtes cause et qui ne voulez pas

que je guérisse
; je le dirai à mon papa... ah ! ah !

DUBOCAGE.
Eh bien! voyons, puisqu'il le faut, j'en pren-

drai avec toi; la, es-tu content? justement il

m'est contraire. Jaqueline , fais-m'en vile une pe-

tite lasse , bien léger surtout , et emmène-le , que

je ne l'entende plus.

[Jaqueline et Théodore sortent.)

SCÈNE XI.

DUBOCAGE, PIERROT.

DUBOCAGE.
Maisa-t-on jamais vu celle idée?

Am de l'h'cu de si.L- francs.

Eh bien : réponds-moi
, que l'en s ble

Est-Il un enfanl plus gâté?
H nous faudra trinquer ensemble,
Moi qui no peux souffrir le tué.

D'après une telle tactique ,

Je tremble l'oit , sur mon honneur,
Pouf le jour où noire docieur
Va lui commander l'émétique.

PIERROT.

Ah ça ! not' maître, je n'en reviens pas ! Qu'«st-

ce qu'il a donc not' petit bourgeois?

DUBOCAOE.
11 a qu'il esl malade pour avoir mangé ce qui

manque à repaie de foies gras.

PIERROT.

Par exemple , s'il n'y a (pie cela qui lui ait

donné une indigestion, je suis bien tranquille

pour lui.

D1 BOCAGE.

Tu crois cela : eh bien ! je soutiens , moi , qu'il

n'en faudrait pas tanl pour rendre malade une
grande pei lonne.
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riErmoT.

Hein? qu'est-ce que vous dites donc là ?

DUBOCAGE.

Tu ne sais pas comme c'est lourd ; c'est pire

qu'un plomb sur l'estomac , surtout quand on

mange tout cela sans boire ; et il y a des exemples

de personnes qui en sont mortes.

PIERROT.

Ah ! mon Dieu ! Dites donc , Monsieur, je vais

aller près de not' petit maître ; je surveillerai à ce

que Jaqueline lui fasse du thé , et je le prendrai

pour lui.

DUBOCAGE.

Comment ! pour lui ?

PIERROT.

Non, je veux dire pour vous?

DUROCAGE.

A la bonne heure , mon garçon ; tu me rendras

là un vrai service.

PIERROT.

Oh ! Monsieur, ce n'est pas pour vous, je vous

jure.

DUBOCAGE.

C'est égal , cela me fera grand bien.

PIERROT.

Et à moi donc ; j'y vais tout de suite.

SCENE XII.

DUBOCAGE , puis EDOUARD.

DUBOCAGE.

Ah! mon Dieu, quelle famille, et comme tout

cela a été élevé ! l'un tapageur insupportable

,

l'autre d'une bêtise surnaturelle ! et les autres...

Hein? qu'est-ce qui vient là?

M ATIULDE , en jeune homme S la mode et habillée clans

le dernier genre, le lorgnon , la cravalte bien serrée, etc.,

parlant il la cantonade.

Eh bien ! prenez donc garde , Messieurs ; je ne

suis pas habitué à ces manières-là , et je n'irai

pas me compromettre jusqu'à jouer avec vous,

in bocage.

Ah ! mon Dieu , quel est ce petitjeune homme ?

si ce n'était sa taille , on le prendrait pour un des

élégants de Paris.

EDOUARD i taluant avec aisance et du haut de la tri'-.

Pardon , Monsieur, ma demande ne va pas vous

paraître bien bon genre ; mais quand on est

obligé de s'annoncer soi-même... N'est-ce pas

au maître de la maison que j'ai l'honneur de

parler'.'

DUBOCAGE.

Oui , mon petit Monsieur.

EDOUARD.

C'est M. Duboeagc , mon respectable oncle.

DUROCAGE.

Comment! vous êtes mon neveu? Ah! mon
Dieu, un fat de douze ans, il ne manquait plus

que cela.

EDOUARD.

Monsieur Edouard Lefebvrc, dont vous avez

peut-être entendu parler. Comme j'annonçais le

plus de dispositions , je suis le seul de mes frères

qui ail été élevé à Paris ; mon père m'y avait en-

voyé au lycée.

DUBOCAGE.

Et vous avez appris là...

EDOUARD.

Un peu de tout, quoique je n'aie été qu'en cin-

quième.
Air. : Du fleuve de la vie.

Oui, l'étude à tel point m'ennuie,

Que, me hâtant d'être savant,

Grec , histoire, géographie,

J'ai tout appris en un instant.

DUBOCAGE.
Moi , je m'étonne avec justice

Voyant votre âge et vos talents

,

Que vous ayez trouvé du temps
Pour aller en nourrice.

EDOUARD.

Voyez-vous , mon oncle , quand par hasard , le

dimanche ou le jeudi , il était permis de sortir,

j'allais chez M. de Villerbois, le correspondant de

mon père, une maison très-riche. Il a un fils de

douze ans , avec qui nous étions très en froid

,

d'abord parce qu'il s'en fait accroire, et après cela

parce que nous ne sommes pas de la même opi-

nion. Alors, aa lieu d'aller jouer dans le jardin

avec lui et les autres petits garçons, je restais

toujours dans le salon , au coin de la cheminée ,

derrière les jeunes gens du meilleur ton. J'écou-

tais et je regardais ; et quand j'étais seul devant

une glace , je répétais.

DUROCAGE.

Je conçois qu'avec de pareils modèles...

EDOUARD.

Oh ! je les possède à merveille ; tenez , mon
oncle...

{Arrangeant sa cravate et prenant un ton de fat. )

11 fait aujourd'hui le temps le plus incohérent...

Longchamps était d'un ennui scandaleux... A
propos de ça, avez-vous vu Misanthropie et re-

pentir? Je ne sais pas si vous serez de mon avis,

moi je ne trouve pas ça moral ; et puis ce mari,

c'est commun en diable , et on ne voit que cela.

Dites-moi , mon cher, avez-vous là votre tilbury ?

j'ai envie d'aller voir la petite Léontine : on dit

qu'elle est rentrée au Gymnase.

DUBOCAGE.

Allons, allons, mon neveu Edouard est un vé-

ritable perroquet.
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EDOUARD.
Et ma cravate, commenl la trouvez-vous?

DUBOCAGE.
Est-ce que je m'y connais?

EDOUARD, prenant son lorgnon.

C'est juste ; vous qui êtes en province , vous ne

pouvez pas connaître le bon genre.

DUBOCAGE.
Dieu me pardonne, je crois qu'il me lorgne ;

c'est fini , voilà le pire de tous ; les autres au moins
avaient les défauts de leur âge, mais celui-ci...

Mais que veut Jaqueline avec cet air effrayé?

SCÈNE XIII.

Les Précédents, JAQUELINE et un
Domestique.

jaqueline.

A h ! Monsieur : une nouvelle , vous savez bien

,

messieurs vos neveux , qui étaient sur le canal ;

Etienne, Germain, Oscar, et Coco...

DUBOCAGE.

Eh bien ?

JAQUELINE.

Je ne sais comment...

EDOUARD.
J'y suis : mes frères auront fait quelques in-

conséquences, ils ont si peu d'usage! soyez tran-

quille, je m'en vais leur apprendre... (a jaqueline,

li lorgnant.] Bonjour, 111011 ange. (ADubocage, lui

donnant une poignée de main.) Adieu , mon oncle, de

tout mon cœur.

( Il sort en courant. )

SCÈNE XIV.

DUBOCAGE, JAQUELINE, le Domestique.

DUBOCAGE.

Eh bien 1 que voulais-tu médire?

JAQUELINE.

Que ces messieurs ont si bien manœuvré que
la Hotte ;i essuyé une avarie.

DUBOCAGE.

Qu'est-ce que m m'apprends là?

.1 MM ELIN'E.

i..i barque esl ^ih ilrssus dessous.

Dilioi; \(,t.

Ah ! les malheureux enfants !

JAQ1 EI.INB.

Rassurez-vous, Monsieur, il n'y a que deux

pieds d'eau ; mais ils sont trempés «le la tête aux

pieds , et ou craint la Duxion de poitrine.

DUD0CAG1 .

Qu'on les 1,1 c changer il l'instant , qu'on les

tienne bien chaudement. Ah! mon Dieu, (pic

vais-je devenir?

JAQUELINE.

Et puis il y a encore deux ou trois petits en-

fants qui vous demandent ; c'est, je crois , le reste

de la famille.

DUBOCAGE.

Je ne veux plus en entendre parler; qu'ils

aillent au diable.

JAQUELINE.

Oh ! Monsieur , il y a une petite fille qui est si

gentille !

DUBOCAGE.

Ça m'est égal , j'ai assez d'enfants comme ça ,

la crainte, l'inquiétude... je suis sûr que j'en ferai

moi-même une maladie. Eh bien! qu'est-ce en-

core ?

SCÈNE XV.

Les Précédents , PIERROT.

PIERROT.

Ah! Monsieur, votre neveu Achille, ce petit

tapageur...

DUBOCAGE.

Est-ce qu'il était aussi sur l'eau?

PIERROT.

Sur l'eau? au contraire...

DUBOCAGE.

Comment! au contraire?

PIERROT.

Il était, avec deux de ses frères, dans ce cabi-

net de travail qui est à l'autre bout du château ;

ce cabinet qui donne sur le jardin et qui est rem-

pli de papiers.

DUBOCAGE.

Eh bien! après?

PIERROT.

Je les ai vus ouvrir la fenêtre, et sauter l'un

après l'autre.

Au; : Lise vpmts le beau (•cnmnce.

Quoiqu'Achille soit ingambe,
il s'esl écorché la jambe;
Mais ce i|iii m'a fait frémir,

Ci'sl suri frère Casimir!

Pour sauter il n'esl pas d' force :

Il est si lourd, si pesant!

S'il n' s'esl donne qu une entorse,

J'y en fais liicn mon compliment.

DUBOCAGE.

Ah! mon Dieu, Jaqueline, vas-y vite. Mais

aussi quelle idée à eux d'aller sauter par cette

fenêtre, el pourquoi faire?

PIERROT.

Pourquoi? Parce qu'apparemment la porte

était fermée en dehors . el <|u'iis ne pouvaient pas

rester dans le cabinet . à cause de la fumée.
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DUBOCAGE.

Et cetie fumée, d'où venait-elle?

PIERROT.

Elle venait des papiers qui brûlaient.

DUBOCAGE.

Des papiers! et comment brûlaient-ils?

PIERROT.

Parce que c'était votre neveu Casimir qui , en

lançant un pétard, y avait mis le feu, dont il s'est

brûlé la main.

DUBOCAGE.

Ah ! mon Dieu ! mais à ce compte-là le feu est

donc à la maison ? Et cet imbécile qui ne me le

dit pas d'abord ! Le feu , le feu chez moi ! Va

vite avertir les gens du château et les paysans des

environs, (rierrot sort.) Que ne puis-je y courir

moi-même! mais être forcé de rester là ! Ah ! quel

tourment d'avoir des enfants , dix surtout ! obligé

de les surveiller, de ne pas les quitter un instant,

il n'y a pas une minute de repos à espérer. Et

leur père qui va arriver , que lui dirai-je , et

comment faire ? Au milieu de tant de désastres

,

l'eau, le feu, et mes neveux ! tous les lléaux à la

fois. Et personne auprès de moi , pas un domes-

tique, je n'aurai pas même de nouvelles! Per-

sonne n'arrivera-t-il à mon secours ?

SCÈNE XVI.

DUBOCAGE ; MATH1LDE, en petit,- 611e, an livre à

la main
,
qu'elle pose sur la table.

DUBOCAGE.

Encore un enfant ! allons , il est dit qu'aujour-

d'hui je n'en sortirai pas! Qui êtes-vous?

MATHILDE.

Mathilde , votre petite-nièce.

DUBOCAGE.

Ma petite-nièce ! on m'avait pourtant assuré

que mon neveu n'avait que dix enfants , et de bon

compte en voilà au moins quinze qui , depuis ce

matin , arrivent ici pour me faire enrager.

MATHILDE.

Oh ! moi , je ne viens pas pour cela ; au con-

traire , je vous apporte de bonnes nouvelles.

DUBOCAGE.

Il serait possible! Eh bien! mon enfant, le

feu qui était chez moi ?

MATniLDE.

A été éteint aussi promptement qu'il avait été

allumé.

DUBOCAGE.

Je respire '....et tes frères?

MATIIILE.

Mes frères , vous ne les verrez pas de sitôt ;

les uns sont dans leur lit, et les autres ne peuvent

pas remuer ; mais le docteur m'a dit qu'il n'y

avait pas le moindre danger à craindre.

DUBOCAGE.

A la bonne heure.

MATHILDE.

Jaqucline, Pierrot et mon autre sœur sont

restés auprès d'eux , et moi je suis venue avec

vous , qui êtes seul , craignant que vous ne fus-

siez tourmenté , et m'accusant déjà d'être la cause

de votre inquiétude.

DUBOCAGE.

Je te remercie , mon enfant. Je vois qu'on avait

raison; dans cette famille-là les petites filles valent

mieux que les petits garçons. Et comment êtes-

vous venus ici ?

MATHILDE

Dans la voiture de M. de Frémoncourt , tandis

que lui arrive à pied avec mon père ;
j'attendais

là , à côté , dans votre bibliothèque.

DUBOCAGE.

Oui, je le vois, tu avais là un livre. Est-ce que

par hasard tu serais une savante comme ton frère

Edouard?

MATHILDE.

Non , mon oncle , je sais bien peu de chose ;

mais vous qui êtes si instruit , qui avez tant de

connaissances, si vous étiez assez bon pour me
donner de temps en temps quelques leçons.

DUBOCAGE.

Comment ! de temps en temps , tous les jours ;

mes matinées n'en finissaient pas, je ne savais

qu'en faire , et me voilà une occupation toute

trouvée; je serai enchanté d'avoir une élève

comme toi; par exemple, pour le chant je ne suis

pas un professent- de la première force : j'adore

les sonates de Nicolaï , mais je ne sais pas une

note de musique ; et quant à la danse (montrant sa

jambe), il ne faut pas que tu comptes sur moi.

MATHILDE.

Comme c'est heureux ! ce sont justement les

séides choses que je sache un peu.

DUBOCAGE.

Et qui t'a donc appris tout cela ?

MATHILE.

Ma mère!... si vous l'aviez connue, vous l'au-

riez aimée.

DUBOCAGE.

Ce n'est pas vrai.

MATHILDE.

Si, mon oncle, elle était si bonne!... Ton
oncle , me disait-elle , est le meilleur des hom-

mes, le plus tendre des parents ; il n'a été injuste

qu'une fois en sa vie , ce fut envers moi ; prouve-

lui un jour, Mathilde, que, j'étais digne de celle

amitié qu'il m'a refusée ; qu'il sache que c'est moi
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qui t'ai appris ù l'aimer, et que ce soit là ma seule

vengeance.

DUBOCAGE, ému.

Comment ! elle te disait cela?

MATIIILDE.

Tous les jours ; et vous vous plaignez , dit-on

,

d'être seul , d'être abandonné ; c'est ma mère qui

aurait embelli votre solitude, qui aurait charmé
vos vieux jours, bien mieux que des enfants tels

que nous, qui ne pouvons rien pour votre plaisir

ou votre bonheur , si ce n'est de vous aimer.

Dl'BOCAGE , à part.

Cette chère femme , est-il possible ! Je me re-

pens d'avoir été si sévère ; oui , oui , je conçois

que si elle existait encore , si elle était ici , une
femme jeune et aimable, qui tiendrait ma maison

qui en ferait les honneurs... D'un autre côté,

mon neveu et puis cette petite fille , surtout en

mettant tous les autres en pension ; certainement

il y aurait eu moyen d'être heureux; et je ne l'ai

point voulu. Pauvre femme ! la condamner ainsi

.sans la voir , sans la connaître ! Elle avait raison,

j'ai été injuste à son égard.

MATIIILDE, qui l'a observé.

Mon oncle
, qu'avez-vous ?

DUBOCAGE , avec douceur.

Laisse-moi , mon enfant, j'ai besoin d'être seul.

(Matbilde s'éloigne.) Je SOuffie beaucoup. (Elle revient

et se met près de lui.)

DUBOCAGE , l'apercevant tout près de lui.

Ah ! tu es encore là?

MATIIILDE.

Je m'en allais , mais vous avez dit : Je souflïe

,

j'ai cru que vous me rappeliez.

DUBOCAGE , l'embrassant.

Oui, oui, reste, mon enfant, tu avais raison;

je souffre déjà moins.

mathii.de.

Que puis-je faire pour vous distraire? (En sou-

riant.) Voolez-vousqueje vous lise quelque chose,

ou que je vous joue une sonate?

DUBOCAGE.

Une sonate ! je ne pourrai plus me passer de

cel enfant-là; c'est un trésor pour mes soirées

d'hiver. Pour le moment j'aime mieux que tu me
liges... cela me calmera. Quel est ce volume que
tu avais à la main ?

\i \ raiLDE, un peu i.

Mon oncle , c'est un livre de contes de fées.

DUBOC ICI .

Ali ! tu aimes les coules.'

matiiii.de.

I I Vous.'

01 BOCAGE.

I li mais! je ne dis pas non; à ton âge ei au

mien, on ;i souvent 1rs niémi's goûts: 1rs vieil-

lards et les enfants se ressemblent beaucoup ; les

extrêmes se touchent. Lis, ma fille, je t'écoute.

(Il est assis dans son fauteuil , le pied sur un tabouret ; c'est

sur ce tabouret que Matbilde est assise ; elle hésite un

instant , le regarde , a l'air do prendre courage , et lit.)

« Il était une fois un oncle qui avait l'air mé-
>> chant, méchant, et qui pourtant était bien bon.

DUBOCAGE, souriant.

Eh mais ! cela n'est pas un conte , il y en a

comme cela.

MATIIILDE, le regardant.

Olti, mon Oncle ! (Continuant.)

« Et cet oncle avait un prince, son neveu,

» qui voulant faire fortune s'embarqua sur un
» grand vaisseau.

» Et il alla bien loin, bien loin, jusqu'à un
» beau pays où il s'arrêta.

» Et dans ce pays était une fée qui lui dit : Tu
» ne viens chercher que la richesse, et si tu

» veux , je te donnerai le bonheur,

» Et l'autre accepta sur-le-champ.

DUBOCAGE.

J'en aurais bien fait autant.

MATUII.DE.

« Et alors il épousa la fée, qui était très-bonne

» et très-douce , mais qui était une des plus pau-

» vres fées qu'on eût jamais vues , car il était dit

» qu'elle ne retrouverait ses trésors et sa puis-

» sauce que quand elle aurait eu une douzaine

» d'enfants.

DUBOCAGE.

Parbleu , voilà un conte qui est original.

MATIIILDE.

« Et jugez de leur malheur, ils ne purent avoir

» qu'une seule petite fille , qui était bien gentille,

« il est vrai.... »

BuBOCAGË.

Eh mais! quel est ce bruit, et qui vient là nous

déranger au moment le plus intéressant?

SCÈNE XVII.

Les Précédents; JULES, entrant brusquement.

JULES.

J'ai eu beau attendre M. de Frémoncourt, il

ne rentre pas, et j'aime mieux à tout hasard...

(,'est mon ourle.

ni IIOCAOE.

C'est mon neveu, c'csi mon cher Jules.

JULES, l'i mbi usant,

C'est mou oncle (pie je revois, et ma fille au-

près de lui.

DtTBOCAGE.

Oui, mon ami, notre chère Mathllde, que je

trouve charmante, ei qui sera ma fille (Tadop-
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tion ; niais s'il faut te parler avec franchise , car

moi je ne flatte personne , je ne suis pas aussi

content au sujet des autres enfants.

JULES.

Quoi , mon oncle, vous savez déjà...

DUBOCAGE.

Parbleu, ce n'était pas difficile à découvrir;

mais au fait, ce n'est pas l'instant de gronder,

car dans ce moment, soit de leur faute, soit de

la mienne, je ne sais comment d'avouer cela, ils

sont tous un peu malades.

JULES.

Je présume , mon oncle , que vous voulez plai-

santer ?

DUBOCAGE.

M'en préserve le ciel! ton fils Achille a la

jambe un peu écorchée, et ton fils Casimir a le

pied foulé. (Voyant Jules qui fait un geste.) CalllIC-

toi , mon ami, le médecin prétend qu'il n'y a rien

à craindre ; quant à tes fils Arthur, Etienne , Os-

car et Coco , ils sont tombés dans le canal , mais,

je te le répète , pas le moindre danger.

JULES.

Ah ça ! mon oncle , c'est une gageure.

DUBOCAGE.

Ça en a l'air, et pourtant rien n'est plus vrai.

Pour ton fils Théodore , il est malade d'une indi-

gestion , et cela ne doit pas t'étonner...

JULES, d'un air piqué.

Non certainement ; mais ce qui m'étonne , c'est

de vous voir continuer aussi longtemps une pa-

reille raillerie , quand vous connaissez notre situa-

tion, quand vous savez que malheureusement j£

n'ai pas d'autre enfant que celle-ci.

DUBOCAGE.

Que me dis-tu là ?

JULES.

L'exacte vérité.

DUBOCAGE.

Mais quand j'ai vu les autres de mes propres

yeax.

JULES.

Vous avez vu mes dix enfants !

DUBOCAGE , regardant Mathilde.

Ma foi, en grande partie. Qu'est-ce que c'est,

Mademoiselle? je crois que vous riez. Voulez-vous

avoir la bonté de nous expliquer ce que cela veut

dire?

MATHILDE.

Mon oncle , vous l'auriez peut-être su si vous

aviez écouté la fin de mon histoire.

JULES.

Comment, ma fille se serait permis...

Di BOC LGB.

Écoute-la, mon ami. elle lit fort bien.

MATHILDE, continuant a lire.

« Or, l'enchanteur, de qui leur sort dépendait,

» était cet oncle dont nous avons parlé plus haut.

» Et la petite fille voulant lui prouver qu'un en-

» fant qui nous aime vaut mieux que dix qui nous

» font enrager, s'avisa de faire à elle seule tous

» les petits garçons.

» Et voyant cela, le bon oncle répondit, le bon
» oncle répondit...

DUBOCAGE.
Après...

MATHILDE.
« 11 répondit, ce bon oncle...

DUBOCAGE.
Eh bien ?

MATHILDE, lui montrant la livre.

Mon oncle , la page est déchirée.

DUBOCAGE.

Heureusement je l'ai lue autrefois l'histoire, et

si j'ai bonne mémoire, voici, je crois, ce qu'il

répondit :

Am d-e Col;illo.

Oui, je voulais, dans mes enfants nombreut,
Esprit, talent, grâce légère;

Le ciel a comble tous mes vœux
Car je trouve en toi seule une famille entière.

Pour charmer l'hiver de mes ans,

Auprès de moi reste sans cesse
;

En te voyant, j'oublierai ma vieillesse :

On rajeunit à l'aspect du printemps.

JULES et MATHILDE.

Ah ! mon oncle, que de bontés !

DUBOCAGE.

Oui, mes enfants, embrassez-moi, [à Mathilde)

et amène-moi ta mère.

MATHILDE.

Elle est ici à côté dans la bibliothèque ; mais

,

Jaqueline et Pierrot étaient du complot; et je

crois dans l'histoire qu'on les marie à la fin ; vous

le rappelez-vous , mon oncle ?

DUBOCAGE.

Pas précisément, mais c'est probable, car

toutes les histoires finissent par un mariage,

( a Pierrot.) A demain donc le repas de noce.

PIERROT , inoutrant le pâté.

Nous avons déjà pris un à-compte.

vaudeville.

Air de Meissonnier.

MATHILDE.
Je le sens bien , cette indulgence insigne

A mon enfance ici vous l'accordez;

Mais l'avenir pourra m'en rendre digne,
Attendez !

Mon oncle, attendez!

JAQUELINE.
Sans en' coquett' stapendantje me forme.

Quand un galant vient dire Cédez,
.1' dis, lui donnant un rendez-vous sous l'orme :

Attendez!

Mon ,
atli
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JULES.
Vous qui, remplis d'une amoureuse ivresse
Prés de l'objet qu'enfin vous possédez
Jurez d'aimer et de brûler sans cesse

'

Attendez:

Un mois attendez'

PIERROT, à Dubocage.
En Tait d' desseins

, j' sais quels étaient les vôtres

( Regardant Jaqueline.)
Qui .1 dix pave un reste neuf, mais [-"gardez-
J'ons du courage, et j' vous promets les autres,

Attendez!

Noul'mailre, attendez!

DUBOCAGE.
voulez au salon voir paraître

Si vous

tableaux deger.re et portraits, demandez;
Si vous voulez des tableaux de grand maître.

Attendez
Encore, attendez!

MATHILDE.
Si vous voulez applaudir cet ouvrage
A l'instant même à ce désir cédez-

'

Si nous gronder vous plaisait davantage.
Attendez!

De grâce, attendez!
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LES EAUX DU MONT-DOR,
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Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 25 juillet 1822.

En société avec MM. du Gouroy et Saintine,

IJcvsonniigcs.

VALCOURT, commerçant.

Madame VALCOURT, sa femme.

EUGÉNIE

,

ERNESTINE,
DESAULNA1S, médecin

leurs filles.

ADOLPHE, son lils.

0U1NZE-SEIZE, prétendu d'Eugénie.

FRANÇOIS, dit CIIOCHO , garçon

attaché à l'établissement.

Baigneurs.

La scène se passe aux eaux du Mont-Dor.

Lo théâtre représente le salon do l'établissement ouvert dans le fond :

portes latérales. Une harpe, un pupitre de musique, un guéridon.

la campagne. Il est décore ot meuble avec elé^in

SCENE PREMIÈRE.

Madame VALCOURT, EUGÉNIE, ERNESTINE,
à une table à gauche; BAIGNEURS, BAIGNEUSES ,

à d'autres tables , de l'autre côté.

(Au lever de la toile, on déjeune, ou joue, on lit les

journaux. )

CriOEUR.

Air du Barbier de Siville.

Loin de la ville,

Dans cet asile,

Quel plaisir

De se réunir!

Dans cel asile

Pur et tranquille,

La gaieté

Tient lieu de santé.

MADAME VALCOURT.
Dans ce séjour nulle de nous ne pense

A son ménage ainsi qu'à son mari
;

Cette fontaine est celle de Jouvence...

EUGÉNIE.
Ou bien plutôt c'est le fleuve d'Oubli.

TOUS.
Loin de la ville, etc.

SCÈNE II.

Li:s PBJÊCÉDENTS, ADOLPHE.

MADAME VALCOURT.

Eh! arrivez «loue, docteur. Vous venez bien

laid aujôùrd'nui.

ADOLPHE.

Pardon, Mesdames, de vous avoir fait at-

tendre. Je vous apportais vos lettres et vos jour-

naux.

EUGÉNIE et ERNESTINE, se les disputant.

Ah ! quel bonheur ! quel bonheur ! à moi le

Journal des Modes.

MADAME VALCOURT , le prenant.

Non, Mesdemoiselles, il est pour moi : le

docteur ne m'a permis que celui-là.

ADOLPHE.

Oui ; vous savez qu'au Mont-Dor les journaux

n'arrivent qu'une fois par semaine. Nous tenons à

la santé et aux plaisirs de nos malades, (a ma-

dame Valcourt, lui présentant une lettre.) Celle-ci est

pour vous, madame Valcourt. (a Eugénie.) Ose-

rais-je vous demander comment vous vous trou-

vez?

EUGÉNIE.

Je ne sais : depuis trois jours que nous sommes
au Mont-Dor, j'éprouve un malaise, une agita-

tion....

madame valcourt.

Oui, vraiment; elle est triste , mélancolique;

cil," ne dort plus. Je vous Ja recommande, doc-

teur, ainsi que moi. Je nie sens un peu de lan-

gueur, de lassitude, quoique voue ordonnance

d'hier m'ait assez réussi.
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ADOLPHE.
Jetais sûr que le bal vous ferait du bien.

ERNESTINE.

Oh ! mou dieu , oui ; car moi , à qui vous ne
l'aviez pas ordonné

, je m'en suis trouvéo à nier-

veille. Ma mère est bien heureuse d'avoir une ma-
ladie comme celle-là : si elle voulait changer avec
moi.

ADOLPHE, à Emcsliiie.

Allons , ne vous fâchez pas ; nous verrons à

arranger cela.

Air. du vaudeville du Ménage de garçon.

Tous les lourmenls, le malheur même,
Ne doivent pas nous effrayer;

On les guérit, c'est mon système,
lies qu'on peut les faire oublier.
Oui , du plaisir la douce ivresse

Les adoucit pour un instant;

lit si l'on s'amusait sans cesse,
On serait toujours bien portant.

MADAME VALCOURT.
Ah! docteur, que votre système est conso-

lant !

ADOLPHE.
Et vous, belle dame, vos migraines ?

H IDAME VALCOl'UT.

Impossible d'y penser hier. Vous savez roninic

nous avons été occupées; mais je les attends au-
jourd'hui.

ADOLPHE.

Vous n'avez donc pas , ce malin , suivi l'ordon-

nance ?

MADAME VALCOURT.

Je ne pouvais pas; mon amazone n'était pas

faite; mais on va me l'apporter dans l'instant Je

vais monter à cheval; après cela , deux ou trois

parties de billard , et ce soir le concert : enfin

luii! Iç traitement que vous avez prescrit! Ah!

docteur, quel ennui d'être obligée de soigner

ainsi sa santé!

\D01.PIIE.

Ce n'est pas pour vous, Madame, mais pour
mis amis, mis admirateurs, je dirai presquopour

votre mari.

MAliwiE VALCODBT, qui, pendant ce temps, i déci-

i «fa la lettre.

Ah! mon Dieu, cequec'esl que d'en parler!

l ne lettre de lui.

i i i.i MB.
I ne lettre de mon père adressée ici !

M mu vir. VAJ COI B i

.

Eh! non ; il l'avail éci ite il Paris . où il nous
i roil toujours, et on nous la renvoie sous enve-

loppe,

.

• Je mis a Lyon , ma chère amie, ei j'espère ,

• sous une quinzaine de jours, avoir le plaisir de

» vous embrasser. Je suis fâché d'avoir été obligé

» de te refuser ta dernière demande. Pour t'en

» dédommager, jeté prépare une surprise , ainsi

» qu'à ma fille Eugénie. Je lui amèue un pré-

» tendu ! a

ADOLPnE.
Ln prétendu ! il serait possible !

ERNESTINE.

Un prétendu ! Ma sœur est bien heureuse d'être

l'aînée !

EUGÉNIE.

Et que dira mon père en arrivant à Paris et ne
nous y trouvant pas ?

ADOLPHE.
Vous êtes moins touchée de son chagrin que de

celui du prétendu.

EUGÉNIE.

Non, Monsieur, cela m'est indifférent; mais si

mon père allait se fâcher ?

MADAME VALCOURT.
Vous savez bien, Mademoiselle, que votre

père ne se fâche jamais quand je suis malade ; et

c'est sa faute si je le suis dans ce moment. Nous
laisser à Paris pendant la belle saison ; nous re-

fuser une maison de campagne , ou du moins, en

dédommagement, une loge à l'Opéra! Il devait

bien se douter que mes spasmes, mes nerfs, mes
vapeurs , me conduiraient au Mont-Dor ; trop

heureuse encore qu'ils ne m'aient pas menée
plus loin. N'est-ce pas , docteur?

ADOLriIE.

Oui , Madame ; je prends sur moi toute la res-

ponsabilité. C'est moi qui vous ai conseillé le

voyage, et qui me charge de vous sauver.

M MM ME VALCOURT.

Ah! docteur, je n'en doute pas; vous avez

tant de talent? D'abord vous faites tout ce que je

veux.

ADOLPHE.

Que voulez-vous, c'est de la médecine moderne

il faut bien marcher avec son siècle !

Air. du vaude\ ille du Mariage enfantin.

D'honneur, ma méthode est certaine

El mon système est sans égal i

l'n ooncerl traite la migraine,
Poui les vapeurs il laul un bal.

Au plaisir je veux qu'on se livre,

Qu'on s'amuse soir ci malin...

M IDAME VAI.OH RT.
Monsieur, |e \ons promets de suivre

L'ordonnance du médecin.

Mmi.i'in;, ,'i lu

Guérir votre mélancolie,

Uelasl ici.ni loui mon bonheur;
il foui poui cela . |e vous prie,

N écoulai 'i'"' voire dooleur...
lies lais, .loin i.i louange enivre,
liviler le brillant essaim...
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EUCÉX1K.
Monsieur, je vous promets de suivre

L'ordonnance du médecin.

SCENE III.

Les Précédents, FRANÇOIS.

FRANÇOIS.

Mesdames , les chevaux et les calèches vous at-

tendent.

EUGÉNIE.

Ce bon François nous sert avec un zèle , une

assiduité...

ADOLPHE.

Oh ! nous nous connaissons depuis longtemps !

Nous sommes tous deux de ce pays... de l'Au-

vergne.

MADAME VALCOURT.

Allons , allons , partons.

CHOEUR.

( Ou reprend. )

Loin de la. ville, etc.

( Ils sortent. )

SCÈNE IY.

ADOLPHE , FRANÇOIS.

FRANÇOIS.

Faut avouer, Monsieur, que ces dames ont

grand'confiance en vous, et qu'elles ont bien rai-

son. Je me rappelle, il y a longtemps, quand

j'étais élève avec vous chez M. Desaulnais, votre

père, un fameux médecin cclui-lù!... il disait

toujours que vous ne feriez jamais rien ; et moi

j'avais idée , au contraire, que vous iriez plus loin

que lui.

ADOLPHE.
Tu crois!

FRANÇOIS.

A propos de cela , j'ai un parent qui est à l'ex-

trémité et sur lequel je voudrais vous consulter.

Il n'y a que vous qui puissiez le tirer de là.

ADOLPHE.

Moi , mon garçon !

FRANÇOIS.

Oui , Monsieur : c'est mon beau-frère , un père

de famille ; et vous jugez que s'il arrivait mal-

heur....

ADOLPHE.

Ah! mon dieu, quel parti prendre? Écoute,

mon garçon , tu n'hérites pas de ton beau-frère,

n'est-ce pas? Eh bien! alors je te conseille, par

intérêt pour lui , de l'adresser à un autre ; n'im-

porie à qui, pourvu que ce ne soit pas à moi ; à

M. Desaulnais, mon père, un homme du plus

grand talent. Tu sais bien, il demeure ù Clcrmont.

FRANÇOIS.

On l'a bien prévenu ; mais je vous ai déjà dit

que j'avais plus de conliance en vous. D'abord

vous venez de Paris , et votre père n'est que de

Clermont; et puisque vous guérissez de belles

dames , vous pouvez bien guérir un pauvre pay-

san : ça ne doit pas être si difficile.

ADOLPHE.

Mais je te répète....

FRANÇOIS.

Ain de Prétille et Taconnet.

De vos refus je vois enfin la cause!
Ainsi qu' ces dames j' n'ons pas de l'or en main ;

On n'a pas l' droit d'ètr' malad', je l' suppose

,

Quand on ne peut solder le médecin '

Pardon, Monsieur, si ma franchis' vous blesse,
Mais votre père agissait autrement

;

El sa science et son talent

11 les faisait paver à la richesse,

Pour les donner gratis à l'indigent.

ADOLPHE.

Eh bien ! puisqu'il faut te le dire, apprends

donc que je ne peux traiter que les gens qiu se

portent bien , et la raison , c'est que je ne suis

pas médecin.

FRANÇOIS.

Comment! vous n'êtes pas...

ADOLPHE.

Voilà deux ans qu'on m'a envoyé à Paris pour
suivre mon cours de médecine et passer ma
thèse , et je n'ai pas encore pris une seule in-

scription.

FRANÇOIS.

Mais alors comment se fait-il que vous soyez

ici avec ces dames en qualité de...

ADOLPHE.

Mais je t'avoue qu'il s'est trouvé que...

FRANÇOIS.

J'y suis ; vous êtes amoureux d'une des deux
sœurs, mademoiselle Ernesline, avec qui vous
parlez toujours,

ADOLPHE.

Au contraire , c'est l'autre.

FRANÇOIS,

A qui vous ne dites jamais un mot ?

ADOLPHE.

C'est pour cela : depuis trois jours que nous
sommes arrivés, impossible de me trouver seul

avec elle; sa mère ne nous quitte pas, et ce rôle

de médecin est si difficile à soutenir ! Ah ! si tu

voulais me rendre un grand service !

FRANÇOIS.

Qu'est-ce que c'est , Monsieur ?

ADOLPHE , tirant une lettre de sa poche.

Atu : Lise épouse V beau Cernante.

Tiens , vois-tu , c'est celle lettre

Qu'il faut ici lui remettre.
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FRANÇOIS.
J' la glisserai dans sa main,
Au lieu d'un cache! de bain.

Comme un' recetlie certaine,

Comme une ordonnance enfin

Qu'il faut qu' la malade prenne
Pour sauver le médecin.

(On entend Quinze-Seize dans la coulisse.)

QUINZE-SEIZE , dans la coulisse.

Holà ! quelqu'un !

SCÈNE V.

Les Précédents; QUINZE-SEIZE en blouse à u

FRANÇOIS, regardaut.

Qu'est-ce que c'est donc que ce monsieur?

Tiens! est-ce qu'on laisse entrer ici les rouliers?

qlinze-seize.

Les rouliers!... Je vois d'où vient sa surprise,

c'est mon costume qui produit son effet. Ce que

c'est que d'être à cent lieues de Paris!

Air. de Twefme.

Des élégants c'est, dit-on, la toilette;

Enfin la blouse esl la Foreur du jour;

Ki celle-ci , Monsieur, csi si bien faite,

Que, tout à l'heure, en entrant dans la cour,

Deux gros coursiers qui près de moi paraissent,
M'allongent là... deux coups île pieds... quel tjet

!

Je me suis dit : le costume est exact,

Car les chevaux le reconnaissent.

Messieurs, excusez l'indiscrétion d'un voya-

geur ; je cherche le médecin de l'établissement.

FRANÇOIS, montrant Adolphe.

C'est monsieur.

ADOLPHE, bu.

Qu'est-ce que tu lais donc'.'

FRANÇOIS.

Pourquoi pas'.
1 Peut-être que celui-là n'a rien,

cela vous fera un malade de plus.

(il 60rt eu courant.)

SCÈNE VI.

ADOLPHE, 01 LNZE-SEIZE.

ADOLPHE.
(.un- me m ni cel original-là?

m INZJ -8BIZE.

Monsieur, Je ne suis pas positivement indis-

i" 6. i n rail de malades, moi, je suis ce qu'on
appelle n n amateur,

ID0LPIIE.

J'entends; monsieur se traite poui son plaisir.

Ql I \/l M l.'l .

Comme vou i dite .

Air. de Mi:riiittnc.

11 faut qu'ici je me délasse :

Je veu\ , si vous le trouvez bon

,

Devant les eaux, puisque je passe,
Les prendre par précaution.

Dn mal peut naître,

Plus tard peut-être,
Mon médecin me les ordonnerait,

El ce serait

Autant de fait.

ADOLPHE.
Si vous n'avez aucun mal ?

QUNZE-SEIZE.
C'est égal ;

Je ne saurais, quoiqu'on en glose,

Même quand je me porte bien,
Passer devant un pharmacien
Sans prendre quelque chose.

Vous sentez bien alors que , puisque me voilà

au Mont-d'Or, je ne laisserai pas échapper une
pareille occasion, même quand je devrais en clic

malade , parce que ça ne peut me faire que du
bien.

ADOLPUE.

Monsieur vient donc exprès ?

QUINZE-SEIZE.

Non : je suis de Lyon ; et vous avez peut-être

entendu parler de MM. Auguste Quinze-Seize et

compagnie, une maison de soieries assez comme.
Je me rendais à Paris avec mon beau-père, un
monsieur Valcourt , brave commerçant.

AD0LPI1E, vivement.

Monsieur Valcourt !

QUINZE-SEIZE.

Eli bien! qu'avez-vous donc, et d'où vient cet

air d'étounement et d'effroi ?

ADOLPHE.
Rien. J'examinais les traits de votre visage , et

je croyais....

QUINZE-SEIZE.

11 y a quelque chose , n'est-il pas vrai ? vous

le pense/.

M10LPHE.

Non, du tout. Vous dites que M. Valcourt

Ql INZE-SEIZE.

A été obligé tic passer par la route de Cler-

inoni pour quelques affaires qu'il avait en Auver-

gne, il a rencontré dans le village un ancien ami

à lui : et pétulant qu'ils causaient ensemble , je

lui ai dit tpte j'allais entrer dans l'établissement

îles bains, .le vous prierais donc de m'expédier

votre consultation pour que nous puissions re-

monter en voilure, cl arrivera Paris pour épou-

ser... Hein! vous venez encore de l'aire un ^csie,

ci j'ai cru voir dans vos yeux.,.. Décidément Je

suis malade, n'est-il pas vrai? et ça ne m'éton

lierait pas, parce tpie moi-même je ne me sens

pas bien; j'ai ('es douleurs dans la tête, coi, une

ça, tout autour.
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4D0LPHE.

Simple migraine , que le grand air dissipera.

QUINZE-SEIZE.

Vous croyez ? Je me sens pourtant des tiraille-

ments là, dans l'estomac !

ADOLPHE.

Vous n'avez peut-èue pas déjeuné ?

QUINZE-SEIZE.

C'est vrai, je n'ai pas osé me risquer.

ADOLPHE.

Eh bien ! reparlez à l'instant même, avec mon-

sieur Valcourt , et faites un excellent déjeuner au

Cheval Blanc, à deux pas d'ici; c'est la seule

bonne auberge qu'il y ait sur la route. Du reste,

vous vous portez à merveille, voilà toute ma con-

sultation ; j'ai bien l'honneur de vous saluer. ( a

part, en s'en aiiam.) Dieu ! sans nous en douter

,

quel danger nous menaçait !

(Il sort.)

SCÈNE VII.

QUINZE-SEIZE , seul -, puis FRANÇOIS.

QUINZE-SEIZE.

Je n'ai pas grande idée de ce médecin-là. Est-il

ignorant! il ne me trouve rien; et cependant,

avec ce que j'éprouve , je suis sûr qu'on pourrait

faire quelque chose ; mais pour ça il faudrait quel-

qu'un qui sût en tirer parti ; et ce n'est pas avec

un médecin de province... ( a François, qui lui pré-

sente un registre. ) Qu'est-ce que tu veax ?

FRANÇOIS.

Je viens savoir si monsieur désire inscrire son

nom.
QUINZE-SEIZE.

Pourquoi faire?

FRANÇOIS.

Tous les personnages remarquables qui passent

au Monl-D'or ont l'habitude d'écrire leur nom sur

ce registre , et d'y ajouter une maxime , une vé-

rité ou une pensée ingénieuse.

QUINZE-SEIZE.

Pour le coup, voilà une occasion que je ne lais-

serai pas échapper. Tu dis, une pensée ingé-

nieuse : combien de lignes ?

FRANÇOIS.

Ce que vous voudrez ; un mot , un impromptu...

Çtl INZE-SEIZE.

Un impromptu, c'est bon! Laisse-moi réflé-

chir et va-t'en.

FRANÇOIS.

Oui, Monsieur. (Regardant à gauche. ) Allons,

encore des voyageurs! ma foi, ils attendront. Je

m'en vais guetter le retour de mademoiselle Eu-

génie pour lui glisser l'ordonnance.

(Il sort.)

ni.

SCENE VIII.

QUINZE-SEIZE , assis devant la table et cherchant ;

DESAULNAIS, VALCOUHT.

VALCOURT.

Ce cher Desaulnais ! c'est charmant de se ren-

contrer ainsi
;
j'aurais été te voir à Clermont.

DESAULNAIS.

Et moi, mon cher Valcourt, j'en arrive. Je ve-

nais ici pour le beau-frère d'un ancien domestique

à moi , un pauvre diable assez malade , mais que

je tirerai d'affaire.

VALCOURT.

Toujours dans la médecine !

DESAULNAIS.

Et toi, toujours dans le commerce !

VALCOURT.

Air : Le choix que fait tout le village.

Oui , le destin combla mes espérances.

Dans le commerce, utile parvenu,
Du sort pour moi j'ai vu tourner les chances

,

Et j'ai déjà double mon revenu :

Laissant enfin toute affaire importune,

Je pourrais vivre au sein d'un dou\ loisir,

El si je fais encor fortune,

Ce n'est plus que pour mon plaisir.

DESAULNAIS.
Ainsi que toi j'ai fourni ma carrière.

Vingt ans j'ai fait le métier de docteur
;

Mais la retraite enlin est nécessaire,

Et maintenant j'exerce en amateur;
Tout en faisant des visites maussades

,

J'ai , comme toi , fini par m'enrichir ;

El si je fais quelques malades,

Ce n'est plus que pour mon plaisir.

VALCOURT.

Je t'ai amené ici pour te présenter mon gendre

futur, à qui j'y avais donné rendez-vous. ( s'adres-

sam .1 Quime-seize.) Mon cher Quinze-Seize , c'est

un de mes bons amis.

QUINZE-SEIZE.

Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous saluer

c'est que je suis là occupé à un travail Diable

de pensée ingénieuse , je croyais que cela vien-

drait tout seul.

DESAULNAIS.

Faites, faites. Monsieur; que nous ne vous dé-

rangions pas. (Prenant Valcourt à part de l'autre côté du

théâtre. ) Comment , c'est là ton gendre ! cela me
contrarie un peu ; moi , j'avais des vues pour mon
fds.

VALCOURT.

Qu'à cela ne tienne, mon ami; j'ai deux lillcs:

je marie Eugénie , qui est l'ainée : mais dans quel-

que temps Ernestine pourrait convenir à ton lils.

Ne m'as-tu pas dit qu'il étudiait la médecine?

DESAULNAIS.

Du moins je l'ai envoyé à Paris pour cela; mais

il o'a pas l'air d'avoir une vocation bien décidée»

Î30
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Garçon charmant du reste ; de l'esprit, de la tour-

mire... tu te rappelles comme nous étions à dix-

neuf ans... une seconde édition. Ah çà ! puisque

nous voilà réunis , nous resterons quelques jours

ensemble ; il me faut la huitaine.

VALCOURT.
La huitaine !

DESAULKÂIS.

Oui. Tu n'es peut - être jamais venu aux eaux ?

D'abord, du temps que je te traitais je ne t'y aurais

jamais envoyé, cela ne sert à rien ; mais comme
spectateur cela t'amusera : c'est un coup d'oeil si

rare... un mouvement perpétuel, un véritable

panorama vivant.

Air, de la Robe cl les Bottes.

On y voit des ducs, des comtesses,
Iles artistes et des joueurs

,

lies actrices ci des ducltesses,
!v> Gnancie'rs et des danseurs :

Plus d'un seigneur étranger qu'on ignore

,

li. il. Uni n:i Inicu-iiiln, dit-on,

El qui seraient plus inconnus encore
S'ils déclinaient leur véritable nom.

V.VLCOl UT.

Tout cela est bien séduisant ; mais ma femme,
mon bon Uesaulnais , ma femme et mes filles qui

m'attendent à Paris avec tant d'impatience...

QUINZE-SEIZE.

J'ai fini. Tenez , beau-père , à votre tour si vous

voulez écrire.

VALCOl'RT, prenant le registre.

Qu'est-ce que c'est .'

quinze-seize.

On écrit là-dessus son nom, avec une maxime,
nue vérité, ou une pensée ingénieuse... Une
maxime, c'esl trop pédant ; une pensée ingénieuse,

cela n'a souvent rien de solide; j'ai préféré une

vérité, parce que cela reste.

II! 5A1 IN VIS.

C'est juste: Rie» n'est beau que le vrai.

\ U.COl UT.

Et quelle est cette vérité '.'

ni IN/1--SEI7.E.

I. a voici : tugustc Quinze-Seize est veau U
JaMuntVor et ne s'est pas

banj né.

vvLcm i,r.

« '< -i incontestable. i.. .

. ) ri moi,

ce nue je vois donc sur cette feuille : i .Vm

mon nom... et l'écriture de ma femme. (Lisant.)

Madame Vah jw'tYi '... Plai il i I

Imtl ; |[ n! let. siti/CS.

m m un Us.

i ,i devise est jolie.

» M.mu m.
Je ne puis le i roire encore- I

' oujoun.)

Même joui : Uademoi tlleErut Mn</ ulowrl,

inademoitelh Eugénie, i uu.;„n-i... plus de

doute , ma femme et mes enfants sont ici ! Alt !

mon ami, quel coup! ils seront dangereusement

malades ! et l'on ne m'écrit rien... on aura craint

de m'elliayer.

QUINZE-SEIZE.

Oui , on aura voulu ménager notre sensibilité.

VALCOl'RT.

Holà ! quelqu'un ! garçon !

DESAULNAIS.

Mais calme-toi, mon ami, ne suis-je pas là:
1

Quel genre d'affection , à peu près , pourrais-tu

soupçonner?

VALCOURT,

Aucune , mon ami , aucune. Madame Valcourt

avait quelques migraines
, quelques maux de

nerfs... comme toutes les femmes qui ont de la

fortune et un mari complaisant ; niais cela ne lui

prenait guère que lorsqu'elle avait du temps à

elle... les fêtes, les dimanches. Garçon ! garçon !

il n'y a donc ici personne ?

DESAULNAIS, regardant par la fenêtre.

Ils s'empressent tous autour d'une fort jolie ca-

valcade qui entre dans la cour; ce sont, je le

suppose , des gens de la maison.

VALCOURT.

Mon cher Quinze-Seize, allez aux informations,

je vous prie ; ou plutôt tâchez de m'amencr ici

quelque personne de la société. Je l'interrogerai

moi-même.
i.il in/.e-seize.

Oui , beau-père , liez-vous à moi.

Ill sort.)

SCÈNE IX.

VALCOURT, DESAl LM1S.

VALCOURT.

J'avoue que je suis d'une inquiétude pour ma

femme...
1)1 SU l.\ US,

Mais mon ami , ce n'est pas raisonnable.

vu.ioi ht.

Tu neveux pas queje m'inquiète, quanti toute

ma famille est aux eaux du Uont-Dor?

DESAl l.N us.

C'est justement ce qui me rassure.

Ain : Pond ntoni nom i une timplc bouteille.

On songe peu . lorsqu'on est bien malade

,

A s'éloignor, è quitter son logis.

QUC ni. I l.il*"li in ta pi'l sii.i.Ii-
,

i i retiens i«™ oel importani avis i

Bonheur, Banlé, qu'on esll A la ronde,

Sonl doux grands biens tort semblables,
i

,

p lea «lui i ii. i on *.i oouiii le mondai
Pour le> Irouvci il i.iui rester i b
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SCENE X.

Les Précédents ; Madame VALCOURT, à qui

QUINZE-SEIZE donne la main.

MADAME VALCOURT, tenant un papier.

A peine trois jours, et déjà des mémoires... (a

QuiDze-seizc.) Je suis à vous , Monsieur.

QUINZE-SEIZE.

Excusez , de grâce , Madame ; c'est mon beau-

père qui désirerait savoir des nouvelles de sa

femme , une dame excessivement malade.

MADAME VALCOURT.

Je lui en donnerai volontiers.

VALCOURT, apercevant sa femme.

Ah! mon Dieu !...

MADAME VALCOURT ; elle tombe dans un fauteuil.

Ciel ! mon mari ! (a Qûfoie-Seiie.) Ah! Monsieur,

c'est indigne! dans l'état où je suis, m'expoaer à

de telles émotions , et sans me prévenir encore !

(v m. Vaicourt.) Bonjour, mon ami ; je suis enchan-

tée de vous voir, mais votre vue m'a fait bien du

mal.

VALCOURT.

Il serait possible ! Mais n'est-ce pas vous qui

,

tout à l'heure, étiez à la tète de cette cavalcade?

MADAME VALCOURT, axant l'air île parler avec peine.

Oui, par ordonnance. Vous saurez, mon ami...

vous n'avez pas là de flacon... que j'ai eu des

crispations nerveuses si horribles , que nous avons

été obligées de quitter Paris , de venir ici sur-le-

champ, et sans avoir eu le temps de vous en pré-

venir encore. C'est moins pour moi que pour mes
enfants : Eugénie a des vapeurs... une tristesse...

c'est presque le spleen.

QUINZE-SEIZE.

Eugénie ! c'est celle que j'épouse : comme c'est

gai !

VALCOURT, à madame Vaicourt.

Mais Erncstine ?

MADAME VAI.COI T. T.

Oh! Ernestine... Ernestine, cette enfant-là on

ne sait pas ce qu'elle a , c'est bien pire : niais

vous voilà , vous jugerez par vons-mènie du dan-

ger!... I,es eaux n'ont pas pu nous faire encore

grand bien ; d'abord nous n'avons pas encore eu

le temps d'en prendre : nous sommes arrivées de-

puis troisjours... mais j'espère qu'à la lin du mois

prochain...

VALCOURT.

I ii mois cl demi!

M \DA\IE VALCOURT.

Oui, Monsieur, il faut au moins une demi-sai-

son; sans cela tout ce que nous avons fait sérail

inutile... et je n'ai pas envie d'être toujours ma-

lade.

VALCOURT-

.

Alors ce sera comme vous voudrez, dès (pic

cela peut vous faire plaisir, (a Dominais.) Qu'est-ce

que tu dis de cela ?

DESAULNAIS.

Rien.

VALCOURT.

Cela ne t'effraye pas ?

DESAULNAIS.

Du tout.

VALCOURT.

Tu connais donc ce genre de maladie?

DESAULNAIS.

Parfaitement.

VALCOURT.

Alors tu me rends l'espérance. Tu viendras nous

voir, n'est-il pas vrai?... tu ne nous quitteras pas ;

et pour commencer, tu vasdiner aujourd'hui avec

nous.

MADAME VALCOURT.

Impossible; aujourd'hui nous (linons en ville.

VALCOURT.

Mais demain?

MADAME VALCOURT.

Demain , nous avons une partie de cheval , et

un déjeuner dinatoire à la grande cascade.

VALCOURT.

Mais ce soir?

MADAME VALCOURT.

Nous avons un bal , et après-demain un con-

cert... J'en suis désolée; mais la santé avant

tout.

Air : De sommeiller encor, ma chère.

Le docteur veut qu'on se dissipe,

Et surtout qu'on change de lieu ;

Il nous prescrit, c'est son principe,

Le concert , le bal et le jeu
;

Avec soin il fait disparaître

Ce qui pourrait choquer nos yeux.

DESAULNAIS , bas à Vaicourt.

Mais cela \cnt due peut-être

Qu'il faut i[ue nous parlions tous deux.

VALCOURT.

Qu'est-ce que lu dis? Voilà une singulière ma-

ladie.

DESAULNAIS.

C'est celle du pays. Je t'avais prévenu qu'elle

était fort extraordinaire.

MADAME VALCOURT.

A propos, mon ami, vous ne pouviez arriver

dans un instant plus favorable ; il y a ici une
foule de soins qui me fatiguent, qui m'obsèdent.

(Lui donnant le papier qu'elle tient à la main.) Tenez,

vous lirez cela... moi... avec mes migraines, il

m'est impossible de m'en occuper.

VALCOURT.

Qu'est-ce que c'est?
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MADAME VALCOURT.

Le mémoire des frais causés par ma maladie el

celle de mes enfants.

VALCOURT.

J'entends. Les juleps, les apozèmes... C'est

trop juste : 1° parure de bal pour madame et

mesdemoiselles , 200 francs.

MADAME VALCOURT.

Eh! Monsieur, il n'est pas nécessaire; vous

examinerez cela à loisir.

VALCOURT.

Deux robes de tulle , avec garnitures de roses

et rouleaux de satin...

MADAME VALCOURT.

Monsieur... je vous en prie... je souffre horri-

blement.

VALCOURT.

Trois robes du matin faites en blouses , et

cxtera , et estera.

M MIAME VALCOURT.

Jamais mes nerfs n'ont été dans un étal plus

irritable.

VALCOURT.

Et des chevaux... et des voitures... et estera,

el criera... Total...

MADAME VALCOURT, criant comme si elle se trouvait

mal.

Ah!
VALCOURT.

Eh! mon Dieu! qu'avez-vous donc?

M UIAME VALCOURT.

Rien, Monsieur... c'est mon accès qui vient de

me prendre.

\ U.COI RT, la regardant avec intérêt.

fespère que cela ne serarien, (neprcnaotiepapicr.)

Total..

MADAME VALCOUBT, criant plus fort.

Ah!
QUINZE-SEIZE.

Mais, beau-père, prenez donc garde.

MADAME VALCOl RT.

Ah ! je n'j liens plus... je vous demande la

permission de me retirer, car à peine ai-je la

force de me soutenir.

I l;\\i OIS . mi

Madame, c'est la couturière qui vous demande;
elle dit que c'est pour essayer celle amaz...

M mi\ mi: \ m.im i,i.

il moi qui l'ai fait attendre... j'j vais dans

l'instant. Pardon , Monsieur, tantôt j'aurai le

plaisir de vous recevoh4. Pourvu qu'elle ne l'ait

pus manquée , elle qui fait toutes ses tailles trop

Ion lie

[Elle son.)

SCÈNE XL
DESAULNAIS , VALCOURT , QUINZE-SEIZE.

QUINZE-SEIZE , la regardant sortir.

Voilà une petite femme qui est bien plus ma-
lade qu'elle n'en a l'air; moi, je m'y connais , si

elle ne se soigne pas...

VALCOURT.

Sais-tu qu'en effet cet accès qui vient de lui

prendre m'a effrayé?

DESAULNAIS.

C'est ta faute. Tu t'obstines à répéter le mot

qui lui l'ait mal.

VALCOURT.

Comment ?

DESAULNAIS.

Eh! oui , ce mot-là... total... il y a des gens qui

ne peuvent pas l'entendre.

Ain : Je Vaimerai.

C'csl le total

Qui, sur les cœurs sensibles
,

Produit toujours un elle! eapil.nl ;

Examinons lous les budgets possibles,

Quel es! le mol qui lai! le plus de mal ?

C'est le total.

VALCOURT , lisant.

Voyons donc, maintenant qu'elle n'y est plus,

peut-être en viendrons -nous à bout. (Lisant.)

Total... quatre mille francs... ( Laissant échapper le

papier de sa main.) Ah! niOU Dieu!

DESAULNAIS.

Eh bien! qu'est-ce que je te disais? Tu vois

bien que cela produit aussi sur toi un effet...

VALCOURT.

Quatre mille francs !... et j'ai beau regarder, il

n'y a [ias pour quinze francs de drogues.

DESAI LN \is.

C'est égal, elle avait raison, c'csl un vrai mé-

moire d'ap...

VALCOURT.

J'entends... des bals, des chevaux, des dîners...

voilà une maladie qui me coûtera cher.

DESAI I.XAIS.

Ain : // me faudra quitter l'empire.

i.'csi un régime admirable , sans douto

,

Et qu'on vienl suivre ici lorsque l'on peul ;

four se iraller au Wonl d'Oi il en coûte,

El n'e-i pas malade qui veut.

C'eSI H n plaisir pour nos IcmlnCS jolies;

Aussi plus d une , en se loins prevo; .mis,

Pendnnl i hiver fail îles économies

Poui ûlre malade an printemps.

VALCOURT.

Et dis-moi un peu, que faut-il faire pour guérir

ma femme?
DESAI i N US,

Commencer d'abord, loi <iui parles, par te

guérir de ta faiblesse, et après nous couperons
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rourt à la maladie. Je vais l'expliquer mon projet

et te donner ma consultation.

QUINZE-SEIZE.

Et moi , beau-père, que vais-je devenir?

VAI.CQUKT.

Eh parbleu! puisque ma fille est iei, cherche à

la voir, à lui parler, à faire ta cour.

DESAULNAIS.

Sans doute ; c'est là le cas de mettre en avant

les pensées ingénieuses.

( Ils sorlent.)

SCÈNE XII.

QUINZE-SEIZE, seul.

Faire ma cour ! faire ma déclaration ! ça leur

est bien aisé à dire; ils ne m'ont seulement pas

présenté' , et je ne connais pas ma future ! Ah !

c'est le jeune médecin ; si je lui en parlais ?

SCENE XIII.

QUIiNZE-SEIZE , ADOLPHE.

ADOLPHE.

Eh bien ! vous êtes encore ici ?

QUINZE-SEIZE.

Eh ! oui. Il est arrivé bien des événements de-

puis que je ne vous ai vu. M. Valco.urt trouve ici sa

femme et ses filles, et moi, ma prétendue: et à

propos de cela, il faut que vous me rendiez un

service , c'est de me faire connaître et de me pré-

senter à elle.

ADOLPHE , à part.

Eh bien , par exemple !

QUINZE-SEIZE.

J'ai une déclaration à faire, par ordre supé-

rieur.

ADOLPHE, .i part.

Et je me laisserais prévenir par cet imbécile !

non, morbleu, j'y mettrai ordre. (Haut à Quinze-

seize.) Eh bien, Monsieur, puisque vous voulez

bien que je vous serve de guide... (n lui prend la

main.] Eh bien ! qu'ave/.-vous donc ? vous trem-

blez.

QUINZE-SEIZE.

Moi ? du tout.

ADOLPHE.
Si, vraiment; tressaillement intérieur; atten-

de/, donc : la peau moite , le pouls inégal.

Ql INZE-SEIZE.

Qu'est-ce que vous dites donc là ?

ADOLPHE.
Ne vous effrayez pas. Transpiration gênée :

vous n'avez rien pris, n'est-rc pas?

QUINZE-SEIXE.

Non , Monsieur.

ADOLPHE.

C'est bon. Je vous demande pardon tantôt de

ne pas m'être aperçu sur-le-champ... nous autres

médecins, nous ne pouvons pas deviner; il nous

faut des symptômes , et ceux-ci ne me laissent pas

de doute.

QUINZE-SEIZE.

La, quand je vous le disais : je connais mon
tempérament.

ADOLPHE, voyant Eugénie qui entre.

Dieu ! c'est Eugénie !

SCÈNE XIV.

Les Précédents, EUGENIE.

EUGÉNIE.

Monsieur Adolphe , ma mère vous attendait.

ADOLPHE.

Pardon ; je suis à vous dans l'instant, (a Quime-

Seize.) Allez vile, mon cher, et ne vous exposez

pas à l'air plus longtemps.

QUINZE-SEIZE , bas à Adolphe.

Dites donc ; par hasard , ne serait-ce pas là ma
future ?

ADOLPHE.

Non; c'est une de mes convalescentes.

QUINZE-SEIZE.

C'est dommage, elle est bien jolie.

ADOLPHE.

C'est bien dans votre élat qu'il faut penser à

cela !

EUGÉNIE, bas à Adolphe.

Quel est ce monsieur?

ADOLPHE.

On Anglais attaqué de consomption, et qui n'a

pas huit jours à vivre.

QUINZE-SEIZE.

Qu'est-ce que c'est?

ADOLPHE, le poussant.

Rien ; faites ce que je vous ai dit.

EUGÉNIE, le regardanl aller.

Pauvre Anglais !

QUINZE-SEIZE, a Adolphe.

Qu'est-ce qu'elle a donc, celte demoiselle?

ADOLPHE, le reconduisant.

C'est qu'elle a encore l'esprit frappé de ce mal-

heureux Anglais qui est venu l'autre jour prendre

les eaax, comme vous, vous savez bien?

QUINZE-SEIZE.

Mais non ; je ne le connais pas du tout.

ADOLPHE.

Ah ! oui, c'est vrai ; il était mort quand vous

êtes arrivé.
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quinzë-seIzë.

Mon !

Adolphe.

Ain iln vaudeville de Michel et Christine.

Il est temps encor de s'j prendre,
Mais ne perdons pas un instant ;

Dans votre chambre il faut vous rendre
Et vous tenir bien chaudement :

Pour votre hymen il faudra le remettre.

QUINZE-SEIZE.
A vos conseils je veux me confier ;

J'attendrai pour me marier
Que vous vouliez bien le permettre.

( Il sort.)

SCÈNE XV.

ADOLPHE, EUGÉNIE.

ADOLPHE.
Nous voilà seuls, allons, du courage! (Haut.)

Comment vous trouvez-vous de votre promenade ?

EUGÉNIE.

Mal , monsieur le docteur ; et il en est toujours

ainsi , excepte" hier à ce bal
; pendant une heure

,

j'ai été plus à mon aise , je respirais plus libre*

ment.

ADOLPHE.
Dans quel moment ? est-ce lorsque vousdansiez ?

EUGÉNIE.

Non, c'est lorsque j'étais assise près de la

cheminée, et que nous causions.

ADOLPHE, avec j'oie.

Bien vrai?

EUGÉNIE.
Sans doute : est-ce qu'on ne dit pas toujours la

vérité ii son médecin ?

ADOLPHE.
Dites-moi, est-ce que François ne vous a pas

remis de ma pari...

EUGÉNIE.

Si, vraiment; une ordonnance, a-t-il dit.

ADOLPHE, à part.

L'imbécile! (Haut.) Et vous ne l'avez pas lue'.'

1.1 GÉNIE.

J'allais la lire ; mais puisque vous voilà , à quoi

bon? dites-moi vous-même , dîtes bien vite . car

à chaque instant je sens que cela augmente.

iDOLPHB.

Ufimc dans ce moment?

SCENE XVI.

lis I'i;m.i i.iM-. , VAUlOUliT.

M.i I. il.

VAI.I 01 HT, I part,

il un |eune liommc avec elle!

EUGÉNIE.

Encore plus, et c'est bien étonnant que cela

redouble quand le médecin est la.

VALCOURT.
Ah ! c'est un médecin.

( Eugénie aperçoit son père, pousse un rri et tombe dans

un fauteuil. )

ADOLPHE.
Ah ! mon Dieu, elle se trouve mal; quel acci-

dent ! et quel parti prendre ? Un médecin, vite un
médecin.

VALCOURT.
Mais ne l'ètes-vous pas vous-même ?

ADOLPHE.
Sans doute; mais cela n'empêche pas... Un

médecin !

VALCOURT.

J'entends , une consultation ? J'ai ce qu'il vous
faut.

ADOLPHE.
Monsieur

, je crois qu'elle revient à elle.

VALCOURT.
C'est égal. ( Appelant à la porte à droite. ) Mon ami

,

mon ami , arrive donc à notre secours.

SCENE XVII.

Les Précédents, DESAULNAIS.

DESAULNAIS.

Eh bien! qu'y a-t-il donc?
ADOLPHE l'aperçoit et s'écrie, en s'appuyant sur le fauteuil

où est Eugéuie.

Mon père !

EUGÉNIE, reveuantà elle.

Mon père!

lUSU LNAIS.

Ah ça ! mais c'est donc ici le rendez-vous des

pères; mon cher Adolphe, (pie je t'embrasse en-

core. ( a Valcourt. ) Que je le remercie de m'avoir

appelé !

VALCOURT.

Eh ! ce n'était pas pour cela , c'élaii pour mon
Eugénie qui se trouvait mal, et que monsieur ton

Gis , iniii médecin qu'il esi...

Dl'.su lnais, le quittant brusquement.

Qu'est-ce que tu me dis donc là'.' mon lils se-

rait médecin! médecin à son Rge! et il exerce-

rail !

EUGÉNIE.

Oui, Monsieur, el avec beaucoup de succès:

tout le monde en l'ait l'éloge.

DES M l.\ IIS.

El moi qui avais des préventions contre lui!

Macte animo , geneto&e puer, mon Adolphe,
mou lils. Qu'est-ce que je dis donc? mou confrère

en Mippoi rate.
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Air. du vaudeville de la Sbmnambule.

Viens, mon clier [ils, l'honneur de Ion vieux père,

De mes talents sois l'unique héritier.

Ah! pour mon nom quel avenir prospère!

Je ne mourrai pas lout entier.

Je te remets nia lancette fidèle;

Mes malades te reviendront,

Car il aura toute ma clientèle...

J'entends tous ceux qui resteront.

VALCOL'RT.

Eh ! de grâce , fais trêve à tes transports et oc-

cupe-toi de ma fille.

DESAULNAIS.

Pardon, mon ami, on est père avant que d'être

docteur. Je reviens à mon état et à ta fille : qu'est-

ce qu'elle a éprouvé?

VALCOURT.

Un évanouissement; mais un évanouissement

réel , tu entends : et j'ai peur que celle-là ne soit

malade tout de bon.

DÉSAÛLNAIS , à part.

Allons, monsieur le docteur , de par Corvi-

sartet Galivn, consultons : quid dicis
'

ADOLPHE, troublé.

Mais , mon père , mademoiselle a été très-indis-

posée ; mais dans ce moment , je crois que ce

n'est rien. Légère émotion causée par la surprise

et la joie de revoir son père.

DESAULNAIS*

C'est vrai, très-vrai. Mais, mon garçon , un air

plus ferme , plus assuré : dans notre état , il ne

fautjamais avoir l'air de douter de soi-même ; il y a

déjà assez de gens qui doutent de nous ! Et ex-

plique-moi un peu quels ont été avant cet événe-

ment les développements de la maladie et le sys-

tème que tu as employé, (a vaicomt.) Je te demande

pardon , mon ami , mais je ne suis pas fâché de

l'entendre raisonner médecine.

ADOLPHE.

Mais , mon père , dans un autre moment.

EUGÉNIE.

Eh ! pourquoi donc ? il me sera si doux de

vous voir recueillir les éloges que vous méritez

si bien.

ADOLPHE, à part.

Allons, et elle aussi :je ne m'en tirerai jamais.

DESAULNAIS.

Mademoiselle a raison ; c'est une modestie dé-

placée ; je serais si content de voir de toi une

seule consultation , une seule ordonnance.

EUGÉNIE, a Desaulnàk

Oh ! si ce n'est que cela , j'en ai là une (pie je

n'ai pas lue; mais vous qui vous y connaissez

mieux que moi, vous verrez bien ; tenez. (Elle lui

donuc le papier.)

ADOLPHE, bas.

QU'eBt-Ce <|tl<' \otls faites (loue ''

DESAULNAIS.

Ah, ah! elle est cachetée. ( Lisant j dam-roix.)

Mademoiselle, si l'amour le plus tendre... Diable !

voilà une ordonnance singulièrement rédigée.

ADOLPHE.
Mon père...

DESAULNAIS.

J'entends bien : c'est la nouvelle méthode.

EUGÉNIE.

Mais c'est égal! c'est très-bien , n'est-ce pas?

DESAULNAIS.

Oui , sans doute , c'est très-fort ; et cela devait

produire beaucoup d'effet : mais est-ce ainsi qu'il

vous traite ?

EUGÉNIE.

Oui, Monsieur, moi, ma sœur Ernestine, et

puis ma mère aussi.

DESAULNAIS.

Ah ! mon Dieu ! toute la famille !

VALCOURT.

Qu'est-ce (pie tu asdonc, mon ami ? est-ce qu'il

y aurait du danger ?

DESAULNAIS.

Peut-être, mon ami, peut-être; mais heureu-

sement j'y vais mettre bon ordre.

Ain du vaudeville de l'Écu de six francs.

Un docteur séduire une belle!

Est-ce donc la mode à Paris?

Ah ! si la faculté s'en mêle,

Que vont devenir les maris?

Un simple galant les irrite ;

Mais c'est bien plus cruel vraiment

De voir tous les jours un amant
Dont il faut payer la visite.

François, faites demander des chevaux de

poste , et qu'on les attelle à la berline de mon-

sieur, (a vaicourt.) D'après le compte que tu m'as

rendu, j'ai vu clairement les causes de la maladie

de ta femme ; c'est cette maison de campagne

,

cette loge à l'Opéra , que tu lui as refusées.

VALCOURT.

Comment, tu crois réellement...

DESAULNAIS.

Inde mali lobes. Les voici venir ! du carac-

tère ; et dans un instant j'aurai guéri toute ta fa-

mille.

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, Madame VALCOURT,
ERNESTINE.

DESAULNAIS, allant au-devant d'elle.

Eh bien ! comment vous trouvez-vous?

MADAME vu.COURT, étourdiment.

A merveille, Monsieur. (Se reprenant. ) Ah!
mon Dieu, ce (pie c'est que l'habitude 1 très-mal,

Monsieur, VOUS êtes bien bon; on ne peut pas

plus mal.
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DESAULNAIS, bas à V.deourt.

En ce cas, tu ne risques rien; commence l'at-

taque.

VAI.COURT.

Je suis désolé de ce que vous me dites là , ma
chère amie, car je reçois à l'instant des nouvelles

importantes qui m'obligent à retourner sur-le-

champ à Paris, et il faut que je vous emmène
tous; nous ferons comme nous pourrons ; nous

voyagerons à petites journées, et puis ayant avec

vous votre médecin....

MADAME VALCOURT.

Mon ami , je ne demanderais pas mieux que de

vous être agréable; mais vous ne m'auriez pas

fait une pareille proposition, si vous saviez ce qui

vient de m'arriver : une crispation nerveuse tel-

lement forte, qu'Ernestine, qui en a été témoin,

en est malade elle-même ; n'est-ce pas , ma fille ?

ERNESTINE.

Oui , maman.
MADAME VALCOURT, l'embrassant sur le front.

Cette chère enfant ; je ne la laisserai certaine-

ment pas partir dans cet état.

VALCOURT, Las à Desaulnaia.

Mais , dis donc , mon ami , si réellement elles

étaient malades, il ne faudrait pas frapper un

coup d'autorité.

Dl SU I.VUS, à part.

Allons, voilà que tu faiblis déjà : je vois bien

qu'il faut changer de batterie ; laisse-moi faire.

[Haul i madame Valcourt. 1 Et dans Ce moment,
Madame, qu'est-ce que vous éprouvez?

MADAME VA1.COI HT.

Un malaise général et une lièvre ardente.

m su i.vus, lui tâtant le pouls.

\ oyons ! voyons !

MADAME VALCOURT.

Ah I mon Dieu ! est-ce que monsieur est méde-

cin '.'

VALCOURT.

Oui, madame, médecin tirs-distingué, et le

prie de M. \dolphe.

M LDAME \ M.coi ht , roulant retiret sa .nain.

Mais, Monsieur, dansées cas-là, on le (Ut.

Il l.\ US, retenant toujours la main.

Permettez donc! en effet! pulsation très-fré-

quente, une fièvre très-forte.

mm m i.t. -.,
,

ndanl a ti mpi, , prii l'autn main
'

i

'

ne,

rilier ; elle ne l'a pas de ce côté-ci.

m su i.\ us.

C'esl ce que nous appelons m>f lièvre inégale

,

intermittente, m. ni. une ne peut pas partir, non
plus que ces demoiselles; il faut qu'elles restent

MADAMI VALCOURT.

Ah! docteur, «pie nous sommes heureuses de

vous avoir trouvé : vous viendrez souvent con-

sulter avec votre fils.

DESATJLNAIS.

Non, Madame, il faut que mon fils retourne

à Paris : monsieur l'emmène ; mais moi , je suis

du pays, je reste avec vous, je ne vous quitte

pas.

MADAME VALCOURT.
VOUS me rendez la Vie. ( Regardant le père et le

fils. ) Il paraît que dans votre famille , Monsieur

,

les talents sont héréditaires, et je me remets

aveuglément entre vos mains.

EUGÉNIE.

Moi pas ; je n'ai pas confiance en celui-là , et

on ne devrait pas changer ainsi de médecin.

MADAME VALCOURT, à M. Valcourt.

Ainsi , mon cher ami , nous vous donnerons de
nos nouvelles : retournez à Paris , tranquillisez-

vous, et laissez-moi de l'argent, car nous n'en

avons plus, et il en coûte si cher pour être ma-
lade !

VALCOURT , tirant son portefeuille.

Au fait , si vous n'en avez pas , c'est trop juste !

DESATJLNAIS, lui repoussant la main.

Du tout , mon ami ! il n'est pas besoin : j'es-

père qu'entre nous il ne sera jamais question

d'honoraires; et pour le reste, je me ferai un

plaisir de l'avancer , ça n'ira pas bien loin ,
pour

une centaine de francs on ne manque pas de quin-

quina.

MADAME VALCOURT.

Comment ! du quinquina !

DESAULNAIS.

Dame ! quand on a la fièvre , mon fils vous le

dira , il n'y a pas d'autre remède.

MADAME \ M.COURT, a part.

Mais c'est un âne que ce docteur-là !

DESATJLNAIS.

Nous remplacerons les calvarades et les grands

dîners par du repos et par la diète; et quant au

bal , il faudra bien y renoncer , attendu que je

compte employer les sinapisme*.

MADAME VAI.COURT.

Comment! Monsieur!

DESAULNAIS.

Am : On ilii que je suis .vins malice.

Ah : vous ne me connaisses guères :

Bien différent de mes i frères

,

Moi, je guéris, oui, c'esl mon fort;

Près d'euj cela me tait • I <• lori :

Guérir, voilà mon bien suprême,
An

|
it qu'avec les gens que j'aime,

Je les rends malades exprès,

Afin de les guérir après.

M IDAME >. U.COURT.

Mais, Monsieur, permette/ donc...

DESAULNAIS.

Ce que je plains le plus, c'est CC pauvre Val-
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court , qui va s'en retourner tout seul à Paris

,

loin de sa femme, de ses enfants : que veux-tu,

mon ami? il faut se faire une raison; tâche de l'a-

muser, de t'étourdir ; tu auras plus de facilité

qu'un autre , ayant ta loge à l'Opéra.

MADAME VALCOURT.

Comment! mon ami...

ERNESTINE.

Comment ! mon père...

MADAME VALCOURT.

Vous aviez l'intention...

DESAIL» AIS.

Oui , il hésitait encore ; c'est moi qui l'y ai dé-

cidé , ainsi que cette belle maison de campagne

qu'il vient d'acheter à Saint-Mandé, exprès pour

y faire la noce de mademoiselle Eugénie et de sa

sœur Ernestine. Mais des noces , des prétendus

,

tout cela peut se retrouver ; l'essentiel est de se

bien porter : la santé avant tout.

MADAME VALCOURT.

Comment ! mon ami , vous avez enfin acheté

cette superbe terre ? Imaginez-vous , Monsieur,

un parc charmant qui touche au bois de Vincen-

nes, et un air pur, délicieux ; il est impossible d'y

être malade , tellement que , si je l'avais su , nous

n'aurions pas fait ce voyage : il y a salle de

spectacle , salle de billard et salle de bain. Vous

voyez qu'il était inutile de venir au Mont-Dor.

ERNESTINE.

Sans compter qu'il doit y avoir une salle de

bal, puisque mon père parlait d'y faire deux

noces.

VALCOURT.

Certainement, une rotonde au milieu du jardin.

ERNESTINE.

Ah ! maman , quand verrons-nous tout cela ?

MADAME VALCOURT.
Mais bientôt , car si tu te trouves mieux et que

cela te fasse tant de plaisir, j'essayerai , malgré

mes maux de nerfs, de partir avec ton père.

VALCOURT.

Quoi ! ma chère amie , vous consentiriez...

MADAME VALCOURT.

Pourvu qu'on aille très-vite, et que cela ne fasse

pas de mal à Ernestine.

ERNESTINE.

Moi! aucunement.

DESAULNAIS.

Vous n'êtes donc plus malade ?

ERNESTINE.
Dès que maman le veut bien.

DESAULNAIS.

Voilà la petite fille la plus obéissante ; je le di-

sais bien, mon ami, qu'avant une demi-heure
tout le monde serait guéri.

EUGENIE.

11 faut alors que j'aie liien du malheur, il n'y a

que moi qui ne le suis pas.

DESAULNAIS.

Cela, c'est différent! c'est un traitement parti-

culier, (a Vaicourt.) Et il faut que j'aie là-dessus

une consultation avec toi.

VALCOURT.

Moi ! mon ami , je ne suis pas médecin.

DESAULNAIS.

C'est égal; il faut que tu me donnes ton avis

sur cette ordonnance de mon fils. Tiens, lis.

VALCOURT, lisant.

Ah ! mon Dieu ! mais ce pauvre Quinze-Seize

que j'ai amené avec moi de Lyon pour épouser

ma fille !

MADAME VALCOURT.

Comment ! ce monsieur que j'ai vu tantôt ici

avec vous? c'est lui que vous voulez me donner

pour gendre ?

EUGÉNIE.

Cet Anglais , qui n'a pas huit jours à vivre ?

VALCOURT.

Lui, du tout, c'est un gros garçon qui se porte

bien et qui n'a pas envie d'être malade.

SCÈNE XIX.

Les Précédents; QUINZE-SEIZE, enrobe de cham-

bre, en bonnet et en pantoufles.

QUINZE-SEIZE , à la cantonade.

Chaud , chaud ; faites chauffer mon bain, trente

degrés, entendez-vous? Ah! c'est vous, beau-

père !

VALCOURT.

Ah çà ! mon ami , quel est ce costume ?

QUINZE-SEIZE.

Vous voyez l'uniforme de la maison. (Montrant

Adolphe.) Monsieur m'avait déjà effrayé sur mon
état; mais je me suis dit : deux avis valent mieux
qu'un , et j'ai fait monter dans ma chambre le mé-
decin des eaux.

ADOLPHE , a part.

Ah ! mon Dieu !

QUINZE-SEIZE , toujours à Adolphe.

Je lui ai dit votre opinion; il m'a regardé, et

m'a trouvé encore plus mal que vous !

ADOLPnE , à part.

Allons , voilà un confrère qui n'est pas fort !

DESAULNAIS, allant a Quinze-Seize qu'il prend par la

Comment ! Monsieur, le médecin des eauv et

mon fils vous ont trouvé malade ?

QUINZE-SEIZE.

Oui , Monsieur.
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DESAUI.NAIS.

Alors , cela doit Être , et je vois...

MADAME VALCOURT.
Je vois , moi, que monsieur ne peut pas se ma-

rier.

QUINZE-SEIZE.

Ah bien! oui, me marier, il s'agit bien de
cela !

DESAULNAIS, à Valcourt.

C'est ce que j'allais te dire. Et mon fds qui se

trouve après lui le premier en date...

QUINZE-SEIZE.

Ah ça! qu'est-ce que cela signifie?

ADOLPHE.
Que j'épouse à votre place , et que , n'ayant

plus besoin de votre indisposition
, je vous rends

la santé.

QUINZE-SEIZE.

Laissez donc.

ADOLPHE.
Oui, Monsieur, je vous répète que vous n'êtes

pas malade.

QUINZE-SEIZE.

Je vais peut-être donner là dedans; ce n'est

pas vous que je croirai , vous qui êtes mon rival :

je m'en rapporte au médecin des eaux ; c'est un
honnête homme, celui-là: il m'a fait prendre
douze cachets, et je ne partirai d'ici que quand
iK .sci uni employés ; j'en veux pour mon argent.

VALCOURT.
Allons, mon ami, puisqu'il le veut absolument,

je le laisse entre tes mains.

nr.su i.\ us.

Sois tranquille; je te promets de le surveiller,

et il faudra bien malgré lui qu'il se résigne à se

bien porter.

MADAME V M.COURT.

El nous , partons; il nie tarde d'elle à Paris.

ins \i LISAIS.

.l'entends, pour les deux noces, nunc bti bi

bendum.
VALOOniT.

Oui, ne pensons qu'à la joie.

QUINZE-SEIZE.

C'est cela ! vive la joie ! je m'en vais prendre

i douche.

VAUDEVILLE.

Air de l'Artiste.

DESAULNAIS.
Il est pour les migraines,
Comme pour chaque mal,
Des recettes certaines
D'un effet général :

A tous ceux qui soupirent,

Aux grands comme aux petits

,

Donnez ce qu'ils désirent, 1 .

.

Et les voilà guéris. j
*"•

MADAME VALCOURT.
Voyez ce pauvre diable

Qui vient de s'enrichir,

Soudain l'ennui l'accable,

Adieu gaieté, plaisir :

Son àme est dure et fiére...

Àh! par bonté pour lui,

Rendez-lui sa misère,
)

,

Et le voilà guéri. j

ERNESTINE.
Maint amant, c'est l'usage,

Languit la nuit, le jour;
Avant le mariage

,

S'il meurt déjà d'amour,
Impossible qu'il vive

Quand il sera mari...

Eh bien: l'hymen arrive, » ,.

Et le voilà guéri. ) '

'

ADOLPHE.
Les grenadiers de France
Se passent du docteur,

El i.nii.iis la souffrance

N'enchaîne leur valeur;

S'ils furent par Bellonne
Blessés pôiir leur pays,
Que la trompette sonne,
El les voilà guéris,

VALCOURT.
la oncle que j'honore

A \ .1 1
1 , pour son malheur!

La lièvre... ci, plus encore,

Ins.

Il • loi-li

Déjfl s'nu\ 1.11I s;i hmilie.

Quand soudain, Dieu merci

,

Sun médecin succombe, ) .

.

Btlevoilagtierl. )

EUGÉNIE, .m public.

Du public , leur vrai maitre,

Redoutant lu rigueur,

Nés auteurs sont peut-être
Malades de faveur.

nulis

Par la fièvre ils Bon! pris...

Mus que l'on applaudisse,

El les voila guéris.

!}<£<x>-o-
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L'ÉCARTÉ,
ou

UN COIN DU SALON,

Représenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre dit Gymnase dramatique

,

le 14 novembre 1822.

En société avec MM. Mélesville et de Saint-Georges.

flcrsonnagce.

Madame de ROSELLE, jeune veuve.

Madame de SAINT-CLAIR, sa tanle.

DUPARC, ancien négociant.

DLT.OZEAU, ami de la maison.

LÉON, neveu de Duparc.

FORTUNE, clerc de notaire.

Mademoiselle MIMI, fille du notaire.

LAFLEUR, domestique.

Cavaliers et Dames de la société de

madame de Roselle.

la scène se passe à Paris , dans le quartier de la Chaussce-d'Antii

Le théâlro représente un salon richement ilécoré ; grande porto au fond . deux portes latérales . une cheminée a gauche .
et dans le fond

,

près de la clieminéo, un secrétaire élégant; sur le de'.ant, du uiênio coté, un guéridon garni de flambeaux. Un grand luslre éclaiio

le salon.

SCENE PREMIERE.

DUPARC, LAFLEUR.

DUPARC.

Comment ! madame de Roselle n'y est pas ?

LAFLEUR.

Non, Monsieur.

DUPARC.

Et sa tante , madame de Saint-Clair ?

LAFLEUR.

Ces dames ont demandé la voiture après dîner

et sont sorties.

DUPARC.

Alors, je me suis trompé de jour... moi qui

venais pour un bal.

LAFLEUR.

Oh ! c'est bien pour aujourd'hui.

DUPARC.

11 est près de dix heures , et personne n'est

arrivé ; les salons ne sont pas même éclairés.

LAFLEUR.

Est-ce que monsieur ne serait pus de l'ai ïs '.'

DUPARC.

Non , mon garçon : j'arrive du Poitou.

LAFLEUR.

C'est ce que je me suis dit tout de suite...

Voyez-vous , Monsieur, c'est ici la Chaussée-

d'Antin , et dans ce pays , les soirées ne com-

mencent qu'à minuit.

DUPARC.

On devrait alors changer la date des billets

d'invitation. (Regardant le sien.) Que diable! lundi

soir; il fallait mettre : mardi de grand matin.

Ain de Préville et Taconnet..

S il faut ici dire ce que je pense,

A Paris tout se fait trop lard
;

C'est à minuit que la danse commence,
Et le diner ,i six heures un quart!

Moi , ma méthode est bien meilleure,

D'aujourd'hui seul je suis certain

,

Et je me dis, sans croire au lendemain!

De nos plaisirs avançons toujours l'heure,

Ne retordons que selle du chagrin.

LAFLEUR.

Tenez, Monsieur, vous avez du bonheur, voila

ces dames qui rentrent déjà; il tout qu'il leur soit

arrivé quelque chose.
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SCENE II.

DUPARC , Madame de ROSF.LLE , Madame
de SAINT-CLAIR.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Monsieur Dnparc! comment? vous êtes ici?

vous nous attendiez ?

MADAME DE ROSELLE.

Ah ! mon Dieu ! Monsieur, si nous l'avions

su...

DUPARC.

J'aurais été désolé de vous déranger. Sans

doute quelque affaire importante...

MADAME DE ROSELLE.

Nous venions des Français... une tragédie

nouvelle.

DUPARC.

Votre domestique m'avait fait craindre que
quelque accident...

MADAME DE ROSELLE, d'un air triste.

Oui, vraiment, la pièce n'a pas fini... quel

dommage ! je la trouvais très-bien.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Je le crois; tu n'as pas écouté : tu as causé

tout le temps avec M. Léon.

DUPARC.

Ali! mon neveu était dans la loge de ces

daines ?

MADAME DE ROSELLE.

Non : mais il est venu nous faire une petite

visite.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

I ne visite de quatre actes.

DUPARC.

Je me suis présenté plus d'une fois, Madame ,

sans avoir le plaisir de vous rencontrer, ei je n'ai

pu vous remercier encore des lionnes intentions

où vous êtes pour mon neveu. Je conviens que

son extrême jeunesse est un grand obstacle ,

mais cela termine un procès ; cela arrange deux

familles.

M IDAME DE SAINT-CLAIR.

Je le sais , Monsieur; niais c'est égal, ce ma-
riage n'est pas encore fait.

A ru de /« Robe et tel Botta.

Prolilanl des jours de veuvage,
Mo nièce, sans donner son i ooui

Veut yfvre seul.', Cl JOUII dll b 'I
.

'

ni PABC , i m i(] imc do Roselle.

Quel égoïsme ! el quelle esl votre ei reui

Combien d'attraits je vous vois en pari igi

h si précieux
,
je ci ai

i .m "M esl encor plus heurouj . i vol

En les donnant , qu'en 1rs gardanl poui soi.

MADAME m SAINT-CLAIR.

M puis, songez donc, Monsieur, se marier

avec un jeune bon le dix-neuf ans!... Vous

ne savez pas , elle a été si malheureuse avec son

premier mari !

MADAME DE ROSELLE.

Ah! ma tante, M. de Roselle, quelle diffé-

rence !

MADAME DE SAINT-CLAIR.

C'était un homme dont tout le monde faisait

l'éloge ; mais il était joueur... ah !

DUPARC , à part.

Joueur !... ah ! mon Dieu, cela se trouve bien.

(Haut.) J'espère que vous ne ferez pas ce reproche

à mon neveu ?

MADAME DE ROSELLE.

Sans doute , M. Léon qui a fini son droit , et

qui est presque avocat.

MADAME DE SAINT-CLAin.

Ce n'est pas une raison; depuis quelque temps,

ma nièce, le barreau devient très-joueur, (a Du-

parc.) Je ne dis pas cela pour votre neveu ;...

mais il faudra voir... Pour ma part, d'abord,

j'aime beaucoup M. Léon ; c'est toujours à moi

qu'il donne la main : presque tous les soirs il fait

ma partie de whist, ou même me lit la gazette.

MADAME DE ROSELLE.

Pauvre jeune homme ! voilà une preuve d'a-

mour ! Eh ! mon Dieu , et notre toilette ! on va

arriver, et nous ne serons pas prêtes... Est-ce que

M. Durozeau n'est pas là?

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Non ; je ne le vois pas. Comment allons-nous

faire ?

DITARC.

Quel est ce M. Durozeau? un de vos parents?

MADAME DE ROSELLE.

Non , vraiment.

DUPARC.

C'est sans doute un ami ?

MADAME DE ROSELLE.

Mais non; je ne pourrais pas trop vous dire;

c'est une existence qui échappe à l'analyse.

Ain : Le fleuve de la vie.

Sans espril il i si forl habile;

Sun domicile '-si chez autrui;

De la sorte, il .1 dans la ville

Quinze ou seize maisons à lui :

Dans l'une, il a table s.i v ié .

Ilans l'autre, ses gens , son loyer:

Kl traverse ainsi sans payer

Le Meuve île la vie.

Du reste , Monsieur, c'est un homme fort utile :

c'esl lui qui l'ail nos emplettes , qui loue nus loges

au spectacle, qui fait les billets d'invitation,

dresse la liste des convives, sur laquelle il se

trouve lout naturellement porté; substitut obligé

de la maltresse de la maison , il fait les honneurs,
dispose les tables de jeu, où jamais il ne risque

un écu . arrange les parties : le boston tics grand's-
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mamans , l'écarté des jeunes gens , et le piquet

de l'âge mûr; fait circuler les rafraîchissements ;

trouve des danseurs aux petites-filles ; pense à

tout le monde , ne s'oublie jamais , et se retire

toujours à la fin du souper.

DUROZEAU , dans l'intérieur de l'appartement.

Eh ! André ! Lalleur ! allons donc.

MADAME DE ROSELLE.

Eh ! tenez , je l'entends , il donne des ordres ;

je l'ai vu ce soir aux Français, et il est en re-

lard ; car ordinairement , il arrive toujours le

premier.

DUPARC , souriant.

A moins qu'il n'y ait, comme aujourd'hui, des

provinciaux.

SCÈNE III.

Les Précédents, DUROZEAU.

DUROZEAU.

Ain de Lu légère.

Du spectacle 'Ins.

J'arrive, non sans obstacle.

Pour paraître,

Il faut être

Dans vingt endroits

A la fois.

De peur d'avoir un air lier,

11 a fallu que je fusse

Saluer ce duc et pair

Chez qui je dînais hier;

Puis qu'ensuite je courusse

Galamment offrir la main
A celte comtesse russe

Chez qui je dîne demain.

Du spectacle, etc.

Mais enfin, me voilà. Je vois que vous n'êtes

pas encore prêtes ; je recevrai pour vous. ( a ma-

dame de Saint-Clair. ) A propos , Madame, j'ai passé

au Père de Famille, pour cet assortiment de

soies que vous attendez ; on vous l'apportera de-

main, avec la tapisserie : les fleurs sont bien nuan-

cées : je crois que vous en serez contente.

MADAME DE ROSELLE.

Et moi , monsieur Durozeau, vous avez oublié

ma petite commission ?

DUROZEAU , tirant un écriu de sa poche.

Je m'en serais bien gardé, belle dame; voici

le collier d'émeraudes que vous avez choisi : Fran-

chel vous enverra la facture.

MADAME DE ROSELLE.

Il est fort joli !

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Il me semble, ma chère Mathilde, que tu dé-

penses bien de l'argent ?

M IDAME DE ROSELLE, ouvrant son secrétaire , - i serraul

l'écrin.

Du tout, ma tanic; je me suis donne cei hiver

un troisième cachemire, et il me reste encore

cent lotus d'économie; voyez plutôt les beaux
billets.

( Elle montre ses billets de banque.
|

DUROZEAU.

Je sais bien pourquoi : c'est que vous ne jouez
jamais. Hier, chez madame de Plain ville, on a

perdu un argent fou ! il y avait une ardeur... te-

nez, notre jeune avocat, M. Léon, y était... sa-

vez-vous qu'il va très-bien ?

MADAME DE ROSELLE, riant d'une manière forcée.

Comment! M. Léon?

DUROZEAU.

Oui; il a perdu une vingtaine de louis avec un
sang-froid.

DUPARC , vivement.

Je crois bien , ce n'était pas son argent : c'était

le mien.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

A vous , Monsieur ?

DUPARC.

Oui , je voulais savoir ce que c'était que l'écarté :

ce jeu- là devient si fort à la mode, qu'on com-

mence à en parler dans le Poitou. Alors , j'avais

prié mon neveu de risquer pour moi quelques

louis.

DUROZEAU.

Je me rappelle en effet avoir vu monsieur parmi

les parieurs. Eh bien ! n'est-ce pas, c'était amu-
sant?... 11 y avait là surtout M. Florvac, le petit

agent de change , qui tenait tous les paris... Voilà

les gens qu'il faut pour échauffer une partie !

Air, du vaudeville de VÉCU de six francs.

Oui, ces messieurs ont la main large,

Ce sont les Crésus de nos jours :

Et souvent, pour payer leur charge,
L'écarté fut d'un grand secours.

Ce jeu du Pactole est la source;
Le hasard qu'il offre esl si grand

,

Que l'agent de change souvent
Peut se croire encore à la Bourse.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Allons donc, ma nièce, et ta toilette?

MADAME DE ROSELLE a Durozeau.

Mon cher Durozeau, veuille/, tout disposer,

donner des ordres , et surtout tenir compagnie à

monsieur.
Ain de la Gazzn ladra.

Je vous laisse, et serai bientôt prête;

Aux parures moi je tiens tort peu.

sans adieu , sans adieu :

Dans l'instant je rei iens en ce lieu.

DUPARC.

Hâtez-vous , ou je vous crois coquette.

MAin Mi. DE ROSELLE.

Iv.i -ce un torl si digne de courroux '

En peu sa ni , Messieurs , a la toilette,

N'est ce pas eiicor penser à \ous?
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ENSEMBLE.

MADAME Dl'. ROSELLE.

Je vous laisse, et serai bientôt proie;

Aux parures moi je liens fort peu.

Sans adieu , sans adieu ;

Dans l'instant je rewciis ni ce lieu.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Je suis loin de blâmer la loitelle ;

Aux parures moi je tiens un peu.

DUROZEAU et DUPARC.
Qu'avez-vous besoin de toilette

Vos attraits en tiennent toujours lieu

SCÈNE IV.

DUPARC, DUROZEAU, qui va et vient penAmt

celle scène..

DLROZEAU.

Voyons, voyons, il faudra là dedans un whist

,

un piquet; et puis , je ne sais pas si j'aurai assez

de monde. (ADuparc.) Monsieur joue-t-il le boston?

DCPARC.

Tout ce que vous voudrez.

DIROZEAli , lui frappant sur l'épaule.

C'est bou, c'est bon, nous vous donnerons une

jolie dame, qui ne joue pas très-bien, niais qui est

fort aimable, avec le substitut et puis une ma-

man... Mais (jue je vous débarrasse de votre

canne et de \otre cliapeau.

(Il les prend. )

DVPARC.

Je ne souffrirai pas...

DUROZEAU.

Laissez doue, je vais placer cela en lieu sûr.

( En sortant. ) André ! les jetons, les flambeaux.

(Mm,,-..)

SCÈNE V.

I/I l'AUCvui.

Ma foi . ma nièce est une petite femme char-

mante ! Camille banorabte ; fortune indapen-

(I, Mon neveu est-il heureux , à son âge, de

faire un pareil mariage! toute ma crainte, c'csl

que Léon uc manqueun si beauparti.., UestU/op

vrai qu'il joue de manière à m'inquiéter moi-

même; je suis bien sûr, par exemple, qu'il n'est

jamais entré dans une académie. Mais au fait, à

quoi bon? grâce aux progrès de la civilisation,

on peut se ruiner en bonne société.

nie uni

Jadis aussi la jeunesse Imprude
, , |cu ; mais elle en rou

nx .pie le vice fréquente .

Le seul uspecl en entrant 1'elTrayoii

i,.
i

,i ,,, [ei enfln tool lai parlaii

Mais iien li i h avcrlii lu victime,

Et du salon le langage e( les mœurs,
Tout l'entretient dans ses douces erreurs.

Comment, hélas I se douter de l'abîme,

Lorsque l'abiine est eacbe sous des Ileurs?

Et s'il arrivait que Léon se mît dans l'embar-

ras... je l'aime beaucoup assurément; mais je n'ai

que mes douze mille livres de rente bien juste. Je

ne suis pas de ces oncles de comédie , qui arrivent

toujours tout cousus d'or, et qui sont la provi-

dence obligée de leurs étourdis de neveux. Je

crois que j'ai pris le meilleur parti pour me trou-

ver à même de lui prêter secours dans un cas pres-

sant, sans porter atteinte à mes capitaux. Depuis

huit jours que je suis à Paris , j'ai suivi Léon dans

toutes les sociétés qu'il fréquente ; je me suis fait

une règle de jouer ou de parier contre lui , et tou-

jours exactement la même somme que celle qu'il

a risquée ; jusqu'à présent, cela s'est balancé , ou

à peu près , excepté hier et avant-hier, où j'ai eu

le désagrément de lui gagner une cinquantaine de

louis ; j'espère que s'il le sait jamais , il sera sen-

sible à ce que je fais pour lui , car enfin la partie

n'est pas égale : si je gagne , je lui rendrai , et si je

perds... ma foi, je lui ferai de la morale pour

mon argent. Eh ! le voici , ce cher enfant !

SCÈNE VI.

DUPARC , LÉON.

DCPARC.

Vous le voyez, Monsieur, je suis arrivé avant

vous , et cependant je ne suis pas amoureux.

LÉON.

Vous avez vu ces dames ?

DUPARC.

J'en ai été enchanté! et si ce mariagc-là n'a

pas lieu, ce sera ta faute : lu es aimé.

LÉON , avec joie.

Vous croyez?
DUPARC.

De la tante , d'abord
,
j'en suis ccriai ; et pour

la nièce , il y a de grandes probabilités : ainsi, je.

t'en conjure , observe-toi bien , ne fais pas de

folies; tâ,che surtout de ne jouer que fc moins

possible, car, vois-tu, je ne peux pas me le dis-

simuler, tu es un peu joueur.

Il ON,

Moi, mon oncle? mais pas plus que vous, car

je vous vois toujours île toutes mes pai lies.

ni PARC.

An. du vaudeville de (a Samaamiu/t.

Moi, Monsieur, quelle diflerem e

Je ne mus puiiil .i marier;

M.n~ unis, c'csl une e\lr.i\ agence '

Lojeu doil il toul mm faire oublier '

Quand vous avea tous les biens en partago,

Uuund la beauté , <|itaud les amours sont là

,
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Laissez du moins ce plaisir à noire âge

,

Qui, par malheur, n'a plus que celui-là.

Écoute , mon ami , je te parle en bon oncle ;

on a déjà fait des rapport? à ces dames.

LÉON, à part.

Ah! mon Dieu! (Haut.) Je vous remercie , j'y

ferai attention. Ce soir , d'abord , vous pouvez

être tranquille ; pour être plus sûr de moi , je

n'ai point pris d'argent.

DUPARC
Forcément , peut-être ?

LÉON , riant.

Mais... oui... à peu près.

DUPARC, J part.

Je crois bien : je lui ai tout gagné, et depuis

hier, c'est moi qui suis son caissier. (Haut.) Ainsi

donc , lu ne joueras pas ?

LÉON.

Non, mon oncle, je vous le promets.

DUPARC.

Eh bien ! tant mieux, (a part. ) Cela va me don-

ner congé, et je veux enprotiter pour m'amuser;

je vais faire un bostou.

SCÈNE VII.

Les Précédents, FORTUNÉ.

FORTUNÉ, arrivant par le fond, et parlant a la cantonade.

Jules, garde -moi ma place, il y a tant de

monde! je vais chercher des danseurs. Ah! te

voila , Léon ! que diable fais-tu donc ici ? il y a

une heure que je te cherche autour de toutes les

tables.

LÉON, à demi-TOh.

Chut ! c'est mon oncle.

FORTUNÉ, de même.

C'est juste , les grands parents... Ah ! tu as des

oncles, toi ! tu es bien heureux ; ça me manque

bien souvent.

DUPARC, à Léon.

Quel est ce petit bonhomme si éveillé P

LÉON.

Un de mes amis, que je vous présente : le

jeune Fortuné Dalville, le plus aimable de tous

les clercs de Paris ; il travaille chez M. Dubreuil

,

le notaire de madame de Roselle, [en souriant] ou

du moins, il est censé travailler.

fortuné.

Ah! monsieur l'avocat , vous m'attaquez!

LÉON.

Tu ne m'as pas chargé de te défendre.

FORTUNÉ.

Heureusement ! je n'ai pas envie de perdre mon
procès , surtout ce soir.

I.I.ON.

J'entends : ton notaire esl déjà arrivé avec sa

fllle, mademoiselle Mimi.

FORTUNÉ.

Je suis venu avec eux... tu ne l'as pas encore,

vue'.' elle est mise comme un ange!.,. Je lui don-

nais la main pour entrer dans le salon , et quand

je l'ai conduite à un fauteuil , elle m'a adressé un

sourire... ah! mon ami !

DUPARC, gaiement.

Il paraît que c'est un commencement de pas-

sion.

FORTUNÉ.

Un commencement ! il y a trois mois que ça

dure , Monsieur : depuis que je suis entré chez le

notaire.

Au; : J'ai ru le Parnasse des dames.

Que ne peut le désir de plaire!

Déjà, MmiM'.'iir, tout couramment
Je vous rédige un inventaire;

Je lais même le teslament.

.l'ai presque termine mon stase ;

Hélas ! et moi qui sais si bien

Faire un contrat de mariage,

Je ne peux pas faire le mien.

DUPARC.

Vous êtes donc sûr que de son côté mademoi-

selle Mimi...

FORTUNÉ.

Elle ne m'en a jamais rien dit , mais c'est égal

,

on a des preuves : tous les matins , quand je monte

à l'ofiice chercher le déjeuner des clercs , elle se

trouve toujours là pour me dire un mot obligeant,

ou me donner une commission; vous sentez que

ces attentions partent de là...

DUPARC
Cela saute aux yeux.

FORTUNÉ.

Aussi, je l'aime... et ça me donne une ardeur

pour le travail. .. Je me sens capable de tout !

LÉON.

Même de ne plus pariera l'écarté.

FORTUNÉ.

Diable ! je m'en garderai bien , aujourd'hui que

mon notaire est là : tenue sévère.

DUPARC
Comment! Monsieur, à votre âge, vous jouez ?

FORTUNÉ.

Ali ! c'est-à-dire autrefois, et avec un malheur...

Enlin, encore hier, Monsieur, chez notre agent

de change, j'ai perdu mes cent écus. (Bas a Léon.)

Dis donc , ce gros imbécile d'avoué qui a passé

onze fois !

DUPARC
Cent écus !

FORTUNÉ.

Oh! mon Dieu! çam'arrive continuellement.
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Dl'PARC.

Mais vos parents doivent vous faire une pen-

sion?

FORTUNÉ.
Deux cents francs par mois. Mais c'est Uni , je

ne joue plus ; d'abord , mon notaire nie mettrait

à la porte , je perdrais mon état...

LÉON.

Et mademoiselle Mimi.

FORTUNÉ.

Au lieu qu'en me conduisant bien
, je deviens

premier clerc, monsieur Dubreuil ne peut plus

se passer de moi ; il m'accorde sa lille , me cède

son étude; et une fois notaire... oh! alors , en

avant l'écarté : parce qu'un notaire peut jouer,

ça c'est reçu.

SCÈNE VI11.

Les Précédents, Madame de SAINT-CLAIR,
Madame de ROSELLE , Mademoiselle MIMI,
DUROZEAU, et quelques autres DAMES.

Air de la Vieille (du Barbier vl Seville.)

choeur.
Bannissons le chagrin,
Le plaisir nous appelle,

Et qu'on lui soit fidèle

Jusqu'à demain.

FORTUNÉ, montranl Mimi a Duparc.

C'esl celle demoiselle

Au douv maintien
;

Regardez-la , c'esl elle,

Comme elle est bien!

CHOE1 R.

Bannissons le chagrin, etc.

MADAME DE ROSELLE.

A la bonne heure , monsieur Léon, je ne vous

ai [kis aperçu dans le grand salon , eije craignais

que vous ne lussiez pas arrivé.

( \ Dui ozeau , qui entre avi deux domi stiquea portant une

tabli .1 deux flambeaux.]

Eh, mais ! mon cher Durozeau
, que faites-vous

donc ?

1)1 ROZEAU.

Je fais placer un écarté : les deux autres sont

embarrassés, impossible d'en approcher; ei c'esl

sur la clameur publique que j'établis ici une suc-

cursale.

\l Mil H0IB1 III. MIMI.

a. merveille 1 voilà l'écarté qui \;i encore nous

enlever nus danseurs.

M IDAMl ni ROSI I il .

j'espère au moins que ces messieurs nous sé-

rum ihii h

ii o\.

Madame veut-elle me faire le plaisir de dan œi

i cite ' oniri dan eî

DUPARC, a part.

Très-bien !

MADAME DE ROSELLE.

Je ne puis : je suis invitée par monsieur For-

tuné.

LÉON, bas à Fortuné.

Comment! c'est toi qui l'as priée?

FORTUNÉ, de même.

Oui , mon ami : toujours la première contre-

danse avec la maîtresse de la maison , c'est de

ligueur, parce qu'après Cela... (regardant mademoi-

selle Mimi.) parce qu'après cela on est libre.

MADAME DE ROSELLE, à Léon.

Mais c'est égal
, je compte sur vous ; j'ai là , dans

le salon, deux ou trois demoiselles à marier, qui ne

dansent jamais.

An; du Minage de garçon.

Tous les danseurs les appréhendent;
Voila

, je crois , cinq ans entiers

Qu'à chaque bal elles attendent

Des maris et des cavaliers.

Depuis, elles sont en souffrance
;

Car vous savez que, par malheur,

Ce n'est pas tout d'aimer la danso,
Il nous faut encore un danseur.

DUROZEAU , plaçant les caries , et comptant les jetons

,

pendant que les trois dames causent entre elles.

Ali! ah! Messieurs, ce sera ici la partie des

forts, et Dieu sait comme nous allons nous escri-

mer. (A Léon et à Fortuné.) JCUOCS gCllS , Cela VOUS

regarde.

FORTUNÉ, regardant la table d'un air d'envie.

I il écarté !

DUROZEAU, a deux jeunes gens qui entrent.

Allons , Messieurs , l'autel est dressé.

(Les deux jeunes gens s'asseyent; el un instant après cinq ou

six autres entrent lurtivement et entourent la table.)

MADAME DE ROSELLE, les apercevant.

Tenez , à peine la table esl placée , et vous

voyez déjà.;.

FORTl n É.

Hein ! c'est bien tentant !... mais il ne faut pas

J
penser; et pour plus de précaution... (Prenant

Léon i part, pendant que les nuis daims et M. Duparc se

v.ni remis a causeï ensemble.) Dis donc , l.éoll, il faut

(pie tu me rendes un service.

LÉON , riant.

Est-ce que tu n'as pas d'argent?

FORTl NÉ.

Au contraire : j'ai sur moi deux mille lianes que

j'ai été toucher pour le maître clerc, eî que je n'ai

pas en le temps de porter à l'étude : je ne veux

pas faire de bêtises : toi qui es sage comme la

magistrature même, garde-les-moi. m lui pasaci,»

uilleli ;

l.l ll\.

Deux mille francs! c'esl a peu près ce que tu

me dois.
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FORTUNE.

Oui; mais nous réglerons plus tard. Comme
cela , me voilà à mon aise ! je me sens deux fois

plus léger; je suis pour aujourd'hui dans les jeu-

nes gens aimables : je me livre aux dames, je

danse.

(La ritournelle de la contredanse se fait entendre; aussitôt

deux jeunes gens qui étaient autour de la table quittent

les joueurs , et vont offrir leur main à deux demoiselles

qui sont assises près de la cheminée ; Fortuné invite ma-

dame de Roselle.)

DUPARC, regardant son neveu.

Il n'a pas d'argent , je peux bien le laisser ici un

instant.

FORTUNÉ, en s'en allant, pousse du coude un des jeunes

gens qui sont à l'écarté et lui dit à voix basse :

Fais donc danser mademoiselle Mitui , toi qui

es de l'étude.

(Le jeune homme va inviter mademoiselle Mimi qui accepte ;

Duroieau, Fortuné, mademoiselle Mimi et Duparc sor-

tent ; tout cela se fait sur la ritournelle de la contre-

danse. )

SCÈNE IX.

LES JOUEURS, à la table dans le coin à droite; MADAME
DE SALNT-CLAIR, à gauche dans une bergère, au

coin delà cheminée; LEON, debout, le dos au feu et

causant avec elle.

MADAME DE SAINT-CLAIR*.

Quoi ! vous ne les suivez pas ?

LÉON.

Non , Madame , je n'en ai pas envie , et dans ce

moment , moins que jamais ; je trouve si rare-

ment l'occasion de causer avec vous.

MADAME DE SAINT-CLArR.

Allons, c'est un aimable jeune homme!
UN JOUEUR.

Léon , vingt francs à prendre.

LÉON , s' avançant vivement du calé de la table.

Comment? de quel côté?

UN JOUEUR.

De celui-ci.

LÉON, «'arrêtant.

Non , non , je ne peux pas : je parle à madame
d'une affaire importante.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Quoi ! vous refusez de jouer pour causer avec
une grand'maman ?... Voilà qui est très-bien.

Air : J'ai vu, partout dans mes voyages.

Bêlas : dans le siècle où nous sommes
i esl le seul ton des jeunes gens :

De sinus ils sont trop économes,
li- négligent les grand s mamans.
Pour miiis, le ciel en sa sagesse

,

J'en suis sûre, vous bénira;

Puisque vous ,111111 / la vieillesse.

La jeunesse vous le rendra,

III.

DUROZEAU, entre eu se frottant les mains.

Ça va bien! ça va bien ! de tous les côtés cela

s'échauffe. ( s'approchant de l'écarté.) Eh bien! Mes-

sieurs, nous n'allons pas ici , nous nous négli-

geons ; allons donc , messieurs les parieurs...

qu'est-ce donc que cette jeunesse-là ?

UN JOUEUR.

11 ne manque plus que dix francs. ( Durozeau

s'éloigne tout à coup, et s'approche de madame de Saiut-

ciair.) Dix francs à prendre de ce côté , monsieur

Durozeau.

DUROZEAU, feignant de ne pas entendre, et causant avec

madame de Saint-Clair.

Voulez-vous prendre quelque chose , Madame

,

une glace , une limonade?

PLUSIEURS voix.

Monsieur Durozeau! monsieur Durozeau! div

francs à faire.

DUROZEAU.

Hein? qu'est-ce que c'est?... je ne peux pas

,

Messieurs , je ne peux pas : je suis déjà de vingt

francs de l'autre côté.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Comment ! Durozeau , vous pariez vingt francs ?

DUROZEAU.

Ah ! Madame , il faut bien entretenir le feu

sacré.

SCÈNE X.

Les Précédents, FORTUNÉ, Mademoi-
selle MIMI.

FORTUNÉ, accourant.

Monsieur Durozeau ! monsieur Durozeau! vous

avez gagné; voilà vingt sous qu'on m'a chargé de

vous remettre.

le joueur.

Comment ! vous disiez que vous y étiez de vingt

francs ?

(Tous les joueurs rient.)

DUROZEAU, tirant une bourse.

C'est fort malheureux pour moi : j'avais cru

prendre une pièce d'or.

TOUS LES JOUEURS.

Allons, allons, monsieur Durozeau, mettez

donc les dix francs qui manquent.

1>! ROZEAU , donnant une pièce de cinq franc».

11 n'y a pas moyen de l'échapper.

LE JOUEUR.

Encore cinq francs.

TOUS LES JOUEURS.

Allons donc, monsieur Durozeau , encoiv fini'

francs.

DUROZJEAl .

Un moment donc! (\ part.) Diable de saloi 1! si

31
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j'y remets les pieds... (Haut.) Ali çàl jouons cela

avec attention , je vous en prie.

LÉON, has à Fortuné.

La contredanse est déjà finie ! est-ce que tu ne

danses plus?

FORTUNÉ.

Je ne peux pas ,
puisque mademoiselle Minai

est fatiguée. (Bas.) Dis donc, c'est M. Delisle qui

passe encore , celui qui t'a gagné hier.

LÉON , regardant les joueurs.

Oui... il est fort heureux pour lui que je ne

veuille pas me mettre de la partie.

MADEMOISELLE MIMI , à Fortuné.

Monsieur Fortuné , puisque nous ne dansons

plus, voulez-vous faire un écarté? (Montrant le

guéridon qui est à gauche, sur le devant du théâtre.)

Voilà justement une table.

FORTUNÉ.

Avec plaisir, Mademoiselle, mais c'est que je

n'ai pas d'argent sur moi.

MADEMOISELLE MIMI.

Je mettrai pour vous. Nous jouons cinq sous,

entendez-vous , Monsieur ?

(ils se mettent au guéridon qui est à gauche, tandis que la

grande table de jeu est à droite. Madame de Saint-Clair

et LéoD sont toujours assis auprès de la cheminée.)

MADAME DE SAINT-CLAIR.

\ lions, et ces enfants aussi ; tout le monde s'en

lllcle !

DUROZEAU, de l'autre côté.

Diable ! diable ! cela va mal... piquez donc sur

quatre. Eli bien! Messieurs, moi j'écarterais.

TOUT LE MONDE, se récriant.

Laissez donc.

ri- .101 1.1 r..

Pour lui donner le roi, n'est-ce pas? il en a

quatre.

i N AUTRE JOUEUR.

Il faut jouer.

DUROZEAU.

I n moment, un moment, Messieurs, on n'ex-

pose pas ainsi L'argent des actionnaires.

M -.demoiselle MIMI, '1 l'autre .nié.

Je demande, Monsieur.

FORTUNÉ ,
.'. part.

Ah! mademoiselle Mimi , j'ai bien beau jeu,

mais c'esl égaL !
m iut.) Combien?

M (.DEMOISELLE MIMI.

(.ini| , m, lis je les veiiv liés-belles.

roin-i \ i

.

Voila.

MADEMOISELLE MIMI,

Ali! les vilaines rai les!

i oui i \i .

Mon Dieu! que je Buis fâche'
'

MADEMOISELLE MIMI.

Monsieur en donne-t-il encore ?

FORTUNÉ.
Est-ce que je peux rien vous refuser ? Vous ne

feriez pas de même , et vous ne m'en donneriez

pas , j'en suis bien sûr.

MADEMOISELLE MIMI, jouant.

Et pourquoi, Monsieur?

FORTUNÉ, jouant aussi.

C'est que lorsque je vous demande quelque

chose , vous avez soin de ne pas m'entendre : ce

bouquet que vous portiez tout à l'heure, et que

j'aurais été si heureux de recevoir de votre main !

MADEMOISELLE MIMI.

Est-ce que cela était possible , Monsieur ?

(jouant.) Je coupe... Je l'ai laissé tomber, c'est

tout ce que je pouvais; pourquoi ètes-vous mala-

droit ?

FORTUNÉ.

Quoi! si je l'avais ramassé, vous ne vous seriez

pas fâchée? (Mademoiselle Mimi. par un signe, indique

qu'elle n'aurait pas été fâchée; alors Fortuné tire le bou-

quet de son sein , et le lui montre à moitié. ) Le Voila ,

mademoiselle Mimi.

MADEMOISELLE MIMI , vivement.

Ah! Monsieur, rendez-le-moi.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Eh bien ! qu'y a-t-il donc ?

FORTUNÉ.

Rien , Madame : c'est mademoiselle Mimi qui

se fâche, parce qu'une fois par hasard j'ai du

bonheur.
MADEMOISELLE MIMI, jouant virement.

Atout, atout, atout... Qui est-ce qui a fait le

point?

FORTl M'.

Ali ! mon Dieu, je n'en sais rien.

MADEMOISELLE MIMI.

Voilà comme vous êtes toujours.

FORTUNÉ.
Eh bien! Mademoiselle, recommençons.

(ils coupent et tirent les cuirs.)

DUROZEAU , de l'autre côté,

Ella vole! nous marquons deux points... l'au-

tre côté est enfoncé. (Mettant l'argent dans sa poche.)

Ma foi, je l'ai échappé belle !

LÉON , avec un mouvement d'impatience! >i l'apj tant

de l.i table.

Toujours ce côté-là qui gagne.

LES JOUEURS.

C'est à moi de rentier.

MADAME ni: SAINT-CLAIR , is levant.

Cardon, Messieurs, je ne serais pas lâchée de

jouer un coup.

DUROZEAU.

Messieurs) Messieurs, une dame qui veut ren-

trer.
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LES JOUEURS.

Comment donc, Madame, trop heureux. ( v part,

en tournant le dos.) Ah! que c'est ennuyeux, une

dame !

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Voyons, Messieurs, qui est-ce qui parie de mon
côlé?

LÉON , vivement.

Moi , Madame. ( a un des joueurs. ) Voulez-vous

mettre pour moi ?

(En ce moment Duparc entre, et va se placer auprès de la

cheminée.)

MADAME DE SAINT-CLAIR.

A la bonne heure! moi, d'abord, je gagne tou-

jours, et je ne sais pas pourquoi je ne trouve ja-

mais de parieurs.

LÉON.

Vingt francs pour madame.

SCÈNE XI.

Les Précédents, DUPAIîC.

DUPARC.

Vingt francs ! j'ai bien l'ail d'arriver. (Passant du

côlé opposé à Léon. ) Ils SOIlt tCHUS.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Eh ! mon Dieu, mon cher Léon, c'est beaucoup

trop, (a part.) Ce pauvre jeune homme se croit

obligé... (Haut.) Moi, Messieurs, je ne joue que

dix sous.

DUPARC, regardant Fortuné et Mimi.

Par exemple, ce que j'admire, ce sont ces

deux enfants; voilà une heure qu'ils en sont au

même point.

Air, de Crline.

Ils doivent jouer A merveille;

Je veux admirer leur talent.

MADEMOISELLE MIMI, bas a Fortuné.

Plaignez-vous, je vous le conseille;

Vous n'êtes pas encor content?

FORTUNÉ , bas.

Dites-moi que votre tendresse...

Dl'PARC , s'approchant.

Eli mais: qu'entends-je?... quel discours !

MADEMOISELLE MIMI, troublée et donnant des caries,

llien; monsieur demande sans cesse.

FORTUNÉ.
C'est que vous refusez toujours.

LÉON , conseillant madame de Saint-Clair.

Moi , Madame , je demanderais.

UN AUTRE JOUEUR.

Kl moi
,
je jouerais.

MADAME OE SAINT-CLAIR.

Messieurs , je ne veux pas qu'on me conseille.

(a son adversaire.) Je demandes cartes , cini|.

LEON.

Comment ! Madame , vous écartez deux rois?

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Oui, Monsieur c'est mon système: il peut

rentier des atouts.

LÉON et L'AUTRE JOUEUR.

Et s'il n'en rentre pas?

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Ah! d'abord, Messieurs, si on m'étourdit....

Qu'on nie laisse jouer à mon idée... Je ne vous

force pas de parier pour moi.

LÉON , à part.

Elle ne sait pas un mot du jeu. (a madame de

Saint-clair.) Je jouerais là, Madame, et vous avez

gagné ; vous failes tomber le valet , et vos deux

trèfles sont rois.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Du tout; je fais d'abord mes trèllcs... La...

j'ai perdu... voyez-vous ce que c'est que de con-

seiller.

LÉON , à part.

Morbleu! un jeu superbe!... la partie dans la

main... (Haut.) Je fais quarante francs de ce côté.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Comment ! quarante francs ?

LÉON.

Pour vous venger, Madame, c'est uniquement

pour Cela. (S'emparant vivementde la chaise que madame

de Saint-Clair vient de quitter.) Messieurs, VOlllcZ-VOUS

bien permettre?

DUPARC , mettant de l'autre côté deus pièces d'or.

11 me fait jouer un jeu d'enfer !

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Décidément, ce côté-là est proscrit. (Elle passe

du côté de Fortuné et de mademoiselle Mimi, qui se sont

levés.) Eh bien! qui est-ce qui gagne chez vous?

MADEMOISELLE MIMI , hésitant.

C'est moi , Madame.

MADAME DE SAINT-CLAIR, a Fortuné qui vient de

reporter le guéridon.

11 paraît, monsieur Fortuné, que vous avez

fait une jolie partie?

FORTUNÉ.

Oui, Madame, j'ai gagné, et beaucoup.

M \DA\tE DE SAINT-CLAIR.

Comment!... Ces enfants-là sont-ils heureux!

depuis une heure ils jouent ensemble, et ils ont

gagné tous les deux , tandis ([tic de ce côté-ci

tout le monde perd.... Mes petits amis, je ferai

désormais voire partie.

DUROZEAU , bas h Duparc.

VOICI voire ai';.inl 2t Jîi vous pi:'i:'!is que

cela s'échaulTe. Ils ne jouent que vingt liants,

mais les pièces d'or vont ])our des billets de cinq

cents lianes... Vous n'en files plus, n'est-ce pas ?
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DUPARC.

Si vraiment, (a pan.) Ah! le malheureux! (Glis-

sant un billet de banque à Durozcau.) TeilCZ , niCtleZ

pour moi. (a pan.) Si on peut jouer ainsi !... c'est

Scandaleux! (Use jette sur un fauteuil placé à côté de

celui de madame de Saint-Clair.)

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Ah! vous voilà. Monsieur; j'en suis enchan-

tée , car il est impossible d'obtenir un mot de ces

messieurs.

DUPARC.

Ne m'en parlez pas, Madame, j'en suis en co-

lère.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

C'est qu'on ne danse plus,., il n'y a plus de

gaieté.

DUPARC , regardant le jeu.

C'est adieux ! [Aux joueurs.) Marquez donc: ils

allaient oublier la retourne... (a part.) Diable!

Cinq cents lianes ! (A madame de Saint-Clair.) Et ce

qu'il y a de pire , Madame , c'est que nos mœurs

en sont tout à fait changées : on ne s'occupe plus

des dames ; on n'est plus à la conversation.

DUROZEAU , bas à Duparc.

Je crois que vous allez perdre.

DUPARC) se levant précipitamment.

Qu'est-ce que vous dites donc là ?

(il s'approche de la table et regarde.)

IHII.M1E DE SAINT-CLAIR, croyant toujours que

Duparc est à côte d'elle.

Car nous ne sommes pas si exigeantes : pourvu

qu'on reste auprès des dames , voilà tout ce que

nous... (S'apercevant que Duparc n'est plus à la conver-

sation.) Eh bien ! où est-il donc?... 11 parait qu'il

s'agit d'un coup très-important

MORCEAU u'i;\sl >n:l l .

Qi iti on de '« Jeune Femme colère.

MADAME DE SAINT-CLAIR.
i mi le croirait ' Psventiirc est étrange!

Eb mais ! vraiment il joue aussi de l'or.

LÉON.
Il faudra lu-ri que la fortune chance.

(Demandant des cartes. Aui autres joueurs.)

Encore... encore... Il faut que je demande encor.

L'AI l'HE JOUEUR.
Voilà , voilà

'

DUPARC.
Marquai le n».

LÉON.
i m messieurs l'ont sans cesse.

Dl PARC , 1 1 ion côté.

Au
l
les vhI.i dans le déln

Il "N.

Oui, |e le voi

,

i. .,! fail de non:

rois.

Ani rlon n'égale, noire parle,

LÉON.
. encor... le voulez-vous

L'AUTRE CÔTÉ.

SCENE XII.

Oui, celte.

Les Précédents; Madame de ROSELLE, et

toutes les dames du bal.

MADAME DE ROSELLE.
La salle du bal est déserte.

(Apercevant Léon à la table.)

Quoi! c'est lui!

il joue aussi;

II joue, hélas!

El ne m'aperçoit pas.

(L'examinant.)

Eb mais! grands dieux! quel est son trouble!

En le voyant rua peur redouble...

Si j'osais...

(S'approchant.)

Monsieur Léon!

LÉON , avec humeur.

Eh! laissez-nous...

(Reconnaissant madame de Roselle.)

Ah! Madame, pardon!

ENSEMBLE.

MADAME DE ROSELLE.
Léon n'est pas reconnaissable!

Cachons la douleur qui m'accable.

LÉON.
Mais c'est vraiment insupportable,

Le destin aujourd'hui m'accable.

( Léon va pour retourner la carte.)

TOUS CEUX de son côté s'écrient :

Le roi ! le roi !

LÉON , retournant une autre carte.

Je ne l'ai pas.

TOUS.
Eh quoi ! le roi!

LÉON.
Je ne l'ai pas.

AUTRE JOUEUR jouant tout son jeu de mite.

Atout, atout.

LÉON.
Hélas! hélas! je n en ai pas.

TOUS.
Il n'en a pas, il n'eu a pas.

I «SEMBLE.

TOUT LE COTÉ DE LÉON.
C'est vraiment insupportable,

Oui, le destin nous accable.

l'autre côté.
Pour nous quel coup l.iv or.ilili- !

Oui , le bonheur nous accable.

LÉON.
C'en est rail , Je suis confondu :

M. us nous n .nous pas lOUt perdu.

Encore , encore; oui, tout n'est pas perdu,

L'àl THE CÔTÉ.
Non. gagnons, je l'avais prévu.

M MMMt: DE ROSELLE.
Sauvons-les , ou foui csi perdu
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(i la fin de ce morceau, madame de Eoseije s'approche de

la table , souffle les bougies , et brouille les cartes en disant:)

Le souper, le souper. Messieurs, la main aux

dames. Allons, Monsieur, donnez-moi la main.

(Elle s'adresse particulièrement à l'adversaire de Léon

,

qui se lève et lui présente la main pour la conduire. Les

autres cavaliers vont inviter les dames qui étaient du coté

opposé à la table.)

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Je ne croyais pas que ce fût sitôt.

MADAME DE ROSELLE.

Je l'ai fait avancer (regardant Léon) pour (les

personnes qui en avaient besoin.

( Toutes les dames sortent , conduites par des cavaliers; Léon

reste à la table de jeu , Dupai c auprès de la cheminée , et

Fortuné à gauche sur le devant. )

SCÈNE XIII.

DUPARC, LÉON, FORTUNÉ.

LÉON , quittant la table.

Quelle fatalité ! au moment où la fortune allait

changer.

FORTUNÉ, venant à lui.

Dis donc, Léon , mes affaires sont en non train
;

j'irai te conter cela. Ah ! àpropos, connue je m'en

vais avec mon notaire après souper, et qu'il pour-

rait me redemander... donne-moi mon argent.

LÉON , préoccupé.

Oui... oui... tout à l'heure... Est-ce que tout le

monde est allé souper ?

DUPARC , s'approchant.

Sans doute ; nous ne trouverons plus de place.

FORTUNÉ.

Oll ! nOUS en trouverons toujours [montrant une

petite porte à droite, vers le fond) : il y a là des gens

qui no soupent jamais.

LÉON.

Comment ?

FORTUNÉ.

Oui, tu le sais bien , dans le petit boudoir ; ce

sont les lidéles, les diletlanti de l'écarté... Ah !

Si tu les voyais ( Léon s'esquive, et entre dans le cabinet

désigné par Fortuné.)... il n'y a que des billets de

banque sur le tapis; c'est un coup d'œil magnifi-

que !... Je n'ai pas osé m'en approcher. ( s'aperce-

uni que Léon est sorti. ) Eh bien ! OÙ CSt-il ?

DUPARC.

Ah ! mon Dieu ! et poi qui croyais souper... il

faut que j'aille parier contre lui... C'est terrible

d'être joueur... à la suite ! on est obligé de mou-

rir de faim, comme si on jouait pour son plaisir.

( Il entre dans le cabinet où il a vu entrer Léon. )

( F.n ce moment, Duroccau sort <lr la salle à manger; il

lient a chacune de ses mains un plat de volaille ou de

pâtisserie, qu'il va porter dans le salon des joueurs. )

FORTUNÉ, seul.

Tiens! et l'autre aussi... Sont-ils joueurs dans

cette famille-là ! Si j'osais... ( n fait un mouvement,

comme s'il voulait les suivre. ) lion , 11011, pas d'i'.liptU-

dence... Mademoiselle Mimidoit être à table.

Ami du Pot de fleurs.

Debout, près d'elle , il faut que je me mette.

Pour la servir, prodigue de mes pas,

Je veux enrichir son assiette

De meringues et de nougats.

Oui, je serai le plus heureux des pages,

Son serviteur, son domestique enlin ;

Je ne veux rien pour cela; mais demain

Je lui demanderai mes gages.

SCÈNE XIV.

FORTUNÉ, Madame de ROSELLE.

FORTUNÉ.

Eh mais ! Madame , que voulez-vous ?

MADAME DE ROSELLE, très-inquiète, et regardant

autour d'elle.

Rien... savoir si l'on est bien placé... Est-ce

que vous n'allez pas souper ?

FORTUNÉ.

Vous êtes trop bonne, Madame; j'irai plus

tard : dans ce moment il doit y avoir beaucoup de

inonde à table.

MADAMF. DE ROSELLE, regardant toujours avec inquié-

tude.

Non , non : tout le monde n'y est pas.

SCÈNE XV.

Les Précédents; DUHOZKAU, tenant deux

assiettes.

nurtoz.K vu.

Par exemple, ceux-là n'ont pas envie de sou-

per... Comme ils m'ont reçu!

MADAME DE ROSELLE.

Comment! Durozéau, ces messieurs sont en-

core là?

DUROSEAU.

Je crois bien.

Air, : Courons de la blonde à In brune.

Tandis que l'écarté donne,

Les danseurs ne il.Misent plus;

On ne m plus, et personne

Ne boit plus, ne mange plu-.

Les
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» Des jarrets,

Des ballets,

" Des goussets,

» Eniin (k-s

» Marchands de comestibles. »

11 faut convenir aussi que jamais je n'ai vu de

séance plus brillante... Ils perdent tous un argent

du diable ! M. Léon en est à son quatrième billet

de cinq cents francs.

FORTUNÉ, frappé.

Quatre billets !

DUROZE AU , écoutant vers le fond.

Hein !... qu'est-ce que c'est? de la daube? en

voilà , j'en fais passer.

( 11 sort tenant toujours ses deux assiettes. )

SCENE XVI.

Madame de ROSELLE , FORTUNÉ.

MADAME DE ROSELLE, à part.

Ali ! si j'avais pu prévoir...

FORTUNÉ, avec effroi.

Alt ! mon Dieu!

MADAME DE ROSELLE.

Qu'avcz-vous donc, Fortuné?

FORTUNÉ.

Pardon, Madame... mais je crains...

MADAME DE ROSELLE.

Eh mais ! vous êtes tout tremblant !

FORTUNÉ.

Ce n'est pas pour moi , quoique j'en perdrai

peut-être mon état, et bien plus encore!... Ce

pauvre Léon ! je lui ai remis en entrant chez vous

deux billets de mille francs, qui appartiennent à

mon notaire, et je tremble...

MADAME DE ROSELLE.

Quoi ! Fortuné , vous pouvez avoir une pareille

idée de M. Léon !... Voyez comme vous êtes in-

jilslr : (allant vers le secrétaire, et en retirant les billets

do banque) votre ami in'.i\ail prié de garder vos

billets: les VOÏlà.

FORTUNÉ.

il sérail possible!

MADAME DE ROSELLE, a. part , d'une voix altérée.

Ma tante avail raison; ses soupçons n'étaient

que trop fondés !

I 0RT1 Ni .

Ma foi . i<' n'j entends rien!... Il avait donc

beaucoup d'argent sur lui !... •

Il n [ardo les billets. )

t.Ysi joli des billets de banque... ( \ part, ) C'est

diolr ! ccux-li • paraissent plus neufs que les

mien ,

M \n Wll 01 ItOSï LLE.

Venez, Fortuné; |c ne me sens pas bien,

SCÈNE XVII.

Les Précédents; DUPARC, sortant du cabinet.

DUPARC, à lui-même.

Le malheureux ! ( Apercevant madame de Roselle qui

sort avec Fortuné. ) Ah ! Madame , qu'est-ce donc ?

vous paraissez souffrante,

MADAME DE ROSELLE, s'appuyant sur le bras de

Fortuné.

Rien, rien, Monsieur; je vous prie dem'cxcu-

ser. (a pan.) C'est fini, ce dernier trait m'éclaire;

je ne le verrai plus.

( Elle sort avec Fortuné. )

DUPARC, lessuivantdesyeui.

Oh ! oh ! on me bat froid : mauvais signe pour

mon neveu... Mais le voici... dans quelle agita-

tation !

SCÈNE XVIII.

DUPARC, au fond, LÉON, sortant du cabinet.

LÉON , sans voir son oncle, et très-agité.

Que faire?... deux mille francs!... il mêles faut

à l'instant... le notaire de Fortuné peut les lui

redemander aujourd'hui même... et soupçon-

ner... grands dieux!

DUPARC , au fond et à part.

Eh quoi! c'est l'argent de ce pauvre petit!

LÉON, de même.

Rien chez moi... m'adresscr à des amis, c'est

perdre mon temps... (Tirant .sa montre.) Deux

heures du malin. ..Il me reste quelques pièces

d'or... je n'ai plus que ce moyen.
(il «a pour sortir, son oncle l'arrête parla main.)

DUPARC, sévèrement.

Où vas-tu?

LÉON , troublé.

Mon oncle... vous étiez là
'.'

DUPARC.

Où vas-tu ?

LÉON.

Mais...

DUPARC
Tu vas jouer?

LÉON.

Non... mon oncle... VOUS pensez...

m PARC.

Tu n'as pas d'autres ressources; lu as perdu

l'argenl de ton ami; tn vas emprunter , jouer de

nouveau , manquer à ta parole, et demain peut-

iiic... le dénoûment ordinaire.

\w. .
i e magiili al in i prochable.

Peul 'in- mon i œtir trop ivéi c

M'abuse ' il m. il - •!.m un pareil cas,

ii 1 1
1 h uni' telle i .h i 1ère

.

ei i di m trop tic I un nremioi pu t,
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Je sais qu'on peut, dans ce séjour lunesle,

Arriver vertueux encor;

Hais en entranl , sur le seuil l'honneur reste,

El bien souvent n'est plus là quand on sort.

LÉON.

Il est trop vrai!. .. mais quel parti prendre?

DU PARC,

Ne plus tenter la fortune , et remercier le ciel

de ce que je t'ai arrêté à temps. Voilà tes deux

mille francs ; paye, et corrige-toi si tu peux.

LÉON.

Comment! ces billets...

Dt PARC.

C'est moi qui te les ai gagnés; voilà huit jours

que je parie contre toi,.. Sais-tu ce qui m'en est

revenu ? c'est que maintenant je passe pour un

joueur ; ainsi , je t'en prie , lâche de ne plus te

risquer pour ta réputation, et surtout pour la

mienne.

LÉON , se jetant dans ses bras.

Ah! mon oncle...

DTJPARC.

Chut ! voici tout le monde.

SCÈNE XIX.

Les Précédents ; Madame de ROSELLE

,

Madame de SAINT -CLAIR, DUROZEAU,
Mademoiselle M1MI , FORTUNÉ, Danseurs

et Danseuses.

mademoiselle mimi.

Monsieur Fortuné, cherchez-moi mon châle.

DUROZEAU, chargé de pelisses.

Je n'ai trouvé que la pelisse de votre maman

,

et je la lui porte.

LÉON , à madame de Rosellc.

Que j'ai d'excuses à vous demander pour cette

contredanse que l'on m'a empêché de danser avec

vous !

MADAME DE ROSELLE, froidement.

Je vous exciuse , Monsieur , j'en connais les mo-

tifs.

LÉON.

Me permettrez-vous au moins de venir demain

me justifier?

MADAME DE BOSELLE, de mi

C'est inutile, Monsieur: demain je pars pour

la campagne.
I.l.ii \ , a Dup in

Ah ! mon oncle !

m :•» r,< . l.i i Li d.

Ma foi, mon ami, celle-là, je ne peux pas te

la rendre.

I.l (>\ , S part.

Toul csl fini pour moi! elle ne m'aime

plus!... (A Fortuné qui, en cemoment, n trouve entra

Léon et madame de Roselle. ) TiCUS , 111011 allli , Voilà

tes deux mille francs.

FORTUNÉ.

Comment, mes deux mille francs!... ah ! je

vais être trop riche ! Ce que c'est que de ne pas

jouer à l'écarté... voilà le premier jour que je

gagne autant.

LÉON.

Que veux-tu dire?

FORTUNÉ.

Que voilà la seconde fois que tu me payes : ma-

dame de Roselle me les avait déjà remis de ta part.

LÉON , vivement.

Madame de Roselle !... il serait possible !

DUPARC , étonné et joyeus.

Quoi! Madame...

MADAME DE SAINT-CLAIR, d'un ton de reproche.

Comment ! ma nièce...

MADAME DE ROSELLE, bas à Fortuné.

Étourdi!... qu'avez-vous fait?... vous me per-

dez!... (Hautà Duparcetà madame de Saint-Clair.) Ah!

Monsieur... ah ! ma tante... qu'allez-vous penser ?

j'avoue que j'ai craint pour lui l'apparence même

d'un soupçon; et comme j'avais renoncé à lui...

comme je ne l'aimais plus...

MADAME DE SAINT-CLAIR.

C'est pour cela que tu as payé ses dettes.

MADAME DE ROSELLE.

Ses dettes... vous voyez bien qu'il n'en avait

pas ;
qu'il n'a besoin de personne : que c'est moi,

au contraire ,
qui l'ai soupçonné injustement.

MADAME 1>K SAINT-CLAIR.

Et tune l'aimes plus?... Allons, allons, après

mie aventure comme celle-ci , qui , grâce aux té-

moins (montrant la compagnie. ) sera demain connue

de tout Paris , je crois que lu auras bien de la

peine à n'en pas faire ton mari.

FORTUNÉ.

A merveille ! c'est moi qui ferai le contrat, n'est-

il pas vrai?

LÉON , à madame de Saint-Clair.

Non... Madame... un tel bonheur n'est pas fait

pour moi; du moins, je n'en suis pas encore

(ligne. ( A madame de Roselle. ) TOUS VOS SOUpÇODS

étaient justes ; je suis coupable , et j'étais perdu

sans la générosité de mon oncle ; mais je n'ou-

blierai jamais cette leçon, et pour vous le prou-

ver, je ne vous demande qu'une grâce : laissez-

moi le temps de me corriger et de vous mériter.

MADAME DE ROSELLE, regardant madame de Saint-

Clair.

Eh bien ! soit, nous verrons.

M IDAME DE SAIN [H DAIR.

Et moi , je lui pardonnerais sur-le-champ,
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parce qu'après tout, ce n'est pas sa faute : avec

un oncle aussi joueur que celui-là...

DUPARC, à Léon.

Quand je te le disais ! ma réputation est faite.

DUROZEAU , entrant avec précipitation.

Eli bien! qu'est-ce que vous faites donc là?...

Monsieur Fortuné, mademoiselle Mimi , on danse

la boulangère.

(Tuus tes danseurs et les danseuses s'empressent de sortir. )

MADEMOISELLE MIMI.

C'est impossible : maman ne veut pas.

DUROZEAU, d'un air solennel.

C'est égal , l'autorité maternelle doit se taire là

où la boulangère se fait entendre.

VAUDEVILLE.

Ain de la Boulangère.

DUROZEAU.
I« la danse , lorsque je veux
Prendre de l'exercice,

Cet air, (|ui de nos bons aïeux

Fit jadis le délice,

Est encor de mode à présent

l'our que le bal Unisse

Gaiement

,

l'our que le bal finisse.

MADAME DE SAINT-CLAIR.

Par un hasard , rare en ce temps,
L'innocente Clarisse

Possède, malgré ses quinze ans,

Certain air trop novice.

Au bal menez-la promptcmcnt
Pour que cela Unisse

Gaiement,
Pour que cela finisse.

LEON.

Voulez-vous , Messieurs des Français,
Que l'on vous applaudisse?

Donnez moins de draines anglais,

Qui font notre supplice.

Et du Molière plus souvent,
Pour que cela finisse

Gaiement,
Pour que cela finisse.

FORTUNÉ.
Ils veulent, ces fiers combattants,
Que l'un des deux périsse,

Ayez soin , en témoins prudents

,

De préparer la lice

Tout à côté d'un restaurant,

Pour que cela finisse

Gaiement,
Pour que cela finisse.

DUPARC.

Vous qui craignez, riches milords,

Le spleen et la jaunisse,

Vos maux viennent de vos trésors

,

Vite, prenez d'office

Une maîtresse, un intendant,

Pour que cela finisse

Gaiement,
Pour que cela finisse.

MADAME DE ROSELLE , au public.

L'écarté, vous pouvez le voir,

N'est pas tout bénéfice
;

Peut-être y perdrez-vous ce soir;

Mais, joueurs sans malice,

Ne regrettez pas votre argent

Pour que cela finisse

Gaiement,
Pour que cela finisse.
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LA PROPOSITION DE MARIAGE,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 2 décembre 1822.

En Société avec M. Mélesville.
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flJcreonnagte.

M. n F. VERROIS, grand-père.

LÉONIE, sa petite-fille.

ADOLPHE , son pelil-lils, frère de Lèonie.

SA1NT-VALLIER , ancien fournisseur.

HENRIETTE, sa nièce.

BABET, gouvernante de M. de Vcrbois.

Lo théâtre représente l'appartement île M. de verbois. Porte au fond ; deux latérales. A gauche

Du même cote . une cheminée. Un guéridon.

vprs le lond . une croisée.

SCENE PREMIERE.
BABET , seule devant un guéridon.

C'est bien ; de cette manière monsieur n'atten-

dra pas son déjeuner ; sa tasse , sa serviette , la

Uûte de chez Hédé , et le chocolat près du feu

,

en attendant qu'il se lève. (Regardant autour d'elle.)

Il me semble que mon appartement est bien rangé.

Ah ! mon Dieu ! et la bergère ? (Elle arrange les

coussins.) J'entendsdire tous les jours dans le quar-

tier : Ah , ah ! mademoiselle Babet n'est pas mal-

heureuse ; depuis quarante ans gouvernante d'un

vieillard qui a cinquante mille livres de rente!...

Ils croient peut-être que cet état-là ne donne pas

de mal. Obligée d'être la maîtresse de la maison,

de commander sans cesse à tout le monde, même
à monsieur ; et ce qu'il y a de plus désagréable

,

voir les gens du dehors qui ont toujours l'air de

vous regarder comme une domestique.

\n. du fit nitrr l'as.

bacun son tour :

h.ms mon adolescence,
J'obéissais... je coi an. le en ce jour;
Hais maintenant monsieur peut bien , je pense,
Avoir pour i s un peu de complaisance :

i bacun son tour.

Hein! qui rient là? que veut cette belle demoi-
selle, et surtout à cette heure-ci.

SCENE II.

BABET, HENRIETTE.

HENRIETTE , à la cantonade.

Catherine , attendez-moi en bas , chez le por-

tier, (a Babet.) Ma bonne , M. de Verbois y est-il?

BABET , avec humeur.

Ma bonne... (sèchement.) Non, Mademoiselle,
il n'y est pas ; mais c'est égal : que voulez-vous ?

HENRIETTE.

Je voudrais lui parler.

BABET.

J'entends ; voyons alors , de quoi s'agit-il ?

HENRIETTE.

Je vous ai dit, Madame, que c'était a lui que
je voulais parler.

BABET.

Eh bien! qu'est-ce que je vous ai répondu? à

moi ou à monsieur , n'est-ce pas la même chose ?

HENRIETTE.
Non , pas pour moi.

R A HET.

Il est bon cependant que mademoiselle sache

qu'on n'a pas ici l'habitude de recevoir, le matin

surtout, des personnes mystérieuses , quand elles

soin d'un âge... Mademoiselle a dix-sept ou dix-

huit ans ?
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HENRIETTE.

Dix-huit, Madame.

BABET.

Elle connaît monsieur ?

HENRIETTE.

Beaucoup.

BABET.

Il l'attend sans cloute ?

HENRIETTE.

Non ; mais il ne sera pas fâché de me voir.

BABET.

Ce ne sera pas pour aujourd'hui, car il est

sorti.

HENRIETTE , s'asseyant.

Alors j'attendrai.

BABET.

Comment ! vous attendrez?

HENRIETTE.

Oui , mon sort en dépend : il est si bon , si

généreux !

BABET.

Qu'est-ce à dire? son sort en dépend ! et mon-

sieur ne m'en a pas parlé. 11 faut absolument que

je sache ce que c'est. Si mademoiselle veut en-

trer ici à côté, dans le cabinet de monsieur,

j'aurai soin de l'avertir après son déjeuner.

HENRIETTE.

Quand vous voudrez. Madame; mais j'aurais

été bien aise que ce fût tout de suite, car si on

s'apercevait clic/, mon oncle....

BABET, moment.

De quoi , Mademoiselle'.'

HENRIETTE.

Rien, lien, Madame. [Elle entre dans Le cabinel .'i

droite.)

BABET.

Qu'est-ce que cela signifie? est-ce que mon-

sieur... Autrefois, je ne dis pas, mais à son âge!

An: Conti ni"' timple bouteille.

Kn frén eoi |o rappelle

( |ue chez monsicui dans l'ombre de la nuit,

l'.n i
< h i l i

.

i di '.ii"' m te i elle

i
ni: ni souvent cl voilée el sans bruil :

quand plus lard cl sous d'autres étoiles

i h mi tutelle enfin il est tombé,

Chez le porliei
i
ai consigné les voiles

El fait uiui ' cr dérobé.

Ou plutôt celte querelle d'hier au soir... .le me
rappelle maintenant qu'il m'a menacée de pren-

dre une autre gouvernante: s'il en Était capable...

Depuis quarante nus que monsieur me nourrit...

ce n'e tpas rembarras, cela ne m étonnerait |ms!

les .n.i,
i

. sont m ingrats !... Qui vieni encore •'

. i ml . ' esl mademoi lelle Léonic, la

fille de monsieur,

SCÈNE III.

BABET, LÉONIE.

LÉONTE.

Bonjour , ma bonne Babet ; mon grand-papa

est-il visible?

BABET.

Je m'en vais le savoir , Mademoiselle.

LÉONTE.

Tâche qu'il n'y ait personne , parce que je vou-

drais lui parler ce matin avant tout le monde.

BABET.

Vous arrivez trop tard ; il y a déjà des visites

qui attendent.

LÉONTE.

Ah mon Dieu ! moi qui craignais qu'il ne fût

trop tôt.

BABET.

Oui , ordinairement; mais aujourd'hui... Je ne

serais pas surprise que déjà monsieur ne fût sur

pied, maintenant qu'il fait le jeune homme.

LÉONIE.

Lui!
BABET, eu confidence.

Si vous saviez, Mademoiselle... cette fois-ci du

moins on ne dira pas que c'est sans raison que

je gronde monsieur ; comme si à son âge il ne

ferait pas mieux de rester tranquille, de ne re-

cevoir que sa famille. Mais ce n'est pas de cela

qu'il s'agit; je vais lui dire que vous l'attendez.

Après tout, moi, ce que j'en fais , c'est pour le

repos et la saute de monsieur, car cela ne me
pas ; il est le maître ; mais enfin ou saura

ce que ce peut être, el nous verrons.

(Elle sort.)

SCÈNE IV.

LÉONIE.

Cette pauvre Babel , si elle passait un jour sans

se fâcher, elle en sel ail malade; lieiii'cuscmenl,

pour aujourd'hui . me voilà rassurée sur sa santé.

Voilà mon grand-papa.

SCÈNE V.

LÉONIE; M. de VERliOIS, i <ml BABET ù

BABET.
An: du vaudoi lllo iin Colonel.

Pronoi . Mont ieur, e bras que je vous donno;
h voudrait marcher soûl . |o i

foi

M. DE VBRBOIS,
uni , maintenait! , voilà Anll| ont

BABET.
liions, Momiour, oppuyei vous sur moi,
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M. DE VERBOIS.

Tu sais , liabct, d'un sexe qu'on redoute

Réparer les torls aujourd'hui :

Lui qui souvent me fil broncher en route,

Sur mes vieux jours me devait un appui :

BABET.

La, la, doucement, Monsieur. Vous allez vous

faire mal. (Avec mauvaise humeur.) Il est si étourdi...

M. DE VERB0IS , s'asseyant avec peine.

Moi, étourdi ! Cette Babet me l'ait toujours des

compliments...

LÉONIE.

Bonjour, grand-papa ! comment avez-vous passé-

la nuit ?

M. DE VERBOIS, la baisant sur le Iront.

Pas mal , mon enfant. C'est bien aimable à toi

d'être venue de si bonne heure t'informer de mes

nouvelles : je me ressens un peu de la soirée

d'hier.

BABET.

Je crois bien , à votre âge... à soixante-dix ans,

donner un bal.

M. DE VERBOIS.

D'abord , Babet , ce n'est pas moi , ce sont

mes petits-enfants qui l'ont donné , pour célébrer

l'anniversaire de ma naissance.

AlU : Musc des luis.

Voila soixante et dix ans
,
quand j'y pense

,

Qu'à pareil jour j'arrivais impromptu ;

(Montrant Léonie.l

El leur bouquet, quoiqu'altendu d'avance,

Me fait toujours un plaisir imprévu.

C'est une joie à nous seul réservée ,

Car il est doux pour le cœur d'un vieillard

De voir encor trier son arrivée

Quand il se trouve aussi près du départ.

BABET, montrant son livre de dépense.

Oui ; mais qui est-ce qui le payera , ce bal ?

M. DE VERBOIS.

Eh ! parbleu ! c'est moi ; qu'est-ce que lu

Veux donc que je fasse de mon argent ? Je n'ai

plus d'autres plaisirs que ceux que je puis pro-

curer aux autres, et je donne tant que je peux à

mes plaisirs.

BABET.

A la bonne heure , Monsieur ; mais vous verrez

le livre de dépense... quatre cents francs pour

un bal !

M. DE VERBOIS.

Je sais qu'autrefois c'était meilleur marché :

mais depuis que les contredanses sont des con-

certos , et les ménétriers des Violti , ça a du

renchérir : c'est connue le menuet, qui a éié

remplacé parles entrechats... il faut biens'élever

,'t l;i hauteur (lu siècle : du reste , je n'j ai pas de

regret. Mon petit-fils Adolphe a dans.' l'anglaise

dans la perfection , el Ironie... [essuyant m yeux)

je croyais revoir sa pauvre mère... enfin, des

personnes qui viennent rarement chez moi... de

simples connaissances me disaient à chaque in-

stant : Monsieur de Verbois, quelle est donc cette

jolie personne qui danse avec tant de grâce ? —
C'est ma petite-fille , Monsieur. — Tu sens que

c'est infiniment flatteur pour un grand-papa!

BABET , se levant.

Voilà votre déjeuner, Monsieur.

M. DE VERBOIS.

C'est bien. Veux-tu la moitié de ma tasse de

chocolat , Léonie ?

LÉONIE.

Non , mon grand-papa. J'aurais à vous parler,

el mon frère Adolphe aussi , du moins à ce qu'il

m'a dit.

BABET.

Et puis une autre audience encore que mon-

sieur sait bien.

M. DE VERBOIS.

Qui donc?
BABET.

Aie. du vaudeville de VÊcu de six franc*.

Eli mais: celte jeune personne

Que monsieur peut-être attendait.

M. DE VERBOIS.
Qui , moi?

BABET.
Siiriiuil ce qui m'étonne

C'est qu'on veut vous voir en secret.

M. DE VERBOIS.

Comment? me parler en secrel ?

BABET.
Oui , Monsieur, sachez que les belles

Courent après vous...

M. DE VERBOIS.

Quoi! vraiment?
Elles l'ont bien , car maintenant

Je ne puis courir après elles.

Mais je n'attends personne, et je ne sais pas ce

que tu veux dire.

B UÎET.

En ce cas, Monsieur, je vais vous la chercher.

LÉONIE.

Du tout : mon grand-papa commencera par

m'écouler.

M. DE VERBOIS.

C'est trop juste ; la famille d'abord. Prie cette

personne-là et celles qui pourraient arriver de

vouloir bien attendre , mais pas dans l'anti-

chambre , comme tu le fais ordinairement ; lu

nie donnes l'air d'un ministre.

BABET.

C'est cela , pour gâter mon salon et tous mes

meubles; je n'ai peut-être pas déjà assez de peine

à les nettoyer.

LÉONIE.

Il me semble , Babel , que vous pourriez dire

le salon de mon grand-papa.



492 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE.

M. DE VERBOIS.

Il n'y a pas grand mal , ma fille ; c'est l'habi-

tude : les cinq premières années que Babet était

ici elle disait : Le salon de monsieur; cinq ou

siv ans après elle disait : Notre salon ! et main-

tenant : Mon salon. Que veux-tu ; elle prend

tant d'intérêt à ce qui me touche , que tout ce

qui esta moi lui appartient. [Lui donnant un petit

cup sur 1.1 joue.) Cette pauvre Babet! Allons, allons,

laisse-nous.

(Elle sort.)

SCÈNE VI.

M. de VERBOIS, LËONIE.

M. DE VERBOIS.

Eh bien! ma petite Léonie,.. Eh mais! il me
semble que tu as l'air triste?

LÉOME.
Oui , mon grand-papa : vous savez que j'ai seize

ans passés, et on veut que je retourne à ma pen-
sion ; certainement cela ne m'amuse pas; mais ce
ne serait rien encore...

M. DE VERBOIS.

Eh ! mon Dieu , qu'y a-t-il donc?

LÉOME.
Il y a , bon papa , que M. Auguste est très-

injuste !

M. DE VERBOIS.

Qui ? le jeune Auguste Derville , le camarade
de collège de ton frère Adolphe ?

LÉONIE.

Lui-même : il était hier à ce bal , et parce

que j'ai dansé deux contredanses de suite avec
un autre , il m'a dit que je ne faisais pas atten-

tion à lui
, que j'étais très-coquette , enfin des

choses très-désagréables ; et je vous demande ,

lion papa, tous qui me connaisse/., si on peut
(lue...

•1. DE VERBOIS.

Qu'est-ce que j'entends là !

LÉONIE.

Air : Qu'il etl flatteur d'épouser celte.

En pension |e dois me rendre,
I I le l>. il .1 I .1 lilli

i que nous puissions nous entendre.

M. ni \i BBOIS . ilonne.

il " pourrait...

LÉONIE.
Oui , c'esi

m. ni: \ i iiiitits.

m. il l 'osl une i lui une honte,

m ONIE.

N'est il pa i vi ITrcui

Au* . omple
l'ouï nous raccommoder loua di ux.

M. m. VBItBOIS,

Mi iiiai>! a-t-on idée de celle petite, fille! moi

qui la regardais encorecomme un enfant. Explique-

moi donc au moins comment cet amour-là est

venu ? toi à ta pension et lui à son lycée.

LÉONIE.

Aussi nous ne pouvions nous aimer que les

jours de congé , mais le reste du temps il m'é-

crivait.

M. DE VERBOIS, sévèrement.

Et je voudrais bien savoir qui osait se charger

d'une pareille correspondance.

LÉOME.
C'était vous , bon papa.

M. DE VERBOIS.

Moi!
LÉOME.

Vous veniez me voir tous les jours , et l'on vous

donnait toujours quelque présent pour moi.

M. DE VERBOIS,

Eh bien?

LÉOME.

Am : Du partage de la richesse.

On avait soin d'y glisser quelques lignes.

M. DE VEBBOIS.
Vous osiez m'abuser ainsi!

Le croirait-on? quels procédés indignes!

LÉONIE.
N'allez-vous pas nie quereller aussi 1

Auprès de vous tout ce qui me désole

l'eut aisément s'oublier, je le croi :

Oui voulez-vous qui me console
Si vous vous tâchez contre moi?

M. DE VERBOIS.

Au fait , je suis là dedans le plus coupable.

LÉOME.
Il est bien sûr que c'est vous qui êtes la cause

de cette inclination-là, [pleurant) et de tout le

chagrin que j'ai aujourd'hui.

M. DE VERBOIS.

Comment! morbleu !

LÉONIE.

Je ne vous gronde pas , grand-papa , vous ne

le sa\ iez pas ; mais occupez-vous de nous raccom-

moder tout de suite , c'est là le plus pressé.

M. DE VEBBOIS A put.

Pour un grand-père , me voilà dans une situa-

tion... (Haut.) C'est bon. Mademoiselle, c'esl lion,

on verra ce qu'il faudra faire; mais surtout ne

parlez pas de cela devant votre frère; cet enfant

,

cela lui donnerait des idées...

SCÈNE VII.

LÉONIE, M. m- VERBOIS, ADOLrilE.

ADOLPHE, hors de lui.

Grand-papa , je vous cherchais; c'est plus fort

que moi , je n'j tiens plus, et si vous me refusez,

je n'ai plus qu'à me brûler la cervelle !
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M. DE VERBOIS.

Qu'est-ce que c'est , Monsieur, que ces ma-

nières-là ?

ADOLPHE.

Ce n'est pas nia faute , bon papa , c'est si ré-

voltant que vous-même vous allez en être indi-

gné!

M. DE VERBOIS.

Je ne demande pas mieu\ , mon garçon ; mais

avant tout, calme-toi , et parle posément. Voyons,

tle quoi s'agit-il ?

ADOLPHE.

Vous savez bien , Henriette de Saint -V allier, la

nièce de cet ancien fournisseur...

M. DE VERBOIS.

Oui, son oncle est mon voisin ; nous demeu-

rons porte à porte.

ADOLPHE.

Et sa nièce est charmante !

M. DE VERBOIS.

C'est une aimable personne , douce , modeste

et très-bien élevée.

ADOLPHE.

N'est-il pas vrai? eh bien! on va la mariera

M. de Gercourt.

LÉONIE.

Comment! ce monsieur si laid, qui a cinquante-

cinq ans?
ADOLPHE.

Justement, et cela sous prétexte qu'il a vingt

mille livres de rente.

M. DE VERBOIS.

J'en suis fâché; cette pauvre Henriette est vrai-

ment sacrifiée : un homme qui ne jouit d'aucune

considération.

Air du vaudeville de la Robe et tes Bottes.

Son opulence est encore un mystère ;

Tant de bonheur parait peu naturel.

On dit qu'il vient d'acheter une terre,

On dit qu'il vient d'acheter un hôtel,

Un ranp, un litre magnifique;

Sur ses rivauv il a dû l'emporter,

Car il a tout... hors l'estime publique,

Que par bonheur on ne peut acheter.

ADOI.riIE.

Vous voyez bien, bon papa , que vous êtes de

mon avis, et que c'est une indignité que nous ne

pouvons pas souffrir !

M. DE VERBOIS.

Que nous ne pouvons pas souffrir ! et qu'est-ce

que cela vous fait, Monsieur? en quoi cela vous

rcgardc-t-il?

ADOLPHE.

Comment! grand-papa, est-ce que je ne vous

ai pas dit que je l'aimais, que je l'adorais, que je

ne pouvais pas vivre sans elle ?

M. DE VEI1B0IS.

Et vous osez tue faire un pareil aveu?

ADOLPHE.

A qui voulez-vous que je le dise, si ce n'est à

notre meilleur ami? Oui, grand-papa, s'il faut

renoncer à Henriette, j'en mourrai sur-le-champ :

je serais désolé de vous causer ce chagrin-là ;

mais cela ne peut manquer, je vous en préviens.

Tandis qu'au contraire , si je l'épousais...

M. DE VERBOIS.

L'épouser ! à votre âge !

ADOLPHE.

Cela ne vaut-il pas mieux que dans trois ou quatre

ans? vous jouirez plus tôt de notre bonheur; car

ma sœur et moi nous sommes décidés à nous ma-

rier le plus tôt possible , exp/ès pour vous : n'est-

il pas vrai , Léonie ?

LÉONIE.

C'est ce que je tâchais tout à l'heure de faire

entendre à grand-papa.

ADOLPHE.

Voyez -vous, voilà comme nous arrangions

cela : vous nous donniez à chacun soixante mille

francs.

M, DE VERBOIS.

Ah ! je vous donnais...

ADOLPHE.

Oui , c'était convenu avec ma sœur : n'est-ce

pas, Léonie, c'est soixante mille francs que nous

disions ?

M. DE VERBOIS.

Ah çà ! mes bons amis , il me semble que vous

auriez dû me dire...

ADOLPHE.

Certainement, nous vous l'aurions dit; atten-

dez donc que j'aie fini : nous demeurerions tous

ensemble , nous ne vous quittions pas ; et quelle

société vous auriez eue! entouré de soins, de

distractions... Et nos enfants donc... je suis sûr

que ça n'aurait pas été comme nous , vous les au-

riez gâtés ceux-là... ah!

LÉONIE.

Grand-papa , vous souriez, vous êtes attendri.

M. DE VERBOIS.

Je ne dis pas non, mes enfants; mais avant

tout il faut être raisonnable, (a Adolphe.) Quand

le contrat de mariage d'Henriette doit-il avoir

lieu?

ADOLPHE.

Aujourd'hui même.
M. DE VERBOIS.

Et es-tu aimé d'elle?

ADOLPHE.

Au contraire, bon papa, dans ce moment nous

sommes brouillés à mort, sans qu'elle ait daigné

me dire pourquoi ; niais je crois en connaître le

motif: (a demi-voU) une autre dame à qui je fai-

sais la cour, et elle l'aura su.
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LÉOME.
Fi! Monsieur, pourquoi faites-vous la cour à

une autre, puisque vous aimiez Henriette ?

ADOLPHE.
Pourquoi ! pourquoi ! tu n'entends rien à cela :

on voit bien que tu es une demoiselle... bon papa
nie comprend bien.

M. DE VERBOIS.

C'est bon, c'est bon, Monsieur. Écoute ici

,

Adolphe, et parlons raison : tu n'est pas sûr d'être

agréé par la nièce. Vu ta jeunesse , tu seras re-

fuse par L'oncle , et de plus c'est aujourd'hui que
le mariage doit avoir lieu; tu vois donc bien qu'a-

vec la meilleure volonté du monde, ce sérail une
extravagance à moi de chercher à rompre cette

union , outre que cela me serait impossible.

ADOLPHE, d'un nir embarrassé.

Ah! si vous le vouliez bien, vous n'auriez pour
cela qu'un mol à dire.

M. DE VERBOIS.

Tu crois?

ADOLPHE.

Sans doute : on choisit M. de Gercourt malgré

son âge parce qu'il a vingt mille livres de renie;

mais vous qui en avez trente de plus, si vous vous

mettiez sur les rangs, vous seriez préféré.

H. DE VERBOIS . étonne.

Moi! (<» riant) j'avoue que je ne m'attendais

pas ii une pareille idée. Et qu'est-ce qui t'en re-

viendra à toi?

ADOLPHE.

D'abord que M. Gercourt scia congédié, et

que nul autre rival n'osera se présenter : ce scia

après cela à retarder le mariage et à gagner

le plus de temps possible
;

j'en profiterai pour

vieillir aux yeux de l'ourle, pour me justifier aux

yeux de la nièce , et alors, bon papa, vous me
rendrez ma place; vous aurez fait la cour pour

moi et j'épouserai pour vous.

LÉONIE, jarj

Ali! le joli projet! j'aurai donc une sœur, une

confidente.

M. DE VERBOIS.

Oui, mes enfants, toul cela est très-bien dans

\.p, jeunes têtes; pour voir, ce n'est qu'une es-

ie : mais un homme de mon âge ne peut

pas ' prêter à de pareils subterfuges, ce serait

se joiur de M. de Saint-VaDier, d'une famille res-

pectable.

IDOLPHE.

Commenl ' bon papa , vous refusez!

v. m. VERBOIS.

Très-positivement.

WMH.I'IN..

More accablez-moi de toute vue colère :
j'é-

tais tellement sûr de votre consentement, que j'ai

écrit ce matin en votre nom et sans vous consulter.

M. DE VERBOIS.

Comment ! tu aurais osé...

ADOLPnE.
Demander pour vous Henrietle en mariage à

M. de Saint-Vallier, son oncle. Et si vous me dés-

avouez, c'en est fait de ma vie.

SCÈNE VIII.

Les Précédées, os Domestique.

LE DOMESTIQUE , annonçanl.

M. de Saint-Vallier.

LÉOME.
C'est lui qui vient vous rendre réponse.

ADOLPHE.

Songez-y bien , mon grand-papa , si vous le re-

fusez, je n"\ survivrai pas. Je vous demande par-

don de vous manquer de respect à ce point-là ;

mais au moment où vous direz non... (courant à la

croisée qui est a gauche] tenez , Cette Croisée...

VI. DE VERBOIS.

Adolphe ! Adolphe! je vous ordonne de rester

ici près de moi. ( v pan.) Je n'en ai pas mie goutte

de sang dans les veines.

SCENE IX.

1rs Précédents; M. de SAINT-YALLIKU.

M. DE SAINT-VALLIER.

Ah! mon ami! mon cher neveu, votre lettre

m'a pénétré de joie et de tendresse.

M. DE VERBOIS.

monsieur...

VI. DE SUNT-VU.LII T..

Ne vous dci ange,-, donc pas... C'est ce qui pou-

vait nous arriver de plus heureux! une alliance

aussi honorable! un mariage aussi convenable

sous tous les rapports ! Pourquoi diable aussi ne

parliez-vous pas plus tôt? vous étiez bien sûr de

mon consentement Du reste, il n"> a pas de mal,

puisqu'il était encore temps. An rein de votre

lettre , j'ai tout rompu de l'autre côté.

M. IM M RBOIS.

(.olllllli ni ! vous VOUS clcs liai,'...

M. ni SAIS i -\ ILLIER.

Oui , mon (lier ami ! sur-le i liamp! M. de Gcr-

i mu i esl furieux . el moi j'en suis enchanté, parce

que, S'il feul VOUS le dire, ccl autre mariage ne

me convenait pas. C'était malgré moi que je le

faisais.

M. DE VERBOIS.

Mal le VOIts!
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M. DE SAINT-VALLIER.

Oui, la force des circonstances, dont je vous

parlerai tout à l'heure. Et puis une nièce de dix-

huit ans à établir. Allez, mon cher ami , vous

saurez cela. Un chef de famille qui aime ses en-

fants est souvent bien embarrassé.

M. DE VERBOIS.

A qui le dites-vous !

M. DE SAINT-VALLIER.

Ah ça ! je viens prendre avec vous les petits ar-

rangements préliminaires et indispensables. A
quand la noce ?

M. DE VERBOIS.

Mais , Monsieur, je voulais vous prévenir avant

tout...

LÉONIE , à M. de Verbois, à voiî basse, montrant Adolphe.

Ah! mon dieu, bon papa, il s'approche de la

croisée !

M. DE VERBOIS.

Adolphe!... (a saint-vaiiier. ) Je voulais vous

dire, Monsieur... que... j'étais décidé...

M. DE SAINT-VALEIER.

Décidé... à quoi?

LÉONIE , bas à M. de Verbois.

Dieux !... il touche l'espagnolette !

M. DE VERBOIS, vivement a M. de Saiul-Valli.r.

A épouser... Monsieur... à épouser mademoi-

selle votre nièce.

ADOLPHE , s'approchant et serrant la main de M. de

Verbois.

Ah! grand-papa, quelle reconnaissance...

M. DE SAINT-VALLIER.

Ah ça! pour parler d'affaires, vous connaissez

mes arrangements avec M. de Gercourt... Je ne

donne pas de dot.

M. DE VERBOIS.

Qu'à cela ne tienne.

M. DE SAINT-VALLIER.

Mon ami, mon estimable ami, je cours préve-

nu- Henriette.

M. DE VERBOIS.

Un instant. Je dois avant tout vous prévenir

d'une condition essentielle : il me faut d'abord le

temps de plaire à votre nièce; car je ne l'épouse-

rai que quand elle aura de l'amour pour moi.

( Bas à Adolphe.) Tu vois que je ne m'engage à rien.

M. DE SAINT-VALLIER.

Je vous prends au mot, et ce mariage-là aura

lieu plus tOtquc vous ne croyez. Ma nièce me par-

lai! sans cesse de vous, de votre bonté, de vos

excellentes qualités. 11 y a deux ou trois jours

,

vous deviez venir dîner à la maison; elle était

d'une joie à laquelle je ne comprenais rien : et

quand on a appris que votre attaque de goutte

vous empêchait de sortir, elle a soudain changé

de couleur ; ses lèvres sont devenues tremblantes,

et j'ai vu des larmes dans ses yeux.

ADOLPHE , vivement.

Comment! Monsieur, il serait possible !

M. DE SAINT-VALLI! Ii.

Tout le monde l'a remarqué comme moi ; et du

reste de la soirée , impossible de dissiper sa tris-

tesse.

ADOLPHE.

Par exemple , grand-papa , vous ne m'aviez pas

dit cela.

M. DE SAINT-VALLIER.

Ah çà ! mon cher ami, je cours chez moi écrire

un mot à mon notaire.

M. DE VERBOIS.

Pourquoi donc retourner chez vous ? passez

dans mon cabinet.

M. DE SAINT-VALLIER.

Puisque vous me permettez d'en agir sans fa-

çon... c'est l'affaire d'un instant.

(Au moment où il va entrer dans le cabinet, Henriette en

sort et se présente devaut lui.)

SCÈNE X.

Les Précédents, HENRIETTE.

M. DE SAINT-VALLIER.

Dieu ! que vois-je ?

ADOLPHE.
ciel! Henriette...

M. DE VERBOIS.

Mademoiselle de Saint-Vallier.

M. DE SAINT-VALLIER.

Ma nièce... que je rencontre ainsi chez vous...

dans votre cabinet !

HENRIETTE.

Mon oncle, pardonnez-moi ! (a m. de v cri. >-..)

Ah! Monsieur, daignez me proléger... Quand
vous saurez...

M. DE SAINT-VALLIER.

1 leurcusement, aux termes où nous en sommes,

il n'y a que demi-mal. ( a si. <ie Verbofe.) Mais vous

sentez, mon cher ami, qu'après une aventure

comme celle-là, il n'y a plus de retards possibles.

M. DE VERBOIS.

Comment!...
M. DE SAINT-VALLIER, bas.

Ce n'est pas à votre âge , j'espère , que vous

voudriez passer pour un séducteur.

M. DE VERBOIS.

Non , certainement, mais il me semble néces-

saire de savoir, avant tout, comment mademoi-
selle votre nièce se trouve ici , et quel motif l'y

amène.

M. DE SAIM'-YVLLIER.

Eh bien! voyons, Mademoiselle, expliquez-

vous.
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HENRIETTE.

Si mon oncle le permet. ( a m. de Verbois.) C'est

à vous , Monsieur, que je voudrais le confier.

ADOLPHE, d'un ton piqué.

11 me semble que mademoiselle peut bien dire

tout haut devant nous ce qu'elle voulait dire en

téte-à-tête à mon grand-papa.

HENRIETTE, de même.

Justement , Monsieur, c'est que je ne le dirai

pas.

M. DE SAINT-VALLIER.

Et moi, je vous l'ordonne.

M. DE VERIÎOIS, à SI. de Saint-V allier.

Allons, de la douceur, (a Henriette.) Parlez,

mon enfant, et ne craignez rien. Je vous promets,

moi , de vous protéger et de vous défendre.

HENRIETTE.

Ah ! c'est tout ce que je demandais ! et je vois

que j'avais raison de venir à vous : mon oncle

m'aime beaucoup , mais...

M. DE VERBOIS, lui prenant la main.

Achevez , c'est lui qui vous l'ordonne.

HENRIETTE.

Mais je n'ai jamais eu d'autres volontés que la

sienne.
Air de mademoiselle Delaunay.

Pour ne pas lui désobéir,

Jugez donc quelle peine extrême!
Ce Gercourt c|ue l'on veut que j'aime,

Gercoui l .1 qui I loit m'unir!

J'aurais voulu < jn ' 1 1 put me plaire.

Mais ne pnuvanl > parvenir

El craignant un arrél vère,

J'étais résolue à mourir.

M. DE SAINT-VALLIER.

Comment ! Mademoiselle...

HENRIETTE, achevant l'air.

Pour ne pas vous désobéir.

(A M. de Verbois.) Lorsque j'ai pensé à vous,

Monsieur, qui êtes si bon, que tout le monde
vous aime et \ous honore; et je venais vous prier

de me sauver la vie en rompant ce mariage.

M. DE VERBOIS.

Si ce n'est que cela, mon enfant c'est déjà fait.

m. de suvr-v ILLIER.

Oui, ion! est rompu; vous n'épouserez plus

M. de Gercourt.

HENRIETTE, avei joie.

11 serait possible !

M. Dl, VERBOIS.

Ne vous réjouissez pas encore..! c'esi iqui

le remplace.
ni NIUl in.

Vous, Monsieur !

m. hi vEnnois.

jr ne sais pas 1 vous l'aimez m
Ml m;M I n .

Aii ! mille fois davanlai 1

'

M. DE VERBOIS.

Permettez cependant... Il faut vous avouer la

vérité ! je n'aurais peut-être pas pensé de moi-

même à vous demander en mariage ; c'est mon
petit-fils Adolphe qui a eu cette heureuse idée.

HENRIETTE , avec émotion.

Comment! c'est monsieur qui a bien voulu

songer à mon établissement ! je le remercie des

soins qu'il prend pour me donner à un autre. Du
reste , il ne pouvait pas faire un choix qui me fût

plus agréable.

ADOLPHE.

J'étais persuadé , Mademoiselle , que , pourvu

que ce ne fût pas moi , il vous conviendrait.

HENRIETTE.

Oui, Monsieur, pourvu que ce fût quelqu'un

qu'il fût possible d'estimer; quelqu'un qui ne se

fît pas une gloire d'aimer et de tromper deux

personnes à la fois.

ADOLPHE.

Ce n'est pas pour moi , sans doute , que made-

moiselle dit cela ! car , grâce au ciel , je n'aime

personne.

HENRIETTE.

Et moi donc, croyez-vous que j'y pense?

M. DE VERBOIS.

Eh bien! mes enfans, qu'y a-t-il donc?

M. DE SAINT-VALLIER.

Mais en effet, qu'est-ce que cela veut dire?

M. DE VERBOIS, sévèrement.

Cela veut dire que monsieur Adolphe oubUe

(lovant qui il est. (a m. de Saint-Vallier.) Et je crains

bien, moucher, que mes petits-enfants ne s'ac-

cordent difficilement avec la femme de leur

grand-père. ! \ Henriette.) Écoulez-moi , mon en-

fant , j'ai fait rompre votre mariage avec M. de

Gercourt, et par cela même, je ne peux pas me
le dissimuler, je me suis engagé d'honneur en-

vers votre oncle et envers vous: je vous épouserai

donc, si vous le voulez, rien ne peut m'en dis-

penser; mais comme, dans le cas où je ne par-

viendrais pas à vous plaire , je ne me suis pas

interdit le droit de présenter mon successeur, je

vous l'offre aujourd'hui : choisissez entre le grand-

père i
mi.,.,! Adolphe) et le petit-fils, Eh bien!

Mademoiselle! prononce/.. Il me semble assez

glorieux pour vous de voir à vos pieds deux gé-

nérations.

nom 1

1 1.1 -1 m 11 1 (/» Barbier de Siville.

M. DE VERBOIS.

Allons

us ecl I11 un m vainqueur

\1101 PHI .

:

|

.
i

!

: .

Pour iinu d honneur

Ci m,, Dallcur.

\ oua 1 n ' parle sans rien craindre!
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HENRIETTE, à part.

Rien n'égale mon embarras.

(Haut.)

Eh quoi: vous voulez me contraindre.

ADOLPHE.
Pu tout, l'on ne vous force pas;

On peut bien près d'une autre belle

Trouver de quoi se consoler.

HENRIETTE.
Il ose encore, l'infidèle...

Eh bien donc, puisqu'il faut parler,

TOUS.

Parlez ,
parlez , Mademoiselle !

HENRIETTE , à Verbois.

Eh bien! c'est vous

Que je choisis pour époux.

ENSEMBLE.

DE VERBOIS, M. DE SAINT-VALLIER, LÉOME.
Dieux! quel événement!

Ah! le tour est piquant!

Oui , le tour est piquant;

Rien n'est égal, vraiment,

A mon étonnement.

Elle a du goût vraiment,

Elle fait le serment

De l'aimer constamment.

M. DE VERBOIS.

De m'aimer constamment.

HENRIETTE.
Oui

,
je fais le serment

D'oublier cet amant
Qui ferait mon tourment

,

Et je fais le seraient

(Désignant M. de Verbois.)

De l'aimer constamment.

M. DE VERBOIS.

Y pensez-vous ! un choix semblable !

Mais cela n'est pas raisonnable.

HENRIETTE.
Au contraire, voilà pourquoi

Je vous engage ici ma foi ;

Vous seul possédez ma tendresse ;

Et puisque vous m'avez ici

Juré d'être mon mari

,

Je réclame votre promesse.

ADOLPHE, M. DE VERBOIS.

Ah ! je le voi

,

C'est fait de moi !

M. DE SAINT-VALLII'.R.

L'autre noce était déjà prèle;

Pans un moment, soyez-en sur,

Nous pourrons commencer la fétc;

Rien n'esl changé qui' le futur.

M. DE VERBOIS.

Mais, Monsieur, l'usage ordinaire...

M. DE SAINT-VALLIER.

On vous en dispense aujourd'hui,

El
|

TOUS.

Dieu : quel évén ni ! etc.

Saiut-V -
1 i

i rel II' > i< tl ti ni pa I fond
|

m.

SCÈNE XI.

M. de VERBOIS, ADOLPHE, LÉONIE.

M. DE VERBOIS.

Eh bien! mes enfants.

LÉONIE.

A-t-on idée de cela? Comment! bon papa, c'est

vous qu'elle aime !

M. DE VERBOIS.

Hélas ! ma chère amie , voilà que je commence

à le craindre , et je te demande s'il est possible

d'être aussi malheureux?

ADOLPHE.

Parbleu! je ne le suis peut-être pas plus que

vous: ce n'est pas d'être supplanté, cela arrive

tous les jours ; mais de l'être par son grand-papa.

M. DE VERBOIS.

Voilà pourtant , Monsieur , ce que vous avez

fait avec vos étourderies! Aller marier votre

grand-père à une jeune personuede dix-huit ans...

ADOLPHE.

Comment ! bon papa , est-ce que vraiment vous

épouserez ?

M. DE VERBOIS.

Fais-moi le plaisir de me dire comment je

pourrai m'en dispenser. Tu as fait la demande

en mon nom ,
j'y ai consenti, l'oncle m'a accepté,

et la nièce m'adore ; enfin tout est réuni contre

moi!
ADOLPHE.

C'est égal , vous devez refuser , vous devez tout

rompre. Dieu, pourquoi ai-je eu cette idée-là!

J'aime mieux maintenant qu'elle épouse M. de

Gercourt.

LÉONIE.

Adolphe, y penses-tu?

ADOLPHE.

Oui , sans doute , ce serait une consolation ;

parce qu'enfin celui-là je suis sûr qu'elle le détes-

terait : tandis que vous , bon papa , tous les jours

elle vous aimera davantage; elle finira par être

heureuse avec vous; et alors qu'est-ce qu'elle

regrettera? Ne le souffrez pas, je vous en prie ;

parlez à M. de Saint-Vallier.

M. DE VERBOIS.

An; de Lanlara.

Songez donc qu'il a ma promesse,

Puis-je y manquer pour la première fois <

Pans son honneur quand je le blesse
,

De l offenser qui m'a donné les droits?

Oui, quelque crrcui que vous puissiez commettre,

Vous... a votre ag i lorl est toléré ;

\,,u pas .m mien , car dès demain poul être

Je puis partit sans l'avoir repaie.

32
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SCENE XII.

Les Précédents, BABET.

iîabet.

Ah ! mon Dieu ! Monsieur, qu'est-ce que cela

signifie! le portier de M. de Saint-Vallier s'est

avisé de dire à notre portière , qui me l'a redit,

que vous , Monsieur, vous alliez... Mais je ne veux

pas seulement vous répéter... aussi je l'ai joliment

reçue.

M. DE VERBOIS.

Comment! Babet...

BABET.

Non , Monsieur, ça été plus fort que moi ! on

ne plaisante pas là-dessus , cela peut donner des

idées, Aus.si j'ai dit à cette bavarde de portière,

que si elle osait jamais répéter... nous donnerions

congé ; n'est-ce pas , Monsieur, j'ai eu raison ?

M. DE VERBOIS.

Non , Babet , vous avez eu tort.

BABET.

Et pourquoi ?

M. DK VERBOIS.

Parce que cette pauvre femme n'a dit que la

vérité.

BABËT.

Qu'ai-je entendu! comment! il serait possible ?

M. DE VERBOIS.

Tenez, nus enfants, je ne vous le disais pas,

mais voilà ce que je craignais le plus.

BABET.

\pivs quarante ans de service , monsieur me
l'envoie, <>u c'est tout comme; et wons croyez

que je ni commettre une pareille in-

justice ! que moi, que vos enfants...

M. DE VERBOIS.

Et ce sont eux qui on sont cause.

ADOLPHE.

Oui, Babet; ne parlons pas de cela, c'esl

noire faute, cherchons plutôt les moyens de le

démarier.

BADET.

Des moyens 1 il j en a cent Est-ce que mon-
sieui peut .'exposer aux railleries, aux quolibets;

monsieur ira donc à la noce <-n fauteuil?

M. DB VBBBOI8.

Je sais que les brocards vont fondre sur moi :

mais enOn j'ai promis, el il vaut mieux passer

pour un extravagant que pour un malhonnête

homme.
LÉONIE,

noua pouvions faire que le refu

d Henriette ou de son oncle?

,1. Dl vi.uiois.

oii ! aloi i, .i la bonne heure.

LÉONIE.

Attendez... si bon papa l'effrayait sur son ca-

ractère : s'il faisait le mécliant ?

M. DE VERBOIS, d'un ton très-doux.

Ah! oui, si je faisais le méchant...

ADOLPHE.

Bon papa ne pourra jamais... il se trahira tout

de suite ; lu sais bien qu'il n'a jamais pu nous

gronder.

BABET.

11 n'est que trop vrai ! et voilà le mal ; sans

cela nous ne serions pas où nous en sommes. A
son âge , aller faire une promesse de mariage !

on ne doit promettre , Monsieur, que ce qu'on

peut tenir.

M. DE VERBOIS.

Il n'est pas question de cela. Babet , lu nous

empêches de délibérer. Moi j'ai une idée.

ADOLPHE.
Une idée pour rompre votre mariage?

M. DE VERBOIS.

Précisément. Il est certain , quoi qu'en dise

Henriette, qu'elle ne m'aime pas beaucoup; mal-

heureusement elle ne t'aime pas davantage ; mais

peut-être il se pourrait qu'un autre...

BABET, vivement.

C'est évident , elle en aime un autre.

ADOLPHE , bon de lui.

Il serait possible ! si je le savais , bon papa , ce

ne serait pas comme avec vous, d'abord cela ne

se passerait pas ainsi.

M. DE VERBOIS.

Laisse-moi donc achever : je ne te dis pas

qu'elle l'aime encore; mais si je cherchais pour

lui céder mes droits, un jeune homme aimable ,

spirituel... dis donc, Léonie , quelqu'un dans le

genre de M. Auguste.

LÉONIB.

Eh bien ! par exemple , aller penser à Auguste,

Une manquerait plus que cela.

M. DE VEBBOIS.

Ce n'est pas là ce que je veux dire.

IDOLPHE.

C'est enrôle pire ! pour ne plus voir Henriette,

pour ha choisir on jeune homme qui l'adorera,

ei dont elle deviendra folle; ma loi, non , autant

(pie vous l'épousiei vous-même.

LÉONIE,

Pour ma part, je l'aime bien mieux,

vnoi.i'lh .

i.i moi aussi : arrivera ce qui pourra, au moins

nous serons tous malheureux^

h mie r.

Comment ! Monsieur...

vi. DB VERBOIS.

i ii le nus, Babel , ils sont tous contre nous.
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ADOLPHE.

Qu'elle vienne maintenant , cela m'est égal.

M. DE VERBOIS.

Mi ! mon Dieu ! tu m'y fais penser : l'oncle qui

m'a menacé de revenir dans l'instant et de

n'amener ici et le notaire, et la mariée, et toute

la société ; je ne peux cependant pas les recevoir

ainsi !

iuiset.

Ils ne lui laisseront pas le temps de respirer.

M. DE VERBOIS.

Iîabct, qu'est-ce que je vais mettre, mon habit

noir?

P.ABET.

Du tout, c'est trop sombre : l'habit llcur de

pensée, les gains blancs et le bouquet, puisqu'il

le faut.

LÉONIE.

V penses-tu? les gants blancs et le bouquet

pour signer un contrat.

I! A 11 ET.

Oui, Monsieur, ce sera mieux.- cela se fait

ainsi ; et surtout ne prenez pas ce vilain chapeau

qui vous vieillit de dix ans.

ADOLPHE, 4 Babet.

Laisse donc faire. Au contraire, bon papa,

prenez-le.

M. DE VEROIS.

Air. d'une valse de Muller.

Allons, Babel , grand Dieu! quelle journée!

Moi i|ui croyais renoncer aux amours,
l'aui-il qu'hélas! le flambeau d'hymenée
S'allume encor au déclin île mes j s:

Du a bien vu des enfants, je l'espère
,

Jusqu'aux autels traînés par leurs parents;

Mais on n'a pas eneor vu île e,rand-pére

Sacrifié par ses pelits enfants!

Allons, Babel, etc.

( Il sort avec Babel. )

SCENE XIII.

LÉONIE , ADOLPHE.

ADOLPHE.

C'est cela ; il va s'apprêter pour la cérémonie

,

et Henriette qui va arriver, cl dans quelques

instants tout sera fini. Ali ! ma sœur , je suis au

désespoir.

LÉONIE.

Tu viens de dire que cela ne te faisait rien.

ADOLPHE.

Eli bien! oui, on dit cela; mais le plus ter-

rible) c'est tpie, vois-tu bien, Henriette me dé-

teste ,
je la détCSte aussi; et je suis sur, malgré

cela
, que nous nous aimons tons deux ; mais elle

n'en conviendra jamais, ei elle esi capable d'é-

pouser mon grand-papa par obstination.

LÉONIE.

Attends, il y aurait peut-être alors un moyen...

ADOLPHE.

Ah! ma petite sœur, que je t'aime; mais lu

sais que lu me dois cela : toutes les fois que lu

étais brouillée avec Auguste...

LÉONIE.

Oui , oui , tu étais de son parti , parce que les

hommes se soutiennent toujours. Mais c'est égal,

il me semble que mon moyen doit réussir ; il faut

seulement nous concerter avec grand-papa, pour

que de son côté il joue bien son rôle.

ADOLPHE.

Non , non , moi je ne suis pas d'avis de mettre

grand-papa dans le complot ; il faut le tromper le

premier , sans cela il ne fera rien qui vaille.

LÉONIE.

A la bonne heure , cela change mon plan
;

mais n'importe, viens vite, car voilà la noce qui

arrive.

ADOLPHE.

Mais du tout : moi je voudrais rester là pour

êlre témoin de l'entrevue.

LÉONIE.

C'est impossible. Dans mon projet, il faut que

tu ne sois pas là.

ADOLPHE , hésitant.

Dis donc , Léonie
,
j'ai peur que ton plan ne

vaille rien.

LÉONIE.

Et moi , je te réponds du succès , pourvu que tu

me suives et que tu m'obéisses.

( Elle euameue Adolphe avec elle ; dans ce moment M. de

Verbois entre conduit par Babet. 1

SCÈNE XIV.

CADET , M. DE VERBOIS. Il est en grand coslume

de marié, le bouquel au mtr.

M. DE VERBOIS.

J'avais cru entendre du bruit , et je craignais

que ce ne fût déjà ma femme.

BABET.

Non, Monsieur.

M. DE VERBOIS.

Ma femme... ce mot-là nie fait un mal... [Haut.]

Qu'est-ce (pie j'ai doue fait de nies gants blancs.'

BABET, pleurant.

Les voilà , Monsieur.

M. DE VERBOIS j les mettant.

Allons, Babet, ne pleure/, pas; quand une

chose est sans remède , il faut se résigner.

[ Il s'essuie les yeux aussi. ) Ma pOUVrC Iîabct! ( 11 l'cm-

bl ' • < il i. lui! )
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BABET, sanglotant.

l'uissiez-vous être heureux, Monsieur; moi, je

n'ai pas idée que ça tourne à bien.

H. DE VERBOIS.

Pourquoi pas ? elle est très-douce.

BABET.

Oui , mais si jeune : vous verrez qu'il vous ar-

rivera malheur.

M. DE VERBOIS.

Ah ! ce n'est pas cela qui m'inquiète !

BABET.

Et moi , c'est ce qui m'effraye , parce que mon-

sieur est d'une conliance...

M. DE VERBOIS.

Taisez-vous, Babet, voici mon oncle.

SCÈNE XV.

LES PbÉCÉDENTS; HENRIETTE, en grande toilette

n par M. de SAINT-VALLIER;

UN -Notaire au fond.

M. DE S.UNT-VAI.LIER.

Vous voyez, mon cher neveu, que je n'ai pas

perdu de temps; on vous amène un notaire, et

avant que toute la société arrive, nous ferons

bien, je crois, de rédiger les principaux articles.

M. DE VERBOIS.

Chargez-vous de ce soin, je m'en rapporte à

votre prudence, (lias a Babet.) Regarde-donc , Ba-

bet, quel air doux et modeste... Sais-tu que ma
femme est très jolie?

BABET, d'un air d'humeur.

Je unis demande, dans un pareil moment, de

quoi monsieur \a s'occuper?

M. DE SUVIM ALLIEE.

I nmment! mon cher ami , vous ne voulez pas

assister...

M. DE VERBOIS.

Je désirerais, pendant ce temps, avoir avec ma

future un instant d'entretien,

M. DE SAINT-VALLIEB.

C'est ii op juste ; nous allons passer avec mon-

sieur (montrant le notaire dans votre cabinet. On

peut bien laisser le marié et la mariée en tétc-à-

leie. Nous voyez, mon cher neveu, quelle con-

I :e ai en vous!

M. DE VERBOIS.

J'en serai digne, mon cher oncle.

M. Dl sw\ ii \i iii.ii.

Nous avez ici les papiers indispensables: les

( eililicats, l'acte 'le n.n-s.iiirr.

\l. ni. \ i mails.

Dans le carton verl . but mon bureau.

BABET.

1..H ie (le nai isanccl

M. DE VERBOIS.

Oui, Babet, c'est nécessaire.

BABET.

A quoi bon? on sait bien que monsieur est

majeur.

(M. de Verbois fait signe à Babet de s'éloigner; celle-ci sort

en murmurant, et après l'avoir exhorté par ses gestes à

rompre ce mariage : Verbois l'engage à rester tranquille

et à s'en rapporter à lui.)

SCÈNE XVI.

M. DE VERBOIS, HENRIETTE.

M. DE VERBOIS.

J'ai désiré , Mademoiselle , rester seul avec

vous, pour vous demander si depuis que vous

m'avez choisi pour épouv. vous avez bien fait

toutes vos réflexions.

HENRIETTE.

Oui , Monsieur, (a pan.) Quoi qu'il arrive, j'au-

rai ce courage.

M. DE VERBOIS, à part.

Allons, il n'y a pas moyen de lui faire avouer.

(Haut.) 11 me semble cependant que vous avez

les yeux rouges, que vous avez pleuré. Ecoutez,

ma chère amie, si vous avez changé d'avis,

dites-le-moi, ne craignez pas de me l'aire de la

peine.

HENRIETTE.

Oui? moi? puis-je hésiter! votre mérite, vos

qualités...

M. DE VERBOIS.

Certainement, j'ai, comme vous le dites, de

très-bonnes qualités; mais voilà bien longtemps

que je lésai, et il y a ainsi dans le inonde une

foule d'excellentes choses à qui leur date seule

fait tlu tort.

Air île lu Sentinelle.

sans vous troubler, répondez . mou enfant;

La , franchement , se peut-il que I 'on m'aime?

HENRIETTE.
El pourquoi pas je \"is si rarement

(/•ne bonie , cette douceur extrême...

M. DE VERBOIS.
j'avais pourtant compté sur un refus ;

Car a i i uge mur nos destinées. ..

HENRIETTE, achevant l'air.

\ dgo... je n'j pensais plus;

M. ui cœur, en comptant mis vertus,

\ i iil Oublié W'S ecs.

D'ailleurs, je n'ai pas d'autre moyen de vous

prouver ma reconnaissance: mes soins, ma ten-

dresse embelliront mis vieux jours.

M, DE VERBOIS, à pari.

I elle chère enfant! il est (le lait (pie. consi-

dère ainsi , le mariage n'est pas une chose aussi
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effrayante... moi qui me plains si souvent d'être

seul.

nENKIETTE.

Je serai votre fille d'adoption ; je passerai ma
vie auprès de vous.

M. DE VERBOIS.

Auprès de moi ! A mesure que je la regarde

,

je ne trouve plus qu'il soit si ridicule de se marier;

c'est à mon âge surtout qu'on a besoin d'une

compagne, d'un guide, d'un appui: autant me
laisser conduire par elle que par Babet, qui me
grondait toujours ! et si j'étais sûr qu'il n'y eût

pas quelque attachement secret...

HENRIETTE.

Moi , Monsieur , je n'en ai plus, je vous le jure,

je vous l'atteste; et si je vous épouse, (à demi-

voix) c'est que je ne veux plus aimer personne.

DDO.

M. DE VERBOIS.

Air d'Haydn.

En formant ces nœuds pleins d'atlrails,

Eh quoi! jamais vous n'aurez de regrets?

HENRIETTE.
Oui , Monsieur, je vous le promets,

Je ne peux rien regretter désormais î

M. DE VERBOIS.

L'espérance

Alors rentre en mon cœur.

HENRIETTE.
Je commence

A trembler de Frayeur.

ENSEMBLE.

M. DE VERBOIS.
Je vois bien qu'on peut plaire à tout âge.

HENRIETTE.
Ah! grand Dieu, soutenez mon courage.

M. DE VERBOIS.
Venez donc, hâtons ce doux instant ,

Car tout est prêt et le notaire attend.

(Montrant la porte à droite.)

Il est là.

HENRIETTE.
Quoi! déjà?

M. DE VERBOIS.

Votre père nous bénira ;

Il est là.

HENRIETTE.
Quoi ' déjà'

M. DE VERBOIS.
D'où vient donc cette frayeur-là?

.l'ai senti votre main tressaillir.

HENRIETTE.
Qui... moi.'je suis prête à vous obéir!

ENSEMBLE.

M. DE VERBOIS.
Quels instants

Séduisants ;

Ils me rappellent mon printemps.

HENRIETTE.
Quels tourmenta

e ressens :

Comment lui dire mes tourments!

ENSEMBLE.

Fragment du trio du Calife.

M. DE VERROIS.
Oui , la raison aura beau dire,

Comme autrefois, moi, je soupire;

El d'espérance et de bonheur

Je sens encor battre mon cœur!

HENRIETTE.
Mais maintenant comment lui dire?

H n'est plus temps. Ah: quel martyre!

El de tourment et île frayeur

Je sens, hélas; battre mon ru'ur!

SCENE XVII.

LES PRÉCÉDENTS; LÉONIE, qui est entrée par la

droitl et qui fait semblant d'arriver par le fond.

LÉON II!.

Grand-papa! grand-papa! si vous saviez... \\\\

malheur affreux !

M. DE VERBOIS.

Qu'est-ce que c'est?

LÉONIE, feignant de pleurer.

Adolphe , ce vilain, ce méchant frère... il nous

quitte pour toujours !

M. DE VERBOIS et HENRIETTE.

Comment!
LÉONIE.

Oui. Voyant que vous lui enleviez celle qu'il

n'a jamais cessé d'aimer , il n'a pu supporter l'i-

dée d'avoir son grand-papa pour rival, et dans

son désespoir il s'est engagé.

M. DE VERBOIS.

Engagé !

LÉONIE , pleurant toujours.

Dans les dragons. 11 part dans une heure.

M. DE VERBOIS.

Il se pourrait! (Regardant Henriette, qui est tombée

sur un fauteuil.) Ah! mon Dieu! et cette malheu-

reuse enfant?

LÉONIE.

Eh bien ! la mariée qui se trouve mal.

M. DE VERBOIS.

Il ne manquait plus que cela. (Criant.) Babet!

Babet ! de l'eau de Cologne , de l'eau de mé-

lisse !... Est-ce que personne ne viendra?
(Ilsurt.)

LÉONIE , courant au cabinet où est son frère.

Moi, je connais un meilleur spécifique. Adol-

phe ! Adolphe !

SCÈNE XVIII.

LÉONIE , ADOLPHE , HENRIETTE , toujours dans

le fauteuil.

ADOLPHE , murant m- jeter à ses pieds.

Dieu , mon Henriette !

HENRIETTE, d'une voil faible.

Adolphe ! je ne le verrai plus.
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ADOLPI1E.

Chère Henriette, il est près de vous.

HENRIETTE.
Que vois-je !

ADOLPIIE.

Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur a
imaginé cette ruse pour essayer de me sauver ;

mais si vous refusez de me rendre votre tendresse,

je partirai, Henriette
, j'y suis décidé; j'irai me

faire tuer.

HENRIETTE , avec un mouvement de rrainle.

Adolphe !

LÉONIE.

Pardonnez-lui , c'est vous seule qu'il aime.

HENRIETTE.

Ne me trompez-vous pas ?

ADOLPHE.
Et vous, ne m'avez-vous pas oublié?

HENRIETTE.
Hélas ! je n'ai pas pu ; et c'est malgré moi que

je vous aime encore.
(Adolphe, qui est à ses pieds, saisit sa main et l'embrasse :

dans ce moment, M. de Saint-V allier et le notaire sortent

du cabinet a droite, et Babel, tenant à la main un fla-

con, sort par la gauche. )

M. DE SAINT-VALLIER.

Qu'est-ce que je vois là !

BABET.
I il jeune homme aux pieds de la mariée !

( Henriette se lève du fauteuil où elle était et court à son

Pendant ce temps Rabet se laisse tomber dans le

Fauteuil qu'Henriette rient d< quitti r. )

Quel scandale! Je disais bien à monsieur qu'il

lui arriverait malheur. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !

SCÈNE XIX.

I.F.s Précédents; M. de VERBOIS, arrivant du

. B >l"'t, et avec un Dai on.

M. DE VEBBOIS, allant au fauteuil.

i li bien ! eh bien ! est-ce que, cela va plus mal ?

Tenez, ma petite, (Apercevant Babel.) C'est toi, lia-

ln't ! ;i Uni fige, rsl-ceque lu l'évanouis encore?

BABET.
il n'j .i peut-être pas de quoi? Si vous saviez,

Monsieur, tout à l'heure , à cette pi. ire... votre

future...

Mioi.i'lli:.

Mais lais-loi donc.

BABBT.

Comment 1 que Je me taise, que je ma taise

quand il s'agil de l'honneur de i isicur! Imagi-

vous qu'ils s'.iiinrni encore, Oh I Mademoiselle,

je l'ai entendu... cen'esl pas mol que l'on trompe.

Il, III. M.ltllllls.

II serait possible ' Cl mol . <|»i avais pu nu in-

stant me faire illusion. A quoi sert tlonc d'avn

soixante-dix ans?

BARET.

J'étais bien sûre que monsieur en serait ii

digne.

M. DE VERBOIS, souriant.

Je ne me sens pas de joie. Venez, venez, me
enfants, venez m'embrasser. Cette fois, ma chèn
Henriette, vous ne pouvez plus vous dédire , il y
des témoins. Et vous, M. de Saint-Vallier , von/

savez nos conventions; je signerai toujours au

contrat, mais comme aïeul paternel, (a part

Ouf! je l'échappe belle; et si l'on m'y rattrape.

HENRIETTE, ADOLPHE et LÉONIE.

Cher grand papa ! mon bon papa !

M. DE VEBBOIS.

A la bonne heure , voilà le seul litre qui me
convienne; Babet, je reviens a toi.

BABET, essuyant une larme.

Dieu soit loué , il ne se mariera pas.

VAUDEVILLE.

Air. : Le luth galant qui chante les amours.

LÉONIE.
Quel son heureux nous attend ici-bas:

En les guidant nous soutiendrons vos pas,

Près de vous désormais nous resterons sans cesse,

Nos plaisirs vous rendront nos plaisirs de jeunesse,

El grâi e .< tous nos soins, grâce à noire, tendresse

,

Vous ne vieillirez pas.

H. DE SUN T-VALLIER.
Ailleurs nouveaux, au leurs ,i grands fracas,

Qui de sciniier de loin suivez les pas,

De l'immortalité vous réi iez la chimère;

Déjà s'évanouit votre gloire éphémère
i

El niable deux cents ans. o Racine : Molière !

Vous ne vieillissez pas..

ADOLPHE.
Du temps passé, que l'on vante jci-bas,

Le i ]is présent ne dégénère pas ;

Non- saurons conserver noire antique in i

On aimait la beauté, nous l'ail ions davantage

,

El la gloire chez nous est toujours du mémo âge

,

I. honneur ne vieilli) pas.

M. DE VEBBOIS.
lie la vieillesse on médil ici-bas :

On a grand ton : Quanl a moi . j'en fais cas.

Il esl
i

r elle aussi de- plaisirs qu'on ignora :

,\u\
i 's do son déclin retrouvant son aurore,

On sait qu'en cheveu» blancs Ninon disait encore :

Le cœur ne vieilli) pas.

BABBT.

la lus |adis . mais |e le tj s toul bas

,

\ ne, coquette el brillante d'appas

Quand sous le] Isdesana aujourd'hui ma main iromble,

Ji h arde nsii'ui . me ort noua rassomblo,

El lorsque l'on ost doux à vieillir... il me semble

Que l'on ne vieillit pas.

in Mai i n. , |u public

aïeul , Messieurs . songes . hélas

Q .i, n i peui > .m-i le trépas

,

..nie:

Mais il peul . race a vous, prolongei sa carrière;

Tant qu'il aura chez nous la bonlicui do vous p

n no vieillir* i
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personnages.

M. SELMAR, négociant, maître de la maison.

Madamh JACOB, la portière.

Petit JACOB, son lils.

PHILIPPE, valet de chambre.

ANNETTE, femme de chambre.

M. RAYMOND, propriétaire à Marseille.

ADOLPHE, son neveu.

MORODAN, cocher de M. Raymond.

PIED-LÉGER , facteur de la poste aux lettres

Lo théâtre représente lo vesliliulo d un hôtel Au fond , la porto cochôre. A paurhe , sur le premier plan . la loge du porlier. Sur le

second
, un esralier derohe A druile sur le premier plan . le ernnd escalier d'honneur, avec une rampe en fer, el on euivro dore Au

coin de l'escalier, et sur le devant du théâtre , un çrand poêle. Uno grando lampe non allumée descend de la voûte.

SCENE PREMIERE.

ADOLPHE , enveloppé d'un quirogq, et descendant

l'escalier avec précaution.

Sept heures viennent de sonner, et je puis sor-

tir, je crois , sans être aperçu. Comment ! les por-

tes de l'hôtel ne sont pas encore ouvertes ! il me
semblait de là -haut avoir entendu; mais non,

cette maudite portière est là qui dort tranquille-

ment. Ces gens-là sont d'une paresse... et si les

autres domestiques venaient à s'éveiller ; je n'ose

maintenant remonter par ce petit escalier que je

connais si bien. Annctte, la femme de chambre,

n'aurait qu'à m'entendre, tout serait perdu.

(Juantl j'y pense, quelle situation est la mienne !

être obligé de me cacher, d'avoir recours au mys-

tère ; moi , avec les droits et le litre que j'ai. ( On

entend frapper.) Qui vicilUle si 1)011 matin'.' (il se ca-

che contre la rampe de l'escalier. On frappe de nouveau.)

Cette fois, il faudra bien que l'on ouvre.

JACOlt, qu'on pe voit pas et qui est dans la loge.

Ma mère , est-ce que vous n'entendez pas ? voilà

la seconde fois que l'on frappe.

M UBAME .1 \<;or. , dans la loge.

Kh bien ! lève-loi , et va tirer les gros verronx.

.1 IlCOB.

Ce n'est pas la peine : il était si tard hier que

je ne les ai pas mis . ça a été plus tôt làil.

ADOLrHE.

Voilà une maison bien gardée... [On frappe de

nouv.au.) Allons, ils n'en finiront pas.

JACOli.

Mais, tirez donc le cordon; on fait un tapage

qui va réveiller ces dames.
(Ou entend tirer le cordon , la porte du fond s'ouvre.)

SCÈNE II.

PIED-LÉGER , avec sa boite aux lettres; ADOLPHE ,

toujours caché.

PIED-LÉGER , allant à la loge et frappant aux carreaux.

Mère Jacob ! mère Jacob ! c'est le facteur.

Atit ilu ballet det Pierrots,

Eh bien! quand serez-vous levée '

Peut-on s'éveiller aussi tard!

ADOLPHE.
A merveille ! son arrivée

Pourra proléger mon départ.

Enfin grâce à lui, je m'esquive,

(in von souvent de ces jeux-là :

Et c'est parce que l'un arrive

,

One bien souvent l'autre s'en va.

(Ilsoctpar la porte qui él lit restée ouverte.)

PIED-LÉGER, se retourni i l'apercevant sortir.

Voilà un des bourgeois de l'hôtel qui est mati-

nal. ( il frappe «i< nouveau i |a loge.) Eh bien ! madame
Jacob, vous réveillerez-TOUS ? Elle ne répondra

pas... c'est pire que la Jlellc au bois donnant.
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SCENE III.

PIED-LÉGER, Madame JACOB, paraissant, le

petit JACOB.

MADAME JACOB.

Eh bien! monsieur Pied-Léger, qu'y a-t-il?

PIED-LÉfiER.

Il y a que, depuis une heure, vous nie faites

attendre à la porte; j'en ai l'onglée , et la distribu-

tion en souffre. Voilà d'abord vos journaux.

(Cherchant parmi ceux qu'il a.) Monsieur Sellliaf, né-

gociant, rue de la Chaussée-d'Antin.

MADAME JACOli.

Y sont-ils tous les trois?

PIED-LÉGER.

Eb ! oui , y compris le journal des modes. Mais

savez-vous, madame Jacob, qu'excepté vous, on

se lève de bon matin dans votre maison. Au mo-
ment ou j'entrais, il y a un monsieur qui descen-

dait l'escalier.

MADAME JACOB.

Monsieur de Selmar serait déjà sorti! à cette

heure , à pied , cela n'est pas possible.

PIED-LÉGER.

Je vous dis que je l'ai vu... un petit , enveloppé

dans un quiroga.

MADAME JACOB.

I il petit... et M. Selmar est grand, et puis,

(., son (lis) dis donc, Jacob, est-ce que monsieur

a un quiroga '

JACOB.

Est-re que je le sais ! ne me parlez pas de man-

teaux et de pelisses; moi , ça m'embrouille.

Ans : Tenez, moi je mit un bon homme.
1 le nouvelle à moi m' semble

"ii produire des abus

,

Par ce moyen tout I" mond' se r'semble ,

Jeunes cl i ieux sonl confondus :

Kl l'auli i ou lavei comme
Cle jeun' ii. en sortant d ici

,

s en allail avec un bel homme
Qu'elle avail pris pour son mari.

M IDAME .1 II OB.

II f.iul cependant que ce soit monsieur: car il

n'\ i pas d'autre personne dans la maison , l'hôtel

entier n'est habité que par M. de Selmar et sa

femme... el mademoiselle Gabrielle, leur fille,

pas d'autres locataires.

eu o-i ! Gl i:.

Ce serait en effet assez bizarre, (il n irde a im ta

i Vh! mon Dieu! votre pendule va-t-elle bien?

Ma levée de huit heures qui devrail être tern ie;

voilà vos lettres, nous réglerons une autre lois.

U \n Wll. .1 II OB.

Dites donc, monsieur Pied-Léger, vous vien-

drez un de ces jours, faire la partie de loto...

Lundi nous recevons; une soirée tranqu Ile, sans

cérémonie, le cidre et les marrons; et nous cau-

serons des nouvelles du quartier.

PIED-LÉGER.

Justement : j'en ai de bonnes : vous savez bien,

la portière du numéro 9.

MADAME JACOB.

Cette jeune veuve !

PIED-LÉGER.

Ah ! bien oui : je vous apporterai une lettre de

faire part... la mère et l'enfant se portent bien. A
ce soir, madame Jacob , à ce soir après la dernière

levée.

(Il son.)

SCENE IV.

Madame JACOB: JACOB, ettant à déjc

MADAME JACOB.

Voilà une aventure bici singulière , et qu'il faut

absolument quej'éclaircisse.

(Elle cherche à entr'ouvrir les lettres, et à lire malgré le pli.]

SCENE V.

JACOB, dans h loge; Madame JACOB; M. RAY-
MOND , couvert d'une redingote brune.

MADAME JACOB, a M. Raymond qui entre.

Qu'y a-t-il? Que demandez-vous?

RAYMOND.
C'est une lettre qu'on m'a dit de remettre à

M. de Selmar : on attend la réponse.

MADAME JACOB.

M. de Selmar n'y est pas. Quand je dis qu'il n'y

est pas, c'est-à-dire qu'il pourrait bien y être, car

moi je ne l'ai pas vu sortir, (a pan.) Mais voilà un

bon moyen pour connaître la vérité. ( Haut.) Vou-
lez-vous prendre la peine d'attendre? je vais por-

ter moi-même la lettre à \l. (le Selmar. (a pan.)

S'il est là-haut , il est bien évident (pie ce n'est pas

lui qui tout à l'heure... Alors nous saurons pein-

dre quel esl ce lie, ni jeune homme qui ne de-

meure point ici, el qui sort de si lion matin.

(liant ;, Raymond.) .le suis à vous. ( \ son Dis.) Jacob,

reste là , et garde bien la porte.

JACOB , .liant.

Oui , ma mère.

SCENE VI.

JACOli, d„„ la loge; RAYMOND.

RAI HORS.
il parait que madame Jacob, c'est la portière.

M. us comment ne sait-elle pas si son maître est

absent on non ? .le nains bien alors que mou
[il. in ne réussisse pas, et i| v det-iliscmonl...
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Après tout ,
qu'est-ce que je risque ? dans ma po-

sition...

Air (le la Robe et les Voiles.

Riche et garçon j'avais pour espérance

Un seul neveu ; mais l'ingrat m'a quille;

Et je me trouve au sein de l'opulence

Sans nul parent, sans amis, sans gaieté.

Être heureux seul, cela ne peut suffire!

Il faut encor, pour contenter son coeur,

Un autre cœur a qui l'on puisse dire :

Je suis heureux, partagez mon bonheur.

On m'écrit au fond de ma province pour me
proposer une alliance honorable , une fortune

solide, une jeune personne douce, aimable,

modeste , enfin parfaite , comme toutes les de-

moiselles à marier ; mais qui me prouvera qu'on

m'a dit la vérité ? Faut-il en croire mes corres-

pondants ou aller aux informations?... Moi j'ai

toujours été un peu romanesque , un peu bizarre;

j'aime mieux m'en rapporter à moi qu'aux autres ;

j'aime mieux écouter qu'interroger. Me voici dans

l'hôtel du beau-père , et je pense que , pour la

guerre d'observation que je médite , il n'y a pas

de position plus favorable que la loge du portier :

c'est le seul endroit où l'on sache fidèlement ce

qui se passe au premier ; c'est la partie officielle

de la maison : aussi j'y établis pour aujourd'hui

mon quartier général , et , d'après les rapports

favorables ou contraires , je formerai ma de-

mande ou je reprendrai la poste... Qui descend

le grand escalier?... C'est la femme de chambre :

ce doit être , si je ne me trompe , un puissant

auxiliaire.

SCÈNE VII.

RAYMOND , ANNETTE , descendant le grand

escalier; JACOB.

ANNETTE , allant à la loge.

Jacob , les lettres de madame.

JACOI!.

Voilà, mademoiselle Annette : ces gens-là sont

bien heureux d'avoir appris l'écriture ; si j'en

savais autant, je vous écrirais tous les jouis.

ANNETTE.

A moi , Jacob !

jacob .

Mais c'est la faute de ma mère, qui ne veut

pas que j'aille à la classe du soir.

ANNETTE.

11 me semble que vous pouvez vous en passer,

puisque j'ai la complaisance de vous donner de

temps en temps des leçons d'écriture.

JACOIÎ.

Oui , mais c'est si rarement ! je Unirai par ou-

blier.

ANNETTE.

Eh bien ! tantôt, au boudoir de madame , où je

travaille toute la matinée.

JACOB , avec joie.

Ah ! oui , mademoiselle Annette.

ANNETTE.

Et surtout ne passez pas par le grand escalier

et par l'antichambre ; il y a toujours là Philippe ,

le valet de chambre , et les autres domestiques. Ce

n'est pas certainement qu'on fasse du mal ; mais

il n'est pas nécessaire que tout le monde sache...

Ces gens-là sont si mauvaises langues !

JACOB.

Oui, surtout ce M. Philippe. Allez, j'ai de bons

yeux, je suis sûr qu'il vous fait la cour, et qu'il

ne vous est pas indifférent. Dieux ! (pie je suis

malheureux !

ANNETTE.

Allons , Jacob , vous êtes un enfant , vous n'êtes

pas raisonnable.

RAYMOND , à part.

C'est clair, le fils de la portière aime la femme

de chambre : intrigue subalterne qui ne me re-

garde pas.

JACOB.

Aussi , si ma mère l'avait voulu , il y a long-

temps que j'aurais pris du service.

ANNETTE.

Du service , Jacob ?

JACOB.

Oui, je voulais me faire jockey, pour rappro-

cher les distances ; mais madame Jacob a des idées

d'orgueil et de flerté ; elle dit que quand , depuis

cinquante ans, on est portier de père en lits , il

ne faut pas déroger ; elle fait des phrases ; elle

dit comme ça que la livrée ne vaut pas l'indépen-

dance du cordon... est-ce que je sais ; elle a un

tas de raisonnements qui seront cause que là

devant mes yeux je vous verrai en épouser un

autre. Dieux ! ce M. Philippe
, que je le déteste !

Il est bien heureux d'être valet de chambre ; si

j'avais le bonheur d'être son égal !

ANNETTE.
Jacob , je vous ordonne d'être sage, de vous

modérer. Déjà ce matin je n'ai pas été contente

de vous ; je vous défends bien de recommencer,

el si ces enfantillages-là vous arrivent encore...

JACOB.

Comment ! mademoiselle Annette , qu'est-ce

que j'ai donc fait ?

ANNETTE.

Je vous ai bien entendu de grand malin dans le

corridor; qu'est-ce que cela signifie? Voussavez

bien (pie ma chambre est à côté de celle de ces

dames, el vous allez marcher, vous arrêter devant
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ma porte , soupirer, et surtout vous faites un bruit

en descendant le grand escalier...

RAYMOND.

Oh! oh!

JACOB.

Moi, Mademoiselle !

ANNETTE.

Oui , sans doute : croyez-vous que je n'ai pas

distingué les pas d'un homme ?

JACOli.

Ce n'était pas moi , je vous jure ; et la preuve

,

c'est que je dormais, et je rêvais à vous.

ANNETTE.

Ce n'était pas vous ?

JACOB.

Attendez , m'y voilà ! il n'y a pas de doute

,

c'était le monsieur de ce matin , le jeune homme
au beau manteau.

ANNETTE.

Un jeune homme qui sortait de chez nous, à

une pareille heure !

RAYMOND , avançant.

Hein ! qu'est-ce que cela signifie ?

JACOB, à Ann.lt..

C'est ma mère : taisez-vous, je vous 'raconterai

tout cela.

RAYMOND.

Eh bien ! à la bonne heure ! voilà un com-

mencement qui promet.

SCÈNE VIII.

Les Précédent?; Madame JACOB, descendant le

MADAME JACOB.

Je n'ai pu entrer chez monsieur; mais il paraît

que décidément il j est : car madame m'a dit

positivement qu'elle venait d'entrer dans son ca-

bine! , eu il ; i ut i travailler : qu il ne voulait re-

cevoir personne ce matin, (« tuj U et que

unis n'auriez de réponse que sur les dix heures,.

Ainsi, mon cher, repassez dans la matinée.

Il il HOND.

C'est qu'on m'a dit de ne revenir qu'avec la

lettre de M. de Belmar.

\l \l> 1 Ml I M ni:.

(.'csi donc bien important ! in ce cas . vous ne

risquez i ien d'attendre , si vous avez le temps.

RAYMOND.
i ih ' je ne demande pas mieux.

I VI llli.

Tenez, mettez-vous là, près du poule, et puis,

bIvous savez lire, voilà les |ournaux pour vous

RAYMOND.

Pour m'amuser !

ANNETTE.

Ah ! donnez-moi le Journal des Modes.

RAYMOND.
Mais ils ne sont pas décachetés.

JACOB , les déployant.

Tiens, qu'est-ce que cela fait? Ici, on les lit

toujours avant les maîtres : ça, le sou pour livre

et la bûche , c'est le fixe de notre état.

RAYMOND.

Air du vaudeville de VÉm de six francs.

Voilà tout ce que je désire!

Ce journal me sert à souhaits
;

Avec soin feignons de le lire.

Et préions l'oreille aux caquets :

Pour s'instruire o'esl la recette,

El je vais, quelle rareté:

Apprendre ici la vérité

Tout en lisant une gazette.

ANNETTE, montrant Raymond.

Dites donc, madame Jacob, il a l'air d'un

brave homme , il y aurait conscience à lui faire

perdre son temps; renvoyez-le.

MADAME JACOB.

Et pourquoi ?

ANNETTE.

C'est que monsieur ne lui donnera pas réponse

aujourd'hui.

MADAME JACOB.

Puisque madame m'a dit...

A \ N ETTE.

C'est égal, je vous atteste, moi, que monsieur

n'est pas ici ; ci même je vous dirai plus, il n'j a

pas couché.

BAI \iiimi, i part.

Comment ! mon beau-père !

\i iDAME .1 LCOB.

lise pourrait ! et d'où le savez-votts ?

ANNETTE.

De Philippe, qui est entré ce matin dans sa

chambre, dont la porte était Fermée à double

tour : niais il avait sa double clef, cl il m'a assure

que rien n'était dérangé danj l'appartement

RAYMOND, ayant l'air de lire le journal, et avançant

la tête,

I n inslaiil , redoublons d'attention.

SCÈNE IX.

Lis l'un i ni vrs, l'Illl.iri'i:.

m IDAME .i m:oi:.

i 'est M. Philippe. (Allant» lui.) Comment! mon

cher ami. monsieur a passé la nuil ilrhors, cl mur.

n'en savions rien '
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PHILIPPE.

Chut ! il y a là-dessous un mystère , mais nous

le découvrirons.

RAYMOND , à part.

A merveille ! voilà un autre corps d'armée qui

vient au secours.

PHILIPPE.

D'abord , on fait tout au monde pour cacher le

départ de monsieur.

MADAME JACOB.

Je crois bien , puisque madame m'a dit tout à

l'heure qu'il s'était renfermé dans sou cabinet.

PHILIPPE.

Et à moi , elle m'a dit qu'il était sorti , il y a

un quart d'heure, pour aller déjeuner eu ville,

rue Pigale; et, en ma présence, elle a donné

l'ordre à Laileur d'aller le prendre avec le ca-

briolet un peu avant dix heures.

MADAME JACOB.

C'est en effet à cette-heurc-là que madame
m'a dit qu'il rendrait la réponse à ce brave

homme (montrant Raymond) qui est là pour une

affaire très-importante, (a Raymond. ) N'est-ce pas?

pniLippE.

Un instant; procédons par ordre. Il y a quel-

ques jours que j'ai porté une lettre à l'agent de

change de monsieur, qui , en la lisant, s'est écrié

d'un air mécontent: «Attendre à aujourd'hui,

lorsque nous sommes en baisse ! » D'où j'ai

conclu que monsieur faisait vendre ses rentes, et

les faisait vendre avec perte.

MADAME JACOB.

C'est évident.

PHILIPPE.

Donc, il y était obligé : donc, il avait besoin

d'argent.

ANNETTE.

Mais, monsieur a donné un bal la semaine der-

nière.

PHILIPPE.

liaison de plus.

Ain : Tout fa passe.

' Telle est la règle aujourd'hui,

I h banquier dans l.i détresse

Annonce un grand bal che? lui,

A venir chacun s'empresse

II s'esquive avec adresse

Au douï lirnii îles instruments :

L'honneur, les danseurs, la caisse ,

Tout ça saule... en même temps.

Ce n'est rien encore; je conduis monsieur

hier matin en cabriolet chez un de ses amis; je

remarque dans la cour une chaise de voyage toute

prête, ei j'aperçois au bout de la rue des chevaux

de poste, qu'un avait envoyé chercher, et qui ar-

rivaient « Philippe, me. dit monsieur, vous ne

» vicndrezpas me prendre, je vais faire des adjoux

» à un ami qui part, je ne reviendrai à l'hôtel que

» pour dîner ; mais si je n'étais pas rentré à cinq

» heures, qu'on ne m'attende pas. » Je n'ai rien

dit, parce que ce pouvait être vrai ; mais mamte-

nant je me rappelle son air un peu embarrassé,

un passe-port qu'il y a quelques jours j'ai été faire

viser pour Rouen ; son appartement où il n'a pas

mis les pieds. Il n'y a plus de doute, monsieur

n'était pas hier à Paris.

MADAME JACOB.

Donc, il a été à Rouen pour affaire de com-

merce.

PHILIPPE.

Il sera revenu cette nuit , et arrivé ce matin

rue Pigale , où il est censé avoir déjeuné , et où

Laileur doit aller le reprendre. Voilà son itinéraire

mot pour mot , et il est impossible que cela ail pu

se passer autrement.

TOUS.

Il a raison.

RAYMOND , à part.

D'où je conclus que mon beau-père estmaldans

ses affaires.

MADAME JACOB.

Ce n'est pas tout , et nous avons bien d'autres

nouvelles ; un jeune homme est sorti ce matin de

l'hôtel.

TOVS.

t n jeune homme !

ANNETTE.

Un jeune homme ! et comment;'

JACOB.

Air. île Toberne.

Maintenant je devine.

Hier soir dans c' logis

On Trappe à la sourdine;

Pour monsieur je l'ai pris :

J'avais cru reconnaître...

PHILIPPE.

A (jni dope se lier
'

Le prendre pour ton mattre '.

JACOB.
i In - tromp' quoique portier.

Qui sait! l'on s'esl peut-être

Trompe d' 111cm' au premier.

TOUS, à voii liasse.

Comment! il se pourrait!

\ oilà , voila loul le secret!

ANNF.TTK.

Justement. J'y suis à mon tour : c'est lui que

j'aurai entendu ce malin dans le corridor, sur les

sept heures; ce qui csi très-désagréable
,
parce

qu'enfin, quoiqu'on ne soit qu'une femme de

chambre, on lirai à sa réputation.

Philippe,

Attendez donc : un jeune homme d'une taille

moyenne,
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MADAME JACOB.

Précisément ; le facteur l'a dit

PHILIPPE.

M'y voilà peut-être.

MADAME JACOB.

Vous savez donc...

PHILIPPE.

Rien encore, mais nous n'en sommes pas loin.

TOUS ensemble.

Écoutons tous.

RAYMOND.
C'est lini , ils vont trop m'en apprendre.

PHILIPPE.

Je revenais l'autre semaine, à pied, lundi der-

nier, le jour où j'avais été à cette noce; il était

quatre heures du matin; en approchant des murs

du jardin, j'aperçois un homme (,ui en descendait

lestement. Je ne peux pas trop vous dire ce que

j'éprouvai en ce moment; mais par un mouve-

ment involontaire, j'ouvrais la bouche pour crier

au voleur, lorsqu'un geste menaçant m'arrête

juste à la première syllabe. o Tais-toi, je ne suis

o point un voleur ; mais je t'assomme si tu

» parles. » Je ne réponds que par mon silence.

» Tiens, voilà deux napoléons; prends, et, sur

» la tête, ne me suis pas. » A ces mots, il était

déjà parti.

TOUS.

Kh bien'.'

PHILIPPE.

J'ai pris les (lcii\ napoléons; et je l'ai suivi,

mais de loin; il s'esl arrêté ici près , rue Saint-

Lazare, maison du débit de tabac, a frappé aune
allée; la porte s'esl refermée, et quelques minutes

aprèsj'ai vu de la lumière au second.

ll\\ MON D , 61 rii ml sui - m calepin.

Rue Saint-Lazare; maison du débil de tabac,

au second. C'esl là qu'il faul maintenant établir

mon quartier général. Diable! une allée. C'est

fâcheux ! il n'j ama pas de portière ; mais il y a

des voisins. ( 1 1
-• lève, etdit) : Pardon, Madame, je

reviendrai dans une beure.
• i don, il sort. )

INNETTE.

Quelles pouvaient être les intentions de ce

jeune homme '.'

PHILIPPE.

il n'j a pas ii bésitei : il venait pour madame,
ou pour mademoiselle. Mais la circonstance d'au-

jourd'hui... Monsieur qui se trouve à Rouen,
miiis entendez... tandis qu'une autre personne se

trouve ii > : % « • 1
1

• coi ipi enez... i oui 1 1 la me rail

croire que c'est pour madame.

MADAMI JACOB.

Enfin . nOU tUI ni- bien.

PHILIPPE.

Sans doute, car c'est ici que s'éclaircissent tous

les mystères.

Ain de la ronde du Solitaire.

Oui connait les nouvelles

De loul noire quartier 1

Par des récits lidèles

Qui va les publier?

Qui sait que la lingére

Passe en cabriolet?

Qui sait que la laitière

Met de l'eau dans son lait?

C'esl notre portière

Qui sait tout, qui voit tout,

Entend tout, est partout.

TOUS.
Oui ! c'esl la portière

Qui sait loul, qui voit tout,

Entend tout, est partout.

PHILIPPE.

Écoutez, le bruit d'un cabriolet; il s'arrête.

C'est monsieur qui rentre. (On entend en dehors :

porte , s'il vous plaît.
)

JACOB.

Maman , je vais ouvrir la porte.

SCENE X.

Les PbéCÊDENTS, M. de SELMAR, LAFLEUR.

M. SELMAR, pnri.-iu à Lafleur.

Non , ce n'est pas la peine de rentrer le cabrio-

let, qu'il attende à la porte, je ressortirai peut-

être tOUt à l'heure. (Descendant le théâtre, et a part.)

Tout s'est passé à merveille : parti hier pour

Rouen, revenu ce malin : et personne ne s'en esl

seulement douté. Quand on le veut bien, on est

toujours maître de ses secrets. Moi je ne me con-

fie jamais à mes domestiques; aussi, ils ne savent

rien de mes affaires. Allons, la perte ne sera pas

aussi considérable queje le croyais. Queje trouve

ce malin seulement une soixantaine de mille

francs, je fais face à tout, ci mon crédit n'aura

pas éprouvé la moindre atteinte.

Vin di i Bal il mit des Landes.

Qu'un négociant fléchisse

.

Ou qu'un mari son n po!

Qu'un .luire nous éblouisse

Pat un crédit usurpé!

Pcsl du secret , du mystère
Que tout dépend clans Paris

i n amour, comme en affaire,

Pour les banquiers . les maris,
h.ni i.i bien .

Quand personne no sait rien.

i nui \.i bien

Quand personne ne saii rien.

TOUS lis D0M1 si loi ES, I p irt,

T va bien,

n ne peul """s cacher rien.

M. BBLMAB.

Bonj '. Annelle: je ne t'ai pas vue ce malin,

je suis sorti de bonne ne
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ANNETTE.

C'est vrai, Monsieur.

M. SELMAR, à madame Jacob.

Mes journaux, (jacob les lui donne.) Voyons la

rente.

PHILIPPE, qu'on a vu causer avec Lafleur s' approchant

d'Annette, lui dit tout bas:

Eh bien ! tout s'est passé comme je vous l'avais

dit ; je ne me suis pas trompé d'une syllabe : mais

les maîtres sont d'une confiance , d'une bonho-

mie !... Ce n'est pas nous qu'on abuserait ainsi.

ANNETTE.

Non , sans doute.

JACOli, bas à Annctte.

Vous ne m'avez pas dit à quelle heure , au bou-

doir ?

ANNETTE, vivement.

A trois heures , par le petit escalier, et taisez-

vous.

M. SELMAR.

Il n'y a pas de lettres ?

MADAME JACOIS.

En voici une qu'un commissionnaire a appor-

tée, et qui doit être importante , car il a attendu

deax heures , et ne s'en est allé que quand il a eu

perdu patience.

M. SELMAR, après avoir parcouru la lettre.

Ah! mon Dieu! c'est de la part de ce riche

propriétaire de Marseille , celui qu'on nous a pro-

posé pour gendre ! (Haut.) Et il ne m'a pas trouvé,

et on l'a fait attendre, (a madame jacob.) S'il reve-

nait quelqu'un de la part de M. Raymond, ou bien

M. Raymond lui-même, qu'on le fasse monter

sur-le-champ, qu'on le conduise dans mon cabi-

net. Entendez-vous, Philippe, et avec les plus

grands égards.

(Il monte par le grand escalier.)

SCENE XI.

Les Précédents, hors M. de SELMAR.

PHILIPPE.

Monsieur Raymond ! qu'est-ce que cela veut

dire ?

MADAME JACOB.

Connaissez-vous cela ?

PHILIPPE.

Ah! mon Dieu, non!

JACOli.

M moi.

A N M. III'.

Ni moi; je n'en aijamais entendu parler.

(lh sont louj quatre réunù et forment un groupe.)

SCÈNE XII.

Les Précédents, M. RAYMOND, en habit de ville

très-riche.

RAYMOND.

C'est bien , c'est bien , restez à vos chevaux ;

je n'ai pas besoin qu'on me suive , je m'annonce-

rai bien moi-même. (Aui quatre domestiques qui se re-

touruem.) Monsieur de Selmar cst-il rentré?

PHILIPPE.

Oui, Monsieur. (Le regardant.) Ali ! mon dieu !

ANNETTE, de même.

Comment ! il se pourrait?

MADAME JACOB,

C'est le monsieur de tout à l'heure.

JACOB.

Cest le commissionnaire !

RAYMOND, froidement.

Voulez-vous bien me conduire vers lui , et an-

noncer monsieur Raymond.

PHILIPPE.

Comment! vous êtes monsieur Raymond?

ANNETTE, aus deui autres.

C'est monsieur Raymond.

JACOB , et sa mère.

Monsieur Raymond !

RAYMOND.

Oui, lui-même, (a part.) Je conçois leur surprise ;

et voilà un événement qui ouvre un vaste champ

aux conjectures. Heureusement je n'ai rien à

craindre ; je ne suis pas leur maître ; et comme
il ne me connaissent pas , je puis , je crois , délier

leur curiosité.

PHILIPPE , se rangeant et montrant l'escalier.

Si monsieur veut prendre la peine de monter,

Lapierre , qui est dans l'antichambre , annoncera

monsieur.

(Raymond moute par le grand escalier.)

SCÈNE XIII.

Les Précédents, «cepté RAYMOND.

PHILIPPE , les rassemblant tous autour de lui.

Eh bien ! nus amis, concevez-vous ce que cela

veut dire? Voilà bien une autre aventure?

MADAME JACOB.

Ce matin , en commissionnaire , et une heure

après, en beau monsieur.

JACOB.

Je voudrais bien savoir s'il était déguisé ce ma-

tin, ou s'il l'est maintenant.

PHILIPPE.

Quel qu'il soit , nous découvrirons ce mystère,

il y va de notre honneur; et, pour moi, je pense
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d'abord... (on entend une sonn.nu'.) C'est monsieur

qui m'appelle. Il n'y arien d'insupportable comme
les maîtres ; il vous sonnent toujours quand on est

occupé.

ANNETTE.
C'est égal, ce monsieur Raymond avait des in-

tentions; et puisqu'il est venu déguisé , mon avis

est que... (on entend une autre sonnette.) C'est ma-

dame qui a besoin de moi. La, c'est connue un

fait exprès ! je vous demande s'il y a moyen de

rien SaVOir? (Les deux sonnettes se font entendre en même

temps. )

MADAME JACOIÎ.

Mais allez donc; monsieur et madame s'impa-

tientent.
Air. : Quel carillon.

Quel carillon

Dans ces lieux se tait enlBHflfft!

Quel carillon

Retentit dans la maison

JACOB.
Il part, c'esl bon :

Au boudoir je vais ine rendre

,

Attention ,

N'oublions pas la leçon.

TOUS.
Quel carillon

Dans ces lieux se rail entendre

Quel carillon

Retentit dans la mai on

(Philippe et Anrj u- le grand escalier, Jacob

»e glisse par le petit.)

SCENE XIV.

I LDAMJ2 JACOB, seule;

Je n'en reviens pas. Et comment pénétrer ce

mystère? Dire qu'il était là tantôt avec une simple

redingote brune . et maintenant (allant s la porte, ei

mi
|
un bel équipage, deux chevaux

'..'lis, deux laquais el Un rocher d'une ampleur! il

parait qu'on ne maigril pas à son service. Entrez

donc. Monsieur, entrez dont-, vous devez avoir

froid dans la rue; el si vous vouliez vous chauffer

un instant au poêle ?

SCENE XV.

Madami JACOB, MORODAN, es

lurrure.

MORODA -

Ha loi, M. nia , CC n'est p.is de relus; ni. ils

i est que J'ai là mes bétes. La la, Petll «.us!

Saint- ïean , veillez un peu 1 s chevaux.

\i Miwit .1 IC0B.

Monslei nous avait pas encore fall l'hon.

unir de venir nous voir.

MORODAN, «'asseyant près du poêle.

Non , Madame ! nous sommes arrivés depuis

peu de Marseille) et nous y retournons bientôt;

car je crois que nous ne sommes ici que pour

nous marier.

MADAME JACOB.

Vous marier !

MORODAN.

A ce que m'a dit Saint-Jean , le domestique de

monsieur; car je ne suis à son service que de-

puis trois jours; il m'a pris dans les Petites-Alli-

ches,une feuille purement littéraire, avec laquelle

je suis habituellement en rapport ; oui , c'est là

que monsieur a trouvé ma notice : «Morodan

,

>< cocher-expert, connu pour aller vile. » Avec

moi , il faut ou qu'on verse , ou qu'on arrive , je

ne connais que cela.

MADAME JACOB.

Vous dites donc que vous allez vous marier ?

MonsieurRaymond , votre maître, est donc veuf?

MORODAN.
Non , nous sommes garçon , toujours à ce que

m'a dit Saint-Jean. Monsieur avait un neveu avec

qui il s'est brouillé, et qu'il est venu, je crois,

chercher à Paris.

MADAME JACOB.

Vous \ êtes donc établi dans ce moment ?

MORODAN.

Oui, nous demeurons rue de Tournon, n° 32;

la maison est à nous, et justement, dans ce mo-

ment nous avons besoin d'un portier.

MADAME JACOD.

Ah ! vous avez besoin... (A pan.) Maudit cocher!

il n'arrivera pas.

MORonw , p.ni de sa |.l.i> , afti chevaux.

Ëh bien ! eh bien ! qu'est-ce que je vous disais!

entendez-vous le démon? Ohé! oh! la la. Ce

Petit-Gris fie peut pas rester en place: aussi,

c'esl la faute de monsieur, qui ce matin nous fait

attendre deux heures au détour tic la rue.

H LDAME JACOB.

Comment! ce matin vous l'avez attendu'!1 Sur

les neuf heures , n'est-ce pas?

MORODAN.

Oui; mais C'esl une aventure, an déguisement:

il ne faut pas dire...

MAI) W1K .1 moi;.

.le sais ce que c'esl. Il esl arrivé ici en redin-

gote brune, en petite perruque.

MOI'.OI) AN.

Je vois que vous êtes au fait. Eh bien! alors,

dites- i
donc ce que cela veut dire?

MADAME JACOB, « part.

Il s'adresse bien.

Yionnnw.

n y avait une heure que je rongeai* mon frein,
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quand monsieur est accouru. Vile, rue Saint-

Lazare, au débit de tabac, fouette cocher. Nous

arrivons : monsieur se précipite dans la boutique;

et , du haut de mon siège , j'entends qu'on de-

mande des renseignements sur un jeune homme
qui demeure dans la maison , au second étage.

MADAME JACOB.

Je comprends, il nous aura écoutés: c'est le

quiroga.

MORODAN.
Le quiroga !

MAMAME JACOB.

Oui, oui, allez toujours.

MORODAN.
« Monsieur, reprend la marchande de tabac ,

» le jeune homme dont vous parlez n'est pas

» rentré hier. »

MADAME JACOB.

Je crois bien , c'est cela même ; nous y sommes.

MORODAN.
« Mais voici un petit mot qu'il a envoyé à onze

» heures du soir: Qu'on ne. m'attende point

,

» je ne rentrerai pas. » Monsieur prend le bil-

let, le regarde. Dieux! s'écrie-t-il , quelle écri-

ture ! il serait possible !

MADAME JACOB.

Il a dit cela?

MORODAN.
Ces propres paroles : quelle écriture ! il serait

possible !

An; île Marianne.

Soudain nous nous mêlions en roule,

El jusqu'ici je l'ai conduit;

Mais dans la voilure sans doulc
Il aura r'pris son autre habit.

Toul confondu
,

Quand je l'ai vu

Eu beau monsieur redescendre impromptu :

V dis . Quels chang'menls!
Si tant de gens

Qui roul'nl carrosse, ou derrière ou dedans,
De'mon matlre imitant l'allure

,

Allaient, s'éveillant en sursaut,

Se trouver des gens comme il faut

En descendant d' voilure.

Je vous le demande maintenant , qu'est-ce que
cela signifie?

MADAME JACOB.

Eh bien ! je me le demande aussi ; niais pa-

tience , nous sommes sur la bonne route , nous y
arriverons.

SCÈNE XVI.

Li:S PRÉCÉDENTS; PHILIPPE, descendant vivement

l'escalier.

PHILIPPE.

Madame Jacob ! madame Jacob ! j'ai des nou-

velles.

MADAME JACOB.

Et moi aussi.

PHILIPPE, montrant Morodan qui s

1'°

est assis auprès du

Quel est ce cocher étranger?

MU1VME JACOB.

11 est de la maison de ce M. Raymond.

PHILIPPE, le saluant.

Monsieur, j'ai bien l'honneur.

MORODAN, se levant et saluant aussi.

Monsieur, c'est moi qui...

Philippe.

Je vous en prie
,
je suis chez moi ; restez donc.

MORODAN.
Du tout, j'ai l'habitude d'être assis; si vous

vouliez prendre mon siège.

PHILIPPE.

Ne faites donc pas attention , je passe ma vie

à être debout. Je crois avoir déjà eu l'honneur

de voir monsieur ; n'avons-nous pas diué ensem-

ble chez ce prince russe ?

MORODAN.
C'est mon avant-dernière maison. Nous nous

sommes aussi rencontrés quelquefois à l'Opéra.

niiLippE.

L'année dernière ; cette année , nous sommes
abonnés aux Boulions.

MORODAN.
Et vous avez bien raison

; j'aime mieux ce théâ-

tre, lasalle est plus petite, et il fait plus chaud...

sous le péristyle.

MADAME JACOB.

Eh! Messieurs, vous parlerez spectacle une
autre fois, (a Philippe.) Racontez-moi vite ce que
vous savez. Vous pouvez tout due devant mon-
sieur; c'est un bon enfant.

PHILIPPE.

Ah ! c'est un bon enfant. Eh bien! mes amis

,

le maître de monsieur est un prétendu ; il vient

pour épouser mademoiselle.

MADAME JACOB.

Eh ! nous le savons de reste.

PHILIPPE.

Mais l'explication a été chaude, car on enten-

dait leurs voix de l'antichambre.

MADAME JACOB.

Et vous n'avez pas écouté ?

pniLippE.

J'étais de là, l'oreille contre la porte. « Mon*
» sieur, (j Morodan) disait votre maître, on m'a

» trompé sur votre fortune ; je sais que dans ce

i moment vous êtes gêné. — Monsieur, disait

» M. deSelmar, il n'est pas nécessaire de parler

« si haut; je vois que vous refusez de vous allier

» à nous; mais ce n'esl pas une raison pour me
» penhe. — Au contraire f je viens pour vous
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» sauver , et j'ai cent mille francs à votre service;

> mais c'est à une condition. »

MADAME JACOB.

Eh bien ! cette condition ?

MORODAN".

Oui, quelle est-elle ?

PHILIPPE.

Je ne l'ai pas entendue, car monsieur venait à

la porte qu'il a ouverte. « Philippe ! » Vous com-

prenez bien que j'étais déjà à dix pas de là , assis

pris de la croisée , tenant à la main le Solitaire,

et feignant de dormir , comme quelqu'un qui au-

rait lu. Philippe ! j'étends les bras , je me frotte les

yeux... « Descendez, et défendez ma porte, je

» n'y suis pour personne. — Et nous, reprend

» votre maître, passons chez ces dames. » Alors...

(on trappe.) Hein , qui est-ce qui frappe?

MADAME JACOB, tirant le cordon saus regarder.

C'est égal , allez toujours.

SCÈNE XVII.

Les Précédents; ADOLPHE.

ADOLPHE.

M. de Selmar ?

PHILIPPE, le regardant.

Ah ! mon Dieu ! sije ne me trompe...

ADOLPHE.

M. de Selmar?

MADAME JACOB, a put.

N'oublions pas la consigne. (Haut.) Monsieur

est sorti.

ADOLPHE.

Sorti !

PHILIPPE.

Oui, Monsieur.

ADOLPHE.

Tu mens , coquin '.

PHILIPPE.

Monsieur me reconnaît; moi aussi, je recon-

naismonsi ' Lundi dernier, la nuit, le mur du

jardin... oh ! je n'ai rien dit.

ADOLPHE . I"i d tant une bourse.

Prends, et tais-toi.

PHILIPPE.

Je prends, et je ne tais. : b ». 1 Monsieur esl

i lu-/ lui.

LDOLPHE . !

C'esl bon. [n •
• > Vous dit< a

donc (jue monsieur oe reçoit pas. il
j a pourtanl

une voilure à la porte.

M IDAME JAI OB.

C'est égal des que monsieur du qu'il n'j i si

;
.

i ; il ol) l un- !

PHILIPPE, bas.

C'est la voiture d'un futur.

ADOLPHE.
Un futur !

PHILIPPE, bas.

Il vient pour épouser.

ADOLPHE.

Épouser ! c'est ce que nous verrons. Mais je

suis bien bon , n'ai-je pas la clef? et cet escalier

dérobé... Adieu, adieu, mes amis; puisque votre

maître n'est pas visible, je reviendrai demain.
(Il fait semblant de sortir par le fond, et se glisse par le

petit escalier. )

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, excepté ADOLPHE.

MADAME JACOB.

Eh bien donc, monsieur Philippe, continuez,

puisqu'enlin le voilà parti.

PHILIPPE.

Parti... Ah! madame Jacob! aurez-vous donc

toujours des yeux pour ne point voir?

MADAME JACOB.

Comment ?

Philippe.

Il est monté par le petit escalier.

MADAME JACOB.

Vous l'avez vu ?

PHILIPPE.

Oui, sans doute. Il paraît qu'il connaît le che-

min : et puisqu'il faut tout vousdire, c'est le je

homme de l'autre soir, le monsieur aux louis

d'or.

madame JACOB.

J'y suis; c'est le manteau de ce matin, ce mon-

sieur qui venait pour...

PHILIPPE.

Ou pour... car nous ne savons pas encore au

jnsie; mais, je vous le demande, madame Jacob,

quelles moeurs !

MORODAN.

C'est pourtanl vrai, quelles moeurs I Ce n'est

pas dans notre classe que...

PHILIPPE.

Moi, je ne loge pas an premier, je ne suis qu'un

laquais; mais, si j'épouse Annette, c'esl «pie je

sais à quoi m'en tenir. Mademoiselle Annette est la

sa [esse même.
M VDAME JACOB.

oh! oui , la sagesse même. Où donc esi ce pe-

iii Jacob? ( ippoUnt.) Jacob... Moi oui avais nue

commission a lui donner.
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SCÈNE XIX.

Les Précédents, ANNETTE.

ANNETTE.

Ah ! mes amis ! si vous saviez, rémotion et sur-

tout la surprise...

PHILIPPE.

Eh bien ! Annette? ma chère Annette ! elle se

trouve mal !

MADAME JACOB.

Tenez, c'est des vapeurs dans le genre de ma-

dame.
ANNETTE.

Ce ne sera rien. Le flacon de ma maîtresse

,

dans mon tablier.

PHILIPPE , prenant le flacon dans la poche (T Annette.

Le voilà... elle revient.

ANNETTE.
Dans un autre moment , il y aurait eu de quoi

se trouver mal tout à fait... Imaginez-vous que

tout à l'heure dans le boudoir de madame , où

j'étais à travailler seule , voilà que tout à coup

nous entendons, c'est-à-dire j'entends madame
qui crie : Annette ! Annette ! ouvrez , pourquoi

ètes-vous enfermée ?

PHILIPPE.

Vous étiez enfermée !

MADAME JACOB.

Mais où donc est Jacob ! je croyais qu'il était

là!

ANNETTE.
Oui , je ne sais comment, par inadvertance.

Enlin je me dépèche le plus possible ; j'ouvre , et

je vois ma maîtresse et sa fille , avec monsieur et

cet étranger... M. Raymond.

PHILIPPE.

Comme je vous le disais tout à l'heure , ils

étaient passés chez ces dames.

ANNETTE.
« Annette... sortez,» me dit ma maîtresse, et

la porte se referme.

PHILIPPE.

Il fallait faire comme moi, écouter.

ANNETTE.
Impossible , ils parlaient à voix basse ; mais que

disaient-ils ? voilà ce que je ne pouvais deviner ;

aussi la curiosité , l'impatience , d'autres idées

encore , tout cela réuni , fait que je n'y puis plus

tenir
; je tourne le bouton de la porte , et j'entre

audacieusement. — Madame a sonné ? — Du
tout , Mademoiselle. — Je demande pardon à

madame, je suis certaine d'avoir entendu sonner.

— Vous vous êtes trempée, laissez-nous. —
Dans ce moment, la porte, que j'avais laissée

tout contre, s'ouvre a\cc fracas; un jeune homme
se précipite...

MORODAN.

Parbleu , celui de tout à l'heure.

PHILIPPE.

Je vous disais bien qu'il était monté.

ANNETTE.

En l'apercevant , mademoiselle jette un cri...

MORODAN.

Décidément c'était pour mademoiselle.

ANNETTE.

Mais le jeune homme regarde l'étranger.

PHILIPPE.

Ah ! mon Dieu , ils vont se battre !

MORODAN.

Mon maître , se battre ! Monsieur, voilà nos

deux maisons brouillées.

ANNETTE , ayant l'air de reprendre haleine.

Le jeune homme regarde l'étranger, s'élance

vers lui... Celui-ci lui tend les bras , et ils s'em-

brassent tous deux , tandis que monsieur, me
poussant par les épaules, me met hors du ca-

binet , et tout cela si rapidement, que j'ai à peine

le temps de me reconnaître ; je descends , je me
trouve mal , et voilà.

pniLippE.

Air. de Turcnne.

Mais que veut dire ce mystère.'

Et quels sont ces deux inconnus?

ANNETTE.
Est-ce son fils.'

MADAME JACOB.
Est-ce son pure.'

MORODAN.
Attendez donc !... je n'y suis plus.

TOUS.

Nos soins seraient-ils superflus:1

MADAME JACOB.
Faut-il souffrir que par de tels outrages

Un niaitre ainsi blesse nos intérêts ?

PHILIPPE.
Garder pour eux tous leurs secrets,

C'est presque nous voler nos sages.

C'est fini , au moment où nous croyons tenir le

fil, le voilà plus embrouillé que jamais ; et nous

n'y sommes plus.

MORODAN.

11 est de fait que vous n'y êtes plus.

MADAME JACOB.

Et dire que nous ne pourrons pas pénétrer ce

ni} stère !

SCÈNE XX.

Les Précédents , JACOB.

JACOB , descendant le petit es, »Uor,

Ma mère, madame Jacob... ohé... les autres!

;i3
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MADAME JACOB.

Ah ! le voilà enfin... Eh bien ! qu'y a-t-il

donc ?

JACOB.

Allez , de fameux événements , et je peux

vous eu apprendre , car je connais toute la ma-
nigance.

TOUS.

Il serait possible !

MADAME JACOB, le caressant.

Quand je vous le disais , est-il gentil ! Parle

donc , mon enfant.

TOUS.

Eh ! oui , parle vite.

PHILIPPE.

Mais par quel moyen as-tu appris...

JACOB.

Par quel moyen ? ça c'est mon secret à moi

,

vous ne le saurez pas ; mais pour celui de nos

maîtres , c'est différent ! Imaginez-vous donc que

M. Adolphe qui vient d'arriver est le neveu de

M. Raymond.

ANNETTE.
Son neveu!

MORODAN.

Notre neveu!

.1 LCOB.

Eh! oui vraiment! il était dans la disgrâce de

son oncle, au sujet d'un mariage qu'il avait refusé

à Marseille. Alors, il était venu ici à Paris, ci il

était tombé amoureux de mademoiselle.

MADAME JACOB, a Philippe,

Amoureux de mademoiselle, vous le voyez.

PHILIPPE,

Parbleu ! c'est moi qui vous l'ai dit.

MORODAN.

Du tout , vous disiez de madame.

AN Mil T..

! aisscz-ledi ne acheter.

Étant i, 'cl brouillé avec son oncle,

i parler de son autour, ci deman-

der son consentement; d'un nuire rôié, M, de

Selmar lui aurail refusé sa fille. Alors, depuis

quelques jours, et sans Ch parler ii personne, ils

(Cillent.

Mil s.

Secrètement
\\\; mi.

Nous voyez, monsieur Philippe, .née vos

idées... moi j'étais bien sûre que ma maîtresse...

I

roches, îles expli il

des p iflots, mon père , ma
hile, el .un l

'le suite, i Inalcmeni . il a été con-

venu que, poui l lioniiein de la famille, cela se-

rait tenu secret ; que le mariage ne serait censé

avoir lieu qu'aujourd'hui; qu'on allait tout prépa-

rer pour cela, et qu'on ne parlerait pas des

soixante mille francs que M. Raymond doit

prêter à notre maître. Alors , ils se sont tous ré-

conciliés, et sont enfin sortis du boudoir ; (bas à

Anneite) heureusement pour moi, car j'éloufl'ais.

ANNETTE , d'un air d'intérêt.

Comment! vous étouffiez?

JACOB, bas a Aunctle.

Oui, cette armoire où vous m'aviez fait radier

était si étroite !

ANNETTE, de même.

Taisez-vous , voici ces messieurs.

SCÈNE XXI.

Les Précédents , M. de SELMAR ,

M. RAYMOND, ADOLPHE.

Mi SELMAR.

Mon cher Raymond, mou cher Adolphe, si

vous saviez combien je suis heureux de celte al-

liance! mais vous sentez eomnie moi que In plus

grande discrétion...

RAYMOND*

Moi , d'abord , je vous réponds de mes gens.

M. SKI. M Ml.

Moi des miens; et la bonne raison, c'est qu'ils

ne savent rien.

PHILIPPE , a Adolphe.

J'espère que monsieur ësl cohtenl de moi , et

que maintenant qu'il va être notre maître, il ne

m'oublierapas,

M. SKI.M \R

Comment ! Philippe , vous savez...

l'Ull.llM'K.

Oui, Monsieur: les bonnes nouvelles se ré-

répandent \iie, ei comtite madame nous avail pro-

mis que le jour du mariage de mademoiselle...

M. SELMAR.

En ell'ei. Eh bien ! quand ma fille se mariera,

ce qui ne va pas tarder, nous verrons.

PHILIPPE.

Ah ! Monsieur , je suis tranquille ; c'est comme
si c'était déjà fait.

m. ski.in u.

Hein! qu'est-ce que cela signifie:'

PHILIPPE.

une quand même nous connaîtrions la vérité,

ce n'est pas avec des domestiques aussi fidèles ci

oués .i leurs maîtres qu'il j a jamais rien

ii craindre.

i; \\ \io\n, bo I M. Selmar,

ils sont au courant de tout.
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M. SELM Ut.

Puisque vous étiez si bien instruits, pourquoi

dès hier ne m'avoir pas averti ?

ANNETTE.

Monsieur sait bien qu'hier c'était impossible.

M. SELMAR, troublé.

Ali! c'était.., Allons, ils n'en ont pas manqué
un.

RAYMOND.

Ce n'est pas étonnant : si vous aviez pris les

mêmes précautions que moi.

MADAME JACOIi, faisant la révérence à M. Raymond.

Puisque monsieur n'a pas de portier pour sa

maison de la rue de Tournon , n° 32 , s'il voulait

prendre mon fils Jacob.

RAYMOND.

Comment ! vous savez qui je suis ?

M YDAME JACOl!.

Qui ne connaît M. Raymond , riche pro-

priétaire de Marseille... .l'ose croire que mon-

sieur en serait content , et que pour le zèle , l'ac-

tivité et la discrétion...

RAYMOND.

Oui, il est à bonne école.

M. SELMAR, l.as à M. Raymond.

Eh bien! qu'en dites-vous'.' et quel parti faut-

il prendre pour échapper à la maligne curiosité

de ces argus ?

RAYMOND.

Aucun , mon cher ami; et puisqu'on ne peut se

soustraire à cette surveillance intérieure, à cette

inquisition domestique; puisqu'il est impossible

de leur tacher aucune de nos actions, tâchons

qu'elles soient toujours telles qu'on n'y puisse

rien blâmer, et rappelons-nous toujours ce poète

qui disait :

ii La loge du portier

« Est le % rai tribunal où se juge tin ijuarticr. »

VAUDEVILLE.

Aik : Dieux! que c'esl beau! (de la Petite Lampe
MEItVEILLEl'SE.)

RAYMOND , a Jacob.

De mon hôtei je te nuis digne
D'être portier : sois donc heureux :

Mais reliens bien celle consigne :

Quand il viendra quelques fâcheux ,

Ferme bien la porte sur eux :

Mais lorsque vient l'humble mérite,
Quand la beauté me rend visite,

Sur-le-champ en portier discret .-

Le cordon, s'il vous plait.

M. SELMAR.
Qu'une maison soit opulente,

Que le maître occupe un emploi
;

Soudain l'amitié diligente

Frappe a la porle... Ouvrez, c'est moi;
Croyez à mon zélé, à ma loi :

Mais le jour du malheur arrive,

Soudain l'amitié fugitive,

S'écrie, en faisant son paquet :

« Le cordon , s'il vous plaît, a

Philippe.
Des demandeurs la foule i isl grande

,

Et même chez nos grands seigneurs

,

Chacun en veul , chacun demande
Ou de l'argent ou des honneurs.
L'un voudrait avoir une place,

L'aulre se courbant avec grâce,
Dit, en présentant son placel .

lu cordon, s'il vous pl.nl. »

MOROD \\.

Moi . j'en conviens, de la Turquie
J'aime assez les <:oùts et les mœurs :

On y vit sans cérémonie,

On y meurt plus paiement qu'ailleurs ;

Siini qu'un m net vous arrête';

Loin de fuir pour sauver sa tête ,

On dit, en baissant son cftHèr

.1 Le cordon , s'il vous plait. >

JACOB, au public.

Que de portiers , clans leur pan
Craignent dé tirêi (e cordon

;

Moi , Messieurs
,
je voudrais sans

Avoir du monde a la maison :

Aussi , Messieurs, je i cxlimir

A venir souvent à ma porte

Dire en prenant voire hdlet :

« Le cordon, s'il vous plaît. »

-o*^«-©©.;
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L'INTÉRIEUR D'UN BUREAU,

LA CHANSON,
(B@S83l®25§=^'iê.W!©3S^'Sa5Ëi!B 3BSST WEST A<SS5g ,

Représentée poui' la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 25 février 1823.

En société aveo MM. Ymbert, et Varner.

personnages.

M. DE VALCODR, chef de division.

EUGÉNIE , sa lille.*

M. DUMONT, chef de bureau.

VICTOR, jeune employé.

BEXLE-MA1N, vieil expéditionnaire.

Deux Garçons de bureau.

La scène se passe dans un Ministère*

n pré enle 1 intérieur d'un bureau, dont le foml esl i>mi|ié par mm fraude tablette contenant des cartons el des dossiers \

Il i in ipoctaleur dans le fond, la porte d'entrée qni esl toujours ouverte , et qui laisse roir sur le mur extérieur, le mot escalier,

r,,>. A gauche uue croisée. Sur un plan plus avancé è droite, une porte au dessus il.- laquell i III Premier»

division. s« bureau, M. t>' isoiit, chef, sur le même plan à eauehe , une autre porte au dessus de laquelle on lit :
Première division.

i m <'.,f d droite.

ta] le m tond A gauche une table. A droite une autre table garnie de tout oe qui esl nécessaire a un employé de bureau
,

carions paplen si r, plumes, canifs, grattoir. On lieux fauteuil
,
près do cclto table, eic. A celé une petite manne d'osier pour

mettre les vieux papiers.

SCENE PREMIERE.

VICTOft, devant la table a gauche , et écrivant.

Persoi encore an ministère! il est à peine

bail heures, et nie voilà déjà à mon poste. De-

puis unis jours mes créanciers s'établissent de si

bon matin à ma porte que je suis forcé d'arriver

.m bureau au point du jour. Cela a bien son bon

cûté; el si tous les employés étaient aussi exacts

<

i

ni- moi... il faudra que je soumette cette idée-là

,i sein excellent i . b Rei ette i> raire ar

river les commis de bonne heure: Vous prenez

deux, trois créanciers, ou même plus, vous ne

le payez pas, ce qui esl toujours d'une exécution

i icile... ma 'ni , ce plan mesouril . el il laul que |c

l'écrive , cela me rera toujours passer le temps ;

i , i plus amusant que la romance que j'avais

commencée. D'ailleurs, mol je ue connais que

< ela , quand on est .m bureau , il laul b'o< i upci

,

Ain de la Robe • i 1rs Bottu.

Esl il des maux , divine poésie,

Que tes bienfaits ne tassent oui lier
'

Sans tortane dans celte vie

.

Je suis par loi riche *ur le papier.

ti perspective aimable el séduisante!

]e suis Beigneui de ce rianl coteau .

Et, s'il le faut, là rime complaisante,

Va, d'un seul \<ts, me donner un château.

SCENE 11.

VICTOR, M. BELLE-MAIN, le parapluie, m.»»
liasse de papiot sous le bras, cuiolto de naokiu, bu

chinés.

VICTOIl.

lit! c'est monsieur Belle-Main, notre expédi-

tionnaire !

i -\i \l\ , en t nti tnl ta roi h thapeau v un

pot lant.

i si ce que je serais en retard? (nognrdani sa

montra.] Nuit, c'esl VOUS «pli tifs en n\ «. \lt

ça! monsieur Victor, vous avez donc été diminué?
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VICTOR.

Pourquoi?

BELLE-MAIN.

C'est que, connue d'ordinaire l'exactitude est

en raison inverse des appointements ,
j'ai cru que

depuis quelques jouis les vôtres avaient essuyé

une forte réduction.

VICTOR.

Ce cher Belle-Main ! et vous en étiez fâché ?

BELLE-MAIN.

Certainement , parce que vous êtes un brave

garçon. Mais, d'un autre côté, je me disais:

« C'est peut-être là-dessus que M. le chef de divi-

» sion doit prendre les fonds de cette gratification

» que l'on me promet depuis cinq ans , » et cela

m'aidait à prendre voire chagrin en patience.

VICTOR.

Je comprends; mais comment, vous, monsieur

Bellemain, qui avez une écriture superbe, qui

êtes le plus ancien expéditionnaire de l'adminis-

tration , ne demandez-vous pas quelque chose de

mieux qu'une gratification ? Une place de sous-

chef, par exemple : cela vous est bien dû.

BELLE-MAIN.

M'en préserve le ciel ! Tenez, jeune homme,
vous voyez ce bureau et ce fauteuil : il y a au-

jourd'hui vingt ans que je m'y installai avec armes

et bagages
,
je veux dire , mon canif, mes plumes

,

et mon parapluie ; il est là pour le dire, c'est tou-

jours le même. Depuis ce temps , employés , sous-

chefs, chefs et ministres, combien j'en ai vu en-

trer et sortir; combien cette main a copié de

lettre de diminutions, suppressions et réformes

définitives; tout a été changé, ou renversé, tout

,

excepté mon fauteil , qui , malgré ses oscillations

continuelles , est encore sur ses pieds , comme
moi sur les miens. Il est toujours là , scellé dans

le parquet , stationnaire , immobile , et je fais

comme lui ; je n'avance pas, mais je reste en

place, c'est toujours ça.

VICTOR.

Et jamais, malgré votre talent, vous n'avez été

inquiété ?

BELLE-VAIN.

Jamais.
Ain de Marianne.

Loin d'imiter maint camarade,
Qui voudrait être protégé,
Je tremble de monter en grade,
Voilà loule la peur que j'ai.

Commis hier,

L'un est tout fier

Du nouveau bref

Qui le nomme sous-chef.

Le lendemain

,

Revers soudain
Qu'il eût bravé

Sans ce poste élevé.

Aussi je me dis, et pour cause,

Lorsque je vois les temps si durs.

Ne soyons rien... pour être sûrs

De reslir quelque iliose.

Par bonheur, il y a tant de gens qui pensent à

eux qu'on ne pense jamais à moi.

VICTOR.

Et vous trouvez qu'une gratification D'offre pas

les mêmes inconvénients?

BELLE-MAIN.

Sans doute, ce n'est pas un fixe, c'est acciden-

tel, c'est de la main à la main, et puis je n'en

abuse pas; voilà cinq ans que l'on me remet tou-

jours au prochain conseil d'administration ; le

conseil s'assemble , la bonne volonté s'arrête , le

rapport reste en chemin, la gratification languit

,

et cette pauvre mademoiselle Charlotte , ma fu-

ture , fait comme la gratification.

VICTOR.

Comment ! Belle-Main , il serait possible ! vous

êtes amoureux ?

BELLE-M UN.

Oui, Monsieur, quand je ne suis pas au bureau

s'entend , c'est-à-dire , depuis quatre heures du

soir, jusqu'à... et les dimanches et fêtes. Vous

saurez que j'ai cinquante-deux ans, et mademoi-

selle Charlotte trente-sis ; mais quand on se marie,

il y a toujours des frais extraordinaires, des frais

d'installation , et si on prenait cela sur les ap-

pointements de l'année , on ne s'y retrouverait

plus. Aussi voilà cinq ans que nous attendons cette

gratification.

VICTOR.

Comment ! mon cher Belle-Main , vous n'avez

pas autre chose à offrir à mademoiselle Char-

lotte ?

BELLE-MAIN.

Que voulez-vous? en ma qualité d'expédition-

naire , je lui offre ma main , c'est tout ce que j'ai

de mieux.
VICTOR.

Eh bien ! mon cher, priez le ciel que je réus-

sisse, que j'épouse celle que j'aime , et vous verrez

comme je vous pousserai.

BELLE-MAIN', vivement.

Non pas.

VICTOR , montrant son fauteuil.

Sur place, une gratification tous les ans, je ma-

rie mademoiselle Charlotte , et je suis le parrain

du premier enfant.

BELLE-M VIN.

Un instant, un instant ; comme vous y allez !

VICTOR.

Vous avez raison , car je ne suis guère plus

avancé que vous ; ce n'est pas avec cent louis de

traitement, («part et mille écusde dettes, (haut)

qu'on peut demander en mariage une jeune per-
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sonne charmante, la fille d'un homme eu place ,

vingt mille livres de rente.

BELLE-MAIN.
Peut-être.

Air de Préville et Taconnet.

Monsieur le chef vous trouve du mérite;

Il vous salue, et d'un air amical,

A ses coneerls souvent il vous invite

,

El chez lui vous allez au bal ;

Pour avancer c'est là le principal.

Trop heureux les commis ingambes!
Ah : dans la place où je me vois

,

J'aurais déjà fait mon chemin , je crois,

Si le destin avait mis dans mes jambes
L'agilité qu'il plaça dans mes doigts.

Cela me fait penser que j'ai là à vous un tas de

minutes à expédier ; ces papiers que vous m'avez

donnés hier...

VICTOR.

C'est bien, c'est bien, je ne vous parle plus.

( Belle-Main va à son bureau, met à chacun de ses bras de

petites manches de toile, prend ses plumes, et se dispose

à c'erire.) Au fait, ce cher Belle-Main a raison , je

ne vois pas pourquoi je n'aspirerais pas à la main

d'Eugénie. Son père est notre chef de division ,

mais il me reçoit avec plaisir ; je lui ai même lu

quelquefois des vers auxquels il n'entend rien ,

mais qu'il me l'ait l'honneur de corriger, parce

(pie, comme tant d'autres , il est connaisseur. Par

exemple, je ne lui ai pas montré ma dernière

chanson , et je ne la montrerai à personne ; c'est

POUJ moi. (il fouille dans ta poche.) Où l'ai-je donc

mise '

[
il. hi relie ei .) Il me semble (pie le der-

nier couplet est un peu fort; car, après loin , le

ministre peut avoir été trompé comme un nuire.

( n i hen lu d m es
|

i lies. ) Il me semble que je l'a-

vais sur moi; non , je me rappelle très-bien main-

tenant que j'ai laissé ma chanson dans une feuille

de papier à la Telliére. Ce sera connue l'autre

jour ; cet état de mes dettes que j'avais fourré dans

une situation de la caisse. (Feuilletant plu ,

pi, . ) \h ! [ava joie] j'j suis; ces rapports que

j'ai portés tout à ITieure au secrétariat...

i
/, | mph d< l'hymi ».

que -"itt m 1 - couplets ,

Ou du moins |e le soupe, te;

il n'a du venu personne

Couronscl reprenons les.

r— -i n — cela ,
mauvaise affaire;

l
i |c mini tic en colère

bien, d'un i"" sévère,

Mu dire, 'n "" MPI " Il

.. Monsieur, ne vous on déplaise,

,. \ ou I tisc
;

• l.h bien, sautez maintenant, »

.

BCÈNE III.

1,1 ll.l-MAIN, ul,

1 1. 1. i donc? il laisse là

son travail; ces jeunes gens ont une tête. Hein !

j'entends Un équipage. (11 sl- lève et va regarder par la

fenêtre.) C'est sans doute celui du chef de division;

oui, et en même temps le cabriolet du chef de
bureau. C'est singulier , dans cette administration

(montrant son parapluie) nOUS aVOUS presque tOUS

voiture; aussi, comme cela marche! (Regardant

par la porte qui est en face de la croisée.) Eh mais ! c'est

M. de Valcour, et sa fille. La fille du chef de di-

vision ici! dans les bureaux! Il faut qu'il y ait

aujourd'hui de l'extraordinaire.

(il retourne à son bureau.)

SCÈNE IV.

BELLE-MAIN, à son bureau; M. DE VALCOUR
suivi d'un garçon de bureau qui tient son portefeuille et

des papiers, EUGÉNIE.

M. DE VALCOUR.

Oui, ma chère Eugénie, la femme de son ex-

cellence désire te voir ce malin, et il est conve-

nable que je t'y conduise moi-même. Elle a été

ravie du goût exquis aver lequel tu as chanté

celle romance, au concert où elle t'a rencontrée.

Le fait esl (pie lu l'as phrasée comme un ange.

EUGÉNIE,

Le sujet servait un peu mes elïorls.

Al. DE VALCOUR.

C'est clair-, in es. la jeune personne malheu-

reuse, \i. Victor le troubadour adoré , et moi le

père barbare qui ronlrarie Ion inclination.

1:1 GÉNIE.

Est-CC juste, aussi! Vous le recevez, vous lui

faites accueil; il conçoit des espérances , et

maintenant...

M. DE \ VI.COI II.

Air. du vaudeville </» J>il<<ux malade,

I iens, \ iclor a trop de jeunesse..

EUGÉNIE.
T.mt mieux , il pourra parvenir,

m. DB vu.coi R,

n n ,i pas l'ombre da richesse,

EUGÉNIE.
luit mieux , il pourra. s'enrichir.

M. DE v vi coi n.

II il léger, plein d'imprudence.;

Lorsqu'il travaille, ç'esl
,
je nm,

\ tout autre chose qu'il pense,,

i i i,i \n |,

Ah ! l.iul mieux ; o'OII Qu'il ptDH A moi.

Enfin loin le monde convient que Victor esl

d'une excellente famille, qu'il a de l'esprit; el

roui a qui l'on en accorde beaucoup...

M. DE \ VI i oi i, . I ml.

Tu crois (pic j'ai beaucoup d'espt il
'
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EUGÉNIE.

Je l'entends dire à toutes les personnes qui

viennent dîner chez nous.

M. DE VALCOUR.

Du goût, un peu de littérature , le tort d'avoir

fait quelques vers qui ne. sont pas mal tournés,

voilà ce qui m'a valu cette réputation ; mais il ne

faut pas parler ainsi, ma chère enfant, cela peut

nuire à un chef de division.

EUGÉNIE.

Je ne vois pas que ce puisse jamais être un tort

que d'être spirituel.

vr. de valcour.

Si vraiment, c'en est un en administration.

Ainsi , une fois pour toutes, en petit comité, je

veux bien convenir que j'ai de l'esprit, mais ici,

je n'avoue que du talent. Au surplus, je pren-

drai sur la conduite de Victor des informations

certaines; car on prétend qu'il est très-léger,

tl'ès-étOUl'di , et peu assidu. (Apercevant Belle-Main.)

Et tiens, nous ne pourrions pas mieux nous

adresser ; c'est un ancien expéditionnaire de ce

bureau, sans haine, sans envie, M. Belle-Main,

(Allant à lui.) Bonjour , iuo ii cher Belle-Main,

voici des lettres à expédier pour aujourd'hui.

BELLE-MAIN, quittant son fauleuil et allant recevoir les

lettres des mains de M. de Valcour.

Ce sera fait, Monsieur, si on ne vient pas me
bousculer comme à l'ordinaire.

M. DE VALCOUR.

Un moment ; je voulais vous demander quel-

ques détails sur le compte de M. Victor
; je vois

qu'il n'est pas encore venu.

11E1. LE-MAIN.

SI vraiment, il l'était avant moi; vous voyez

son chapeau.
Ain de Prévllle.

Depuis trois jours son ardeur est extrême,

C'est le modèle des commis j

il e il enCQr plus çxaC! que moi-même,
El vous savez pourtant si je le suis :

De: la plus humble des demeures,
l'on ponctuel à iiiYxiler,

Vers mou Imreau quand oh me voit aller,

Chaqqe bourgeois se dit .- voilà neuf heures.

Et prend sa montre afin de la levier.

M. DE VALCOUR.
Et Victor est de même.

BELLE-MAIN.

Pire encore; je crois qu'il passe les nuits au

bureau.

EUGÉNIE , h M. de Valcour.

Vous l'entendez ;a Relie-Main.) Ah! mon Dieu,

Monsieur , (pie von:; avez l'air d'un bien bon com-

mis, et que mon père avall raison de dire que

vous étiez on honnête homme!
BELLE-MAIN.

Comment! M. le chef de division a daigné

vous dire officiellement?

EUGÉNIE, à Belle-Main, avec timidité.

Monsieur, nous donnons ce soir un bal dont je

fais les honneurs; si j'osais vous prier...

M. DE VALCOUR, bas a sa Mlle.

Aujourd'hui; y pensez-vous?

BELLE-MAIN.

Me prier , Mademoiselle , de quoi.?

EUGÉNIE.

De venir demain passer la soirée.

M. DE VALCOUR.

Oui , sans façon, nous n'aurons personne ; j'ai,

d'ailleurs, plusieurs lettres d'invitation que je

vous prierai de m'écrire connue les dernières,

vous savez?

BELLE-MAIN.

Je vous demande pardon, mais je ne me rap-

pelle pas.

M. DE VALCOUR.

Cependant vous les avez copiées?

BELLE-MAIN.

Oui, Monsieur; mais je ne les ai pas lues.

M. DE VALCOUR.

Adieu, mon cher Belle-Main; si vous voyez

M. Dumont, le chef de bureau, priez-le de m'al-

tendre ici , je lui parlerai en sortant du cabinet

du ministre, (a sa elle.) Viens, ma chère Eugénie.

(Il entre dans l'appartement à gauche.)

EUGÉNIE, à Belle-Main.

Adieu , Monsieur , à demain.

BELLE-MAIN.

Certainement, Mademoiselle, (a part.) Si je

pouvais lui glisser quelques phrases de galanterie

administrative. (Haut et saluant Eugénie;) Mademoi-
selle, agréez l'assurance des sentiments respec-

tueux ( en ce moment, Eugénie, qui est près de la porte

de l'appartement où son père est entré , entre aussi avant

que Belle-Main ait fini sa phrase) , avec lesquels j'ai

l'honneur d'être votre très-humble et très-obéis-

sant.... (levant les yeus et s'apercevant qu'Eugénie est

entrée) et estera j elle n'a pas entendu la fin, mais

c'est égal.

SCÈNE V.

BELLE-MAIN, seul.

Quel bonheur ! aller passer demain la soirée

chez le chef de division; depuis vingt ans, je n'ai

jamais été aussi fort en faveur ; et voilà une belle

occasion pour toucher deux mots de ma gratifica-

tion; je crois maintenant que je l'aurai , et quand
je pense à cela... Attaquons toujours cette pyra-

mide de paperasses... (il prend une plume qu'il

taille, el qu'il apprête tout en parlant.) Un avantage (le

indu état, c'est que tout en écrivant, on peut faire

de petits châteaux en Espagne; je rêve, el la

plume va toujours ; je in'anui |a gin-
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tification que j'espère; je me promets la redin-

gote de Louviers, le pantalon pareil : et je

marchande déjà pour mademoiselle Charlotte la

robe de mérinos.

Air (le Lantara.

Sans aspirer à la corbeille,

Vers [e scball j'ose me lancer;

J'achète la boucle d'oreille,

Et quand je viens de tout dépenser,

Quatre heures sonnent... je m'éveille;

Mais plus heureux qu'on ne peut le penser,

Maigre le luxe de la veille,

Le lendemain je peux recommencer.

(11 va s'asseoir au bureau.)

11 est vrai que par ce moyen je ne retiens ja-

mais un mot de ce que je copie; mais c'est un

mérite de plus , et cela m'a donné dans l'admi-

nistration une réputation d'homme discret, qui

a SOn CÔté Utile , ( montrant les papiers qui sont sur son

bureau) parce que tout le monde s'adresse à moi;

il n'y a que M. Ditmont, mon chef de bureau,

que je ne puis jamais contenter : avec lui . il faut

toujours mettre les points sur les 1; et s'il m'ar-

rive de faire un pâté, de mettre un 6" pour un T,

cl réciproquement, il ne manque pas de me re-

lever..,

( Il nul et lisant ce qu'il écrit, il continue.)

a El pour éviter mainte erreur

» Dont la raison parfois s'indigne,

. Nous proposons à monseigneur...

[Interrompant son ouvrage.) NOUS proposons , 110US

proposons... tous leurs rapports unissent comme
cela.

(Il continue d'écrire.]

. Donl l.i raison parfois s'indigne,

. Nous proposons à monseigneur
•• De lire les lettres qu'il signe. »

'il écrit loujoura en parlant.) Ce n'est pas que

M. Dumontnc soil un très-brave homme, intègre,

délicat , mais il n'est pas insensible à certaines

politesses que je ne peux pas lui faire ; j'ai re-

marqué , entre autres, qu'une invitation ne lui

déplaisait pas, el qu'il s'en souvenait en temps et

lieu. \li ! mon Dieu, voilà une tache d'encre,

quand j'en étais au dernier mot !

SCÈNE VI.

BELLE-MAIN travaillant, DUMONT.

m MON i . em

C'est lion , c'est bon , dites que je n'v suis pas.

BELLB-M VIN.

J'entends, je crois, noire chef de bureau.

01 MON r, en nid. .

Cependant vous recevn z ce grand monsieur...

!
.
limr hier chez lui , [1 I. cantonade) et

ce petit qui vient quelquefois», l
i part) diable!

je dois dîner chez lui demain; (i la cantonade) du

reste je n'y suis pour personne. Si on ne savait

pas choisir son monde et se débarrasser des im-

portuns, on ne s'en tirerait jamais ; tout mon
temps est véritablement gaspillé par les invitations

et les dîners en ville ; pour faire un métier comme
celui-là, il faut avoir un cœur de bronze, et un

estomac de fer; voilà pourtant où en sont les

gens en évidence.

BELLE-MAIN.

Monsieur...

DUMONT.

Qu'est-ce que c'est ?

BELLE-MAIN.

Monsieur le chef de division doit vous parler

en sortant du travail , et vous prie de l'attendre.

DUMONT.

C'est bien ; tenez , voilà un rapport qu'il faut

expédier d'urgence.

BELLE-MAIN.

Allons , il avait déjà peur que le tas ne dimi-

nuât. J'ai l'honneur de vous faire observer que

tout ce que j'ai là est déjà urgent.

DUMONT.

Parre que vous n'avancez h rien , et que vous

êtes d'une lenteur... vous n'aurez donc jamais

d'activité ?

BELLE-MAIN.

Ma foi, Monsieur, j'en ai pour douze cents

francs ; mais j'ose dire , en revanche , que la cor-

rection et le Uni dit dessin, ( prenant un papier sur le

tas) je vous prie seulement de regarder celte ma-

juscule, comme c'est détaché. Que diable! pour

m'apprécier il ne faut que des yeux; (4 part) mais,

je tombe justement sur un chef qui a la vue

basse.

DUMONT, regardant.

Oui , pas mal ; c'est assez nel ; mais quel esl ce

travail que vous venez de terminer '.'

BELLE-MAIN.

Celui-là? oh! je ne veux pas que vous le

voyiez, parce que vous, qui n'aimez pas les

pâles...

DUMONT , prenant le papier et lisant.

Qu'est-ce que c'est que cela ?

BELLE-MAIN.

Je savais bien que vous ne seriez pas content ;

Ce n'esl pas l'embarras , le plein esl peut-être

plus hardi, mais le délie n'esl pas aussi subtil.

DUMONT , 1 part,

Esl il possible ! une chaDS onlre le uiinislre !

quelle indignité !

Vin de 'l'tinnnr.

Qui le croirail . malgré son air modosle,
i est donc ainsi qu'il eniploj.nl soil temps.
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(A Belle-Main.)

Je n'aurais jamais , je l'atteste,

Soupçonné de pareils talents.

BELLE-MAIN.

Pourquoi pas? Lorsque je calcule,

J'en ai plus d'un , en vérité.

DUMONT, à part.

Lui! de l'esprit: qui s'en serait douté?

Depuis vingt ans qu'il dissimule.

J'en rendrai compte; mais, en attendant voire

réforme définitive, je vous suspens de vos fonc-

tions; vous pouvez vous retirer.

BELLE-MAIN.

Comment ! nie suspendre ! Qu'est-ce qu'il dit

donc là? il faut absolument qu'il se trompe, et

qu'il me prenne pour quelqu'un qui en vaille la

peine, (a Dumont.) Je vous ferai observer, Mon-

sieur, que c'est moi, Belle-Main, expéditionnaire ;

douze cents francs de traitement, ça ne se sup-

prime jamais.

DUMONT.

Il y a commencement à tout, Monsieur; vous

connaissez très-bien le motif.

BELLE-MAIN.

Moi , Monsieur ?

DUMONT.

11 suffit, Monsieur, on vous le fera alors con-

naître sous peu ; et, je vous le répète, vous pou-

vez vous retirer.

BELLE-MAIN.

Vous me permettrez bien, Monsieur, deprendre

mes eilets, canifs, règles et grattoirs, et de faire

un paquet de la totalité. J'ai, d'ailleurs, ici à

côté , des papiers à mettre en règle , et ce n'est

pas après vingt ans d'exactitude
,
que l'on veut

sortir comme un brouillon. J'ai bien l'honneur de

vous saluer.

(llsortpar la porte de l'escalier.)

SCÈNE VIL

DUMONT seul , lisant la chanson.

Je ne reviens pas de ma surprise. Qui jamais se

serait douté qu'un expéditionnaire?... où diable

l'esprit va-t-il se nicher? Si cela gagne une fois les

bureaux, nous voilà perdus! et l'on ne peut pas

réprimer trop sévèrement... (Riant.) Ah, ah ! c'est

qu'elle esi fort drôle , une âpreté , un mordant...

Pour quelqu'un qui le connaît, c'est d'unevérité..

il y aurait de quoi faire proverbe, s'il n'était plus

en place! je voudrais, pourjenesaisquoi... Ah!
c'est monsieur le chef de division.

(il cache ta chanson.
)

SCENE VIII.

DUMONT, M. de VALCOUR.

M. DE VALCOUR.

Ah! c'est vous, mon cher Dumont, je vous

cherchais partout.

DUMONT.

Comme vous voilà en grande tenue !

M. DE VALCOUR.

Je viens de l'appartement du ministre , et vous

savez combien, même le matin, il est sévère sur

l'étiquette. Ignorez-vous la nouvelle?

DUMONT.
Qu'avez-vous appris?

M. DE VALCOUR, mystérieusement.

De grands événements. Le ministre a envoyé ce

matin sa démission au roi.

DUMONT , étonné.

Est-il possible ?

M. DE VALCOUR.

Je le tiens de sa femme, et l'on désigne, pour

son successeur, M. de Saint-Phar, notre ancien

camarade ; rien n'est plus sûr.

DUMONT, d'un air de doute.

Sûr! mais sûr?

M. DE VALCOUR.

Je viens d'envoyer ma carte chez Saint-Phar.

DUMONT, d'un air de conviction.

Je vous crois.

M. DE VALCOUR.

Et en même temps , une invitation pour lui et

sa femme.

DUMONT , a uarl.

Plus de doute. ( Haut ) C'est fort heureux pour

nous, qui connaissons M. de Saint-Phar.

M. DE VALCOUR.

On ne pouvait faire un meilleur choix : de

grandes vues, une tète vaste. Il a été deux fois

directeur général et deux fois destitué , voilà des

titres, et puis il est essentiellement administra-

teur.

DUMONT.
Certainement. Et , si vous vouiez que je vous

dise hardiment ma faconde penser, (en confidence.)

je ne suis pas fâché de cette démission.

M. DE VALCOUR, de même.

Ni moi non plus.

DUMONT.
Exigeant pour le travail.

M. DE VALCOUR.

Voulant tout voir par ses yeux.

DUMONT.
Défiant.

M. DE VALCOUR.

Ombrageux.
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ni MONT.
Puisque nous en sommes sur ce chapitre (pre-

nant la ebanson qu'il avait mise dans sa poche ) Oïl peilt

vous divertir.

M. HE VALCOUB.

Comment?

DUMONT.
Vous qui entendez la lionne plaisanterie, et qui

êtes homme de goût et d'esprit

II. DE WLCOUB.
Qu'est-ce que cela?

1HMONT, souriant à l'oreille.

Une chanson.

M. DE VALCOUB, la prenant.

Une chanson , sur notre ex-ministre.

1)1 MONT, se frottant les mains.

Sur notre ex-excellence ?

M. DE VALCOUR, la parcourant.

Parfait, c'est une pièce délicieuse... oh! mais,

c'est lui : quel est cet air-là'.'

DUMONT.
Je l'essayais tout à l'heure sur celui de Femmes.,

voulez-vous éprouver.

M. DE VALCOUB.

Du tout, quelque chose de plus neuf, tra, la,

la, la. (Chantant.)

» Pour prévenir plus d'une erreur

ni la raison parfois s'indigne,
• Nous proposons à monseigneur
De lire les lettres qu'il signe.

(Riant.) C'est que c'est vrai, l'autre jour en-

core...

DUMONT.
Mais surtout . !•• suivant

M. DE VALCOUR.

Oui, j'y suis.

i> Pour être admis auprès de lui,

il laut tira en grande tenue.

C'est ce que je vous disais tout à l'heure, vous

\oyc/, l'habii à la frant

» Aussi dit on qu'en son palais,

rni .'.ii lu ,

i i vérité n'entre jamais

.

loul . tume. b

Celui-là est trèS'fin! vous comprenet, la vérité

qui csi nue, ei qui n'entre pas .1 cause du cos>

Uime. \lions, allons, je sais a. quoi m'en tenir,

m Mais, j'j pense , cette chanson-là,

c'csi vous qui l'avez faite?

III \I«IN |.

Moi!

M. 1)1 \ AU 01 !..

11 me.

Ill MON I.

Mlonsdonc.

U, DE v iL< 01 n,

feindre ' Wei cela pouvoil avoli des

conséquences aujourd'hui le successeur en rira

comme un fou.

DUMONT,
Vous croyez ?

M. DE VALCOUR, riant.

Et je suis tenté d'en donner l'exemple. ( Us rient

tous deux.) Allons, convenez-en , que diable! avec

moi...

in MONT.

Mais je vous avoue que ces choses-là , on doit y

attacher si peu d'importance.

H. DE VALCOUR,

Comment donc ! Saint-Phar aime beaucoup les

chansons ; ce sont des litres...

Air. du Piège.

Il les tourne fort joliment;

Rappelez-vous que sa muse facile

Fil autrefois en déjeunant

Une moitié de vaudeville.

HtMONT.
Mais vous savez que malgré les efforts

Et des loges, el du parterre,

Le pièce est tombée... et qu'alors

Elle fut de son secrétaire.

M. DE VALCOUR.

C'est vrai ; mais c'est égal , je trouve votre

chanson délicieuse , el j'en veux prendre une co-

pie, (il tire son carurt , sou crayon, et se met à écrire au

bureau qui. si I gauche)

lit MONT.

Gomment ! vous daignez...

M. DE VALCOUB.

Laissez donc, des couplets inédits, c'est une

lionne fortune.

SCÈNE IX.

M. de VALCOUR, au bureau, écrivant, DUMONT,
BELLE~MAIN , avec sa canne, i >n chapeau, son pa-

rapluie, un rouleau de papier, plusieurs paquets de

plumes, et une gi andj ci
,
le,

BELLE-MAIN.

Me voilà! Après vingt années de service, je

mus île mon administration comme j'y suis entré,

les mains nettes, la conscience légère, et la

bourse idem.

01 MONT, l'apercevant.

Eh bien ! qu'esi-re ilone que cet attirail P

BEI LE-MAIN.

Celui d'an employé, d'un expéditionnaire en

vous m'avez dit de m'en aller, et Je

m'en \ns. Par exemple, c'est la première fois,

quinze ans, que je sors du bureau avant

quatre heures.

l>t MON 1,1

t e pauvre Be11c*M
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ItF.I.I.F.-^IAIN.

Certainement , je réclamerai , on me rendra

justice, et peut-être même ma place.

PUMONT , lui frappant sur l'épaule,

Comment ! vraiment vous avez pris au sérieux ?

allons, allons, n'en parlons plus. Un mouvement
d'impatience et d'humeur, cela peut arriver à tout

le monde.

BELLE-MAIN.

Que dites-vous?

DUMONT.
Avez-vous pu penser, mon cher Belle-Main,

que vous, un ancien employé...

BELLE-MAIN.

C'est ce que je médisais, Monsieur; le doyen

des expéditionnaires ne se renvoie pas comme
cela.

DUMONT, lui montrant ses effets.

Croyez-moi, remettez tout cela en place, et

qu'il n'en soit plus question.

BELLE-MAIN.

Il n'y a donc plus d'orage ? décidément le temps

est revenu au beau , et on peut déposer le para-

pluie. Mais expliquez-moi au moins...

DUMONT.
Je ne le peux pas dans ce moment

, je suis oc-

cupé là, avec monsieur le chef de division; un
travail...

M. DE VALCOURT , écrivant toujours.

Tenez, mon cher Dumont, voilà un vers que
je me permets de changer.

DUMONT.

Oh ! je m'en rapporte à vous, (a Belle-Main.) Je

parie, mon cher Belle-Main, que vous n'avez pas

déjeuné \>

BELLE-MAIN, montrant sa flûte,
,
qu'il se dispose à

manger.

Non, Monsieur, et j'allais...

DUMONT.
Vous pouvez aujourd'hui descendre au café, et

faire un meilleur repas. Nous penserons à la gra-

tification.

BELLE-MAIN.
Vrai?

DUMONT.

Je vous le promets.

BELLE-MAIN.

Je l'attends de votre équité. Allons porter celle

lionne nouvelle à mademoiselle Charlotte.

(il sort.)

SCÈNK X.

M. de VALCOUli, DUMONT.

M. DE VALCOUR, achevant U'ccrire.

Voilà qui est lini, Je vous atteste, mon cher

Dumont, moi qui m'y connais un peu, qu'avec les

deux ou trois changements que j'ai faits, votre

chanson est un vrai chef-d'œuvre ; et puis , il n'y

a rien à dire , vous ne faites grâce à personne ,

pas même à vous.

DUMONT, surpris.

Je ne comprends pas.

M. DE VALCOUn,

Ce vers charmant sur les dîners en ville... Al-

lons, c'est très-bien , vous ne vous épargnez pas.

DUMONT , riant à contre-cœur.

Oui, oui. Moi, d'abord, j'y mets de la fran-

chise. 11 est inutile de vous recommander le se-

cret ?

M. DE VALCOUR.

Cela va sans dire. Ces chansons-là, personne

ne les a jamais faites; et, loin de vous compro-

mettre , je la prendrais plutôt sur mon compte.

DUMONT.
Vous êtes trop bon ; mais je vous prie de croire

qu'alors j'ignorais la disgrâce de son excellence ;

sans cela...

M. DE VALCOUR.

Bien, mon ami; de l'esprit, cela ne gâte rien ;

mais de la délicatesse avant tout, et ces senti-

ments-là vous font honneur.

DUMONT.

Air du Ménage de garçon.

Ali ! Monsieur, i[uel plaisir j'éprouve;

l'our mol, c'est bien un grand succès!

De voir qu'un si bon juge approuve
El ma conduite et mes couplets.

.le vais, puisqu'ils ont voue estime,

Les lancer, mais avec pudeur,
Toujours en gardant l'anonyme,

Car je respecte le malheur.

( Il entre dans son bureau à droite.)

SCENE XI.

M. DE VALCOUH, seul.

L'idée de cette chanson n'est vraiment pas mal ;

mais c'était écrit avec une négligence... Cela avait

grand besoin d'être relouché d'autant (pie dans

ces sortes d'ouvrages les pensées ne sont rien

,

c'est la manière de les présenter qui fait tout ; il

tout là un point d'admiration , c'est de rigueur.

« Aussi dit-on qu'en son palais,

Se conformant A la coutume.

Ce n'est pas cela, c'est...

.1 Ne connaissant pas la coutume,
» La vérité n'entre jamais.

11 n'y a pas de comparaison ; comme cela , ils

sntii bien, ci j'en suis assez content, cela fera les

délices de ma soirée,

(Il ,!:,!.
|

'

: mQll,)



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

SCÈNE XII.

M. DE VALCOUR , écrivant toujours ; VICTOR ,

dans le fond.

VICTOR.

Allons, c'est comme un fait exprès, j'ai boule-

versé tous les cartons , impossible de retrouver

ces maudits couplets ; et s'ils parviennent jusqu'au

ministre, quel sera son ressentiment? quel sera

surtout celui de M. de Valcour ? C'est pour le coup

qu'il n'\ aura plus de protection ,
plus de mariage

à espérer.

M. DE VALCOUR l'apercevant.

Eh! c'est monsieur Victor, notre jeune poëte.

Vous savez , mon cher , que nous donnons ce soir

un bal, un petit concert; nous vous y verrons , je

l'espère !

VICTOR , s'inclinant.

Certainement . Monsieur

.

M. DE VALCOUR.

Vous nous chanterez quelque chose, n'est-il

pas \ rai ? D'abord , nous chanterons tons , et moi-

même j'ai là quelques couplets sur lesquels je ne

serais pas fâché d'avoir votre avis.

VICTOR.

C'est trop d'hOIllH'Ur. (Prenant le carnet; a part.)

Ciel ! ma chanson ! je suis perdu.

M. DE VALCOUR.

Eh bien! qu'en dites-vous !

VICTOR , balbutiant.

Elle esl écrite de votre main.

M. DE VALCOUR.

oui, assez mal . vous ne pouvez peut-être pas

lire ; mais quand on compose.

VICTOR.

Quoi ! vous série/.'.'

V. DE VALCOUR.

Voilà précisément ce que je ne voulais pas vous

dire avant d'avoir votre avis.

VICTOR.

Comment, Monsieur, les couplets sont de

vous .'

\l. m \ LL( 01 ».

.r> ai travaillé, du moins; ainsi donc, votre avis?

VICTOR , I r "'

.le ne wiis pas pourquoi je ferais aussi le. ino-

deste. 'n iui
|

Ma foi, Monsieur, je les trouve

charmants.

H, ni \ M 'm !.. ùement.

Vrai?
\ n nu 1

..

Ce n'est pas paire qu'ils siml île unis
, mais je

vou donne ma parole d'honneur que je les crois

nés bons , voilà mon a\is ; je me permettrai seu-

Icmi ii une observation; ces couplets sonl très-

piquants . mais in mi' teni|is 1res liai i II I ; el ne

>mis pas,'...

M. DE VALCOUR.

Pourquoi donc craindre ? On doit aux gens en

place la vérité tout entière. Et de qui l'appren-

draient-ils si ce n'est de ceux qui les approchent

tous les jours ? Allons , vous nous les chanterez

ce soir. Eugénie vous accompagnera.

VICTOR.

Monsieur, je n'oserai jamais.

M. DE VALCOUR.

Est-ce que vous auriez moins de courage que

moi?
VICTOR.

Ma foi , je n'y conçois rien , et je ne le re-

connais plus.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, EUGÉNIE.

EUGÉNIE.

En vérité , mon papa , vous n'êtes guère aimable.

Depuis deux heures je suis dans le salon du mi-

nistre à tenir compagnie à sa femme, et j'attendais

toujours que vous vinssiez me chercher, comme
vous me l'aviez promis.

M. DE VALCOUR.

C'est vrai, mais des affaires importantes...

VICTOR, gravement.

Oui, des affaires d'administration...

si. DE VALCOUR.

Et puis je n'osais trop rentrer dans le salon ; il

dnii \ avoir bien du changement dans ce moment,

n'est-il pas vrai ?

EUGÉNIE.

Sans doute : quand je suis arrivée , la ligure de

l'huissier était aussi lugubre que son habit , le pré-

cepteur é'tait dans un coin du salon, qui donnait

leçon aux enfants; jamais je ne l'ai vu si sévère;

je crois presque qu'il les a grondés. Quant à ma-

dame elle-même, elle éiaii distraite . préoccupée,

et tout en causant avec moi de sa campagne, et du

bonheur d'y vivre tranquillement, elle regardait

toujours par la croisée de la cour, comme si elle

attendait quelque message.

M. 1)1. VALCOUR.

Ceiie femme-là n'a pas l'ombre de philosophie ;

elle se eniil tOUJOUTS destinée à être la moitié

d'une excellence !

ri GÉNIE.

Tout à coup les deux ballants de la porte

s'ouvrent avec fracas, el la scène change. On a

refuse la démission.

M. DE VALCOUR.

Il .serait possible!

I I i.l Ml .

Il esi plus en pied (pie jamais, on a même

augmenté ses pouvoirs.
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M. DE VALCOUR , reprenant vivement le carnet des

mains de Victor.

Rendez-moi ces couplets.

VICTOR.

Eh ! mon Dieu ,
qu'avez-vous doue ?

M. DE VALCOUR , très-ému.

Rien , rien ; je vous expliquerai tout à l'heure...

(à Eugénie) eh bien ! après ?

EUGÉNIE.

Air. : A soixante ans.

Cette nouvelle a chassé la tristesse,

Le précepteur caresse les enfants;

Soudain 1rs cœurs s'ouvrent à l'allégresse,

Et l'antichambre aux courtisans;

Même l'huissier que l'influence gagne

D'un ton plus lier les annonce déjà:

Madame enlin, depuis ce moment-là,

N'a plus de goût pour la campagne.

Et va ce soir au bal de l'Opéra.

VICTOR, à part.

Je devine à présent.

M. DE VALCOUR.

Mon cher Victor, vous comprenez , comme

moi , de quelle importance est le secret que je

vous ai confié ; vous seul en êtes instruit ; mais à

peine avez-vous parcouru ces couplets et déjà sans

doute , vous les avez oubliés ?

VICTOR.

Du tout ; il est des vers que l'on retient si aisé-

ment.
M. DE VALCOUR.

Quoi! vous pourriez abuser...

VICTOR.

Jamais, Monsieur; le père d'Eugénie peut être

sûr de ma discrétion , et sans me vanter, j'y ai

plus de mérite qu'un autre ; car je savais déjà les

couplets par cœur ; je pourrais vous les réciter

sans me tromper d'une syllabe.

M. DE VALCOUR.

Du tout , du tout , mon ami ; (à pan) ah , niaiidite

mémoire! (Haut.) Victor, ce sacrifice-là ne sera

pas perdu, et je saurai reconnaître... Mais il n'y

a pas de temps à perdre, il faut que je me pré-

sente chez son excellence, (a Eugénie.) Tu vas

n'attendre dans mon cabinet... (Eugénie entre dans

le cabinet.) Ah ! mou Dieu ! cette carte que j'ai mise

chez Saint-Phar, cette invitation surtout , quelle

imprudence ! si l'on allait mal interpréter... mais

le désinviter sérail pire encore ; allons, une me-

sure générale, (a Victor.) Mon cher Victor, courez

(liez moi à l'instant même. Que l'on prévienne

touies les personnes invitées que ma soirée ne

peut avoir lieu , qu'elle est remise. On dira que

ma fille est malade; croyez, mon cher Victor, que

je reconnaîtrai unjour votre zèle, el surtout votre

silence ; il est certaines espérances donl je me
suis aperçu, et que je ne désapprouve pas en-

tièrement.

VICTOR.

Ah ! Monsieur ; j'avais idée que cette chanson-

là me porterait bonheur.
(Il sort.)

SCÈNE XIV. .

M. DE VALCOUR , seul, se promenant à grands pas

avec beaucoup d'agitation.

C'est une chose affreuse , cette maudite chan-

son... je n'y suis pour rien; mais jamais on ne

soupçonnera cet épais Dumont ; moi , c'est dif-

férent , je suis connu. J'ai le malheur d'avoir de

l'esprit et de la verve satirique ; il n'y a qu'un

moyen , c'est d'agir franchement , de prendre l'ini-

tiative , et de porter moi-même cette chanson à

son excellence !

SCÈNE XV.

M. DE VALCOUR, DUMONT, sortant de sou bureau

et tenant à la main quelques copies de la chanson.

DUMONT.

J'ai fait tirer quelques copies de nos couplets,

et s'il vous était agréable d'en avoir.

H. DE VALCOUR, d'un air froid et sévère.

Comment, Monsieur, des copies?

DTJMONT.

Oui , pour les répandre.

M. DE VALCOUR.

Y pensez-vous, Monsieur? est-ce là ce dont

nous sommes convenus ? répandre des couplets

que l'on peut tout au plus confier à la discrétion

d'un ami, ou à l'oreille indulgente d'un chef?

DUMONT.

Mais, Monsieur, vous disiez toutà l'heure....

M. DE VALCOUR.

Oui, entre nous, entre particuliers , j'ai pu ap-

prouver , littérairement parlant , des vers que je

blâme comme homme public; et la preuve, c'est

que je vous en avais demandé le secret.

DUMONT.

Non, Monsieur , c'était moi.

M. DE VALCOUR.

Vous, moi, qu'importe? il n'en est pas moins

vrai que vous aviez senti comme moi l'inconve-

nance d'un pareil procédé. Vous pouviez être

sûr, pour ma part, que je n'en aurais jamais

parlé, que j'aurais même fait semblant de ne pas

les connaître; mais maintenant que, grâce à

vous, cette chanson court le monde, qu'elle est

connue, qu'elle esl presque publique, je ne puis

me taire , el j'ignore ce qui en arrivera.

(Jlenu-edans «on cabinet à gauche.)
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SCÈNE XVI.

DUMONT, seul.

Eh mais! Dieu me pardonne , je crois qu'il va

faire un rapport contre moi, lui qui tout à l'heure

était enchanté de" Ces couplets. [Il regarde parla

croisée.) Ah! mon Dieu, ces équipages dans la

cour ! et monsieur le chef île division qui , dans

un pareil moment , va faire sa cour! J'y suis, la

démission n'est pas acceptée , le ministre garde sa

place , et dans ce moment-ci je ne suis pas trop

sûr de conserver la mienne : aussi, je vous le

demande... qu'elle idée m'a pris... à cinquante

ans, et pour la première fois de ma vie... m'avi-

ser d'aller faire de l'esprit... est-on béte comme
cela? Heureusement oit a des protecteurs, des

amis que l'on peut faire agir, [il va s'asseoir auprès

de la table, prend du papier et une plume, comme pour se

disposer à écrire , puis se levant tout a coup, il continue.)

Mais il y a une justice, et je réclamerai ; parce

qu'après tout, je suis chef dé bureau, et je ne suis

pas auteur ; je n'ai pas fait cette chanson , je ne

la connais pas, et la destitution, s'il y a lieu, doit

tomber sur le vrai coupable... Ah ! voici M. Belle-

Main.

SCÈNE XVII.

DUMONT, BELLE-MAIN.

BELLE-M UN, en enlranl vue, voii Dumont.

Cette pauvre Charlotte , quelle a été sa joie!

notre mariage est maintenant assuré. ( i] mi

buthont.) Mais voici notre bon et resj

chef.

Drvtovr.

Monsieur, je vous attendais ; tout à l'heure, je

suis ii vouSi

'i rJrit quelques lettres, sans

faire ati-n tii q a ci qui dit i; Ile-Main. !

l'.M.l. !:->< UN.

Je vous demande pardon , C'est qu'en venant je

suis entré dans la boutique dé Mi Guillaume , le

marchand de draps ; j'ai fait mesurer et couper

devant moi trois ai s de Louviers, seconde

qualité, pour redingote el pantalon pareils.

An; : Le choix qi failtoutl

l'uni profiler tic m. i I ne fortune,

i porter le drap i liez le

Pourquoi i.iui il qu Utle I m
Me nouille eue i »ein de mon bonheur '

llcndci

i e vieil babil couvert do i li d(i

\ leui m ii ri n .11.1 ma i r,

Il est ci il du eiv icei

.

Do n i
'" employé.

Pourcha ci ce idi i i-lù,je suis entn

où j'ai fait un petit c.rlrà... quarante-cinq sous,

pour mon déjeuner; le carafon de Beaunc, et le

bifteck de la gratification. Dieu ! m'en suis-je

donné !

DUMONT , sans se lever.

Vous avez peut-être eu tort de vous presser...

ÎÎELLE-MAIN , stupéfait.

Pourquoi donc cela ?

DUMONT, se levant, et allant a lui en pliantlc papier qu'il

vil nt d'écrite.

Parce que l'usage n'est point de donner des

gratifications à ceux qui lie font plus partie des

bureaux , et que dès ce moment vous êtes dans ce

cas-là.

BELLE-MAIN.

Hein ! qu'est-ce que vous me dites donc ?

DUMONT/.

11 me semble que c'est assez clair ; je vous ré-

pète que vous n'êtes plus de l'administration.

Mais quanti on fait des vers comme ceux-là.

11ELLE-MAIN.

Moi , des vers !

DUMONT.

Oui , vous connaissez peut-être celle chanson P

BËLLÈ-MAINl

Des vers, des chansons!... Que je sois sup-

primé radicalement sans espoir de pension do re-

traite , si je sais seulement ce que cela veut dire !

DUMONT.

Oh! sans doute vous allez hier que vous en

soyez l'auteur; on ne convient jamais de ces

choses-là, au risque de conipronieltre ses col-

lëgUesou ses cbefsj niais par bonheur nous avons

tics preuves, PI dans peu vous recevrez votre sup-

pression définitive.

BEI LË-MAÎN.

Moi , ma suppression ! au moment même où

j'avais la certitude..; Ah ça! Monsieur, est-ce

que VOUS croyez qu'on peut vivre comme cela':'

je suis d'Un tempérament calme el pacifique, et

par mon état je suis habitué à rester en place;

mais si une fois je me révolutionne... Qu'esl ce

que c'est donc que cela? à chaque instant, tieS

hauts, des bas, me pousser de ma place, m'y

remettre , m'en ôler encore ; et à moins qu'on ne

m'ai! choisi pour une expérience du mouvement

perpétuel. 4,

IH'MON I.

Qu'est-ce que cVsl , monsieur?

IlEl.l.K-MU.M, loul a foil hors de loi.

Oui, Monsieur, je ne connais plus rien! mon

mariage esl arrêté avec mademoiselle Charlotte,

j'ai commandé mon habit de noces, el pris »\\

déjeuner à compte sur la gratification ; j'ai monté

mes dépenses sur un pied de luxe inusité jusqu'à

présent , el c'est dans ce i nent que vous venez
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n'annoncer ma suppression définitive... Non,

Monsieur, non, elle n'aura pas lieu, (s'asseyant.)

Je m'établis sur ce fauteuil , à cette table , où de-

puis vingt ans nies doigts assidus se sont noircis

pour le service de l'administration , et nous ver-

rons si l'on vient m'en arracher.... Appelez vos

garçons de bureau , appelez-les.

DC1I0NT.

Je ne prendrai point cette peine. Mais voici

monsieur le chef de division.

BELLE-MAIN.

Je lui demanderai justice.

DUMONT.

11 va vous confirmer lui-même votre renvoi dé-

finitif.

BELLE-MAIN.

Et lui aussi ! il n'y a plus d'espoir. (Prenant sou

parapluie,) Charlotte !;..

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, M. de VALCOUR.

M. DE VALCOUR, entrant sur la scène d'un air rêveur.

Je viens de voir le ministre , et je ne sais com-

ment interpréter l'air froid avec lequel il m'a

reçu... N'importe , j'ai fait mon devoir; en arri-

vera maintenant ce qu'il pourra. Antoine ! (in

garçon parait.) Prévenez ma fille qui m'attend là,

dans mon cabinet, (a Victor qui entre.) Eh bien !

mon cher Victor ?

SCÈNE XIX.

Les Précédents , VICTOR, ensuite EUGÉNIE.

VICTOR.

Monsieur , vos ordres ont été exécutés.

M. DE VALCOUR.

C'est bien. (A Eugénie, qui sort du cabinet.) Al-

lons, ma fdle, partons, (il se dispose à sortir avec Eu-

génie, Relie-Main s'avance pour le saluer.) Eh bien, U1011

cher Belle-Main ,
que me voulez-vous?

VICTOR.

En effet , quel air triste et malheureux ! et d'où

vient cet équipage?

BELLE-MAIN.

Vous me voyez avec le parapluie du départ ;

on nie donne mon congé définitif, et pourquoi?

pour des vers. Je vous demande à quoi cela rime?

VICTOR.

Des vers à ce pauvre Belle-Main !

M. DE VALCOUR, le regardant.

Allons donc , ce n'est pas possible.

1)1 MON I'.

Si, Monsieur. Cette chanson inconvenante et

déplacée, qui a excité, ce matin, votre colère

et la mienne , apprenez qu'elle est véritablement

de lui.

BELLE-MAIN.

De moi ?

D1MONT,' tirant un papier de la poche.

Je l'ai là , écrite de sa main.

VICTOR.

Comment! c'est pour cela qu'on le renvoie?

Un instant, je ne le souffrirai pas; j'en connais

l'auteur, et ce n'est pas lui.

M. DE VALCOUR, bas à Victor.

Victor, de grâce, songez à votre promesse.

(montrant Eugénie) et à la mieillle.

VICTOR.

Je sais. Monsieur, à quoi je m'expose en par-

lant : mais n'importe , je n'en dois pas moins

hommage à la vérité, et je la dirai tout entière.

M. DE VALCOUR.

Vous ne la direz pas.

VICTOR.

Je la dirai.

M. DE VALCOUR.

Vous ne la direz pas.

VICTOR, avec feu.

Je la dirai , et je le puis , sans compromettre

personne , car je suis le seul coupable. C'est moi

qui l'ai faite.

TOUS.

Vous !

M. DE VALCOUR, à part.

Je respire. (Bas à Victor.) Bien, bien, jeune

homme ; je reconnaîtrai une pareille générosité.

VICTOR.

Non, Monsieur, vous ne devez m'en savoir

aucun gré, je vous le répète, cette chanson est

véritablement de moi.

BELLE-MAIN.

Quoi! monsieur Victor, vous en êtes l'auteur?

VICTOR.

Pourquoi pas? tout comme un autre, puis-

qu'ici tout le monde l'a faite; seulement, j'en suis

l'auteur responsable.

DUMONT.
Tant pis pour vous, tant pis. jeune homme;

cela peut avoir des suites graves; car, enfin,

voilà monsieur qni a été obligé d'en rendre

compte.

VICTOR, surpris, regardant M. de Valcour, qui baisse les

yeux.

Quoi ! Monsieur , c'est vous ?

M. DE VALCOUR , déconcerté.

Que voulez-vous? ma position particulière...

Le ministre l'aurait toujours appris: moi, j'ai

présenté les choses du bon côté; et puis, je n'ai

nommé personne.
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VICTOR.

Je le crois sans peine.

SCÈNE XX.

Les Précédents; un Garçon de bureau.

LE GARÇON, à M. de Valcour, lui remettant une lettre.

De la part de son excellence.

M. DE VALCOUR
, prenant la lettre.

C'est la réponse à mon rapport... Maintenant

je n'use l'ouvrir.

VICTOR.

Allez toujours.

M. DE VALCOUR, lisant.

« Monsieur , je viens de lire la chanson que
» vous m'avez adressée; et j'ai vu avec plaisir

» que j'étais seul attaqué. Je trouve les couplets

>. charmants, quoiqu'un peu durs; mais quelque

» forme que prenne la vérité pour se présenter,

» elle doit toujours être accueillie avec ou sans

» costume. >

DUMONT.

Je reconnais bien là monseigneur. Cet homme-

là a un esprit.

M. DE VALCOUR.

Oui , ce dernier trait-là est charmant.

(Continuant la lecture de la lettre.)

« Je vous charge de découvrir l'auteur de cette

» chanson : il m'a rendu service en me signalant

» des abus; et quel qu'il soit, il mérite une ré-

» compense. Je vous prie doue de m'en proposer

» une pour lui, etc., etc. »

VICTOR.

Est-il possible!

BELLE-MAIN.

Est-il heureux"! le voilà sûr de sa gratification.

VICTOR, lui donnant une poignée de main.

Mon cher Belle-Main, vous savez que je vous

ai dit; je ne vous oublierai pas.

DUMONT.

Du tout, c'est moi que cela regarde; et je lui

ai il-.j'i promis, avec l'autorisation de M. le chef

de division , une gratification de trois cents francs,

le quart de ses appointements.

M. DE VALCOUR.

Ce n'est pas assez, mon cher; on l'a injuste-

ment soupçonné , on lui doit une réparation. Je

propose au directeur six cents francs de gratifi-

cation.

BELLE-MAIN , élevant au ciel ses mains qui tiennent

encore le parapluie.

mademoiselle Charlotte !

M. DE VALCOUR, à Victor.

Quant à vous ,
jeune homme , il s'agit à pré-

sent de justifier les bontés de son excellence ; je

ne vous perdrai pas de vue , et c'est à vous de

mériter par votre assiduité et votre travail (mon-

trant Eugénie) la récompense que je vous ai promise.

VICTOR.

Avec un tel espoir, je frémis de la quantité de

rapports et de circulaires que je vais abattre.

BELLE-MAIN, faisant le geste d'écrire.

Dieu! m'en voilà-t-il en perspective! je ne

risque rien de tailler mes plumes.

VICTOR.

Et quant à ma chanson, puisque je lui dois

mon bonheur... combien je me félicite mainte-

nant de l'avoir faite !

DUMONT.

Et moi, jeune homme, de l'avoir fait con-

naître !

M. DE VALCOUR.

Moi , de l'avoir corrigée !

BELLE-MAIN.

Et moi , de l'avoir copiée !

VAUDEVILLE.

Au; : T'en sourie us- tu.'

BELLE-MAIN , au public.

Ainsi que moi , Charlotte vous supplie

De conOr t l'hj n qui u<>»> attend ;

Car le bonheur donl on nous gratilie

De vous encor dépend en cel instant.

Sans \.>u> , hélas !
H esl u Iis| ace,

Chefs el s, qui nous supprime tous;

Daignez, Messieurs, pour que je reste en place,

Venir souvent en prendre une chez. nous.

• I i V
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Le comte de SA1NT-MAKCEL.
FRANVAL, riche négociant.

LUCIE, sa fille.

EDOUARD DE SA1NVILLE.

personnages.

LOL1VE, valet du comte.

ROSE, suivante Je Lucie.

Un Valet a livrée.

Un Pohestiui r. ul l'hô i il.

lia scène se passe dans un hôtel garni.

Le théâtre représente un salon élégant , avec porte de fond et portes latérales. A gauche , une table et tout ce qu'il faut pour

SCENE PREMIERE.

LOLIVE , ROSE.

ROSE , faisant entrer Lolive.

C'est toi , Lolive? Pour un valet de chambre de

grand seigneur, comme tu es matinal! Peste!

levé avant dix heures !

LOLIVE.

J'ai su hier que vous deviez descendre à cet

hôtel , et j'accours réclamer ta foi et le prix de

onze mois de soupirs.

ROSE.

Ah çà ! tu m'as donc été d'une fidélité. .

.

LOLIVE.

Effroyable ; cela me fait du tort dans les anti-

chambres: ma constance est passée en proverbe,

et l'on ne m'appelle plus que le Céladon de la li-

vrée. Quant à toi, je ne te fais pas de questions

sur ce chapitre-là.

Air de Julie.

La confiance est la vertu première
Et d'un amant el d'un mari :

Tendre ou jaloux, infidèle ou sincère,

Rien n'empêche d'être trahi.

Qui nous cache la vc

Ou il lire croie .i l.i fidélité .

Moi je ne t rois qu i i étoile.

ROSE.

Impertinent! tu pourrais supposer.

m

LOLIVE.

Du tout ; en province il faut bien être fidèle

,

on n'a que cela à faire. Que voulais-tu m'an-

noncer

?

ROSE.

Que M. Franval, mon maître, le plus honnête

et le plus riche armateur de Bordeaux , vient à

Paris marier sa tille ; et que celle-ci, qui m'aime

beaucoup, m'a promis une dot le jour où l'on si-

gnerait son contrat.

LOLIVE.

Une dot ! c'est à merveille. Je ne te demande

pas quelle est la somme.

ROSE.

Mille écus.

LOLIVE , avec exaltation.

Peu m'importe ; l'amour conipte-t-il les billets

de banque? (Froidement.) Est-ce comptant ?

ROSE.

Oui.

LOLIVE.

Tant mieux , parce que premier valet de cham-
bre ti'uti grand seigneur, de M. le comte de Saint-

Marcel, tu sens que je ne pouvais former une al-

liance sans y trouver de quoi soutenir mon rang
,

tu as une dot, tout est dit, je t'accorde ma main.

ROSE , soupirant.

Ah! Lolive , le mariage de ma maîtresse n'est

pas encore fait,

34
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LOUVE.

Qui pourrait l'empêcher?

ROSE.

Je ne sais; pendant le voyage, j'ai cru remar-

quer quelque mésintelligence entre le père et la

lille. Mademoiselle Lucie est triste, inquiète, et

je crains qu'un obstacle...

LOUVE, vivement.

Un obstacle! il n'y en a pas, il ne peut pas y

en avoir; ma tendresse, notre bonheur, mille

écus comptant , il faut absolument que ce mariage

se fasse. Rose , l'honneur, la délicatesse , tout vous

fait un devoir de tromper le père s'il le faut ; et

si vous avez besoin de moi...

ROSE.

Encore faut-il savoir de quoi il s'agit ;
justement

mademoiselle Lucie va venir; je t'engagerais bien

à rester, mais je crains que ton maître, M. de

Saint-Marcel, ne t'attende.

LOUVE.

Mon maître ! oh ! je le forme.

Air Un homme pour faire un tableau.

Maint solliciteur chaque jour

Implore humblement sa présence;

liais de mon chei maître à mon tour

J'exerce aussi la patience.

si chei lui l'on attend , dit-on

,

il attend son valet de chambre

,

El c'est dans son propre salon

Que je lui lais taire antichambre.

D'ailleurs, aujourd'hui j'ai ma journée à moi;

madame la comtesse est indisposée; une aventure

hier au bal masqué... je te conterai cela. Voici

notre belle affligée ; de la fermeté, Rose, et son-

gez qu'il ) va pour vous d'une fortune et d'un

mari.

SCÈNE H.

LUCIE, ROSE, LOLIU:.

LUCIE,

Rose, Rose, je le cherchais; Edouard n'a pas

encore paru '.'

rose.

Non, Mademoiselle*

LIXIE.

Quelle est cette personne avec qui tu causais?

LOI m. , 1 Rose,

rrésente-moi donc.

aosB.

Mademoiselle, c'est le jeune homme donl je

vous ai parlé a Bordeaux.

1 1
1 ii

.

Ah ! j'entends M, i olive je i en Fais compli-

ment; mais i \i. ne mariage doit bc célébrer le

-I fju le h i . |c crains bien que vous

n'ullcndii z encore.

ROSE.

Et pour quelle raison ?

LUCIE.

Je suis au désespoir, mon père veut rompre

avec Edouard.

LOLIVE , bas à Rose.

Ah ! mon Dieu ! et nos mille écus ?

ROSE.

Cela n'est pas possible ; même famille, même
fortune, c'est un mariage trop convenable, et

monsieur votre père n'oserait pas.

LUCIE.

Aussi , ne vient-il à Paris que pour chercher un

prétexte.

ROSE.

Il n'en trouvera pas; M. Edouard est un jeune

homme charmant.

An: des Maris ont tort.

Plein de raison et d'imprudence,
Plein de folie et de bon i c ,

Souvent il donne à l'Indigence

L'argent qu'il gagne à l'écarté.

Rendre service esl sa méthode;
Enfin chez lui soni confondus
Les défauts qui sont à la mode
Et les vertus qui n'y sont plus.

LUCIE.

Oui; mais puisque tu parles de ses défauts, il

en est un que jusqu'ici j'avais su cacher à mon
père , et auquel il ne pardonne pas; un négociant

connue lui, qui a toute la droiture, et même la

rudesse d'un ancien marin, estime avant tout la

franchise, et M. Edouard est sans doute un fort

Hintlile jeune homme; mus, scuttouratiii ,soit

distraction, il a contracte 1 habitude de ne jaunis

dire un mot de vérité.

LOLIVE,

J'y suis; il a beaucoup voyagé.

ROSE.

Non ; mais d'abord il est de Bordeaux !

LOUVE.

Je comprends ; l'influence du sol natal.

ROSE.

Et puis, voilà six mois qu'il est à Paris.

LOLIVE.

Et c'esl laque tout se perfectionne.

LUCIE.

Enfin, mon père m'a déclare qu'au premier

mensonge bien avéré, bien prouvé, tout serait

rompu.
LOUVE.

Allons donc, on voit bien que monsieur votre

père esl aussi du pays, et son projet esl une plai-

santerie, une gasconnade; vouloir empêcher un

jeune homme à la mode «le mentir) autant vau-

faire remonter la Garonne vers sa source.

1 1 en..

: ce que vous ne ferot jamais c prendre
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à mou père, et je ne sais comment prévenir

Edouard.

ROSE.

Je vais l'attendre ; il loge ici dessus dans le

même hôtel ; et avant qu'il entre chez monsieur

votre père, je le préviendrai de prendre garde à

lui , et de n'annoncer rien que d'officiel, si c'est

possible.

LUCIE.

Tais-toi donc ! on parle dans la chambre de

mon père , j'ai reconnu la Voix d'Edouard.

ROSE.

11 aura passé par l'autre escalier.

LUCIE.

Tout est perdu ! et s'il a causé avec mon père

,

je parie que déjà... Il y attache si peu d'impor-

tance qu'il ment par habitude et sans y penser.

ROSE.

Alors le coup de maître serait d'empêcher

M. Franvalde s'apercevoir de ses petits écarts;

qu'est-ce que cela nous fait qu'il mente ,
pourvu

que votre père ne s'en doute pas?

LOLIVE.

Elle a raison; ceci est beaucoup plus facile : et

si mademoiselle veut me donner plein pouvoir

sur lui...

LUCIE.

Ah ! si vous parvenez à cacher son défaut à mon

père, ma reconnaissance... Vous pensez bien

qu'une fois mariée , je suis sûre de le corriger;

sans cela...

LOLIVE.

Cela va sans dire ; il ne faut pas que M. Edouard

oui voie; mais si je pouvais l'entendre, et prendre

une idée de son caractère...

ROSE, montranl le . il'imt I drnile.

Eh mais! ce cabinet... Il a précisément un es-

calier dérobé sur la corn-

. On vient , entre vite.

LOLIV El

Air. de la Mijuiidlc lélrgrapliiquc.

Ne craignez rien

,

Tout ira bien.

Et par mes soins j'espère

Le dégager,
Le protéger,

Au moment du dBDgei

.

ROSE.

D'après les termes du traité

.

Nous servons voire père;

Un mensonge bien atteste

Vaut une vérité.

ENSEMBLE.

Ne craignons rien , etc.

(Lolive sort par la droite.)

SCENE III.

ROSE, LUCIE, FRANVAL, EDOUARD.

FRANVAL.

Par exemple , celui-là est trop fort! cent mille

écus de rente.

EDOUARD.

C'est comme je vous le dis, une Polonaise, une

comtesse ; car dans ce pays-là , on ne peut guère

être moins que cela. La comtesse Valniska, et elle

me faisait proposer sa main.

Air de Marianne.

Mais pour accepter sa tendresse

(Regardant Lucie.)

J'aimais Irop... et vous savez c|ui.

FRANVAL.
Et c'était bien une comtesse'

EDOUARD.
Qui descend de Sobiesky.

FRANVAL.
Mais cette belle,

Où donc est-elle.'

Je veux la voir.

EDOUARD.
Étes-vous malheureux :

Elle est partie

Pour Varsovie.

FRANVAL.
C'est Irès-fâclieux.

ROSE , à part.

Non pas, c'est très-lieureux.

FRANVAL.
Ce trait sent un peu la Gascogne.

ROSE, en montrant Franval.

Je ne crains rien, car le voilà,

Forcé de croire celui-là ,

Ou d'aller en Pologne,

EDOUARD.

Ma chère Lucie , que je suis heureux de vous

voir; mais descendre hier dans cet hôtel, sans

m'en faire prévenir... si je l'avais su , je n'aurais

pas été au bal de l'Opéra, quoiqu'il m'y soit ar-

rivé une aventure charmante. Une jeune dame

que l'on allait enlever pour une autre , si je ne

m'en étais mêlé... 11 faut que je vous conte cette

histoire-là.

LUCIE , d'un air suppliant.

ilon cousin , ne la dites pas.

EDOUARD.

Oh! ne craignez rien ! elle peut se raconter, et

puis je vous en donne ma parole d'honneur, celle-

là est vraie.

FRANVAL.

Comment! les autres ne l'étaient donc pas?

j.l/OI Mil).

Si vraiment, elles le sont toutes ; mais celle là

encore plus que les autres. ( a Lucie. ) tmagibez-

vous... .Mais qu'avez-vous '.' d'où vient cette Iris-
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tesse? vous ne savez donc pas que votre père

cuisent à nous unir aujourd'hui même ?

LlXtE.

11 serait vrai ?

EDOUARD.

Oui , et i! m'a promis que ce soir, après dîner,

il signerait notre contrat, à une seule condition ,

qu'il n'a pas voulu me dire , mais que vous devez

ci>. maître, n'est-il pas vrai?

LUCIE.

Oui , et je crains que déjà il ne soit plus en

votre pouvoir de la remplir.

franval.

Je crois du moins qu'il aura de la peine ; mais

je suis équitable , et je ne condamnerai pas sans

preuves, bien persuadé, mon cher Edouard, que

tu ne seras pas embarrassé de m'en fournir d'ici à

ce soir.

EDOUARD.

11 parait qu'en province on parle par énigmes,

car je n'y conçois rien; mais qu'importe ? vous

m'aimez , je vous aime ; je suis si heureux de

vous voir; depuis six mois que nous étions sé-

parés...

FRANVAL.

j'espère que tu as mis ce temps à profit, que tu

l'es fait des amis, des protecteurs. Tune nous

pas dans tes lettres de M. le comte de

, ; . , le meilleur ami de ton père : est-

ce que, par hasard , tu ne le voyais plus?

EDOUARD.

Si vraiment, tous les jours; une maison char-

nue femme fort aimable ; l'autre jour en-

coi c . j'ai fait une chanson pour elle ,
dont je de-

vais, aujourd'hui même, lui porter la musique.

ROSE, ï Lui ie.

Ah! mon Dieu, j'ai bien peur; Lolive, qui est

à son service, me l'aurait dit.

EDOUARD.

Ce bon M. de Sai it-Marcel, il m'a servi chau-

. il avail pour moi mille bontés; et la

preuve, c'esl que j'ai dans ce moment-ci deux ou

trois places à ma disposition; on m'offre la recette

ira lourg, celle de Marseille...

. 1. 1\\ il.

je préfère cette dernière . et je suis d'avis

qu'aujourd'hui même nous allions...

I DOl \ IU>.

\ peine arrivé, vous occuper déjà d'affaires;

peu aux plaisirs de la capitale, j'en

veux faire les honneurs à ma jolie cousine, il
j a

une pièce nouvelle aux Français, j'ai rail retenir

Mll , loge, eus. otc il j a bal masqué.

I II \M VI..

Oh! d'abord . le bal île l'Opéra, nous n'irons

pas, uous h avons m manques, ni dominos.

EDOUARD.

Et BabinAe costumier qui demeure là en face,

sur le palier. Est-ce qu'on est jamais embarrassé

à Paris, au centre de la civilisation et de la rue

de P.ichelieu? A propos, comment trouvez-vous

l'appartement que je vous ai retenu ? un peu

petit, n'est-ce pas? mais, voyez-vous, je loge

au-dessus; il y a un peu d'égoïsme dans mon
fait.

FRANVAL.

J'aurais préféré le boulevard.

EDOUARD.

Ah! si j'avais su cela ! ma maison qui est juste

au coin des Italiens.

LUCIE.

\ otre maison !

FRANVAL.

Tu as une maison à Paris, toi?

EDOUARD.

Et qui ne m'a pas coûté cher, un billet de lote-

rie... moi qui n'y mets jamais.

FRANVAL.

Peste ! c'esl avoir la main heureuse.

: DOUARD.

Une maison charmante, toute neuve, entre cour

et jardin, dix mille francs de glaces seulement au

premier, avec un billard , salle de bains ; cela

avait été bâti pour une danseuse qui l'a trouvée

trop petite.

Il, IKVAL.

Parbleu '. moi qui ne suis pas si dillicile que ces

dames , j'irai y loger.

EDOUARD.

Ah ! que je suis donc fâché ! je l'ai vendue

avant-hier.

FRANVAL.

Déjà ?

I.IIOI Mll).

Soixante mille francs , ça n'est pas cher, mais il

\ avail des réparations ii taire,

rnvw u..

Des réparations ! une maison toute neuve!

i:noi vitn.

C'est-à-dire qu'il j avait un pavillon mal con-

struit... \ ous concevez...

Ain n, tommeiller curai-, ma chère.

Des u. ...uns i l'est jamais quitte.

FRANVAL.
A construire .... est donc bien long?

I 1)01 ARD.

(dais, nu contraire , .... ).) trop vile :

on improvise une maison.

l u .|inii/.' |ours elle est bâtie :

M...- les travaux doivent encor durer;
i ir 6 p est elle Unie

,

Qu'on m' i i la réparer.

\ii---i , j'ai mieux aimé mes suivante mille francs,

c'est plus sur.
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FRANVAL.

Et ton acquéreur est-il solide ?

EDOUARD.

Oh ! très-riche , un ancien marchand , M. G«t7-

laume; il doit même m'apporter mon argentée

matin; oh! je n'ensuis pas inquiet.

ROSE , à part

Ni moi non plus.

LUCIE.

Ah ! Rose , j'ai bien peur que ce n'en soit un.

ROSE.

Et moi aussi,

( Rose sort. )

SCÈNE IV.

Les Précédents, un Valet de l'hôtel.

LE VALET, cl. .nnant une lettre à Franval.

M. Franval, de Bordeaux.

franval.

C'est bien... (Ouvréut u leiire.) Ah ! ah ! c'est

pour ce payement... (Le valet sort.) Voyons mes

ettres de change. Pardon, moucher Edouard,

j'ai quelques papiers à mettre en ordre , cause

avec ma fille.

(il tire son portefeuille et s'assied à gauche.
)

LUCIE, à droite, à demi-voix, à Edouard.

Vous êtes donc incorrigible !

EDOUARD.

Est-ce de mon amour que vous parlez ?

LUCIE.

Non, mais de vos défauts qui nous perdent.

Mon père a juré de rompre notre mariage, si

d'ici à ce soir i! s'aperçoit d'un setd mensonge.

EDOUARD.
Dieu , qu'ai-je fait !

LUCIE.

Quoi ! Monsieur , tout ce que vous venez de lui

dire...

EDOUARD.

Est vrai, quant au fond; mais les détails... ;

moi, ce n'est jamais avec mauvaise intention...;

mais la moitié du temps , à raconter les choses

telles qu'elles sont , c'est si ennuyeux...

LUCIE.

Que vous ne pouvez résister au désir de les

embellir, et que pour déployer les richesses de

votre imagination...

EDOUARD.

Me voilà corrigé, et je vous jure que jamais...

LUCIE.

Taisez-vous, mon père s'approche...

EDOUARD.

Oh ! je ne crains rien.

Air du vaudeville de Turenne.

Si j'obtiens cette main si chère

,

Vrai modèle des bons maris,

Vous me verrez toujours sincère,

Toujours constant, toujours épris.

LUCIE.

Toujours... cessez donc ce langage.

Si mon père vous entendait!

Toujours... ce mot seul suffirait

Pour rompre noire mariage.

FRANVAL, tenant un papier.

Je n'aurai jamais assez de fonds... Eh ! par-

bleu ! Edouard , tu peu\ me rendre ce service.

EDOUARD, sans se retourner.

Qu'est-ce que c'est, beau-père?

FRANVAL.

Une lettre de change de six mille francs à es-

compter !

EDOUARD , riant.

Ma foi, cela se rencontre mal; je n'ai pas le

sou.

FRANVAL.

Bah! et cet argent?

EDOUARD.

Quel argent?

FRANVAL.

Le prix de ta maison.

EDOUARD.

Ma maison... ah! oui, c'est juste... c'est que...

dans ce moment...

FRANVAL.

En as-tu disposé ?

EDOUARD.

Non, non; c'est-à-dire dans un sens...

LUCIE , bas à Edouard.

Voyez-vous ce que c'est que de mentir ?

EDOUARD.

Au fait, je ne vois pas pourquoi je ne vous

avouerais pas franchement la chose. ( a vois basse.)

J'avais quelques dettes.

LUCIE, sévèrement.

Encore un...

EDOUARD.

Non , c'est la vérité ; un jeune homme ne peut

guère vivre sans cela; et par un hasard assez

drôle , il se trouve que mon acquéreur, un mon-

sieur... monsieur Lenoir.

FRANVAL.

Tu m'as dit M. Guillaume.

EDOUARD.

M. Guillaume Lcnoir... \m usurier...

FRANVAL.

Tu m'avais dit un marchand.

11)111 IBD.

Marchand, parce qu'il l'ait l'usure en gros;

bref, cet honnête homme était celui qui m'avait

prêté... ; si bien qu'en achetant ma maison... il y

a eu compensation.

tT. \\\ U .

El tu devais à ion acquéreur?
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EDOUARD , étourdiment.

Une quarantaine de mille francs.

FRANVAL.

Mais puisque tu as vendu soixante, c'est vingt

mille francs qu'il te redoit.

EDOUARD , embarrassé.

Vingt mille francs... c'est ce que je vous di-

sais; mais... (a part.) Comment diable me tirer

delà?
FRANVAL , le regardant.

Est-ce que tu m'aurais fait im conte? Est-ce

que par hasard ton acquéreur n'existerait pas?

SCÈNE V.

Les Précédents ; LOLIVE , déguisé en vieux

marchand ; ROSE.

ROSE , annonçant.

M. Guillaume Lenoir!

EDOUARD , stupéfait.

Monsieur...

FRANVAL , de même.

Comment?
I.OLIVE, courant à Edouard.

Mille pardons , mon clier monsieur Edouard ,

de vous poursuivre ainsi chez les autres ; mais les

affaires avant la politesse... On vient de me dire

que vous étiez en famille, et je n'ai pas cru être

indiscret ; c'est sans doute monsieur votre père et

mesdemoiselles vos sçeursqueje me fais l'honneur

de saluer? Désolé de unis interrompre... Deux
mots, etje me saine.

EDOUARD , i pnrt.

Qu'est-ce que cela veut dire ?

LUCIE.

Ces messieurs ont à causer d'affaires; mon
père, permettez-moi de me retirer.

EDOUARD.
Pourquoi donc? je n'ai de secrets pour per-

sonne, moi...

LOI. IV !..

Ah! ce n'est pas amusant, pour une jeune per-

sonne, d'entendre parler d'enregistrement, d'é-

tal de lieux ;... si C'était un contrat de mariage, je

ne dis pas; on prend palienee, parce qu'on se

dit : les affaires avant la politesse.

FRANVAL.

Va, mon enfant, is te rejoindrons bientôt.

Il III., I H 'Il s'en .lll.llll.

Ne h"- quittez pas, ma chère Rose.

I l.ll- „ort.)

SCÈNE VI.

LEsPnt ÊDEKTS.i i 1/ LUCIE.

I.OLIVE.

hi i \ ur, je viens voir si

vous voulez enfin terminer l'affaire de votre mai-

son ?

EDOUARD, étonné.

De ma maison ?

LOLIVE,

Quand je dis votre maison, c'est-à-dire la

mienne. J'ai acheté, vous m'avez vendu, il ne
s'agit plus que de me mettre en possession. Du
reste, mille choses aimaliles de la part de madame
Guillaume Lenoir , mon épouse : je ne vous en
parlais pas d'abord, parce que les allaites avant

la politesse.

EDOUARD.
Ah! vous veniez pour... ( a l'ramai.) Par exemple,

voilà bien l'aventure la plus extraordinaire.

FRANVAL.
Qu'est-ce que tu y trouves donc d'extraordi-

naire ? tu as vendu ta maison.

EDOUARD.
J'entends bien : ce n'est pas cela qui m'étonne ;

mais si vous saviez...

LOLIVE.

Air, du vaudeville de VÉCU de six franrs.

La minute n'est pas signée;

Mais tout est réglé com M faut ;

El pendant la présente année
C'est vous seul qui payez l'impôt.

EDOUARD.
Quoi! je le paye, est-ee possihle!

Il ne manquqjt plus que cela
;

El grâce à cette maison-là,

Je \.us me trouver éligible.

C'est dommage de l'avoir vendue.

LOLIVE.

Mais c'est fait, l'argent est prêt, et quand vous

voudrez...

l'.nor IRD , i port.

C'est une mystification ; mais, parbleu ! je vais

bien l'attraper. ( Haut i Puisque mon argent est

prêt, mon cher Guillaume, c'est une allaite

faite ; donnez-le moi.

LOUVE.
Certainement, Monsieur; ( fouillant dam «a poclic

et tirant ia tabatière) aussitôt que vous aurez signé le

contrat, et quq le délai pour purger les hypo-

thèques sera écoulé.

I T, \N\.\L.

C'est ius,te.

LOUVE.
Du reste, vous savez nos conventions : il ne

mius revient que \ingt mille [raiit s.

i.noi vr.n. .. part;.

Je ne conçois pas que l'on puisse mentir avec

ce front-là.

LOLIVE.

Etje les ai déposés chez votre notaire.

I OUI A 1,1).

C'est fâcheux : j'aurais voulu savoir de quelle
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couleur est votre argent ; et jp vous avoue même
qu'il cause de mon beau-père et pour d'autres

considérations, si vous aviez pu me payer sur-le-

champ, (à part] la plaisanterie aurait été bien

meilleure.

I.OLIVE.

Je conçois que , dans votre situation , vous de-

vez avoir besoin d'argent, ne fût-ce que pour

votre cautionnement.

EDOUARD.

Mon cautionnement...

I.OLIVE.

Oui , pour votre recette de Marseille.

FRANVAL.

Comment! il serait vrai? ce que tu médisais

de cette place...

LOLIVE.

La nomination est publique , et c'est grâce au

crédit de M. de Saint-Marcel.

An du vaudeville de la Somnambule.

Je l'ai vu ce malin encore,

Il a pour vous beaucoup d'égards ;

Madame surtout vous adore,

Même je dois vous gronder de sa part.

Donnez-lui donc la musique nouvelle,

Celle musique... oui , vous savez , mon cher,

De la chanson que vous files pour elle,

El qui ne peut aller sur aucun air.

EDOUARD, à part.

Parbleu ! celui-là est trop effronté. (Haut.) Ah
ça! Monsieur...

LOLIVE.

Adieu, monsieur le receveur... une place su-

perbe , où, avec un peu d'esprit et de bons con-

seils, on peut faire son chemin : on criera après

vous, on dira monsieur le receveur par-ci, mon-
sieur le receveur par-là; moquez-vous de tout

cela, faites toujours fortune, quand cela devrait

les désobliger , parce que , les affaires avant la

politesse. Sur ce , je vous baise bien les mains.

Voire très-humble serviteur , de tout mon cœur.
(11 sort.)

SCÈNE VII.

Les Précédents, excepté LOLIVE.

EDOUARD, le regardant sortir.

Voilà bien le plus hardi hâbleur.

FRANVAL.

Monrher Edouard, que j'ai d'excuses à te faire:

crois-tu que j'avais suspecté ta bonne foi?

EDOUARD.

Comment! vous auriez pu?...

FRANVAL.
Mais voici qui change bru la thèse : je veux

qu'il l'instant même nous allions chez M. de Saint-

Marcel , que tu me présentes à lui comme ton

beau-père , et que je le remercie.

ROSE , .1 part.

C'est fait de lui.

EDOUARD , embarrassé.

C'est aujourd'hui lundi ; il sera à sa petite

maison de Saint-Ouen , un endroit délicieux , au

bord de la Seine , vis-à-vis l'île de Cage. Nous y
allons une ou deux fois par semaine. Imaginez-

vous , beau-père , qu'il y a là un billard sur lequel

l'autre jour j'ai fait un coup...

FRANVAL.

Oui ; mais M. de Saint-Marcel n'y jouera pas

aujourd'hui ; M. Guillaume nous a dit l'avoir vu

ce matin à Paris ; ainsi , comme je ne me soucie

pas d'y aller sans toi , partons.

EDOUARD.

Demain , si vous voulez ; mais aujourd'hui cela

m'est impossible.

FRANVAL.

Et pour quelle raison?

EDOUARD.

J'ai ce matin des amis que j'attends, et ils

se faisaient même une fête de se trouver avec

vous.

FRANVAL.

Je ne peux... je déjeune en ville , chez Saint-

Phar.

EDOUARD , vivement.

La! moi qui ai commandé un déjeuner magni-

fique.

Air : Dans ce raslel de haut lignage.

J'ai dix flacons d'un Champagne admirable,

Dinde truffée et vrai pillé d'Amiens.

Mon cœur d'avance en ce banquet aimable

A confondu vos amis et les miens.

Jeunes et vieux, dés le premier service,

Sont du même âge ; et par un charme heureux,

A table il faut que chacun rajeunisse;

Là, le vin seul a le droit d éire vieux.

(Pendant ce couplet, Rose a l'air d'écouler allentivement

les détails du repas.)

FRANVAL.

A la bonne heure ; mais il est dix heures , ton

déjeuner sera, comme le mien , pour midi , et

d'ici là nous aurons le temps de faire une visite.

Ainsi, tu vas venir avec moi , je l'exige : qu'est-

ce que c'est donc que cela?

EDOUARD , à part.

Il n'en démordra pas.

ROSE , à part.

Le pauvre jeune homme ne sait plus où donner

de la tète.

FRANVAL.

Eh bien ! qu'as-tu donc ? et d'où vient cet air

embarrassé ? tu ne peux pas t'absenter dé chez

toi pour une demi-heure?

EDOUARD.

Eh bien ! non , beau-père , puisqu'il faut vous

le dire, puisque, malgré mes efforts, il est im-
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possible de vous le cacher : je ne puis de toute

la matinée m'absenter une seule minute, (a voù

Lasse.) J'ai une affaire d'honneur, j'attends mon
adversaire.

FRANVAL.
Ah ! mon dieu !

ROSE.

J'en étais sûre ; voilà du nouveau.

FRANVAL.

Et alors , ce déjeuner que tu nie décrivais avec

tant de facilité...

EDOUARD.

Il est là , il est toujours là. Je comptais prier

un de mes amis que j'attends de me servir de

témoin.

FRANVAL.

C'est cela, une mauvaise tête , un écervelé qui

va tout gâter : c'est moi que cela regarde , je me
charge d'arranger l'affaire.

EDOUARD.

Mais non , beau-père , ne vous mêlez pas de

cela , et laissez-nous faire ; cela peut vous com-

promettre , tandis que nous autres jeunes gens...

FRANVAL.

Du tout ; je veux savoir de quoi il s'agit , et

comment cela est arrivé , ou sinon point de ma-

riage.

EDOUARD, à part.

Quel diable d'homme! (Haut.) Mais votre

déjeuner chez Saint-Phar?

FRANVAL.

Est-ce que j'y pense maintenant ! il m'attendra:

quand il s'agit de ton honneur, de tes jours, toi,

le lil> de mon meilleur ami , mon propre lils; car

maintenant je te regarde comme tel. Allons

,

parle , et raconte-moi tous les détails.

EDOUARD , à part.

Au fait, c'est un brave homme. (Haut.) Écoutez

dont- , beau-père, vous prenez cela trop au tra-

gique : c'est uni' aventure comme tant d'autres

,

un malentendu, une plaisanterie.

I l!\ w IL.

I ne plaisanterie ! qui compromet voire exis-

tence, ou celle d'un compatriote.

EDOUARD.

I l'abord, c'est un Anglais.

FBAN\ M..

C'esl égal. Mais pourquoi vas-tu l'exposer à des

voies de fail ?

i ixii uni.

Je ne l'ai pat tout hé.

HIV.WVI..

t lu a des paroles.

ARD.

Je ne lui ai pas parle

FRANVAL.
Mais alors.

EDOUARD.

Voilà ce qui est arrivé : Je dînais hier dans une
maison charmante ; et vu la beauté de la journée

,

vraie journée d'été , toute la société prenait le

café sur une petite terrasse qui donne sur le bou-

levard , une terrasse de la hauteur d'un entresol

,

et qui n'a pas même de balustrade ; notez bien le

fait.

ROSE, à part.

Voilà une exposition qui me fait frémir.

EDOUARD , comme un homme qui cherche toujours ce

qu'il va dire.

La maîtresse de la maison... une femme fort

aimable... jeune encore, des yeux noirs magni-

fiques... la maîtresse de la maison me versait un

moka brûlant ; et , occupé à la regarder et à lui

adresser quelques compliments, je ne m'aper-

cevais pas (pie le trop plein de ma tasse tombait

perpendiculairement sur mon pied , qui n'était

défendu que par un simple bas de soie. On geste

rétrograde que je fais pousse un monsieur qui

était derrière moi , au bord de la terrasse , et ma
foi...

FRANVAL et ROSE.

Ah ! mon Dieu !

EDOUARD.

Pas le moindre danger... cinq ou six pieds d'é-

lévation; mais le malheur veut que, juste au

même moment, passe un Anglais qui le reçoit

sur ses épaules.

ROSE, riant.

Ah ! ah ! je n'y tiens plus !

FRANVAL.

Comment! Rose, cela te fait rire?

ROSE.

Oui , Monsieur, je n'ai pu m'en empêcher.

EDOUARD.

C'est ce que lit aussi toute la société. L'An-

glais furieux s'en prend à moi , prétend que j'ai

jeté exprès un homme sur lui. Je cherche à arran-

ger l'affaire ; je lui propose même sa revanche,

en lui accordant un étage de plus, c'est-à-dire

qu'on le jettera sur moi du premier. Use refuse à

toute espèce d'arrangement : nous échangeons nos

adresses, et lord Cooh Brook, mon adversaire,

doit venir me prendre ce matin avec son épée.

FRANVAL , secouant la tète.

Je l'avouerai (pic celle hisloire-là me semble

bien extraordinaire; mais n'importe, je ne te

quitte pas, je serai Ion témoin.

I nul MU), \ part.

Est-jl tenace! (H«ut.)
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Air. du Pchi Courrier.

Franchement \e n ai pas le droil

De vous faire .m™ Ire, beau-père;

Car enhn , si mon adversaire

Ne venait pas..., cela s-' voit.

11 est des sens pleins de sagesse,

Craignant forl de s'aventurer,

Et qui demandent \otre adresse,

Pour ne jamais vous rencontrer.

FRANVAL.

Eh bien! s'il n'arrive pas, nous irons chez lui.

SCÈNE VIII.

Les Précédents ; LOLlVE

,

in Valet.

en Anglais,

LE VALET, annonçant.

Milord CoohBrook.
FRANVAL étonn<

.

Comment ! il se pourrait !

EDOUARD, stupéfait.

Encore ! ce tour-là vaut l'autre.

ROSE, à part.

A merveille ! courons prévenir ma maîtresse

et prendre ses ordres.

( Elle sort. )

SCÈNE IX.

LOLIVE, EDOUARD, FRANVAL.

LOL1VE , baragouinant.

Je venais , Messie, prendre vous pour le petit

boxage à l'épée.

EDOUARD, à part.

A l'épée !

FRANVAL.

Quoi, Milord, cette aventure d'hier!

LOLIVE.

Elle était fort désagréable, et c'était potiron

garder le colère que je avais gardé le chapelier

COmme il était hier. (Montrant son chapeau tout défoncé.}

Voyez-vous , aussi je demandai réparation dans

les formes.
EDOUARD.

Je n'y suis plus , et je cherche à me rappeler

si par hasard je n'aurais pas dit vrai.

LOLIVE.

Yes, Messie, ce était une conduite incivile ; je

n'empêche point à vous de jeter un homme, s'il

faisait plaisir; mais on devait auparavant crier

par le fenêtre : gare l'homme ! car enfin , je avais

un parapluie que j'aurais pu ouvrir.

I DOUARD, à part.

Parbleu ! je saurai quel est le mauvais plaisant

qui a juré de me mystifier ainsi. (Haut.) Eh bien !

Monsieur, puisque vous êtes venu pour vous

battre , nous nous battrons ici, à l'instant même.

FRANVAL, les séparant.

Edouard, est-ce là la modération dont vous

m'avez parlé ?

SCÈNE X.

Les Précédents, LUCIE.

LUCIE , accourant.

Eh! mon Dieu, qu'y a-t-il donc?

. LOLIVE , bas à Lucie.

Venez nous séparer. (Haut à Edouard.) Je bat-

terai pas moi.

EDOUARD.

C'est ce que nous verrons.

FRANVAL.

Et moi , je vous ordonne de m'écouter ;
qu'est-

ce que c'est donc que cela? (A part.) Moi qui

croyais d'abord que c'était une plaisanterie; je

vois trop qu'il y va bon jeu bon argent, (a LoUve.l

C'est vous, Monsieur, qui êtes l'offensé?

EDOUARD.

Du tout, c'est moi.

FRANVAL.

Lorsque vous avez manqué de le tuer
,
de le

blesser !

EDOUARD.

Ce n'est pas vrai.

LOLIVE.

C'est vrai.

FRANVAL.

Oui, Monsieur, c'est vrai, vos torts ne sont

que trop réels.

EDOUARD.

Puisque vous l'attestez , il faut bien que je le

croie.
FRANVAL.

A la bonne heure, il reconnaît ses torls, il re-

vient à la raison ; de votre côté , Milord ,
j'es-

père que vous devez oublier votre ressentiment.

LOLIVE.

Si monsieur n'a pas eu l'intention...

FRANVAL.

Il ne l'a pas eue.

EDOUARD.

Je ne l'ai pas eue.

FRANVAL.

Alors , que tout soit oublié ; et pour mieux scel-

ler le raccommodement , milord déjeunera avec

nous.
LUCIE.

A merveille. Je respire.

EDOUARD.

Au fait, je n'ai pas trop à me plaindre, et je

dois plutôt remercier l'original qui s'acharne ainsi

âme rendre service. Holà! Ilose, Lalleur, quel-

qu'un ! 11 faudrait faire préparer à la hâte...
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FRAKVAL.

A quoi bon ?

EDOUARD.

Puisque monsieur déjeune avec nous.

FRANVAL.

Eh bien ! ce superbe repas que tu as commandé
ce matin, et qui est ici !

EDOUARD , regardant Lotira.

Ah ! oui , certainement ; mais peut-être qu'un

déjeuner à la française ne conviendra pas à mon-

sieur?

LOUVE.

Pardon : en Français comme en Anglais je dé-

jeunai toujours ; mon estomac il était cosmopolite.

r.noi \r,D.

Allons , me voilà pris.

SCÈNE XL
Les Précédents, ROSE.

rose.

Monsieur , le déjeuner est servi.

EDOUARD , étonné.

Le déjeuner!

ROSE.

Un coup d'œil magnifique : un pâté d'Amiens,

et du vinde Champagne, au moins dix bouteilles.

KDOt Uïl), à part.

Dix! elles y sont! C'est lini, je ne peux plus

mentir; aussi maintenant je ne risque rien; et

cela me donne une confiance.

Air. : Amis, voiri lu riants semaine.

Allons, Mi loi il , déjeunons on Famille;

Le verre en main mous allons voir beau jeu ;

C'est dans le \in que la vérité brille.

ROSI'. , bas a Edouard.

Prenez bien garde et buvez-en très peu.

l.imi M.n, 1 Lolive.

Oui . c'en esl fait , abjurons la vengeance,

El qu'en nos cœurs elle n'ail plus d'accès.

( Sur la ritournelle de l'air, il traverse le théâtre, et donne

une poign e de main a Lolive.

La haine expire où l'appétil com nce

,

l n déjeuner vaul mi traité de pais

.

TOI s i
-,

l.a haine expire, etc.

( Edouard, Lolive, Lucie el Prauval sortent par la porte a

i ho. J

SCÈNE XII.

ROSE, leule,

Pauvre jeune homme) il n'eu revient pas; il

n'esi pas habitué à un pareil régime : condamné à

l,i vérité pour vingt-quatre heures ! \ussi il i s

du une peine : «ai- il esi d'une étourderie dans

Bes mensonges : il avait déjà oublié son déjeuner;

heureusement que nous y avions pensé; et, grâce

à l'argent de mademoiselle et au voisinage de ma-
dame Chevet, on peut créer à Paris un déjeuner

complet en cinq minutes.

Atr, : Qu'il est [h/thur d'épouser celle.

On pourra s'ofl'onser peut-être

De voir que Lolive, un \alet,

Se place à la table ilu maître...

La nécessité l'exigeait.

A ses talents je rends justice ;

Mais je crains , moi qui le connais,
Que l'appétit ne le trahisse. ..

Il est vrai qu'il l'ait un Anglais.

Alors il n'y a plus à craindre que cette visite de

remercîment que son beau-père veut rendre à

M. de Saint-Marcel. Comment l'en empêcher? il

n'y a qu'un moyen : en faisant venir ici M. de

Saint-Marcel. Je vais prévenir Lolive , il faut qu'il

expédie son déjeuner , et qu'il nous fasse encore

ce personnage-là ; cela ne lui sera pas bien diffi-

cile, car son maître... hein ! que veut ce mon-
sieur ?

SCÈNE XIII.

ROSE, M. de SAINT-MARCEL.

M. DE SAINT-MARCEL.

M. Edouard de Sainvillc n'est-il pas ici ?

ROSE.

Oui, Monsieur; mais il est à déjeuner avec

M. de Franval , son futur beau-père.

M. DE SAINT-MARCEL.

Un déjeuner de famille, un déjeuner de noce;

nie préserve le ciel de le déranger ! j'attendrai.

unsr..

Si monsieur voulait dire son nom ?

M. DE SAINT-MARCEL.

C'est inutile.

ROSE.

Ce n'est pas pour savoir ; mais si on connais-

sait seulement pour quelle affaire.»

M. DE SAINT-MARCEL.

Je la lui expliquerai moi-même, à lui ou à son

beau-père.

ROSE.

Comme monsieur voudra.

SCÈNE XIV.

Li.s Précédents, franval.

FRANVAL , la serviette l« main, à la cantonade,

.le suis ii vous, \liliird ; je veux ratifier le Iraité

d'alliance avec d'excellente liqueur de Bordeaux

que j'ai rapportée moi-même.

ROSE, I M de s.iihim un I.

Voici justement m. FranyaL
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FRANVAL.

Qu'est-ce que c'est?

ROSE.

Dn monsieur qui voulait dire deux mois , à vous

ou à votre gendre. ( a pan. ) Allons vite préparer

Lolive au nouveau rôle qu'il doit jouer.

(Elle sort.)

SCÈNE XV.

FRANVAL, M. be SAINT-MARCEL.

M. DE SAINT-MARCEL.

C'est h monsieur Franval que j'ai l'honneur de

parler ? enchanté , Monsieur , de vous trouver à

Taris ; je ne vous connaissais que de réputation

,

et d'après les récits de mon vieux camarade,

M. de Sainville, qui, dans toutes ses lettres,

me parlait de vous et de son fils Edouard.

FRANVAL.

Vous êtes un ami de M. de Sainville ?

M. DE SAINT-MARCEL.

Son plus ancien et son meilleur ami , M. de

Saint-Marcel.

FRANVAL.

Comment, monsieur le comte, vous vous don-

nez la peine de venir nous voir ; c'est moi qui au-

jourd'hui même voulais vous faire ma visite ,
pour

vous remercier de toutes les bontés dont vous avez

comblé mon gendre.

M. DE SAINT-MARCEL.

Des bontés!... il me semble que je n'ai encore

rien fait pour lui ; mais c'est sa faute : j'apprends

hier par ma femme, madame de Saint-Marcel,

qu'il était à Paris : et comment l'a-t-elle su ? au bal

de l'Opéra.

FRANVAL.

Au bal de l'Opéra !

M. DE SAINT-MARCEL.

Oui. Sans Edouard, qui pourtant ne la connais-

sait pas , la comtesse se trouvait compromise dsns

la plus sotte affaire...

FRANVAL.

Qu'est-ce que vous dites là? comment! depuis

trois mois...

M. DE SAINT-MARCEL.

Je ne l'ai pas vu une seule fois ; et j'ai reçu

avant-hier de son père une lettre qui me paraissait

une énigme : il se plaignait de ce que son (Ils n'a-

vait pas encore obtenu une recette à Marseille.

Que diable! quand on veut obtenir , pn demande;

moi ,
je ne pouvais pas deviner , et je venais ex-

près pour lui faire une querelle.

FRANVAL.

Parbleu ! j'en ai bien d'autres à lui faire. Com-

nicni! Monsieur, Edouard <!<• SaumUe nova pas

habituellement chez vous?

M. DE SAINT-MARCEL.

Non , Monsieur.
FRANVAL.

Je ne dis pas à Paris, mais à votre petite mai-

son de campagne.

M. DE SAINT-MARCEL.

Ma maison de campagne ! je n'en ai pas.

franvu..

Soit ; mais un pied-à-terre à Saint-Ouen , une

vue magnifique... une salle de billard.

M. DE SAINT-MARCEL.

Je suis très-maladroit , et je n'y joue jamais.

FRANVAL.

J'aurais dû m'en douter. Imaginez-vous , Mon-

sieur , un système de mensonges tellement com-

pliqué, tellement combiné, que maintenant je ne

peux pas m'y reconnaître. Mais, vous voilà, vous

m'aiikrez à le confondre; et bien certainement,

il n'aura pas ma fille.

M. DE SAINT-MARCEL.

Y pensez-vous ? moi qui me faisais une fête de

lui offrir mon présent de noce.

FRANVAL.

11 ne sera pas mon gendre.

M. DE SAINT-MARCEL.

Mais votre parole ?

FRANVAL.

Je la relire, et il n'a pas droit de se plaindre.

Je l'ai prévenu qu'au premier mensonge que je

pourrais prouver, tout serait rompu. Je suis trop

heureux de vous avoir rencontré', et nous allons

voir comment il soutiendra votre présence. Le

voici ; je vous prie de ne pas vous nommer.

M. DE SAINT-MARCEL, a part.

Et moi qui venais pour le remercier d'un ser-

vice...

SCÈNE XVI.

Les Précédents, EDOUARD, LUCIE, ROSE.

EDOUARD.

Parbleu ! vous êtes tous d'aimables convives :

vous, beau-père, vous nous quittez au milieu du

déjeuner, et un instant après, milord disparait à

la seconde bouteille de Champagne.

ROSE.

Quelqu'un le demandait.

édouaud.

Mi ! oui : peut-être quelque jeune homme qui

était dans l'embarras ; car je suis forcé de conve-

nir qu'il est fort obligeant; il rend service, et sans

intérêt ; c'est beau, dites donc , beau-père ! Qu'est-

ce (pie nous faisons ce matin ?

FRANVAL.

J'avais envie de sortir; mais voici une visite

qui nous arrive: un ami de la famille.
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EDOl'ARD, à M. île Saint-Marcel.

Pardon ; je n'avais pas eu le plaisir de voir mon-

sieur. Monsieur est de Bordeaux?

FRANVAL.

Justement.

EDOUARD.

Je l'aurais parié; nous autres gens du Midi,

nous avons un air de loyauté , de franchise. Si

monsieur est pour quelque temps à Paris , je me
ferai un plaisir de lui servir de guide , de conduc-

teur. Je vous en prie , ne vous gênez pas avec

moi; dès que vous êtes l'ami du beau-père...

M. DE SAINT-MARCEL, à Franval.

Je vous fais compliment , Monsieur ; votre

gendre me parait un aimable garçon.

FRANVAL, basa VI. de Saint-Marcel.

Attendez, attendez. ! \ Edouard.) Il faut te dire,

mon ami
,
que monsieur est ici pour solliciter, et

aurait besoin de M. de Saint-Marcel.

EDOUARD.
Tant mieux. On dit que c'est un homme juste

et impartial , dont tout le monde s'accorde à faire

l'éloge.

FRANVAL.

Oui. Mais toi, qui le connais intimement, ne

pourrais-lu, par ton crédit...

EDOUARD.

Ah ! certainement ; et j'aurai l'honneur de lui

présenter monsieur. Vrai, vous en serez content...

l ii homme charmant , qui, sans me vanter, me
veut du bien.

FRANV IL . uant.

Heinl

M. DE SAINT-MARCEL, bas à Franval , en riant.

Eh mais! jusqu'à présent, je trouve qu'il dit

vrai.

ÉDOI Mil).

Et d'une gaieté... Ce n'est pas lui qui m'aurait

laissé M'iila table , comme vous l'avez fait. Tenez,

hier encore , nous avons déjeuné ensemble chez

lui.

I BANVAL 1
1
M. DE NWN r-u IRCEL.

Vous ave/ déjeuné...

EDOUARD.

Oui ; nous étions il rôle l'un de l'autre.

il, \ NVAL.

Il 1 1 1 1 1 donc que depuis hier il soil bien changé.

I 11(11 MU).

Pourquoi cela
'

lliwv M. , montrant VI. .1.- Sainl-Marcol.

C'esl que h' voilà, ci que tu ne l'as pas re-

connu.

I DOl MU) , lurprl»,

M, de Saint-Marcel I

ROSE , à part.

C'est fait de nous.

LUCIE , de même.

Tout est perdu.

EDOUARD , se remettant sur-le-champ.

Comment! c'est là M. de Saint-Marcel!... Je

suis désolé, mais je n'ai pas l'honneur de recon-

naître...

FRANVAL.

Je le crois bien ; mais il n'en est pas moins

vrai que c'est lui.

EDOUARD.

Permettez donc , beau-père , je ne dis pas le

contraire ; mais ce n'est pas avec monsieur que

j'ai déjeuné hier, voilà l'exacte vérité. Vous expli-

quer comment cela se fait
, je l'ignore ; mais à

moins qu'il n'y ail dans Paris plusieurs Saint-

Marcel...

M. DE SAINT-MARCEL.

Je n'en connais pas d'autre que Théodore de

Saint-Marcel , mon frère , qui est au ministère

des affaires étrangères.

EDOUARD.
Précisément ; c'est chez lui sans tloute que j'ai

élé présenté , et c'est avec lui probablement que
j'aurai déjeuné hier.

M. DE SAINT- MARCEL.

Je le croirais assez sans une petite difficulté

,

c'est que depuis trois mois il est en Angleterre.

EDOUARD , à part.

Ah! diable! [Haut.) 11 sera donc revenu se-

crètement ; car hier il était à Paris.

FRANVAL.

Il n'y était pas.

EDOUARD.

11 y était.

FRANVAL.

Eh bien ! mon garçon , j'oublie tout , si lu peux

me prouver celui-là.

SCÈNE XVII.

Les Précédents; un Valet, LOLIVE , en habit

brodé, le chapeau à plumes sous le bras.

LE VALET, annonçant.

\i. de Saint-Marcel.

LOLIVE . d'un ail d'aisance.

Eh bien! qu'est-ce? qu'j a-i-il?

M. DE SAINT-MARCEL , .\ part,

Quevois-je! c'est ce fripon «le i.olive, mon
valet de chambre.

LOLIVE.

\ons voici bien du inonde... Serviteur, Mes-

sieurs, Bonjour, mon cher Edouard,
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EDOUARD.

C'est vous, mon cher protecteur! J'avoue que

celte fois je n'y comptais plus. Mon étoile avait

pâli , et vous laites bien tle venir à mon secours.

Je vous présente à mon beau-père et à monsieur

votre frère.

I.OLIV'E s'avance d'un air dégage , et apercevant M. de

Saint-Marcel.

Dieu ! mon maître !

M. DE SAINT-MARCEL , à part.

Et avec mon habit brodé !

FRANVAL , étonna.

Ils se reconnaissent.

(Edouard , Franval, Lolive et Lucie restent tous immobiles

de surprise.)

M. DE SAINT-MARCEL.

Quel tableau ! personne n'y est plus. Venons

à leur secours , car ils ne s'en tireraient jamais.

(Aii.ut à Lolive.) Eh bien ! mou chère frère !

TOUS.

Son frère !

M. DE SAINT-MARCEL.

Pourquoi ce trouble , cet embarras ? Vous vou-

liez donc me faire un mystère de votre arrivée ?

EDOUARD.

Comment! Monsieur, c'est votre frère, Théo-

dore de Saint-Marcel, qui revient d'Angleterre ?

M. DE SAINT-MARCEL.

Eh oui ! est-ce que cela ne vous arrange pas ?

EDOUARD.

Si vraiment; mais aujourd'hui, c'est comme un

fait exprès, je n'invente que des vérités. Ce n'est

pas ma faute, beau-père; mais en conscience,

vous êtes obligé de me donner votre lille.

M. DE SAINT-MARCEL, riant.

Oui , Monsieur , il faut consentir à cette union.

Vous n'avez plus de mensonges à lui reprocher.

FRANVAL.

Excepté celui de la recette de Marseille.

M. DE SAINT-MARCEL.

La voici ; c'est le présent de noce que je lui des-

tinais.

1,1 CIE.

Comment! il se pourrait...

EDOUARD.

Ah! je parie que c'est vrai; tout est vrai au-

jourd'hui. Ainsi, beau-père , consentez, tout le

monde vous en supplie.

FRANVAL.

Je suis sûr qu'on me trompe.

LOLIVE.

Et moi aussi.

M. DE SAINT-MARCEL.

Et moi aussi ; et cependant nous consente/..,.

FRANVAL.

11 le faut bien , ne fût-ce que par curiosité , et

pour avoir le mot de l'énigme.

LOLIVE, jetant son chapeau.

Vivat ! La parole de monsieur vaut de l'or. Je

reprends la livrée , et mets aux pieds de Rosette

M. Guillaume Lenoir, mylord Cook-Brook, et

bien plus , le fidèle Lolive , valet de chambre de

monsieur le comte.

EDOUARD.

Comment , coquin , c'était toi ?

FRANVAL.

Fais donc l'étonné.

EDOUARD.

Je vous jure que je n'en savais rien , et que je

ne le connaissais pas.

FRANVAL.

Encore! par exemple, c'est laie plus difficile à

croire.

LUCIE.

Et cependant , mon père , c'est la vérité ; nous

vous mettrons au fait de tout.

EDOUARD.

Le ciel m'est témoin que , si j'en ai imposé au-

jourd'hui, c'était pour la dernière fois, et à mon

corps défendant. Oui, Monsieur, oui, moucher

protecteur, je jure de me corriger, de ne plus

retomber dans un défaut dont je vois trop les

dangers. Lolive, je me souviendrai de ta leçon;

je le promets une récompense.

LOLIVE.

Bien sûr !

LUCIE, lui donnant une bourse.

Et moi je te la donne.

LOLIVE.

C'est encore mieux.

(Pesant la bourse.)

Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est aimable.

VAUDEVILLE.

LUCIE.

De vérités trop redoutables

L'amour-propre peut s'offenser;

La Fontaine a su par des fables

Le corriger s.ms le blesser.

Dans un charme heureux il nous plonge

Par sa douce naïveté,

Et c'esl à l'aide du mensonge

Qu'il l'ait passer la vérité.

FRANVAL.

Si les belles ont des caprices,

C'esl afin qu'on les aime plus.

Si l'on esl faux , c'esl que les vices

Rapportent plus que les vertus.

Si mainl Crésus que l'ei muge
Par ses courtisans esl n'allé,

C'esl qu'on gagne avec le mensonge

Bien plus qu'avec la vérité.
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M. DE SA1.\T-MARCEL.
iji loul temps loyal el sim ère,
Du grand jour rechercher l'éclal

.

Tel fut toujours le caractère
Du véritable homme d'état.
Pour que que son crédit se prolonge,
Pour que son nom soit respecté

,

'I n'a pas besoin du mensonge,
Et ne craint pas ia yi

KOSE.

Vous qui ne contemplez les astres
Que pour nous prédire des maux

;

Vous quj ne rêvez que désastres,'
1

'. Messieurs les journaux,
11 »'

,
toi par d ; > m tristes songes

'

Effrayer la crédulité?
Faites-nous de plus doux mensonges

,Ou dites-nous la vérité.

LOL1YE.
1

! : 'i liez la vérité! l'un prouve
Qu'on la rencontre dan.- le viit ;

L'autre en un puits dit qu'on la trouve ;

Ce rail me parait plus certain.
Car à Paris où, plus j'y songe,
Bacchus est souvent frelaté

,

C'est dans le vin qu'est le mensonge,
C'est dans l'eau qu'est la vérité.

EDOUARD, au public.

Ce malin , selon mon usage,
Lorsqu'à tout propos je mentais,
J'ai dit du hien de cet ouvrage

,

J'ai même prédit un succès.
Daignez réaliser ce songe,
lit grâces à votre bonté»
Que pour moi ce dernier mensonge
Soit encore une vérité.

i •Eil- j
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Représentée pour ia première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 27 mai 1823.

En société aveo MM. Dupin et Dumer:

Personnages.

M. GUILLAUME, marchand de draps

Hadami GUILLAUME, sa femme.

JOSÉPHINE, leur fille.

MARIE , leur cuisinière.

OSCAR, jeune commis marchand.

ALEXANDRE FLbQUET, -on ami.

Madame JOCARD, voisine.

La scène se passe rue Saint-2?enis , dans la maison de ZV2. Guillaume

Lc^théàlre représente un salon liour^eois, porte au fond, cbeminèo a droite. ,'et«

SCENE PREMIERE.

.VI. (il ILLAUME, debout, tenant un livre de dqiense;

MADAME GUILLAUME, assise! une table, et écri-

vant; à gauche, JOSÉPHINE, assise, et tenant uoe

guitare.

M. GUILLAUME
Comment , madame Guillaume , la dépense du

mois dernier se monte à trois cents francs.

MADAME GUILLAUME,

Oui, monsieur Guillaume. Or, vous ne m'a-

viez donné que deux cent dix francs cinquante;

c'est donc quatre-vingt-neuf francs cinquante que

vous nie redevez.

M. GUILLAUME.

C'est exorbitant , un ménage tel que le nôtre ,

dépenser trois cents francs pour la table seule-

ment; moi, monsieur Guillaume, un simple

marchand de draps; il faut de l'économie, Ma-

dame , il en faut.

JOSÉPHINE , raclant de la guitare.

Prêt à partir pour la rive africaine.

MADAME GUILLAUME.

Des économies, vous n'en avez peut-être pas

fait assez; voilà notre lille Joséphine
, qui avail

uni' vocation décidée pour le clavecin, vous lui

ave/, fait apprendre la guitare, parce (pic cei in-

strument est moins cher ii acheter qu'un piano

d'Érard. Comme c'est calculé , un piano qui vous

aurait coûté quatorze cents francs, et qui vous

aurait peut-être économisé une dot; car enfin,

une demoiselle qui est musicienne , qui est artiste,

cela se marie tout seul, tout le inonde vous le

dira.

JOSÉPHINE.

Oh ! mon Dieu ! oui, ce ne serait pas difficile ;

et si mon papa voulait...

MADAME GUILLAUME.

C'est bien , c'est bien : une enfant , surtout

,

qui annonce des dispositions.

JOSÉPHINE , raclant toujours de la guitare, et chantant.

Prêt à partir pour la rive africaine.

M. GUILLAUME.

Dites-lui donc de finir, elle est là qui m'é-

corche les oreilles et qui me trouble dans mes

calculs.

Air .-Femmes, voutez-vout êpro

Faut-il qu'un bourgeois de Paris

Vous chante l'opëra-comfque :

Depuis six mois qu'a-t-elle appris

Avec son maître dejnusique
Pour mon argent, qu'il a touche,

Elle chante faux . sans mesure,
Nous aurions eu meilleur marché
A laisser faire la nature.

JOSÉPHINE, chantant.

Pré! a partir pour la rive africaine.
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M. GUILLAUME.

Voyons, Joséphine, assezde heaux-aris comme
cela ; va dans ta chambre , et tricote-moi les bas

que tu m'as commencés l'hiver dernier ; c'est plus

utile , et ça l'ait moins de bruit.

JOSÉPHINE, à part.

Comme c'est amusant, des bas pour mon papa ;

heureusement qu'en travaillant on peut penser à

qui l'on veut.

(Elle sorl.)

SCÈNE IL

M. et Madame GUILLAUME.

M. GUILLAUME.

Comment ! aucun moyen de diminuer la dé-

pense intérieure? Dis donc, ma femme , si je re-

tranchais sur la pension que je te fais pour ta

toilette?

MADAME GUILLAUME.

Du tout , Monsieur , et je compte , au contraire,

vous prier de l'augmenter ; quand on fait îles ré-

formes , il ne faut pas que ce soit sur des choses

utiles.

M. GUILLAUME.

Eh bien! si on renvoyait Germon, le garçon

de magasin , qui les dimanches nous sert de do-

mestique; nous ne garderions que Marie, la cui-

sinière.

MADAME GUILLAUME.

Non, ce n'est pas déjà trop , et la preuve, c'est

qu'il nous faudra , de plus, une femme de chambre

pour ma lille et pour moi.

H. GUILLAUME.

Écoutez donc, madame Guillaume, si c'est

ainsi que vous entendez les réformes el les ré-

ductions , d'après votre système, il faudrait trou-

ver un moyen de faire des économies en augmen-

tant la dépense.

MADAME fît ll.l. AI ME.

Sans contredit, c'est justement ce que je

(lui (lie... Eh niais! attende/ donc... voila une

idée qui me vient : si nous taisions comme ma-

dame Jocard, noire voisine du second; si nous

prenions chc/ lions quelques pensionnaires...

M. (.1 ll.l. u ME.

C'est ma foivrai : madame Jocard a l'air de s'en

trouver à merveille.

M IDAME l.l ll.l. M ME.

Je le crois bien , c'est le système le plus écono-

mique : nous recevrons chez nous , .1 notre table,

nu mi deux pensionnaires, qui nous payeront

chacun cenl ou deux cents francs par mois, cl

nous n'avons presque ims besoin d'ajouter £1 notre

dîner. Quand II ) .1 pour trois 1 U j a pour cinq.

M. GUILLAUME.

C'est juste. Quelle spéculation! notre maison

ne nous coûte plus rien.

MADAME GUILLAUME.
Vous voyez donc bien , Monsieur ; jamais une

pareille idée ne vous serait venue !

M. CI ll.l.M ME.

Mais aussi, comme je l'ai adoptée, comme je l'ai

saisie!... Je vais écrire sur-le-champ dans les

Petites-Affiches . et annoncer que M. Guillaume

,

marchand de draps, rue Saint-Denis, désire trou-

ver un ménage honnête.

MADAME GUILLAUME.

Du tout, du tout; point de femme, c'est U'op

difficile, trop exigeant; il vaut mieux mettre un

jeune homme ou un homme seul , on sait ce que

cela veut dire. C'est pour vous bien plus avanta-

geux; vous avez quelqu'un pour jouer aux dames

ou aux dominos, et si ma lille et moi voulons

sortir...

Air, du vaudeville de la Somnambule.

Songez, Monsieur, que le pensionnaire

Iloil à madame offrir toujours son bras;

Son inlèrél esl de chercher à plaire

Par des égards
,
par des soins délicats.

Oui, du mari remplaçant respeclable ,

De ses devoirs il veut bien se charger;

Et me paraît d'autant plus agréable,

Que du moins on peut en changer.

Dans ce moment , surtout , un cavalier nous

sera fort utile; car, depuis quelque temps, j'ai

remarqué un jeune homme qui nous suivait tou-

jours à la promenade.

M. GUILLAUME.
I n jeune homme! serait-ce encore ce M. Jo-

seph ?

MAI) ME GI 1LLAUME.

Non, non, ce n'est pas lui ; c'est un autre. Je

ne vous en avais pas parlé d'abord , parce que je

CTCVaiS que 1 ; I et pour moi; mus je suis sur:'

maintenant que c'est pour ma lille. Le jeune

homme est fort bien, cl je crains qu'elle ne l'ait

remarqué.

M. GUILLAI Ml..

Diable! il faut redoubler de soins, de précau-

tions; prendre garde qu'il ne s'établisse la moin-

dre intelligence.

M LDAME Gl ILLAUME.

Sans doute ; mais je tremblais toujours dans nos

promenades . parce que deux femmes seules, cela

n'impose point. Mais maintenant que nous allons

avoir un protecteur, un cavalier...

M. Gl ll.l. M ME.

C'est juste.

\n. du vaudeville du Gitlet en deuil.

Se cours aux Poliles Affiches,

' esl on journal -ans onnemis
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Petits et grands ,
pauvres et riches

,

Pour leur argent y sont admis.

Si sa vogue jamais ne passe,

C'est qu'en tout temps il l'ut, helas!

Non le journal des gens en place,

Mais de tous ceux qui n'en ont pas.

M. GUILLAUME.
Je cours aux Petites-affiches, etc.

MADAME GUILLAUME.
Coures aux Petites-Affiches, etc.

(M. Guillaume sort.)

SCENE III.

Madame GUILLAUME, puu MARIE.

MADAME GUILLAUME.

Si je n'étais pas là pour mettre de l'ordre dans

la maison... voyons d'abord l'essentiel. Mémoires

de la marchande de modes , 220 francs. Ah ! ah !

il me manquera une cinquantaine de francs...

c'est égal , je peux les prendre sur la dépense :

avec de l'économie, on s'y retrouvera... Ah!
voilà Marie.

MARIE.

Oui, Madame, je viens vous demander mon li-

vre et de l'argent. Avez-vous fait vos comptes?

MADAME GUILLAUME.

Oui, et monsieur trouve que cela monte bien

haut.

MARIE.

Eh bien! par exemple... faut donc que j'y mette

du mien... la maison est déjà assez dure... vrai

comme j'existe je ne gagne que mes gages.

Air du vaudeville du Comédien d'Élampes.

l' pass' pour un' bonne cuisinière

,

Et j'ai du talent, Dieu merci
;

Mais toujours le même ordinaire,

On ne se forme pas ainsi.

Jadis j'avais de la science

,

(A part.)

L'ans' du panier allait son train

,

(Haut.)

Chez vous je vais , en conscience

,

Finir par me gâter la main.

MADAME GUILLAUME.

11 va bientôt peut-être l'arriver de bons profits.

Tiens , voilà pour la dépense du mois ; je te re-

commande tous ces jours-ci de faire un peu d'ex-

traordinaire, et de monter la maison sur un meil-

leur pied pendant quelques jours seulement;

entends-tu ?

MARIE.

Est-ce que vous attendez du monde ?

MADAME GUILLAUME.
Peut-être bien !

MARIE.

Alors . vous m'y faites penser ; il y a en bas un

jeune homme qui voudrait vous parler.

ut.

MADAME GUILLAUME.

Un jeune homme. Est-ce que ce serait déjà ?...

mais non , cela n'est pas possible. Dis-lui que mon
mari est sorti.

MARIE.

Ça n'y fera rien , il veut parler à vous ou à

monsieur, et il ne s'en ira pas qu'il ne vous ait

vue.

MADAME GUILLAUME.

C'est donc pour une affaire bien importante !

Mais un jeune homme, et à cette heure-ci... on

ne peut pas le recevoir dans un pareil négligé.

Fais-le attendre, Marie, je reviens dans l'instant.

(Elle sort.)

SCÈNE IV.

MARIE, seule.

Dame , ne tardez pas trop , moi ,
j'ai mon mé-

nage à faire et mon pot-au-feu à surveiller. Quand

on est à la fois cuisinière et femme de chambre

,

on n'a pas le temps de s'amuser.

Air : Un homme pour faire un tableau.

Il me faut être en même temps
A l'antichambre, à la cuisine,

Utile aux gourmands, aux amants,
C'est par moi qu'on aime ou qu'on dine.

De mon repas quand je fais les apprêts

,

Un billet doux tomb' dans ma poche
;

D'un' main je reçois les poulets
,

De l'autre je les mets à la broche.

Ce jeune homme est à se promener dans la

rue, en face le magasin. (Allant à la fenêtre.) Mon-
sieur, vous pouvez monter. Tiens, il était à cau-

ser avec un autre jeune homme, qui s'est éloigné

comme s'il avait peur d'être vu. Qu'est-ce que

cela veut dire ?

SCÈNE V.

MARIE , OSCAR.

OSCAR.

Eh bien! je croyais trouver le maître ou la

maitresse de la maison.

MARIE.

On va venir dans l'instant , Monsieur, et l'on

vous prie d'attendre.

OSCAR.

(Tout ce rôle doit toujours être débile avec la plus grande

volubilité.)

Ce ne sera pas pénible si tu me tiens compa-

gnie. Voilà comme il me faudrait une gouver-

nante, fraîche et jolie, l'air pudibond et surtout

sauvage ; n'est-ce pas, petite mère ?

MARIE.

Laissez donc. Monsieur.

35
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OSCAR.

A la bonne heure... non, je t'en prie , résiste-

moi ; si tu ne résistes pas , je n'attaque plus ; voilà

connue je suis.

MARIE.

Eh bien ! a-t-il l'air mauvais sujet !

OSCAR.

L'on me l'a dit quelquefois; je m'en flatte, et

j'ose dire que , dans mon quartier, je jouis de

quelque réputation. Le jeune Oscar, commis-

marchand , rue Vivieiuie; connais-tu cela?

MARIE,

Non, Monsieur.

OSCAR.

Je crois bien , dans votre rue Saint-Denis on ne

connaît rien ; et puis les marchands de draps

,

c'est lourd, c'est pesant, c'est la grosse cavalerie

du commerce; nous autres, nous eu sommes les

troupes légères. Je fais la nouveauté dans tous les

genres , ma chère ; et dès que j'en vois un échan-

tillon...

MARIE.

Ah ça ! Monsieur, je n'ai pas le temps de vous

écouter ; j'ai mon ouvrage à faire.

OSCAR.

Ne te gène pas, chacun le sien; j'ai cru que tu

avais du temps à perdre ; moi , j'en ai toujours.

MARIE.

( i'esl ce que je vois ; gardez cela pour vos belles

madame».

OSCAR.

Combien tu es dans l'erreur !

Air. du vaudeville du Colonel,

Loin il" comptoir, quand j'ai luise ma chaîne,

S Lin |c ro\e au\ |>laisiis, .iu\ ; mis,

Kl l'humble bure nu l.i simple indienne,

Me charme plus que les riches alours!

Ce bavolel m cnchanic ci me stimule,

Je suis heureux... mais quand ma main

Rencontre , hélas : la. salin nu le mile,

i'i:... le nie ci ois encore au uiagasui.

MARIE.

Mi <;à ! vous connaissez donc madame Guil-

laume?
oscàn.

Tiens, si je la connais; voilà uni' quesl

Est-ce que je ne connais pas toul le monde?

V1U1II .

Mais finissez donc, "" vil
'

1" l '° tv "' ll '-

i m elle bourgeoise! elle eraini le scandale.,.

Ah! diable! il parati que c'est la maîtresse de la

maison , tenue circonspecte.

SCENE VI.

Les Précédents, Madame JOCARD.

oscar.

Je suis charmé , Madame , de l'occasion qui se

présente de vous exprimer... Votre cuisinière,

c'est à dire votre soubrette, m'avait dit...

MARIE.

Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait donc ? Ce n'est pas

là madame!... c'est la voisine d'ici dessus. Vous

disiez que vous connaissiez ma maîtresse ?

oscar.

Eh ! sans doute ; je croyais que toutes les tour-

nures de la rue Saint-Denis devaient se ressem-

bler. (La lorgnant.) Dieux ! que c'est commun... Je

vous demande pardon , Madame , de la galanterie

anticipée que le hasard vous a fait intercepter au

passage. Madame habite le second?

MADAME JOCARD.

Monsieur est bien bon , le second au-dessus de

l'entresol, comme qui dirait un troisième; et

M. Guillaume, qui est le propriétaire, me fait

payer aussi cher qu'un premier; mais à Paris,

maintenant,

Air, du vaudeville de l'Écu de sir francs.

C'est, au prix de l'or qu'on se loge,

lie l'entresol jusqu'au grenier;

El qu'un locataire interroge

Les quittances de son loyer,

A voir le total qu'il renferme

On pourrai! croire avec raison

A\oir acquis une maison,

Et l'on n'a payé que son terme.

OSCAR.

C'est une locataire , cela ne me regarde pas.

(Touchant la guitare.)

Quand on attend quelqu'un,

Que l'attente esl cruelle...

(Il parcourt le papier de musique.)

MARIE.

Plaignez-vous donc , vous ftes plus riche que

nous, car vous ne dépense/, rien, et l'année der-

nière encore , n'avez-vous pas fait une succession

de soixante mille francs?

MADAME JOCARD.

D'accord, mais qui sait s'il ne se présentera

pas drs héritiers pour partager, on nie parlait

d'un pctil-rnusin qui avail des droits égaux, aux

miens ; heureusement que voilà déjà un au , et

qu'on n'en a point entendu parler. Vous compre-

nez qui', s'il existe, C'esl à lui à le (lire; moi, je

ne suis pas obligée de le l.iiif tambouriner... Ah

çàl jem'amuse à jaser, cl j'ai aflaire arec monsieur

ou madame Guillaume; c'est aujourd'hui le quinze,

ci comme j'ai été chez mes pensionnaires, qui

m'ont donné de l'argent...
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MABIE.

Tiens , c'est vrai ; vous venez pour le loyer, il

faudra que vous attendiez.

MADAME JOCARD.

Cela m'est impossible, je dois être avant cinq

minutes à la place du Châtelet.

MARIE.

Écoutez donc : monsieur est sorti et madame
s'habille ; ils ne peuvent pas , à présent , vous l'aire

votre quittance; par ainsi, vous ne risquez rien

de remporter votre argent.

MADAME JOCARD.

Ma cuisinière a emporté ma clef, je ne peux pas

rentrer chez moi , et , d'ailleurs , je vous l'ai dit

,

j'ai des courses à faire.

MARIE.

Alors , laissez là vos écus ; je les remettrai à

monsieur, si toutefois vous avez confiance en moi.

MADAME JOCARD.

Certainement , mamselle Marie, je sais que vous

êtes une honnête lille; (montrant Oscar) d'ailleurs,

il y a des témoillS. (Posant un sac sur la cheminée.)

Voilà deux cents francs ; je reviendrai dans une

heure prendre le reçu. Monsieur, j'ai bien l'hon-

neur de vous saluer.

MARIE.

Ah ! dites donc, dites donc, je savais bien que

j'oubliais quelque chose : rendez-moi donc mon
four de campagne que je vous ai prêté ; j'en ai

besoin pour mon dîner d'aujourd'hui.

MADAME JOCARD.

Qu'est-ce que vous me demandez'.' Madeleine

vous l'a remis hier.

MARIE.

Du tout ! à telles enseignes que , pour colorer

mon macaroni, j'ai été obligé de prendre le cou-

vercle de ma casserole.

MADAME JOCARD.

Alors, c'est qu'on l'aura donné au portier pour

vous le remettre.

( Elle suri. )

MARIE.

C'est ce que nous allons voir; et je descends

avec elle , car je ne me soucie pas de le payer sur

mes gages.

( Elle sort. )

SCÈNE VII.

OSCAR , seul.

Sont-elles bavardes! Eh bien! elles s'en vont;

elles me laissent; voilà ce qui s'appelle de la con-

liance ; il est vrai qu'il
_\ a des physionomies pri-

vil(.;i:îs. Ah ( i! Oscar, mon lenjimin. il ne

s'agit pas de cela; voyons un peu de quoi il re-

tourne, car dès qu'il est question de rendre ser-

vice, moi, me voilà. J'ai un ami qui est malheu-

reux , langoureux et peureux , trois mots qui

peuvent se réduire à un seul. 11 est amoureux,

mais c'est une passion anonyme et inconnue pour

le père de l'objet , pour la mère de l'objet ; bien

plus , pour l'objet lui-même ! 11 fallait donc se

déclarer , s'introduire dans la maison. Comment

faire ? Je laisse l'amitié à la porte , c'est-à-dire se

promener en long et en large dans la rue, et moi

je me présente. Qu'est-ce que je dirai? je n'en

sais rien ; qu'est-ce que je ferai ? je l'ignore ;
qu'est-

ce que je répondrai ? le ciel en a probablement

connaissance ; pour moi , je ne m'en doute pas.

Mais voilà comme je suis ; dans les expéditions

périlleuses , je me lance , cl mon étoile fait le

reste.

Ain de : Les Maris oui tari.

Par les destins trop favorables,

Tous mes désirs sont devancés !

Fortune, à la fin lu m'accables!

Arrête-loi, c'en est assez.

Ou du moins daigne me promettre,

Dans tes semaines de laveur,

Un dimanche pour me remettre

De la fatigue du bonheur.

Au fait , c'est peut-être à cette nonchalance de

principes que je dois mes succès en tous genres.

N'ayant pas de plans, je ne risque jamais de les

voir déconcertés ; et , dans celte occasion , le seul

sujet auquel je in'arrête , c'est de saluer, et de

dire tout bonnement : Monsieur... La! justement

c'est une dame , ce que c'est que de préparer d'a-

vance ses discours !

SCÈNE VIII.

OSCAR, Madame GUILLAUME, habillés.

MADAME GUILLAUME.

C'est là le jeune homme qui veut me parler ?

Je suis désolée, Monsieur ; vous vous êtes ennuyé

là à m'attendre.

OSCAR.

Du tout, Madame; je n'avais aucune raison de

nie plaindre, je ne vous connaissais pas. Mais je

vous avoue que maintenant je serais moins pa-

tient.

MADAME GUILLAUME.

C'est un jeune homme de la plus haute socié-

té !... Et puis-jc savoir ce qui me procure l'hon-

neur de voire visite ?

OSCAR.

Madame , c'est une affaire irès-pressée , ou du
moins qui me paraissait telle , mais j'avoue qu'à

présent je ne liens pas à la terminer, du moins

instantanément. Je ne sais pas si je me fais com-

prendre; mais, voyez-vous, une femme aimable

et un jeune homme comme il faut qui parlent af-

faires, commerce, vrai, c'est gauche, ça n'est
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pas naturel , je ne sais pas , du moins , si cela vous

fait cet effet-là.

Air : De sommeiller encor, ma chère.

Mais moi
, je n'ai pu , de ma vie

,

Parler raison .i ileu\ beaux veux.

El rien qu'en vous voyant
, j'oublie ,

Ce qui m'amène dans ees lieuv.

Plus tard , du moins j'aime à le croire,

Le souvenir m'en reviendra

,

Je retrouverai la mémoire
Quand votre mari sera là.

MADAME GUILLAUME.

Riais c'est qu'il est sorti.

OSCAR.

Il n'y a pas de mal ; j'attendrai son retour, je

ne suis pas pressé ; et si je ne vous importune pas,

je vous tiendrai compagnie.

MADAME GUILLAUME, s'inclinant.

Comment donc !

OSCAR.

11 y a des choses bien étonnantes. Croiriez-vous,

Madame, qu'avant de vous avoir vue j'avais des

préventions contre la rue Saint-Denis? Non, vrai,

on est injuste dans notre quartier; car certaine-

ment, pour la tenue et la tournure, nous n'avons

lien de mieux dans nos comptoirs.

MADAME GUILLAUME.

Monsieur est dans le commerce?
OSCAR.

Oui, Madame; le matin, c'est-à-dire jusqu'à

deux heures, je suis l'homme des cachemires, et

le soir je suis l'homme du inonde
; je vais dîner

chez le traiteur, de là au spectacle. Quand on a

une certaine aisance.

M LDAME GUILLAUME.

Comment! Monsieur, vous mangez chez le trai-

teur '.'

OSCAR.

Que voulez-vous? un garçon ne tient pas mé-

nage.
Air du vaudeville <tu PeCil Courrier.

i n jeune homi le mon humeur
Sait préférer, quand il est sage,

lu despolis du ménage,
L'indéi i.

i du n, ur.

n » régi lésordre aimable;
on .1, comme en certains repas ,

Le plaisif d'avoir i sa table

Trente .1 mi -. qu'on ne connatt pas.

MADAME 1.1 ll.l.Ai HE.

Puisque vous avez à parler affaires avec mon

mari , m 1 osais aujourd'hui nous inviter à partager

notre dîner, vous le trouverez peut-être indigne

•le miiis, mais c'est notre ordinaire , et nous n'y

c bai a rien.

OSCAU, I part.

Quand je disais que tout me réussit; au bout

d'un quart d'heure de conversation me \oilà in-

\ilé.

MADAME GUILLAUME.

A moins , cependant , que vous ne soyez engagé

ailleurs.

OSCAR.

Du tout , Madame ; je suis à vous pour au-

jourd'hui, demain, après-demain, pour tous les

jours.

MADAME GUILLAUME.

Eh mais ! cela n'est pas impossible , et si vous

le voulez , Monsieur, cela ne tient qu'à vous !

OSCAR.

Comment! il se pourrait ? une invitation perpé-

tuelle , un bail dinatoire , c'est charmant !

MADAME GUILLAUME.

Notre intention , à mon mari et à moi , était de

prendre quelques pensionnaires ; et je crois que

nous ne pourrions fane un meilleur choix , si tou-

tefois la maison convient...

OSCAR.

Elle me conviendra , Madame : un local déli-

cieux , une maîtresse de maison charmante , ex-

cellente... tenue bourgeoise, cuisine idem.. .Vous

avez un mari, des enfants... Je vous demande

pardon d'entrer dans ces détails.

MADAME GUILLAUME.

C'est trop juste , Monsieur. Je n'ai qu'une

fille.

OSCAR.

Et avez-vous intention de la marier ? Je vous

parle de cela ,
parce que souvent les pensionnaires

ne s'entendent pas avec les gendres.

MADAME GUILLAUME

Du tout , Monsieur, il n'en est pas question.

OSCAR.

C'est charmant! et dès aujourd'hui je suis votre

convive. Je connais beaucoup de jeunes gens,

toute la soierie, et je vous amènerai des amis au

mois ou au cachet , comme vous voudrez.

MADAME GUILLAUME.

Certainement nous ne refuserons pas , surtout

présentés par vous. Mais je ne sais si le prix

vous conviendra ; notre intention était de deman-

der...

OSCAR.

Tout ce que vous voudrez , Madame ; je ne

marchande jamais : c'esl mauvais genre.

MADAME GUILLAUME.

Eh bien! croyez-vous que cinquante écus par

mois...

OSCAR.

Comment! cinquante écus? ii donc! ce n'esl

pas assez. |
\ p irt.) Ça m'est égal

, j'ai tout le mois

pour payer.

H IDAME GUILLAUME.

Comment! Monsieur, vous voudriez...
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OSCAR.

Nous n'aurons point de difficulté là-dessus...

Mais ne parlons donc point de cela , je vous prie

,

je ne vous ai pas caché mon système : je ne peux

pas traiter d'affaires d'intérêt avec une jolie

femme.

MADAME GUILLAUME.

Il est d'une galanterie et d'une délicatesse...

Justement, j'entends mon mari...

SCÈNE IX.

Les Précédents, M. GUILLAUME.

M. GUILLAUME.

Je viens des Petiles-Afliches, et notre inser-

tion est laite. Ce qui in'eil'raye un peu , c'est que

j'ai compté au moins quaranteannonces du même
genre ; et si la moitié de Paris va se mettre en

pension chez l'autre, nous aurons de ia peine...

MADAME GUILLAUME.

Du tout ; car voici monsieur qui se présente de

lui-même; un jeune homme du meilleur ton, qui

est aussi dans le commerce , monsieur Oscar, un

des élégants de la rue Vivienne.

M. GUILLAUME.

Monsieur, soyez le bienvenu ; ma femme vous

a expliqué : vous ne trouverez point ici une table

somptueuse , mais une cuisine bourgeoise et pa-

triarcale.

OSCAR.

Eh ! sans doute , les dîners de l'âge d'or, la

soupe et le bouilli.

M. GUILLAUME.

Oui , Monsieur.

OSCAR.

Deux entrées , le rôti et un plat de légumes ;

car pour les entremets et le dessert, j'en pren-

drai parce qu'il y en a ; car je n'y tiens pas du

tout.

M. GUILLAUME.

Mais, Monsieur...

OSCAR.

Ah! je vois que vous y tenez, il n'y a pas de

mal. On m'avait bien dit (pie la rue Saint-Denis

était le refuge et l'asile des bons principes, en

tout genre , même en cuisine.

M. GUILLAUME.

Mais, Monsieur...

OSCAR.

Concevez-vous la position d'un jeune homme
lancé dans le tourbillon des plaisirs, mais isolé

au milieu de la capitale ; sans parents , sans amis

,

les séductions le circonviennent, l'oisiveté le dé-

range, les mauvaises connaissances le perdent

Mais lorsqu'il a le bonheur d'entrer dans une

maison comme la vôtre , il y trouve des plaisirs

doux qui l'attachent , des égards qui le retiennent,

des conseils qui le dirigent ; il a une société, une

famille, je dirais presque un ménage, et réunit

ainsi aux plaisirs casaniers de l'homme marié l'in-

dépendance du célibataire.

M. GUILLAUME , à madame Guillaume.

Il n'y a pas moyen de placer un mot... Dis-

moi , ma femme , lui as-tu parlé de la partie finan-

cière?

MADAME GUILLAUME.

Oui , il trouve que cinquante écus par mois ne

sont pas assez.

M. GUILLAUME.

Je crois bien , du train dont il va ; surtout s'il

mange comme il parle... Ah ça! il sciait conve-

nable qu'il payât d'avance.

MADAME GUILLAUME.

Y pensez-vous ? cela ne se fait jamais.

M. GUILLAUME.

C'est un tort que l'on a , parce qu'enfin , c'est

beaucoup plus prudent.

MADAME GUILLAUME.

Oui , mais cela n'est pas convenable ; et , pour

ma part, je n'oserai jamais...

M. GUILLAUME.

Qu'à cela ne tienne, je m'en charge.

MADAME GUILLAUME.

Y pensez-vous ?

M. GUILLAUME.

Sois donc tranquille; j'amènerai cela adroite-

ment, et sans avoir l'air d'en parler.

OSCAR.

Qu'ont-ils donc là à chuchoter ?

M. GUILLAUME.

Je causais avec ma femme des affaires de notre

maison. Savez-vous , mon cher hôte , que l'argent

devient extrêmement rare ?

OSCAR, à pari.

Il croit me l'apprendre., .(a m. Guillaume.) C'est

connu; nous autres marchands, nous disons tou-

jours cela.

M. GUILLAUME

C'est ce qui fait que je disais ce matin à ma
femme : Dieux ! mignonne , s'il nous arrivait au-

jourd'hui de l'argent, comme cela ferait bien!...

OSCAR.

Vrai? Eh bien! êtes-vous heureux! (montrant

la cheminée) il y en a là pouf VOUS.

M. GUILLAUME, allant prendre le sac.

Il serait possible! voyons au moins ce qu'il

compte nous donner.

MADAME GUILLAUME.

Vous voyez bien, Monsieur, avec vos soup-

çons et votre défiance.
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OSCAR, pendant que M. Guillaume compte l'afgenl sur

la laide.

Je voudrais bien qu'il m'en arrivât autant. Si je

pouvais maintenant prévenir mon ami Alexandre,

ce pauvre Pylade qui est en bas dans la rue; il

doit me Croire perdu dans... {Regardant par la fe-

nêtre.) Le voilà ; il a établi son quartier général de

l'autre côté de la rue , et il lit les affiches pour se

donner une contenance.

(il essaye de se faire voira travers les carreaui.)

M. GUILLAUME, qui acompte.

Deux cents francs, sais-tu que c'est fort beau.

Tu peux risquer le rôti ; un peut rôti ,
pas cher.

(Allant à Oscar-, qu'il salue.) Monsieur , je Suis ailSSÎ

satisfait que possible de vos manières, et je

regarde votre installation comme terminée.

MADAME GUILLAUME.

Puisque vous voilà d'accord, venons mainte-

nant à l'affaire qui vous amenait. Vous vouliez,

disiez-vous, eu causer avec mon mari.

OSCAR.

A quoi bon , nous aurons le temps d'en parler,

puisque nous allons dîner tous les jours en-

semble.

M. GUILLAUME.

C'est juste. Ah ça ! je vous préviens que nous

dînons à trois heures précises.

OSCAR.

Non pas; moi, je dîne à cinq; c'est bien meil-

leur genre; et puis, au moins, on a le temps

d'avoir faim. C'est donc convenu, à cinq heures

à table; par exemple on a le quart d'heure de

grâce . c'esl de rigueur; mais jamais plus lard

que cinq heures et demie. Ainsi, à compter d'au-

jourd'hui, je vous promets un appétit toujours

exael il toujours renaissant.

M. (il [LLAUME , à si femme.

Ce n'est pas rassurant, dis donc, ma femme.

M IDAME GUILLAUME.

Y.iUez-voiis pas faire attention à cela? (Haut.)

Il faut alors relarder le dîner.

M. (il [LLAUME.

( 'est que mon estomac, qui n'était pas averti

(\u contre-ordre...

OSCAR.

Vous en dînerez mieux».. Qu'est-ce que nous

avons?
MADAME (il ll.l.vi MB.

i ii tempi i Bymi n.

Bl l'oi
'>

OSt Ml.

m'nwom le,

M. (.1 IL] M Ml .

I
1

1 modo,

OSCAR.
Non, du tout, je le détecte,

C'est trop bourgeois; mais du reste,

Un dîner simple et modeste,
Gibier, volaille et poisson.

[A M. Guillaume.)

Ce que vous voudrez vous-même
;

Avant tout, moi , ce (pie j'aime
,

C'est un diner sans façon.

Et surtout, par exemple, je vous le recom-

mande , que le café soit bien chaud.

M. GUILLAUME.

Jusqu'au café ! c'est trop fort. (Haut.) Permet-

tez, Monsieur, permettez ; le café , je n'en prends

jamais.

OSCAR.

Vrai ?

M. GUILLAUME»

Oui , Monsieur.

OSCAR.

Ah! c'est fâcheux. Eh bien ! alors, rien qu'une

tasse.

M. GUILLAUME.

Ah ça ! s'il compte ainsi mettre ma maison au

pillage , les deux cents francs y passeront bien

vite , et au delà.

MADAME GUILLAUME.

Mais taisez-vous donc , Monsieur; taisez-vous,

de grâce. Vous vous enrayez d'un rien , et vous

ne savez pas vivre.

M. GUILLAUME.

Parbleu ! je ne lui ferai pas ce reproche-là.

SCENE X.

Les Précédents, ALEXANDRE.

ALEXANDRE.

Arrivera ce qui pourra; je ne sais pas ce qu'il

est devenu , et je me lasse d'attendre.

OSCAR, se retournant.

Que vois-je? mon ami Alexandre; mon bon

ami, qui me rend visite. Qui diable t'a dit que

j'étais ici ?

ALEXANDRE, étonné.

Moi?... personne.... c'est que j'étais là....

;\ m. Guillaume.) Monsieur... j'ai bien l'honneur...

j'étais dans la rue, etj'avais cru voir...

ose M'..

H m'aura vu à travers les carreaux; est-ce

i ii ml ? Eh bien ! ne te gène pas, mets là ton

chapeau. Voulez-vous me permettre, monsieur et

madame Guillaume, de vous présenter mon meil-

leur ami ?

ALEXANDRE, 1 part.

Je n'en reviens pas ; il a un aplomb... (a m. et

i mad i ii ) monsieur el Madame, c'est

moi qui suis.,.
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MADAME GUILLAUME, le regardant.

Ah ! mon Dieu ! (a pan, à m. Guillaume.) Je n'en

saurais douter; c'e'st lui; c'est ce jeune homme,
dont je vous parlais, qui nous suivait dans toutes

les promenades, et qui faisait les yeux doux à ma
lille.

M. GUILLAUME,
11 se pourrait!...

MADAME GUILLAUME.
Mais prenez garde à ce que vous allez faire ;

c'est l'ami intime du pensionnaire , et nous som-

mes obligés à des égards : heureusement qu'il va

s'en aller.

OSCAR.

Ah ça ! mon ami , tu n'as pas d'engagements ?

tu nous feras le plaisir de dîner avec nous , là

,

sans façon ; le repas de famille. J'espère qu'il me
sera permis , une fois par hasard, d'amener un

ami , ça ne se refuse jamais.

MADAME GUILLAUME.
Mais, Monsieur...

OSCAR.

Parlez : si vous aimez mieux que je paye un ca-

chet; moi je le préfère parce que je serai plus

libre.

M. GUILLAUME.

Monsieur , certainement , je ne prétends vous

priver d'aucune liberté; et vous pouvez, si vous

voulez...

OSCAR.

A la bonne heure , voilà qui est parler. Ainsi

,

un couvert de plus pour monsieur , et , bien en-

tendu , un petit extraordinaire ; il faut donner à

votre cuisinière une occasion d'exercer ses ta-

lents ; je suis sûr que cette nouvelle va l'animer

d'un noble feu... A propos de feu, du café pour

deux , et surtout qu'il soit bien chaud.

M. GUILLAUME, hors de lui.

Du café pour deux, Madame !

MADAME GUILLAUME.

De grâce, modérez-vous.

M. GUILLAUME, plus fort.

Du café pour deux... ( D'un ion plus doux. ) Tâche

qu'il y en ait pour moi.

OSCAR.

Mais vous n'en preniez pas.

M. GUILLAUME.

Oui , mais à cause de l'occasion , comme dit ma
femme : quand il y a pour deux , il y a pour trois,

(nas à sa fuminc.) Ce sera toujours cela de rattrapé.

MADAME GUILLA1 ME.

Sans doute, et pour queces messieurs en soient

contents* je vais le préparer moi-même,

OSCAR.

Vous «les charmante, et comme je vous le di-

sais tantôt..,

( Il i ontinuc ;'i parler, bas.
)

M. GUILLAUME.

Mais où est donc mon journal?

OSCAR , qui le tient à la main.

Ne le cherchez pas, je l'ai là ; je vous l'enverrai

dès que je l'aurai lu.

M. GUILLAUME.

Voilà qui est commode ; il n'y a rien d'agréable

comme un pensionnaire ; il reçoit chez moi , il

commande mon dîner, il lit mon journal... (Re-

gardant Oscar
,
qui cause bas. ) Je crois même qu'il en

conte à ma femme... (Haut.) Madame Guillaume,

madame Guillaume! viendrez-vous?...

MADAME GUILLAUME.

C'est que monsieur me proposait de nous con-

duire ce soir, moi et ma fille, à l'Ambigu-Co-

mique... au Remords...

M. GUILLAUME.

Au Remords'.... eh bien! par exemple!...

finir la soirée par une loge au spectacle ; il ne

manquait plus que cela !

( A Oscar. )

Air. du vaudeville des Blouses.

Pardon, Monsieur, si j'emmène ma femme.

MADAME GUILLAUME , à Oscar età Alexandre.

Pardon, Messieurs, si je vous laisse ainsi.

M. GUILLAUME.
J'ai quelques mois à vous dire, Madame.

OSCAR.

Allez , allez, vous êtes maître ici.

M. GUILLAUME.
Ason aspect le courroux me transporte;

De ses façons je suis tout effrayé:

Je le mettrais de bon cœur à la porte...

C'est bien heureux pour lui qu'il ail paye.

ENSEMBLE.

OSCAR, ALEXANDRE, M. GUILLAUME

MADAME GUILLAUME.

OSCAR.
Je suis, tu vois, fort bien avec la femme,
Et pas trop mal avec le cher mari.

Oui , c'est de moi qu'il faut qu'on se réclame
;

Je suis enlin presque le maître ici.

ALEXANDRE.
Il est ma foi, fort bien avec la femme,
Et pas trop mal avec le cher mari.

Oui, c'est de lui qu'il faut qn'on se réclame-

Je vois qu'il est plus que le maître ici.

M. GUILLAUME.
Je sens déjà le courroux qui m'enflamme,
Quel rôle lais-jc, enlin, pour un mari 1

Sans différer, ab ! suivez-moi, Madame

.

Car, après tout, je suis le maitre ici.

MADAME GUiLLAl ME.

Kb mais 1 vraiment, quel courroux vous enflamme '

Ignorez-vous quel faut être poli '

Soyiv le donc; songez que votre femme
A dû compter un peu sur -ou mari.
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SCENE XI.

OSCAR , ALEXANDRE.

ALEXANDRE.

Ah çà ! mon ami , explique-moi ce que cela

veut dire. Comment! cette maison, où, il y a

une heure , nous ne savions comment faire pour

nous y introduire , tu en es maintenant seigneur

et maître, tu ordonnes et disposes à ton gré, et

de quel droit ?

OSCAR.

De quel droit ?

Du droit qu'un esprit forme et vaste en ses desseins,

ou, si tu l'aimes mieux, par droit de conquête , ce

qui revient au même. J'avoue que d'abord je vou-

lais te servir, les intentions étaient pures. Mais

maintenant je ne vois pas pourquoi je ne conti-

nuerais pas pour mon compte. La maison est

bonne ; je trouve madame Guillaume charmante,

et son mari est déjà de mes amis , autant s'établir

ici qu'ailleurs.

ALEXANDRE.

Et si dans un instant on te renvoie.

OSCAR.

Est-ce que c'est possible ? est-ce que tu ne com-

prends pas (pie je lais partie intégrante du logis?

Je suis presque du mobilier. En un mot, je rem-

plis en ces lieux des fonctions qui consistent à

venir dîner tous les jours, à découpera table, à

raconter des histoires, à être l'ami de monsieur,

le chevalier de madame ; c'est ce qu'on appelle en

Italie lesigisbé, dans la haute société, l'ami de la

maison , et dans la bonne bourgeoisie , le pen-

sionnaire.

ALEXANDRE.

Comment ! tu t'es mis en pension chez madame

Guillaume! c'est un coup de maître... Mais com-

ment payeras-tu?

OSCAR.

Eh bien ! n'es-tu pas là? Nous partageons cela

eu amis, en frères; je suis pour les démarches cl

toi pour l'argent, j'ai fait les avances et tu feras

les frais.

ALEXANDRE.

Certainement ( je ne demande pas mieux, mais

c'est que je n'ai pas d'argent

OSCMt.

Je le sais bien : mais m es héritier, et à Paris

nu prête sur tout, même sur une succession.

M.l WMU',1 .

I ne succession comme celle-là ! qu'on ne sait

où trouver... Voilà nn mois seulement que J'ai ap-

pris, ii (.isoi , que M. rioquet, mon grand oncle,

était moi i depuis on an, ce qui est très-négligenl

.1 lui, et pins ensuite que toul son héritage con-

sistait en un portefeuille de soixante mille francs

,

dont s'est emparée une unique héritière qui est

venue s'établira Paris ; où veux-tu queje la trouve

pour réclamer ma moitié ? Paris est si grand , et

ma succession est si petite !

OSCAR.

11 est vrai qu'il s'en perd tous les jours de plus

considérables que la tienne; mais il faut toujours

se mettre en règle.

ALEXANDRE.
Oh ! j'ai tous mes papiers, tous mes titres, ils

ne me quittent pas ! et que je trouve seulement

notre héritière, le procès ne sera pas long.

OSCAR.

Peut-être.

ALEXANDRE.
Mais j'ai parlé à un avoué.

OSCAR.

C'est ce que je te disais , raison de plus ; et puis-

que l'héritage est incertain , il faut tâcher que le

mariage ne le soit pas. Mademoiselle Joséphine

est fille unique , et on n'a pour elle aucun projet

de mariage, j'ai déjà découvert cela ; ainsi il faut

te présenter.

ALEXANDRE.

Oui , mon ami, je me présenterai.

OSCAR.

Nous séduisons ensuite le père et la mère.

ALEXANDRE.

Oui, mon ami, oui, je séduis... Mais si nous

commencions parla fille...

OSCAR.

Je ne m'y oppose pas.

ALEXANDRE.

Tu parleras pour moi. ciel ! la voici... Mon
ami, ne m'abandonne pas: aide-moi un peu, seu-

lement pour commencer , c'est tout ce que je te

demande.

SCÈNE XII.

Les Précédents , JOSÉPHINE.

JOSÉPHINE.

Marie m'a dit qu'il y avait un pensionnaire d'ar-

rivé, el qu'on avait recommandé à tout le monde

de lui obéir comme au maître de la maison ; cela

va être bien amusant.

ALEXANDRE.

Mademoiselle...

JOSÉPHINE.

Ah! mon Dieu, qu'esi-rc que je vois là? Com-

ment, Monsieur, c'est \ous qui êtes le pension

naii e pour qui ou a recommandé tant <i égards?

08CAB, qui lit la journal.

Oui, Mademoiselle, M. Alexandre, mon ami.
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mon camarade , qui n'est point étranger à vos cli-

mats; car il a habité aussi la rue Saint-Denis.

ALEXANDRE.

Laisse-moi dire maintenant (Haut. 1 Oui, Made-

moiselle , j'ai été quelque temps dans une maison

de rnbannier, aux Trois-Colombes, ici près; et

j'avais moi-même l'intention de m'établir dans

cette partie-là...

JOSÉPHINE.

Et qui vous en a empêché ?

ALEXANDRE.

Mais C'est que... ( Se retournant vers Oscar. ) Dis

donc, mon ami...

OSC \R , à Joséphine.

Une passion invincible, insurmontable... Il

voyait souvent passer , devant sa boutique , une

jeune personne charmante. Il ne pouvait s'empê-

cher de la regarder , de l'admirer !...

ALEXANDRE.
Laisse -moi dire maintenant. ( Oscar se rassied. )

Oui , Mademoiselle , de l'admirer ; je la suivais aux

Tuileries , au spectacle ; mais jamais je n'ai pu lui

parler, jamais je n'ai osé demander si mon assi-

duité ne lui déplaisait pas. Je vous le demande , à

vous-même, qu'est-ce que cette jeune personne a

dû penser ?

JOSÉPHINE.

Mais je crois qu'avant tout elle aurait voulu

savoir dans quelles intentions...

ALEXANDRE.

Dans quelles intentions, hein , mon ami ?

OSCAR, à Joséphine.

Dans quelles intentions? les intentions les plus

respectables, les plus légitimes, sans cela serais-

je son ami? Oui, Mademoiselle, jeune et dans

l'âge de plaire , avec une fortune encore équivo-

que, mais des espérances certaines, il veut se

choisir une compagne , une amie , qui embellisse

son ménage , qui préside à son magasin.

ALEXANDRE.

C'est bien ! je tiens la fin. Oui, Mademoiselle,

c'est là mon seul vœu, mon seul espoir, je n'en

eus jamais d'autre ,
j'offre une main actuelle et une

fortune à venir. Pensez-vous que la personne dont

je vous parlais tout à l'heure voulût bien accepter

l'une et l'autre ?

JOSÉPHINE.

Mais , Monsieur , pour répondre pour elle , il

faudrait d'abord la connaître.

ALEXANDRE, embarrassé.

La connaître ? dis donc , Oscar....

OSCAR.

La connaître? Ehl Mademoiselle, se connaît-

on soi-même '.'

ALEXANDRE.

J'y suis...

OSCAR.

Oui, Mademoiselle, c'est vous!

ALEXANDRE, h Oscar, l'interrompant.

Je te dis que j'y suis. ( a Joséphine. ) C'est vous-

même !

OSCAR , se rasseyant.

Ah ! l'y voilà !... Je savais bien qu'à nous deux

nous en viendrions à bout.

ALEXANDRE , à Joséphine.

C'est vous que j'ai toujours aimée! Et, main-

tenant que vous savez mon secret , je ne sais pas

de quoi je serais capable , si je n'obtenais de vous

une réponse favorable.

(Il se jette à ses genoux.)

OSCAR , toujours 1rs yeux sur le journal.

C'est bien !... maintenant que le voilà lancé...

SCÈNE XIII.

JOSÉPHINE ; ALEXANDRE , à se» p.eds ; OSCAR,
dans le fauteuil ; M. GUILLAUME, paraissant dans

le fond.

M. GUILLAUME.

Que vois-je! ce jeune homme aux pieds de ma

fille !... Et vous, Mademoiselle, que faites-vous là ?

josÉrinxE.

J'écoutais... On m'a recommandé d'avoir des

égards pour le pensionnaire.

M. GUILLAUME.

Le pensionnaire ! le pensionnaire , le voilà. Et

quand même ce serait... Allons , rentrez. Made-

moiselle. (Joséphine rentre dans sa chambre.) Pai'bleU !

Monsieur, je vous admire , vous êtes là , tran-

quillement...

OSCAR.

Je me dépêchais d'achever le journal afin de

vous l'envoyer.

GUILLAUME, hors de lui.

Air. : Qu'il
1

e$t flatteur d'épouter celle.

On croit peut-être que j'ignore...

OSCAR , lui présentant le journal.

Tcnri , l'article est très-bien fait.

M. GUILLAUME.
Quoi! Monsieur, vous osei encore...

OSCAR.

Par malheur il n'est pas complet.

M. GUILLAUME.
In pareil rommerec m'irrite.

OSCAR, montrant le journal.

On t'interrompt juste au plus beau.

M. GUILLAUME.
Mais j'en empêcherai la suite.

OSCAR.

La suile au prochain numéro.

M. Cl ILLAUME , a part.

Je ne sais ce qui me retient, («as \ Oscar.) Vous



554 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE.

sentez comme moi que monsieur votre ami ne

peut pas rester.

OSCAR.

Un instant. Je l'ai invité à dîner, et il dînera.

Je n'irai pas payer un cachet pour rien !

M. GUILLAUME.

Quoi ! vous prétendez que je garde dans ma
maison ?...

OSCAR.

Je n'ai pas dit cela ! Après dîner, il faudra bien

qu'il s'en aille ; je l'exige même ; entendez-vous

,

jeune homme ? mais il faut qu'il dîne , pour la

règle et les principes !

M. GUILLAUME.

Mais je vous ferai observer que d'ici au dîner il

y a encore une heure et demie.

OSCAR.

C'est ma foi vrai ! je n'y pensais pas! (Montrant

Aieiandre.) 11 a peut-être besoin de prendre quel-

que chose... Dis donc , mon ami , ne te gène pas

,

tu n'as qu'à parler.

Am : Mon cœur à Vespoh alandi imw

Du madère ou du malvoisie,

(A M. Guillaume.)

Choisis. Nous en .nous, je croi.

{A Alexandre.)

Surloal , point de cérémonie,

igii comme chez toi.

ALEXANDRE.
Mais, mon ami, je te supplie...

OSCAR.
\ o; ei vous, il rail des la

Allons , |e ferai ta partie,

El tous les deuj nous trinquerons,

Ki lou trinquerons.

I
UBLI

.

OSCAR, ALEXANDRE, M. GUILLAUME.

OSCAR.
lui madère el du malvoisie,

Choisis. Nous en avons, |fl croi.

Surtout , poinl de cérémonie
i u peu] agii comme chez loi.

Ml XANDRE.
lui madère ou du malvoisie,

J'aime assez tous les deux
,

je croi.

Je bannis la cérémonie ,

1

I li ici i omruc chez i-

M. (.1 11 Ml Ml .

lui madère ou du malvoisie :

i iii de nous . |c le voi ;

1 1> vonl , el sans cérémonio,
hci moi.

SCENE XIV.

M. (.1 il.l.M ME, nui.

C'est celai ils vonl meure ma cave à contri-

bution , même avant le dîner; pai exemple . il

faudra savoir si, dans l'intervalle des repas, je

suis obligé de subvenir à la consommation inter-

médiaire du pensionnaire. Je consulterai là-

dessus, parce qu'i' me semble, à moi, qu'on

n'a pas le droit dY.iiger; eh! parbleu, je suis

bien bon ! s'il ne l'a pas , il le prendra ; il prend

tout ici.

Air du Ménage de garçon-

Il est plus mailre que moi-même;
Dans ma maison je ne suis rien ;

Pour partager le rang suprême,
J'avise un excellent moyen.
Si ma femme veut le permettre,

D'après ce que je vois ici

,

En pension je vais me mettre

,

Afin de commander aussi.

(On entend du bruit dans l'intérieur de la maison.)

Eh mais ! il me semble qu'on parle bien haut

dans le magasin ; est-ce que ce serait encore quel-

que événement de sa façon ?

SCÈNE XV.

M. et Madame GUILLAUME.

M. GUILLAUME.

Eh bien ! qu'est-ce., madame Guillaume? el

quelle est la cause de cette rumeur soudaine?

MADAME GUILLAUME.

Dites encore du mal du pensionnaire!... s'il ne

s'en était pas mêlé !...

M. GUILLAUME.

C'est justement là -dessus que je veux vous

parler. Je trouve. Madame , que le pensionnaire

se mêle ici de tout, et je n'entends pas...

M LDAME Gl ILLAUME.

A merveille ! pour quelques mots qu'il m'a

adressés, je \ois déjà que vous êtes jalouv.

M. GUI, I. Al Ml'.

Non, Madame , mais je suis maître, de maison ;

je suis père; je suis époux...

MADAME GUILLAUME.

Allons, encore des idées que vous vous faites.

M. GUILLAUME.

Que je me fais?

MADAME ci ILLAUME.

Oui, Monsieur; mais nous discuterons cela

plus lard ; apprenez que vous ave/ oublié de \mis

rendre chez le commissaire.

H. Gl M i.u ME.

Moi ! chez le commissaire!

M ..DAME Gl ni. M Ml .

C'esl une formalité indispensable; quand on a

des pensionnaires, il faut foire sa déclaration

poui attester la moralité des personnes qu'on

reçoit»

M. Gl ni. M HE.

Eh bien! on n'a qu'à m'aiieiidrc !
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MADAME GUILLAUME.

Oui , mais c'est qu'il y a une forte amende, et

que vous l'avez déjà encourue.

M. GUILLAUME.

La ! encore une dépense qu'il m'aura occa-

sionnée !

MADAME GUILLAUME.

Rassurez-vous ; M. Joseph , le clerc du com-

missaire , est venu tout à l'heure pour cela au

magasin.

M. GUILLAUME.

M. Joseph, celui qui vous faisait une cour si

assidue ?

MADAME GUILLAUME.

Oui ; mais comme il est aussi de la connais-

sance de M. Oscar (car, c'est charmant , il con-

naît tout le monde) , il l'a invité à dîner, et tout

Va s'arranger.

M. GUILLAUME.

M. Joseph ! M. Joseph dîne ici ? eh bien ,
par

exemple ! Vous ne savez pas que , l'autre semaine

,

je lui ai écrit de ne plus mettre les pieds chez

moi ; et il a répondu au commissionnaire que la

première fois qu'il me rencontrerait... Ce n'est

pas que je le craigne ; mais enDn , c'est un homme
que je ne peux pas voir ; et puisqu'il dîne ici , je

n'ai plus qu'un parti à prendre , c'est d'aller dîner

chez le restaurateur. Voyez un peu, Madame , la

belle économie !

Air : Cœur in fidèle, cœur volage (de Blmse et Babet).

ENSEMBLE.

M. GUILLAUME, MADAME GUILLAUME.

M. GUILLAUME.
Vous le voyee, e'esl voire faute;

Accueillir chez nous un le] hôte!

Qu'il craigne à la lin 111.1 colère

,

Cal je sors île mon caractère.

MADAME GUILLAUME.
Monsieur, c'est plutôt voire faute.

Accueillir chez nous un tel hôte:

Craignez à la lin 10.1 colère.

Car je sors de mon caractère.

SCÈNE XVI.

Les Précédents, MARIE.

MARIE , accourant.

(Suite du morceau.)

Monsieur Oscar ! quelle aventure !

I
II s' mêle de loul en ce lieu.)

M vient d? renverser la friture,

Et v'ià la cheminée en feu!

M. GUILLAUME.

Et la maison qui n'est pas assurée !

( Ils reprennent ensemble.)

Ou}, Madame,
; c

>
egtvolre raute;

Oui , Monsieur, (

Accueillir chez nous un tel hôte!

\ oyez la belle économie.

Allons éteindre L'incendie.

SCENE XVII.

Les Précédents, OSCAR, une serviette autour du

corps , et tenant à la main un plat où est uue volaille;

ALEXANDRE , JOSÉPHINE.

OSCAR.

Rassurez-vous , rassurez-vous ; j'ai sauvé le

rôti !

M. et MADAME GUILLAUME.

Et le feu !

OSCAR.

C'est déjà fini ; ces braves pompiers vous l'ont

éteint en un clin d'œil !

Air de Turenne.

Au heau milieu du feu qui les menace,
Ils étaient là comme en leur clément

;

Enchanté de leur noble audace,

J'ai fait monter iliv. flacons de vin blanc.

M. GUILLAUME.
A des pompiers donner tout mon \ in blanc.

Ne pouvaient-ils, c'était tout benélice,

Boire de l'eau, puisqu'ils en ont exprès'

OSCAR.
Sachez, Monsieur, qu'ils n'en boivent jamais,

De crainte de nuire au service.

Mais on ne peut pas boire sans manger, et je

les ai invités à dîner au magasin.

M. GUILLAUME , dans le dernier désespoir.

Six pompiers à dîner ! ( Il prend le sac d'argeut qui

est sur la table, et le donnant à Oscar.) Tenez, Mon-

sieur, tout calculé , j'aime mieux vous le rendre.

OSCAR, étonué.

Qu'est-ce que c'est que cela ?

M. GUILLAUME.

Deux cents francs que je vous donne pour aller

dîner où bon vous semblera, pourvu que ce ne

soit pas chez moi.

OSCAR , toujours étonné.

Qu'est-ce que cela veut dire ?

SCENE XVIII.

Les Précédents, Madame JOCARD.

MADAME JOCARD.

Eh ! mon Dieu , que de monde ! On m'avait bien

dit , mon voisin , que vous alliez prendre des pen-

sionnaires, exprès pour m'ôter des clients, et

pour me ruiner ; du reste, charnu est maître chez

soi , et ce n'est pas de cela qu'il s'agit , je viens

vous demander mon reçu.

M. GUILLAUME.

Comment ! votre reçu.

M \1)AMË JOCARD.

Oui , le reçu de mon terme : j'ai ce matin ap-

porté l'argent à Marie , qui a dû vous le remettre.
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MARIE.

Eh! oui, Monsieur, madame Jocard est déjà

venue.

ALEXANDRE.

O ciel ! madame Jocard ! Vous êtes madame Jo-

card elle-même ?

MADAME JOCARD.

Oui, Monsieur.

ALEXANDRE.

Oui avez hérité d'un grand oncle, demeurant à

Gisors, le respectable M. Floquet?

MADAME JOCARD.

Oui, Monsieur.

ALEXANDRE.

Dieux! quelle rencontre !... (a Oscar.) Mon
ami ! c'est elle !

OSCAR.

Notre héritière ! (Jetant à M. Guillaume la bourse

qu'il tient toujours.) Ah ! Madame ! enchanté de faire

votre connaissance ! Voici mon ami , le jeune Flo-

quet, votre parent, votre cohéritier; liens tou-

chants de la nature et du sang, que vous avez de

pouvoir !... son acte de naissance (passant à ma-

dame Jocard le papier que lui donne Aleiandre) ; le Con-

trat de mariage de son père surtout... lorsque

brisés depuis longtemps, un hasard sympathique

vous renoue à ['improviste !... (de même) l'acte de

liquidation, celui de partage, tout est en régie.

Mais nous avons des égards, des sentiments,

quoique héritier ; nous savons ce qu'on se doit en-

ire parents, et nous vous donnons, pour payer

uos trente mille francs, tout le temps convenable.

MADUIF. JOCARD.

Plus de doute, c'est lui.

M. GUILLAUME, a Alexandre.

Quoi! vous héritez, de trente mille francs?

OSC Mi.

Qu'il vient mettre aux pieds de votre lille ; le re-

pas d'aujourd'hui devient le repas de noce. Tout
le monde y est invité , amis ou non , n'est-il pas

vrai?

JOSÉPHINE.
Mon père!...

MADAME GUILLAUME.

Mon ami!...

ALEXANDRE.

Dois-je dire mon père ?

M. GUILLAUME.

Eh ! oui , sans doute , le moyen de faire autre-

ment!...

OSCAR.

A merveille ! rien ne sera changé dans la mai-

son ; vos enfants et moi , nous nous mettons en

pension chez vous.

M. GUILLAUME.

Du tout , j'en ai assez comme cela ; qu'ils pren-

nent leur ménage.

OSCAR.

A la bonne heure!... (a Aleiandre.) Mon ami,

c'est chez toi que je me mettrai en pension.

Aiu : Allons
,
parlons ( d'AzÉMu).

Allons, allons nous mettre a table.

Que chacun aujourd'hui,

Convive aimable,
Soit comme chez lui.

OSCAR, à M. Guillaume.

An : L'Amour qu'Edmond a su me tain.

Dans mes façons expëdilives,

Je mus loin d'avoir votre goût;

Vous craignez les nombreux convives,

El moi, je les aime beaucoup.

(Bas au public.)

Aussi , comme c'est moi ijui prie

,

( Désignant M. Guillaume.)

Pour qu'il enrage, venez tous

Chaque soir, sans cérémonie.
Vous mettre en pension chez nous.

(On reprend le chœur.)

Allons, allons nous mettre à table, etc.





:



<<5.:

LA MAITRESSE AU LOGIS,
(S®Sffife®ffi!='^'.Ê,!nE>S'3*'2&3iS HESF WSST AS5ÏÏB ,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 9 juin 1823.
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personnages.

M. de MERTEl'IL
LEON
FORTUNÉ

de SAINT-YVES, se» neveux.

HORTENSE, jeune veuve.

JULIE, femme de chambre d'Horlense.

GERVA1S, jardinier d'Horlense.

Le théâtre représenta un salon. Porto nu fond. Deux portes latérales.

SCENE PREMIÈRE.

JULIE, GERVAIS.

GERVAIS, au milieu du salon, avec un pot de fleurs

sous le bras.

Mademoiselle Julie, mademoiselle Julie , enten-

dez-vous la sonnette de madame?

JULIE , sortant de la porte à gauche du spectateur.

Eli ! sans doute , madame demande sa robe de

noce ; mais dans un jour comme celui-ci , on ne

sait auquel entendre... On y va, on y va.

(Elle entre dans l'appartement à droite.)

GERVAIS, seul.

Il me semble cependant qu'une robe de mariage

c'est assez essentiel; moi, d'abord, je suis pour

qu'on se fasse beau et surtout qu'on s'amuse un

jour de noce. C'est si agréable cejour-là... surtout

pour nous autres!

Air : De sommeiller encor, mn ch< re.

Grâce au ciel, nous savons l'usage;

A chacun l'on fuit un présent,

Le jour où l'on entre en ménage ;

C'est fort bien vu, c'est Ires-prudent;

Car l'hymen ressemble, el pour cause,
A ces spectacles "il souvent
L'on ne donner. m! pas grand

9 chose,
Si l'on ne p.ijait qu'en sortant.

(Julie entre.)

Eh bien! Mademoiselle, vous voilà déjà reve-

nue !

JULIE.

Eh! oui, sans doute; madame ne veut pas de

cette robe ;elle prétend (pic cela lui donnerait un

air de mariée , et c'est ce qui lui déplaît le plus au

monde. Alors, quand on a de semblables idées,

on ne prend pas un mari , et on reste veuve.

GERVAIS.

Du tout, Mademoiselle; le veuvage ne vaut

rien... pour les domestiques. 11 n'y a qu'une vo-

lonté , partant il faut obéir. Dans le mariage , au

contraire, ce qui est l'avis de monsieur n'est

pas l'avis de madame ; si l'on est maltraité par l'un

,

on est protégé par l'autre , et souvent par les deux

,

car nous avons les querelles , les raccommode-

ments , les rapports , les rapports surtout.

Air : // me faudra quitter l'empire.

L'un pour parler souvent vous récompense;
Pourne rien dir

5

l'autre vous donne aussi.

JULIE.

Eaire payer jusques à ton silence...

GERVAIS.

C'est de l'argent bien gagné, Dieu merci.

On d vrait 1' payer plus cher encore.

Ju;;' cpiel Iroor qu'un ser\ item discret

Puisqu'on ménage on prétend que l'on est

Bien plus heureux par les cho>' qu'on ignore

Que par celles que l'on connaît.

JIL1E.

Vraiment, Gervais, je ne t'aurais jamais cru

autantde talentd'observation, et je crois d'ailleurs

que le prétendu t'a mis dans ses intérêts.

GERVAIS.

C'est vrai; ce M. Fortuné de Saint-Yves me
parait un brave jeune homme; d'abord, il a une

belle fortune.

JULIE.

Oui, il n'y a que cela à en dire.
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CEBVAIS.

C'est un beau cavalier.

JULIE.

C'est un sot.

gehvais.

Laissez donc ; il a toujours l'argent à la main.

JULIE.

Oui , c'est là l'esprit des gens riches.

GERVAIS.

Pas toujours; j'en connais qui cachent leur

esprit ; et , en outre , celui-ci a uu air bon enfant.

JULIE.

Oui, ni humeur, ni volonté , ni caractère ,• tou-

jours de l'avis du dernier qui lui parle ; il ne fail-

lirait pas s'y lier, il n'y a rien de pis que ces gens-

là ; et je ne conçois pas comment madame , qui

est jeune et riche , et maîtresse d'elle-même, a

été faire un pareil choix.

GEIWAIS.

Pourquoi ? c'est qu'elle l'aimait.

JULIE.

Je n'en voudrais pas répondre; vous voyez

comme cette noce a un air triste; pas d'amis , pas

de parents, personne d'invité, point de bal, ni

au salon, ni à l'oflicc; moi qui avais un costume

charmant.

i,l B\ VIS, regardant la porte du fond.

Vous voyez bien , vous disiez qu'il n'y avait pas

d'invitations , \'là un monsieur qui a un air de fa-

mille; c'est quelque père, ou quelque cousin

pour le moins.

SCÈNE II.

Les Précédents; M. de MERTEU1L, entrant

par le fond.

M. DE Ml r.1'1 ru..

Votre maîtresse est-elle visible?

JULIE.

Je ne saurais vous dire. Monsieur ignore peut-

être (pr.ii! joui tlui il j a une noce.

M. DE Ml'.UTLl IL.

si vraiment . je le Bais.

.11 1.1 E.

(.'c>[ (pic madame avait dit qu'elle n'attendait

personne.

H. m MEME! IX.

Aussi je viens sans être invité; vous pouvez an-

noncer M. de Merteuil, l'oncle du marié.

<;i.r.\ ms.

La, Je dis. lis bien que monsieur ovail un air

d'om le , ou de quelque chose d'approchant ; vous

ducs m. de Merteuil? j'j vais; je suis si content

que m. deSaint-1 ve-., que monsieur votre nevi a...

|
Moi d'abord .il nie lardait qu'il v eût un

maître dans la maison , pareeque d'obéir à une
femme...

JULIE.

Eh bien ! par exemple.

GEIWAIS.

Oui, j'ai le cœur bien placé; je ne suis que
jardinier, mais je suis fier comme un laquais, (a

m. de Merteuil.) Je vais vous annoncer.

M. DE MERTEUIL.

Restez , j'aperçois votre maîtresse.

SCÈNE III.

Les Précédents; HORTENSE, sortant de l'appar-

tement à droite.

HORTENSE , faisant la révérence.

Comment ! monsieur de Merteuil dans ce pays !

je vous croyais encore au fond de la Bourgogne.

(Aux domestiques.) Laissez-nous. Gervais , passez à

la mairie ; vous vous informerez si tout est prêt

pour la cérémonie; vous direz ensuite que l'on

mette les chevaux , et vous reviendrez m'avertir.

GERVAIS.

Oui, Madame, (a pan.) C'est cela, trois ou
quatre ordres à la fois. Mais, .patience, ça va

changer.

SCÈNE IV.

M. de MERTEUIL, HORTENSE.

H. DE MERTI'l IL.

Vous allez sans doute me trouver bien indiscret '.'

IIORTENS1'..

Vous ne pouvez jamais l'être. Croyez, Mon-
sieur, que nous ignorions votre retour, sans cela

nous nous serions empressés, votre neveu et moi..

11. DE MERTEUIL.

Eh quoi! Madame, ce que j'ai appris est donc

vrai! vous allez vous marier?

iioivrr.rvsi:.

Mais, oui; dans deux heures à peu près.

M. DE 1I1.11TI.I IL.

Comment ! il y a deux mois , je viens demander
votre main pour le plus jeune de nies neveux,

Saint-Yves, que j'ai élevé, que j'aime, mon enfant

d'adoption, un cavalier charmant, dont chacun

vante l'esprit, l'amabilité, le caractère. Vous le

refusez, vous ne lui permettez même pas de si;

présenter chez vous, el de détruire les injustes

préventions que unis ;i\i<v. contre lui. Persuadé

que vous voulez, toujours rester veuve, je vais

faire un voyage dans de mes terres; el ce

matin, à mon retour , j'apprends que , non con-

tente d'avoir refusé mon pauvre neveu, vous allez

épouser son cousin, un génie épais cl massif



LA .MAITRESSE AU LOGIS. 559

comme son individu. Du reste, il no m'appartient

pas d'en dire du mal , puisque c'est un de mes

parents; mais enfin, sous aucun rapport, il ne

peut entrer en comparaison avec mon autre ne-

veu. Tout cela n'est-il pas vrai ? répondez.

nORTENSE.

Oui , Monsieur.

M. DE MERTEUIL.

Comment donc son cousin a-t-il pu vous sé-

duire ? car enfin ,
puisqu'il est l'époux de votre

choix, vous avez sans doute pour lui un amour?...

HORTENSE.

Non, Monsieur.

M. DE MERTEUIL.

Et vous l'épousez ?

nORTENSE.

Oui, Monsieur.

M. DE MERTEUIL.

Par exemple, Madame, vous me permettrez

de vous dire que voilà une conduite...

HORTENSE.

Bizarre, inexplicable; allons, convenez-en;

avec sa nièce on peut tout dire, on n'a pas besoin

d'être galant.

M. DE MERTEUIL.

Eh bien ! pour profiter de la permission , je

vous dirai que vous allez commettre une... une

imprudence.

nORTEÎiSE.

Ah ! vous me ménagez encore ; et vous vouliez

dire mieux.

M. DE MERTEUIL.

Eh bien! oui , Madame, une folie; et c'en est

une que rien ne peut justifier.

HORTENSE.

Peut-être. D'abord, Monsieur, s'il n'avait tenu

qu'à moi, je ne me serais jamais remariée, je se-

rais toujours restée veuve ; il est si doux d'être

libre, de n'être point soumise aux volontés, aux

caprices d'un maître , ou d'un époux, comme vous

voudrez; moi , je l'avoue, j'aime à commander ;
le

pouvoir a tant de charmes ! Mais c'est pour nous

autres femmes que l'indépendance est une chi-

mère ; et je m'aperçus bientôt que j'avais fait un

rêve impossible à réaliser. Dans le monde ,
dans

les sociétés, aux spectacles, comment se présen-

ter seule ? il faut agréer malgré soi les soins d'un

chevalier. Dès qu'on entre dans un salon , on se

demande: quelle est celle dame'.' c'est madame

une telle , une veuve. Ah ! c'est une veuve ! Ce

titre de veuve inspire tant de hardiesse, tant de

confiance, tout le inonde se croit des droits, de-

puis le vieux conseiller jusqu'au jeune lycéen qui

sort de son collège. Vous voyez donc bien que

pour sa réputation on ne peut pas rester veuve.

M. DE MERTEUIL.

Raison de plus pour bien réfléchir au choix

d'un époux.

HORTENSE.

C'est ce que j'ai fait. Je me suis d'abord pro-

mis de ne pas me marier par inclination. Je me

suis rappelé ensuite que mon premier mari ,
qui

m'avait rendue fort malheureuse , avait infiniment

d'esprit , beaucoup plus que moi.

M. DE MERTEUIL.

J'ai peine à le croire , Madame.

HORTENSE.

Et moi , je n'en puis douter ; car il avait pris

sur moi un ascendant qui me forçait toujours à

lui obéir, quelque absurdes ,
quelque injustes

que me parussent ses volontés ; et comme je ne

vous ai pas caché que je voulais , malgré mon

mariage , rester chez moi maîtresse souveraine et

absolue, j'ai dû-, d'après mon système, me dé-

fier des gens charmants , aimables ,
spirituels.

Voilà pourquoi j'ai refusé le parti que vous

m'aviez proposé.

M. DE MERTEUIL.

Je conçois, Madame, tout ce que cette exclu-

sion a d'honorable pour mon pauvre neveu; et

je comprends maintenant comment son heureux

cousin a dû l'emporter sur lui.

HORTENSE.

Vous auriez tort , Monsieur, d'en rien induire

de défavorable à celui que j'ai choisi. Il y a en

tout un juste milieu à observer : un homme peut

être fort bien , sans être charmant , et être fort

aimable , sans être un Voltaire.

Air du Pot de /leurs

De l'art dos mis les amours font usage,

Mais pour l'hymen l'humble prose sulltl;

Car on esl heureus en mena e

Plus par le cœur que par l'esprit :

Que m'apprendront ces vers faits pour séduire

Que mon époux est lidele et constant?

Si son amour le prouve à chaque instant ,

Qu'a-t-il besoin de nie le dire?

M. DE MERTEUIL.

A la bonne heure , Madame ! mais au moins

vous ne serez point inaccessible à la pitié ; et

je suis sûr que mon neveu est au désespoir. Si

vous l'aviez entendu comme moi , quand je lui

ai porté votre refus ; si vous lisiez ses lettres

,

si vous saviez tous les partis qu'il a refusés pour

vous!
HORTENSE.

Pour moi ?

M. DE MERTEUIL.

Oui, Madame; il en est temps encore, rompez

ce mariage , ou du moins retardez-le de quelques

jours.
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SCENE V.

Les Précédents, GERVAIS.

GERVAIS.

In jeune homme qui est en bas voudrait parler

à M. de Merteuil.

M. DE MERTEUIL.

Ah ! mon Dieu ! si c'était lui ; s'il venait me
supplier de tenter un dernier effort... Parlez

,

Madame , que lui dirai-je ?

HORTENSE.

Qu'il n'est pas raisonnable , ni vous non plus ;

les choses sont trop avancées ; que peut-être sans

cela... mais tout est disposé pour le mariage,

n'est-il pas vrai ?

GERVAIS.

Oui, Madame, tout est prêt; je venais vous

le dire.

HORTENSE.

Vous le voyez ; nous n'attendons plus (pie le

futur.

GERVAIS.

11 est ici , Madame , dans le petit salon ; mais

sachant que vous étiez avec monsieur, il attend

vos ordres pour se présenter.

M. DE MERTEUIL.

Je me retire, Madame.

nORTENSE.

Non pas , j'espère que vous passerez [ajournée

a\cc nous ; n'êtes-vous pas noire plus proche

paient? \o\ez .seulement ce que l'on vous veut,

et quelle est la personne qui vous demande.

GERVAIS.

C'est un jeune paysan , qui tient une lettre à la

main.

M. DE MERTEUIL.

Puisque vous le voulez, Madame , je reviens

dans l'instant,

SCÈNE VI.

HORTENSE . (.KHVAIS.

KM. Il NSI..

A-t-on jamais vu une pareille obstination? el

pouvais -je penser que ce jeune homme que j'ai

rencontré deux ou trois fois en société irait se

pi endre .hum de belle passion? Ah ! mon Dieu !

cl mon mari que j'oublie. |
\ < n m | Dis-lui donc

qu'il |» m se présenter. im ti il

gain In i M. «le Meileuil il lieail dire . |e II, Il là

dedans rien à me reprocha ; el s'il m'aime , c'est

un malheur donl je ne suis pas responsable,

SCENE VII.

GERVAIS, HORTENSE, SAINT-YVES, habit

ooir , gilet et culotte clairs
, guêtres larges à l'anglaise

et de même couleur
, perruque blonde bouclée ridicu-

lement ; il sort du salon à gauche.

GERVAIS.

Oui, Monsieur, madame est visible et vous

attend.

HORTENSE.

Que j'ai d'excuses à vous faire ! j'ignorais , je

vous le jure , que vous fussiez là. Vous vous êtes

ennuyé sans doute ?

SAINT-YVES.

Du tout ; j'étais là dans un fauteuil , où je crois

que je me suis endormi ; moi , d'abord , je ne
m'impatiente jamais.

HORTENSE.

C'est d'un heureux caractère ; mais vous

pouviez entrer, car j'étais là à causer avec M. de
Merteuil, votre oncle.

SAINT-YVES.

Ah ! mon oncle de Merteuil est ici ? j'en suis

enchanté, c'est-à-dire, enchanté... j'entends par

là que ça m'est bien égal , parce qu'il ne m'a

jamais beaucoup aimé , à cause de mon cousin

Léon qu'il me préférait. Connaissez-vous mon
cousin Léon?

HORTENSE.

Fort peu.

SAINT- YVES.

F.h bien , vous verrez un joli garçon ! on dit que
nous nous ressemblons un peu ; mais il est bien

mieux; et puis, voyez-vous, moji cousin Léon

est un gaillard qui a des connaissances , de l'in-

struction ; et ses éludes... donc!... je peux dire

qu'il les a faites doubles; je vais vous expliquer

comment.

Air. ilu vaudeville du l'ilil Courrier.

Dans le collège où nous étion •

,

Nos devoirs étaient Unis les mêmes;
C'esi lui qui me fais.m mes thèmes
El qui dictait mes versions.

Je me fâche peu , d'ordinaire.

Mais quand on m'insultait , ma loi
,

S h Fallait se mettre en colère ,

Ces! lui qui s'j mettait pour moi.

Parce que moi, voyez-vous, au collège je n'ai

jamais été fort d'aucuni' manière. [En riant.) Ah 1

ah ! aussi . je n'ai pas peur de perdre mon latin ;

ah! ah!

ÎIOIITI.NSI .

Mais taisez-vous donc : si ou vous entendait.

s MX r-\\ i s, repri '""i l'ail roumbi I » rieux.

Je me tais, Mail. une.

1TEN8E.

Avez-vous fait ce dont nous étions convenus!
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SAINT-YVES.

Oui. Madame, oui; j'ai été chez la marchande

de modes, lingère, bijoutier, etc., et j'espère

que vous avez dû être contente de la corbeille de

noce que je vous ai envoyée hier.

HORTENSE.

Oui, sans doute ; elle était d'une élégance ! d'un

goût exquis... je n'en revenais pas.

SAINT-YVES.

Je le crois bien ; aussi ce n'était pas moi qui

l'avais choisie , pas si béte ; j'en avais chargé mon
cousin Léon , parce que lui, il s'entend à toutes

ces niaiseries-là. Ah , ah , ah !

HORTENSE.

Je vous ai déjà dit qu'on pouvait vous entendre.

SAINT-YVES.

Je me tais , Madame. Voici en même temps votre

portrait. Si le cadre ne vous plaît pas, ce n'est pas

ma faute ; je voulais le faire entourer de brillants

,

mais mon cousin Léon n'a pas voulu ; savez-vous

pourquoi? c'est assez bête; il m'a dit : « A quoi

» bon des diamants ? ceax qui regarderont ce

» portrait ne les verront pas. » Ce qui est une

niaiserie, parce que des diamants, ça se voit

toujours ; alors , je lui ai dit : « Fais comme tu

» voudras. »

HORTENSE.

Comment , est-ce que ce serait lui aussi ?

SAINT-YVES.

Oui, Madame.

Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle.

Mais je ne veux plus, je l'atteste,

A mon cousin avoir recours
;

Pour mettre un cadre aussi modeste,
On l'a fait attendre huit jours;

Il faut qu'il soit bien bon apôtre.

Huit jours! est-ce là du bon sens.'

( Montrant le portrait.)

Il en aurait fait faire un autre

Qu'il n'eut pas été plus longtemps.

11 est vrai qu'à Paris les ouvriers, eh , eh!...

HORTENSE.

Encore, Monsieur!

SAINT-YVES.

Je me tais , Madame ; mais en tous cas vous lui

en ferez tout à l'heure vos reproches , car il va

venir.

HORTENSE.

11 va venir! et comment?
SAINT-YVES.

C'est moi qui suis allé ce malin à Paris, pour

l'inviter à ma noce; quant à mes autres parents,

ils demeurent tous dans les environs, et seront

ici dans l'instant

HORTENSE.

Il ne manquait plusque cela! El pourquoi Pavez-

vous fail sans me consulter? Je vous avais dit que

m

je voulais que ce mariage se fit sans bruit , sans

éclat.

SAINT-YVES.

Aussi, Madame, vous le voyez, j'ai suivi vos

ordres; mariage incognito, tenue de campagne.

HORTENSE.

C'est bien ; mais votre cousin , vos autres pa-

rents...

SAINT-YVES.

Ah ! mon Dieu , qu'est-ce que j'ai fait là ? vous

allez vous fâcher contre moi.

HORTENSE.

Non, sans doute; mais après la cérémonie,
vous aurez la bonté d'aller sur-le-champ désinviter

tout le monde.

SAINT-YVES.

Oui, Madame.
nORTENSE.

Quant à votre cousin Léon... vous ne pourrez

pas retourner à Paris , à six lieues d'ici.

SAINT-YVES.

Non, Madame.

HORTENSE.
Il faut donc bien le laisser arriver ; mais on lui

dira... enlin nous trouverons quelque prétexte.

SAINT-YVES.

Oui , Madame.

HORTENSE.

Quant à votre oncle Merteuil... (Se retenant.) Le
voici

, je l'entends.

SCÈNE VIII.

Les Précédents, puis M. de MERTlilUL.

SAINT-YVES.

C'est bon , je vais le renvoyer.

HORTENSE.
Du tout.

SAINT-YVES.

Puisqu'il est de mes parents , autant commen-
cer par lui.

HORTENSE.

Au contraire , je veux que vous l'engagiez à

rester aujourd'hui.

SAINT-YVES.

C'est que vous m'aviez dit d'abord...

HORTENSE.

.le dis maintenant autrement ; et surtout que ça

ait l'air de venir de vous.

SAINT-YVES.

Oui, Madame.

HORTENSE ,
.'. M. . I

.

- Uerteuil.

Eh bien! Monsieur, quelle nouvelle vous an-

nonçait-on ?

36
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M. DE MËRTEUIL.

Ce n'était point du tout ce que je croyais ; c'est

une affaire assez délicate , et pour laquelle on me

donnait des instructions,

SAINT-YVES, allant à lui.

Vous vous portez bien , mon cher oncle ?

M. DE 5IERTEUIL.

Oui, mon cher neveu, et je te félicite de ton

bonheur. Je t'avoue après cela que , si on m'a\ ait

consulté d'avance, ce qui arrive aujourd'hui

n'aurait peut-être pas eu lieu. Mais il faut bien se

prêter de bonne grâce, lorsqu'on ne peut pas

faire autrement...

SAINT-YVES.

Hein ! est-ce d'un bon oncle ? Voilà comme il a

toujours été pour moi. A propos de cela , on m'a

chargé de vous inviter à dîner avec nous; mais je

vous prie de croire que ça vient de moi. Comme
dit la chanson : << De moi-même et sans effort. »

Ah , ah ! ( Il rencontre un regara d'Horlense, et so calme

sur-le-champ.) Ah ! vous acceptez, n'est-ce pas?

M. DE MERTEUL.
Oui , mon garçon , oui , je te le promets , mais

ne compte pas sur moi pour te servir de témoin.

SAINT-YVES.

Nous n'en avons pas besoin ; ils sont avertis.

La mairie est à deux pas, et nous n'avons qu'à

signer.

GERVAIS, avec uo gros bouquet au côté.

La voilure de monsieur.

HORTENSE.
Hein! qu'est-ce que c'est?

GERVAIS, répétant plus fort.

La voiture de monsieur.

HORTENSE, souriant.

C'est juste.

SAINT-YVES.

An. ./, i Comédiens.

(un, tout es! |>i•; boni Ce d'Oui lu menée,

Dans u slaol y> ami wtre époux,

QORTENSE , i M. de Hérftùil.

Pour compléter celle aatireuse journée ,

Nous rci iendrons le unir avec vous.

M. DE MËRTEUIL.
ici de reparaître.

GERVAIS, h part.

i ,v i|u à mai M I
obéir;

Ne pouvanl pas encore êlre me ailre,

c .m moins, ':< fait toujours plaisir.

I ttSEMDI i .

l ml i ' pfcl
i

r ce doux hj un ii e . etc.

(Snint-Y .' i II 1
1

h sortent.)

SCÈNE IX.

M. DE MERTE1 IL, Jl LIE, mm de la cbembri

a 'Imite.

. Dl 11 1.11 i II .

Ma lui...

JULIE, entrant mystérieusement.

Monsieur... Monsieur...

M. DE MERTEVIL.

Ah ! la femme de chambre de madame. Eh !

mon Dieu , d'où vient cet air mystérieux ?

JULIE.

Monsieur, comme oncle de mon maître et de

ma maîtresse , je crois devoir vous prévenir d'un

événement qui les intéresse l'un ou l'autre , et

peut-être tous les deux.

M. DE MËRTEUIL.

Qu'est-ce donc ?

JULIE.

Une espèce de paysan , celui même qui tout à

l'heure vous a apporté une lettre , vient de m'a-

border dans l'avenue , et m'a dit tout bas à l'o-

reille : Mademoiselle Julie , un jeune homme qui

connaît l'attachement que vous portez à votre

maîtresse aurait un secret important à vous con-

lier : trouvez-vous d'ici à un quart d'heure dans le

petit pavillon au bout du jardin ; votre fortune en

dépend.

M. DE MERTEUIL.
Voilà tout ?

Jl LIE.

Voilà tout... si ce n'est cette bourse qu'il a

laissée en s'enfuyant, et dans laquelle on avait

oublié une vingtaine de pièces d'or. Je vous le de-

mande , Monsieur, qu'est-ce que vous dites de

cela?

M. DE MËRTEUIL.

Mais , toi-même , qu'est-ce que tu en dis ?

JULIE.

Moi? rien, Monsieur. Je pense que c'est un

des adorateurs de madame , un prétendant mal-

heureux ,
peut-être même ce jeune homme que

madame a refusé... M. Léon, votre neveu.

Ain . On dit que je suis sons malice,

C'est lui surtout que j'appréhende.

Dois-je on Mm, Je vos 9 le demande,
Mler .1 ce rendez-vous là

'

i esl pour ma maîtresse, et voilà

D'où vient mon embarras extrême,
si ce n'était qoe pour moi-même,
Monsieur seul bien qu'en pareil cas.

Hélas! je n'hésiterais pas.

M. DE MERTE1 II •

Moi , je n'ai point d'avis à te donner; fais ce

que tu voudras.

.Il LIE.

Je remercie monsieur : mon devoir était de le

prévenir, car je n'aurais ose rien prendre sur

moi; mais dès (pie monsieur est instruit et qu'il

m'autorise...

ii. m \.i ta Ei il.

Du tout; je ne suis pour rien là dedans; je te

l'ai dil . fais ce que m voudras; je vois seulement

que la volonté est d'y aller.
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JULIE.

Oui, Monsieur, pour lui apprendre que main-

tenant ma maîtresse est mariée (ce qu'il ignore

sans doute ) , et qu'alors il m'est impossible de

l'écouter. Voilà , je crois, tout ce qu'il est possible

de faire.

M. DE MERTEUIL.

Très-bien , très-bien ; et tu y as d'autant plus

île mérite , qu'il me semble que tu n'aimes pas

beaucoup le mari de madame.

JULIE.

Je vous en demande pardou, puisque c'est aussi

votre neveu. Mais , moi , Monsieur , je ne peux

pas le souffrir; et si madame avait écouté mes

conseils... Dureste, maintenant, ils seraient inu-

tiles. Le voilà, le mari de madame, et mon devoir

est de le servir avec tout le zèle et l'affection que

l'on doit à son maître. Adieu , Monsieur , je cours

au petit pavillon.

( Elle sort. )

HORTENSE , dans la coulisse.

C'est bien , Monsieur , c'est bien ; partez , mais

revenez vite.

M. DE MERTEUIL.

Elle fait d'autant mieux que voici sa maîtresse.

SCENE X.

M. DE MERTEUIL, HORTEN'SE.

M. DE MERTEUIL.

Eh quoi ! Madame , la cérémonie est déjà ter-

minée ?

HORTENSE.

Eh! mon Dieu, oui... le temps d'apposer sa

signature au bas de ce grand registre , et d'enten-

dre la lecture que nous a faite monsieur l'adjoint.

M. DE MERTEUIL.

11 me semble que cette lecture vous a donné des

idées assez tristes.

hortense.

Non, mais il n'y a rien de bien divertissant dans

les actes de l'état civil.

M. DE MERTEUIL.

Oui, c'est moins gai qu'un roman... Beaucoup
de gens cependant prétendent que le mariage en

est un.

HORTENSE , eu souriant.

En tout cas, il ne faudrait pas le juger d'après

le premier chapitre.

M. DE MERTE1 11..

Mais dites-moi donc, où est mon neveu votre

mari '.'... Je ne le vois pas avec vous.

DOUTEUSE.

Il est allé chez plusieurs de nus parents qu'il

avait invités sans m'en prévenir, et que je ne nie

soucie pas de recevoir. J'aime mieux que nous ne

restions que nous trois... en petit comité.

M. DE MERTEUIL.

Comment a-t-il pu vous quitter, même pour

quelques instants ?

HORTENSE.

Eh mais... il l'a bien fallu ; je le lui avais dit.

M. DE MERTEUIL.

Pardon; j'oubliais que vous étiez réservé par

contrat de mariage le droit de commander.

HORTENSE.

Non , mais je compte bien le prendre.

M. DE MERTEUIL.

Et vous pensez qu'en ménage ce bonheur-là

peut tenir lieu de tous les autres ?

HORTENSE.

A peu près du moins, et je connais beaucoup

de dames qui seraient de mon avis.

Air. de Céline.

De toute femme raisonnable

Je ne crains pas le désaveu !

i',e plaisir du moins est durable,

Et les plaisirs le sont si peu !

Il n'est qu'un temps pour la jeunesse,
11 n'es! ipt'uu temps pour les amours ;

Ou ne saurait aimer sans cesse

Et l'on peut commander toujours.

SCÈNE XL
Les Précédents , GERVAIS.

GERVAIS.

Madame , un jeune homme qui est en bas de-

mande à vous parler.

HORTENSE.
Et que veut-il ?

GERVAIS.

Ce n'est pas moi, c'est mademoiselle Julie qui

l'a reçu : elle dit qu'il arrive de Paris en voiture,

et qu'il s'appelle M. Léon de Saint-Yves : c'est un

cousin de monsieur, un joli cavalier.

HORTENSE.

Comment! M. Léon? Dites que je ne peux re-

cevoir... ou plutôt que je n'y suis pas.

GERVAIS.

Oh! non, Madame... non... on lui a dit que

vous y étiez.

HORTENSE.

Et qui vous a prescrit d'agir ainsi ?

GERVAIS.

C'est monsieur : il a dit en partant qu'il allait

désinviter tous ses parents; mais ([ne si cependant

il en venait quelques-uns , on les amènerait au-

près de madame.
HORTENSE.

C'est bien ; mais cet ordre ne regarde pas

M. Léon : vous pouvez le congédier.
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GERVAIS.

Il n'y a pas moyen , Madame , monsieur l'a dé-

fendu; et puisqu'il y a un maître maintenant,

c'est à lui de commander.

HORTENSE.

Eh bien ! par exemple , voilà qui est nouveau.

M. DE MERTEUIL.

Calmez-vous , je vous prie , et faites attention

qu'après ce que vos gens ont dit à mon neveu

Léon, vous ne pouvez guère vous dispenser de le

recevoir.

IlORTEKSE.

Comment! Monsieur, vous voulez...

M. DE MERTEUIL.

Un pareil refus paraîtrait fort singulier : c'est

un parent de votre mari , et il faudra toujours

qu'il se présente chez vous; d'ailleurs, une visite

de noce , une visite de cérémonie , c'est l'affaire

de cinq minutes.

UORTENSE.

Puisque vous le jugez convenable... (a Gémis.)

A la bonne heure. (Gervais fait un geste de joie.) Dis

à Julie de le faire entrer.

GERVAIS.

Oh ! non ,
j'y vais moi-même ; il faut que je le

voie.

HORTENSE.

Et pour quelle raison ?

GERVAIS.

Parce que monsieur m'a ordonné de regarder

tout ce qui arriverait, et de tout examiner alin

de lui rendre compte.

HORTENSE, avo an mouvement décolère.

Comment! (s.- reprenant froidement.) Sortez ! (Ger-

) Je n'en reviens pas; une pareille idée,

un ordre aussi inconvenant!

M. DE MERTEUIL.

11 y a des gens curieux qui veulent tout savoir...

Ah cà ! pendant que vous aile/, vous faire des com-

pliments, je vais déjeuner.

HORTEN8E.

Comment! Monsieur, vous me quittez ?

M. DE MERTE1 IL.

Je n'ai rien pris d'aujourd'hui : un jour de

mire!... moi qui comptais sur le déjeuner dina-

toire.

UORTENSE.

Mais la présence de votre neveu...

M. DE MER! i I il-

\r fera rien ii mon estomac, et le plaisir de le

voir ne calmera pas mon appétit Je reviens dans

liiisiiint ; ne vous dérangez donc pas
, je vais de-

manda .1 vos gens an verre de madère, la moin-

dre « bose...

HORTENSE.

Je vais donner l'ordre...

M. DE MERTEUIL.

Ce n'est pas la peine , je leur commandera

moi-même , si vous voulez bien le permettre ; aussi

bien , aujourd'hui , je vois qu'ici tout le monde

s'en mêle !

(Il sort.)

SCÈNE XII.

HORTENSE , LÉON en grand costume, tout en noir,

perruque brune.

LÉON , à la cantonade.

C'est bien , mon garçon , ne te donne pas la

peine, je m'annoncerai moi-même.

(lisse saluent.)

HORTENSE.

Je suis fâchée , Monsieur, que mon mari soit

absent ; il sera privé du plaisir de vous voir.

LÉON.

Qu'à cela ne tienne , Madame ; peut-être une

autre fois serai-je assez heureux pour le rencon-

trer : avec un peu de persévérance , on finit tou-

jours... D'ailleurs il y a de bonnes raisons pour

que dans ce moment je ne m'aperçoive pas de

son absence.

HORTENSE , embarrassée.

Monsieur, certainement...

LÉON.

Et puis, vous sentez bien que ce n'est pas pré-

cisément avec mon cousin que je désirais faire

connaissance; il y a longtemps qu'elle est faite :

nous avons été au collège ensemble ; nous nous

sommes rarement quittés, et je lui avais toujours

prédit que son nom lui porterait bonheur.

HORTENSE , souriant.

On dit rependant qu'au collège vous étiez plus

heureux que lui ?

LÉON , la regardant.

Oui , Madame, mais depuis il a pris sa revanche ;

et je viens joindre mes félicitations à celles de

ses amis sur le mariage qu'il vient de contracter.

Daignerez-vous , Madame, recevoir mes compli-

ments?
HORTENSE.

Oui, Monsieur, et j'espère bientôt avoir le

plaisir de vous les rendre. Avec votre foi lune,

votre naissance, el surtout voire mérite, il est

impossible qu'il ne se présente pas bientôt un

parti digne de vous. Soyez persuadé. Monsieur,

que je le désire plus que personne, et qu'il me

serait doux de trouver dans votre femme une

COUSine el une amie.

LÉON.

Je vous remercie pour elle, Madame.
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Air. : Du partage de la richesse.

Pour moi c'est inoins flatteur peut-être :

Jamais de vous je n'obtins rien , hélas '.

Et tous aimez déjà sans la connaître,

Ma femme qui n'existe pas!

D'un tel espoir je suis r.i\i. Madame,
El pour mon cœur il est bien doux

Que vous daigniez rendre à ma femme

L'amitié que j'aurai pour vous.

Mais je doute que je puisse profiter de votre

générosité, car je ne nie marierai jamais.

HORTENSE.

Et pour quelle raison ? pourquoi ne pas faire

un choix ?

LÉON".

J'en avais fait un , Madame ,
que tout le monde

aurait approuve : l'amabilité, les grâces, l'esprit,

la raison, tout se réunissait pour le justifier, mais

celle qui en était l'objet a refusé mes hommages

,

et n'a même pas daigné me recevoir. J'avais juré

de me venger, de l'oublier; mais j'ai réfléchi de-

puis que ma colère était injuste, et mon serment

impossible ; qu'il n'était pas plus en son pouvoir

de m'aimer qu'au mien de cesser de l'adorer ;

alors , d'après ces sentiments, nous avons pris

tous les deux le seul parti qui nous convînt; elle,

de se marier, et moi de rester toujours garçon.

HORTENSE.

Eh quoi! Monsieur...

LÉON.

Oui, Madame, c'est un parti pris; et je ne dis

pas cela pour qu'on m'en sache gré, car je n'at-

tends rien , je n'espère rien , et je ne sais pas en

effet à quoi l'on pourrait m'employer, puisqu'on

ne me trouve pas bon même pour faire un mari...

vous sentez bien que ce n'est pas...

HORTENSE, souriant.

Je vois , Monsieur, que ce refus a touché plus

que votre cœur, car il a blessé votre amour-

propre. Eh bien ! peut-être avez-vous tort. Si en

effet la personne dont vous parlez, craignant de

se donner un maître, eût redouté l'ascendant de

votre esprit; si, par exemple, elle ne vous eût

offert sa main qu'à la condition de rester toujours

maîtresse absolue, qu'auriez-vous fait'.'

LÉON.

Ce que j'aurais fait ? Madame , c'est moi qui

aurais refusé.

HORTENSE.
11 se pourrait !

LÉON.
Oui , Madame.

Ain du vaudeville de Tiun ime.

Malgré l'excès de ma tendresse,

Loin d'accepter une pareille loi

.

J'aurais refuse ma malti esse .

Pour elle... encor plus que pour moi.
Ii'un homme libre, et généreux . et brave,

l.e noble amour doit nous enorgueillir ;

Mais c'est vouloir soi-mOme s'avilir,

Que d'être aimé par un esclave.

HORTENSE.

C'est-à-dire , Messieurs , que la seule chose qui

vous tlatte dans le mariage est l'empire que vous

comptez exercer sur nous ?

LÉON.

Non pas. Madame, je n'ai pas dit cela; et je

voudrais , au contraire , que , dans un bon mé-

nage, personne ne commandât, que personne

n'eût d'autorité absolue ;
quand c'est le mari qui

veut s'en prévaloir, elle est tyrannique , elle de-

vient humiliante quand c'est la femme qui l'exerce.

Entre deux amants , entre deux époux qui s'ai-

ment, amour, plaisirs, tout est commun... pour-

quoi le droit de commander ne le serait-il pas?

L'homme le plus extravagant peut souvent avoir

raison ; la femme la plus raisonnable peut quel-

quefois avoir tort; pourquoi ne pas s'éclairer

mutuellement? pourquoi ne pas régner deux.'

Ah! si le ciel eût comblé mes vœux, si celle que

j'aime eût été sensible à mon amour, j'eusse été

non son esclave , mais son ami , son guide , son

conseil ; elle eût été le mien ; j'aurais été fier de

céder à ses avis , d'obéir non pas au joug du ca-

price, mais à celui de la raison , et peut-être elle-

même... Mais pardon, Madame, me voici malgré

moi bien loin du sujet qui m'amenait ici : j'oublie

que de pareilles idées ne me sont plus permises,

et que je trace là des plans de bonheur qu'un

autre que moi est appelé à réaliser.

SCÈNE XIII.

Les Précédents, GERVAIS.

GERVAIS.

Madame, faut-il servir? il est cinq heures.

HORTENSE.

Comment, déjà! et mon mari?

GERVAIS.

Le voilà qui revient : car j'ai aperçu la voiture

au bout de l'avenue, (a part.) Din'ile, il me semble

que, quand je suis entré , ilséf aient bien près, etque

cemonsieur parlait vivement.. .j'en prendrai note.

LÉON.

Comment! mon cousin Fortuné est déjà de

retour ?

HORTENSI..

Ne désiriez-vous pas le voir?

LÉON.

Oui, tout à l'heur.1
; mais maintenant!... J'avoue

qu'eu arrivant in j avais bi< n pi s ma n solunca

.

et je me croyais le courage de le voir, de le féli-

citer tranquillement sur son mariage... Je sens à

présent que cela me serai! impossible, cl je vous

demande la permission de me retirer.
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HORTENSE.

En conscience , je ne puis vous l'accorder ; vous

êtes resté ici pendant son absence, et vous par-

tiriez au moment où il arrive... ce ne serait pas

convenable.

LÉON.

Oui ; mais ce serait beaucoup plus prudent.

HORTENSE.

Vous êtes le maître, Monsieur; mais vous me

feriez beaucoup de peine.

LÉON.

Je reste , Madame , je reste ; je ne vous dés-

obéirai pas , pour la première fois que vous dai-

gnez me donner des ordres.

HORTENSE.

Je vous remercie de votre complaisance ; mais

en attendant le dîner, vous trouverez au salon

M. de Merteuil , votre oncle ; nous vous y rejoi-

gnons à l'instant. Gervais, conduisez monsieur,

et allez sur-le-champ veiller à ce qu'on nous

serve.

I induit par Gnrvais, entre dans le salon a gauche.]

SCÈNE XIV.

HORTENSE, JULIE.

HORTENSE.

Oui . je crois que j'ai bien fait de le retenir;

monsieur de Merteuil et mon mari m'en sauront

gré : d'ailleurs , j'ignore pourquoi je craignais de

le vci, j] v-\ : n :l us fait une tout autre idée ; j;

pensais trouver en lui un étourdi, un jeune homme
à la mode... le commencement de .si conversation

me l'avait fait croire; mais la lin de notre (Mitre-

tien... ab ! oui, il est trop raisonnable pour être

jamais h craindre.

JULIE, entrant.

Madame!

lion n NSE , in« l'écouler ni l'apercevoir.

Comment! malgré l'amour qu'il avait pourmoi,

il aurait eu, disait-il, la force, le courage de me

résister; j'aurais bien voulu voir cela.

JULIE.

Madame!
non i

Mi! c'est loi. Julie'.'

.11 i IE.

(mi . Madame, voilà plusieurs Tois que je vous

parle, i» is vous étiez préoccupée.

aOBTI NSE.

Moi, du loin : qu'j a-i il
' que me veux-lu?

.Min.

Vous pi icr de descendre un instant , pour apai-

•
i monsieur, car il csl d'une humeur,

nORTi-NSF..

Lui , de l'humeur ; eh bien ! par exemple ; cela

lui va bien.

JULIE.

Croyez-vous donc qu'il n'y a que les gens d'es-

prit qui en ont? Monsieur conduisait lui-même le

cabriolet, et en entrant il a eu la maladresse d'ac-

crocher : alors il s'est mis dans une colère contre

le concierge, sans doute de ce que la porte n'était

pas plus grande ; voyant ensuite les deux beaux

vases qui ornent le vestibule, et qui apparem-

ment lui choquaient la vue , il a donné ordre de

les casser.

HORTENSE.

Comment ! ces albâtres qu'on m'a rapportés

d'Italie , ces deux vases antiques ?

JULIE.

C'est ce que je lui ai dit, Madame, il m'a ré-

pondu : ii raison de plus, il y a assez longtemps

» qu'ils servent. »

Air. .- Traitant Vamour sans piliè.

Sur ce mot, el malgré nous,

Un s'esl permis de sourire,

Alors je ne peux vous dire

Ses transporta el son courroux :

Puisqu'auprès de vous qu'il aime,

C'esl l.i docilité même,
Puisqu'il voire ordre suprême,
A l'instant il obéit,

Yoi.s reriez bien, sur mon âme,
De lui commander, Madame,
l»'a\oir un peu plus d'esprit.

Tenez , vous pouvez l'entendre encore : c'est

lui ,
je me sauve.

SCÈNE XV.

HORTENSE, SAINT-YVES dans i> premier«osiu ,

GERVAIS.

SAIHT-YVES.

Qu'est-ce que c'est que de pareils insolents?

([lie cela vous arrive encore. ( Apercevant Bortensi .

il lui dit d'un Ion doucereui. ) Ah ! vous étiez là. Ma-

dame? je vous prierai d'interposer voire autorité

auprès de vos gens . qui me manquent de respect.

HORTENSE.

Il me semble que vous n'avez pas besoin de

moi, et que vousvous acquittez assez bien du soin

de les rappeler à l'ordre.

SAINT-YVES.

,1e vous demande bien pardon, mais c'est que je

ne peux pas souffrir que quand je parle à des do-

mestiques, ils se permettent de me répondre.

IIORTENSI .

Cependant, Monsieur, si vous les interrogez.

SlIM'll I 5.

Mon Dieu! \lad.i vous avez raison, el je
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suis tout à fait de votre avis ; aussi je ue demande

pas mieux que de vous obéir, à vous, à la bonne

heure ; mais à vos domestiques , c'est autre chose ;

je suis bien leur serviteur , et je vous demanderai

la permission de les chasser tous, excepté Ger-

vais par exemple; (lui frappant sur l'épaule) celui-là

c'est un bon enfant , et nous nous entendons bien

ensemble, n'est-ce pas?

HORTENSE.

Y pensez-vous ? Que vous ayez confiance en

lui , à la bonne heure ; mais une telle intimité est-

elle convenable ? et puisque nous en sommes sur

ce chapitre ,
qu'est-ce que c'est s'il vous plaît que

les ordres que vous lui avez donnés ce matin ? Je

veux qu'il s'explique là-dessus, et devant vous.

Allons, réponds.

GERVAIS , à Saint-Yves.

Monsieur, faut-il répondre?

SAINT-YVES.

Sans doute.

GERVAIS.

Eh bien ! c'est au sujet de ce que vous m'aviez

dit tantôt, d'examiner ce que ferait madame... et

j'en ai pris note ainsi que...

HORTENSE.

Cela suffit , taisez-vous.

GERVAIS.

Monsieur , faut-il me taire ?

SAINT-YVES.

Eh ! oui.

HORTENSE.

Dois-je croire , Monsieur, ce que dit ce valet ?

est-il vrai que vous ayez pu...

SAINT-YVES.

Écoutez donc, Madame; moi, je ne m'abuse

pas sur ce que je peux valoir , je me connais très-

bien : vous avez de l'esprit , et je n'en ai point ;

si j'en avais je n'aurais pas besoin de précautions ;

mais on n'en a pas, et on prend ses sûretés.

GERVAIS.

C'est bien vu.

IlORTENSE.

Mais au moins, Monsieur, faudrait-il que les

moyens de défense fussent convenables.

SAINT-YVES.

Est-ce un mal que de chercher à savoir? Parce

que l'on est bêle , cela n'empêche pas la curio-

sité.

GERVAIS,

C'est juste, il y a des bêtes curieuses.

HORTENSE.

Il fallait alors, Monsieur, vous adresser tout

simplement à moi-même; je me serais fait un

plaisir de vous raconter tout ce qui s'est passé en

votre absence ; je vous aurais dit (pie votre cou-

sin Léon est venu vous voir, qu'il est arrivé pen-

dant que j'étais ici à causer avec M. de Merteuil.

GERVAIS , bas à Saint-Yves.

Oui, mais l'oncle s'est en allô, et les a laissés

seuls.

HORTENSE.

Nous avons causé quelques instants.

GERVAIS , bas à Saint-Yves.

Une heure entière; et quand j'ai annoncé votre

retour , madame a dit : Déjà !

HORTENSE.

Qu'y a-t-il ? et qu'est-ce que Gervais vous di-

sait là ?

SAINT-YVES.

Rien, Madame; c'est que...

HORTENSE.

C'est bien. ( à Gervais.) Vous n'êtes plus à mon

service ; sortez.

GERVAIS.

Monsieur , faut-il que je sorte.

SAINT-YVES.

Sans doute, si madame le veut; mais je serai

obligé d'en prendre un autre pour le même objet :

autant garder celui-là qui est déjà au fait.

HORTENSE.

Comment! Monsieur, vous persistez!

SAINT-YVES.

Permettez donc , j'ai promis de faire en tout

votre volonté , pour ce qui est des détails du mé-

nage , du matériel de l'administration , à la bonne

heure ; mais pour ce qui est du personnel , cela

me regarde; ce sont des choses dont vous ne

sentez pas l'importance ; et puisqu'il s'agit ici de

mon cousin Léon, je me rappelle maintenant...

voyez-vous ce que c'est que d'être... comme je

vous disais tout à l'heure , et de ne pas faire at-

tention , je me rappelle très-bien qu'il a eu votre

portrait entre les mains et qu'il le regardait avec

des yeux... et qu'il me parlait de vous avec des

soupirs... Certainement il n'est pas venu ici sans

intention , et je cours m'expliquer là-dessus.

HORTENSE.

V pensez-vous , Monsieur ? un jour comme ce-

lui-ci aller faire une scène.

SAINT-YVES.

Du tout, je ne me fâcherai pas, mais je lui

dirai de s'en aller ; il no peut pas m'en vouloir...

dès qu'il connaîtra les motifs.... je lui dirai :

« Cousin , tu es aimable , tu as de l'esprit... ma

femme te trouve fort bien... elle pourrait l'aimer. «

HORTENSE.

Comment! Monsieur, vous lui direz...

SAINT-YVES.

Tiens... vous croyez qu'entre parents on se

gêne... Je lui en dirai bien d'autres: je vais trou-
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ver mon cousin au salon , je vais lui parler ; ce ne

sera pas long.

HORTENSE.

Comment! Monsieur... vous me laissez !

SAINT-YVES.

Voilà mon oncle Merteuil , qui va vous lenir

compagnie.

( Il sort par la porte à gauche. )

SCÈNE XVI.

HORTENSE, M. de MERTEUIL.

II. DE MERTEUIL, entrant par le fond, et suivant de

l'œil Saint-Yves, qui s'en va parlant toujours d'un ton très-

élevé.

Eh ! qu'a-t-il donc votre mari ?

HORTENSE.

Je n'en reviens pas encore. Et comment aurais-

je pu soupçonner... Vous voilà, mon oncle... je

vous croyais au salon.

M. DE MERTEUIL.

Non , j'ai été, après mon déjeuner , faire un

tour dans votre parc. Mais qu'avez-vous donc ? il

me semble que pour un jour de noce, vous avez

une physionomie bien sombre.

HORTENSE.

Ali ! ce n'est rien ; j'ai éprouvé un instant de

contrariété.

M. DE MERTEUIL.

De la part de ce mari... si soumis, si débon-

naire !

HORTENSE.

Non, certainement ; je n'ai pointa m'en plain-

dre... mais il y a peut-être quelques convenan-

ces... (pie j'aimerais à lui voir observer.

M. DE MERTEUIL.

Écoutez donc, c'est une bonne chose en mé-
nage que d'être sans esprit, mais cela ne tient

pas lieu de tout. Heureusement qu'il faut espérer

que sa docilité... sa douceur...

[On entend dan» la salle , SAINT-YVES qui cri,.

très-haut et très-vivement :)

Ah ! parbleu , nous verrous... si je n'étais pas le

inaitre de recevoir les gens (pu me conviennent.

m. DE mi un III.

ili mais! n'est-ce pas lui que j'entends ?

HORTENSE.

Ali ! mon Dieu , ils se disputent.

u. DE MERTEUIL.

Eh ! (|iii donc ?

muni \m .

Mon m :i i... ci M. Léon... un faux rapporl

qu'on lui ii fait... il s'est imaginé... mon cher

oncle, |e vous en prie, voyez ce que c'est;

apaisez-les par votre présence, el empêchez que
I I l.l II .ni lies Sllill^.

M. DE MERTEUIL.
En effet, quel tapage!... J'y vais... Voyez de

quel avantage vous vous privez : un homme d'es-

prit dans un pareil cas ne faitjamais de bruit.

(Il entre dans le salon.)

SCÈNE XVII.

HORTENSE, JULIE.

HORTENSE.
Ciel ! qu'ai-je fait? et quel espoir nie restc-t-il?

Avec du temps , des soins, de la patience , tout

autre caractère peut changer. Mais lui ! que lui

(fire ? il ne me comprendrait pas. Aujourd'hui

même, et sans le vouloir, à quelles humiliations

il m'expose ! Ah ! Julie , te voilà !

JULIE.

Oui, Madame... encore tout émue! Pauvre

jeune homme ! en nie parlant il avait les larmes

aux yeu\ ! il semblait en quittant ces lieux, qu'il

s'éloignait de tout ce qu'il avait de plus cher.

HORTENSE.
De qui parles-tu ?

JULIE.

De M. Léon. Je l'ai vu au moment où il sortait

du salon ; il a écrit à la hâte ces mots au crayon,

et m'a dit de vous les remettre.

HORTENSE.

A moi ! que peut-il me dire ?

JULIE.

Ce n'esi pas sans doute un grand secret, car le

billet est tout ouvert.

HORTENSE, lisant.

« Je ne puis obéir à, vos ordres. Madame, je

» suis forcé de voiis"*<pîïller. Je viens d'avoir,

» avec mon cousin, une explication qui aurait été

»• beaucoup plus loin... si je ne m'étais rappelé

» qu'il élail votre mari. Je n'avais plus inainle-

» nain qu'un seul moyen de vous prouver mon
» aiiiour ; c'était de sacrifier mon ressentiment à

» la crainte de vous compromettre, et je n'ai

» point hésité... Adieu, Madame.— Adieu, pour
» jamais! » (a pan.) Pauvre jeune homme !

JULIE.

Am du vaudeville de l'Homme vert,

Cesl pour la suite que Je tremble;

Car, hi'l.is ! voilà maintenant

Les deux cousins brouillas ensemble.

HORTENSE.
Dieu ! quel Funeste événement '

.11 LIE.

Oui . certes, rii 'esl plus funeste

Qu'un dépari comme celui là,

Surtout lorsque celui qui reste

He vaul pas celui qui s'en va.

HORTENSE.

H ne t'a rien dil de plus ?
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JULIE.

Non, Madame; il m'a seulement priée de lui

accorder une grâce.

HORTENSE.

Et c'était...

JULIE.

C'était... de voirmadame pour la dernière fois...

aûn de lui demander ses ordres.

HORTENSE.
Vous avez bien fait de le refuser.

JULIE.

Du tout, Madame, je ne mérite pas vos éloges.

Il était si malheureux que je n'ai pu m'y ré-

soudre et... il est là... à côté.

HORTENSE.

Qu'avez-vous fait! Renvoyez-le à l'instant... je

ne veux pas le voir.

JULIE.

Dites-le lui donc vous-même, Madame.., car,

pour moi... je n'en aurai jamais le courage.

(Elle sort.)

SCÈNE XVIII.
'

HORTENSE, LÉON, entrant par la porte adroite.

HORTEiNSE.

Que vois-je !.., monsieur Léon !

LÉON.

Parlez bas, je vous en prie : d'ici à côté l'on

pourrait vous entendre, et vous ne voudriez

pas...

HORTENSE.

Grand Dieu! laissez-moi sortir. Après ce qui

s'est passé... vous sentez bien, Monsieur, qu'il

m'est désormais impossible de vous entendre.

LÉON.

Am : Ah ! si madame me voyait ( de RohagnésiL

11 faut obéir an devoir;

Vais en tayant votre présence

,

Faut-il partir sans l'espérance,

Hélas de jamais vous revoir, (bis.)

Eh mais ' quel trouble vous agite

\ mi- éles émue.

HORTENSE.
En effet,

Oui, de Frayeur mon cœur palpite;

(A part.)

Ah : si mon mari le voyait ! (bis.)

DEDXIÈHE COUPLET.

LÉON.
Ce seul mol que j'implore ici

Peul n donc blesser votre gloire?

HORTENSE, troublée.

A voire amitié je veu\ croire.

LÉON.
Moi , Madame, moi, voire ami !

Je ne pui> être votre ami,

Ce serait vous tromper encore:

Sachez mon Funeste secret :

Je vous aime, je vous adore !...

HORTENSE, lui mettant la main sur la bouche.

Ah: simon mari l'entendait! (bis.)

Je vous le répète , Monsieur, après ce qui s'est

passé... il m'est désormais impossible de vous

voir.

LÉON.

Je le sais , Madame ; mais, dans le monde, dans

d'autres sociétés... vous me permettiez du moins

de me présenter devant vous.

HORTENSE.

Non, Monsieur : je vous prie au contraire, si

j'ai quelque pouvoir sur vous, de ne jioint vous

offrir à mes yeux, d'éviter ma présence autant

qu'il vous sera possible.

LÉON.

Qu'entends-je ? me prescrire de pareilles lois !

Pensez-vous, Madame, aux idées qu'elles pour-

raient me donner? c'est presque me juger redou-

table; c'est avouer que je puis avoir quelque in-

fluence sur votre repos.

HORTENSE.

Je ne veux ni ne dois vous répondre. Je vous

crois , Monsieur, un homme d'honneur... et digne

de la confiance que j'ai eue en vous. Quelles que

soient les idées que vous attachiez à ces mots...

partez... et ne me revoyez jamais.

LÉON , se jetant à ses pieds.

Ah ! rien n'égale mon bonheur. Hortense

,

voilà tout ce que je demandais.

HORTENSE.

Monsieur ! que faites-vous ? Au nom du ciel !

SCENE XIX.

Les Précédents, GERVAIS.

GERVAIS, traversant l'appartement, et apercevant Léon aux

pieds d'Hortense.

Dieu ! qu'ai-je vu ? quelle bonne nouvelle pour

monsieur !

HORTENSE.

C'est Gênais... il nous a vus!

LÉON.
Du tout.

HORTENSE.

Il va avertir mon mari...

LÉON.

Il ne le trouvera pas.

HORTENSE.
C'est lui... je l'entends.

LÉON , toujours à genoux.

Cela m'est égal... je suis décidé à tout braver.

HORTENSE.

Monsieur... voulez-vous me perdre ? on vient.
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SCÈNE XX.

Les Précédents ; JULIE entrant par u droite

JULIE.

Ah ! mon Dieu , qu'est-ce que je vois là?

HORTENSE, à Saint-Yves.

Quelle humiliation! devant tous mes gens!

SAINT-YVES.

Ne craignez rien , j'ai un excellent moyen de

sauver votre réputation. Ma chère Julio ! tu vois

le pllIS heureux des hommes... (Montrant Hortense.)

Voilà ma femme.
HORTENSE.

Comment !

SAINT-YVES.

Mon cousin Fortuné a disparu... il me cède

tous ses droits.

HORTENSE, à part.

Ah! mon Dieu, le pauvre jeune homme! la

tête n'y est plus. ( a Saint-Yve..] Léon ! quelle ex-

travagance ! revenez à vous... Comment voulez-

vous qu'elle puisse croire...

SAINT-YVES.

Pourquoi pas ? avec un peu d'audace et d'a-

dresse... J'espère bien vous le prouver à vous-

même. Oui, Madame, c'est moi qui , après le

départ de mon oncle, désolé de vos refus, mais

ne désespérant pas de vous fléchir, ai appris, par

une daine tic vos amies , et vos motifs et vos pro-

jets ; c'est moi qui , pendant six semaines , ai eu le

courage de vous l'aire la cour sous ce déguise-

ment: c'esl moi enfin, qui n'ai jamais eu d'autre

nom que Fortuné de Saint-Yves; c'est sous ce-

lui-là (pie , ce malin , j'ai signé mon bonheur, (pie

j'ai juré de vous adorer san< cesse... Gnmmcii-

cez-vousà croire (pie la raison me revienl '.'

HORTENSE.

() ciel !quedois-je penser? (Regardant Saint-Yves.]

Cet air debonheur qui brille dans tous ses traits...

ntjoiii | Ces rcgardsd'intelligence, qu'est-ce

(pic cela signifie? se fait-on un jeu de mes tour-

ments?... ali ! ce sérail trop cruel! Parlez... tout

ce que vous venez de médire,,.

scknk \xi.

Les 1
•

i .
i • ; i dents, M. i» WERTEDIL.

M . m \n mi i M . qui i il ontr.
i

udanl les dernien

mou de )• •
'"

l

'

Ebi la vérité môme, c'esl moi qui vous l'atteste.

uni', i EN8E,
i

! , "'1 '-

M, ! que je suis heureusel Quoi! votre au-

treneveu... M. de Saint-Yves...

SAINT-YVES.

Ne vous a jamais vue , heureusement pour moi.

nORTENSE.
Et pour moi aussi... (a m. de Uerteuil.) Mais

vous, Monsieur, comment avez-vous pu vous prê-

ter à une pareille ruse ?

H. DE MERTEl'IL.

Je l'ignorais quand je suis arrivé : c'est depuis,

que j'ai eu connaissance du stratagème; cette

lettre... ce paysan...

SCÈNE XXII.

Les Précédents, GERVAIS.

GERVAIS.

C'est étonnant , je ne peux pas trouver mon-

sieur; que diable est-il donc devenu? (Apercevant

saint-Yves.) Comment! Monsieur, encore ici?

SAINT-YVES, baisant la main d'Hortense.

Oui, mon cher Gervals.

GERVAIS.

Eh bien! par exemple... Comment, Madame,

vous osez?...

HORTENSE , le regardant.

Ali çà ! il continue donc encore son rôle ?

SAINT-YVES.

Du tout, il était de bonne foi. Dans tous les

complots il y a des compères qui sont au fait , et

d'autres qui ne s'en doutent pas. Gervais était de

ceux-ci.

GERVAIS.

Qu'est-ce que cela veut dire?

JlïI.IE.

Que c'est là notre maître, et que les deux n'en

font qu'un.

GERVAIS.

11 serait possible ! C'est l'ail de moi ; je suis

chassé.

IIORTENSr.

Non, jeté pardonne... Du moins, mon ami, si

vous le voulez.

SAINT-YVES.

Dès que vous le désirez... qu'il reste donc,

pour lui prouver que vous êtes toujours LA MAÎ-

ll,i SSE Ml I.OGIS.

HORTENSE.

Air : 4mt>, voici la rùmit semaine.

Je wiis enfin . je vois qu'en cette \ le

Tout galani homme almunl a nousoeder,

le le loul .i i.i lommo qui prie,

Refuse loul è qui veul c immandei

( \u public.)

Pour applaudir a optl uvra li ire,

\ cnez . Mo licuri , »ou« Mroi bien reçus;

i
s

lih'ii ,cc "'''"i qu'une prière
;

\ ous le savoi , |e no c amie plu-.,

i lu vous rcgnei |o no commande plu

**mmm
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Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,

le 16 juin 18Î3.

En société aves MM. Francis et Erazier.

—80§i

—

jJersonnaflts.

M vu \ mf. de SÉNANGE, jeune veuve. c&> M. de i.a. DVRANDIÈRE, ancien fournisseur.

M. di GERVAL, son oncle.

M.ARMAND DE SAINT-ANDRÉ, lieulenanlcolonel. «ft» MADELEINE, jardinière de madame de Sénange.

La scène se passe en province , à quarante lieues de Paris.

Le théfttre représente on salon. An fond, une grande croire ornée de ses rideaux: aux deux cotés de la croisée . un canapé et des

rautenila : a la droite du spectateur, une bibliothèque entre la bibliothèque et le fond, la porie d'entrée; a gauche, eu face de la

bibliothèque, une grande porte donnant dans le salon de compagnie ; à droite, sur le devant, une table sur laquelle se trouvent linéiques

petits tableau et des papiers de musique; de l'antre coté , un pupitre de musique el un guéridon sur lequel est placé un violon.

SCENE PREMIÈRE.

ARMAND , assis près de la table , la léle appuyée sur sa

main; MADELEINE.

M LDELEINE , a la oanlonade.

Soyez donc tranquille , M. Bastien , tout sera

prêt; si vous commencez à me tourmenter comme
tu, la journée sera lionne. Ah! c'est vous,

II. Armand, vous êtes là , tout seul au salon?

ARMAND.

Oui; qu'est-ce que tu me veux ?

MADELEINE.

Je voulais vous dire... que je vais ôtor de la

grande galerie vos peintures el voire musique;

m ne peul pas J
rosier, parce qu'il nous arrive

aujourd'hui de la société.

ARMANI), se levant.

Qu'est-ce que tu me dis là ? Madame de Sénange

attend du monde?
MADELEINE.

Son oncle , rien que cela , M. de flerval , un
marin qui esi bon enfant et brutal; mais, comme
il es) riche, on esl convenu de dire qu'il n'était

que bon enfant.

An-, in homme pour faire un tableau.

lalrefbla i ton isa parents

Sun humour 6tt.il impôt lune:

Mais depuis que , par ses talents,

Dans les Ind's il a l'ait fortune,

Sans façon chacun lui permet
D'être bourru, i|uinleux, colère,

l'ne fortune que l'on fait

Vous fait joliment V caractère.

Aussi , c'est pour fêter son arrivée qu'on a

invité toute la société des environs, les nobles

et les bourgeois ; nous aurons ce soir la petite

ville et deux châteaux , hein ! ra sera-l-il beau?

ARMAND.
Oui , mais je ne jouirai pas du coup d'œil :

dis à un des gens de la maison, s'ils ne sont pas

trop occupés, d'envoyer chercher des chevaux

de poste.

MADELEINE.
Comment! Monsieur, \mis parlez? voilà quinze

jours que vous êtes ici tout seul ; et quand le beau

monde arrive , quand ça va devenir amusant

,

voilà que vous vous en allez.

ARMA M).

Rester plus longtemps serait abuser de l'hospi-

talité que m'a offerte madame de Sénange, et que

je ne voulais même pas accepter.

MADELEINE.

Je vous aurais bien délié de faire autrement :

votre voiture brisée , et vous dangereusement

blessé.
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ARMAND.

Grâce au ciel, il n'y paraît plus, et je peux

partir; les lettres d'aujourd'hui sont-elles ar-

rivées ?

MADELEINE.

Voilà le paquet , c'est Bastien lui-même qui a

été le chercher à la ville; voyez s'il y eu a pour

vous.

ARMAND , prenant ses besicles pour parcourir les lettres.

(En prenant une.) Madame (le Séliailge. (Enlisant

une autre.) Madeleine Durand , jardinière chez

madame de Sénange.

MADELEINE.
Tiens , il y en a aussi pour moi ; je me doute

de ce que c'est. (Elle l'ouvre etla m.)

ARMAND , parcourant toujours le paquet.

Ceci , Ce Sont des journaux. (Prenant d'autres

lettres.) Madame de Sénange... madame de Sé-

nange... Quelle correspondance ! et qui peut donc
lui écrire ainsi de Paris ?

MADELEINE , pleurant.

Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! que je suis mal-

heureuse !

ARMAND.
Eh mais! qu'as-tu donc?

MADELEINE.

C'est le père de Bastien , un riche fermier, qui

ne veut pas que j'épouse son lils, parce que je

ne lui apporte pas de dot; est-ce que c'est ma
faute? si j'en avais, Bastien l'aurait déjà ; mais,

comme on iiii , Monsieur, la plus belle lille ne
peut donner...

ARMAND.
C'est juste ; mais tu as sans doute quelques

parents?

MADEl UNE.

Tiens , si j'en ai , je crois bien. D'abord j'en

ai tpie je vois tous les jours , maisqui n'ont rien;

ensuite
, j'en ai d'autres qui ont fait fortune , mais

CeUX-là on n'en il nas de nouvelles.

Ain : Va-l'en voir s'ils viennent.

J'ai des parents Lanl et plus

' lui vonl cl qui vicnnenl

,

i gui qui ii' Boni pas Irop cossus
\ leui i.iniiir ne -m.

Tanl qu'ils onl besoin d .eus.

Vers nous il» rcvie m
;

M. M- '!' M .1

Un 11' sait plu

J'ai surtoul mon oncle Durand , qui esl si riche

que je le croyons perdu ; vous n'en auriez pas en-

tendu parler a Paris?

M. M \M>.

Quel <'st son état?

M • m i BINE.

Je m 1 peux pas nous dire , il fait tous lis mé-

tiers ; il parall que c'esl un étal qui rapporte.

m des Crésus ,

mu i il'\ iennent,

ARMAND.
Oui, sans doute : je verrai , je m'informerai;

et dans tous les cas , je te promets que moi-même,
je... (Regardant une lettre qu'il tient entre ses mains.) Ail !

celle-ci est pour moi , voilà ce que j'attendais ;

va vite , Madeleine , va tout préparer pour mon
départ.

MADELEINE.
Oui , Monsieur ; mais vous me promettez que

vous ferez quelque chose pour nous deux Bastien?

ARMAND.
Sois tranquille.

SCÈNE II.

ARMAND, seul.

Oui , c'est de Paris, (il ouvre la lettre et la lit.) Dieu

soit loué ! il est hors de danger ; il y a même six

lignes de sa main.

« Mon ami , ma blessure est tout à fait guérie

,

» pardonnez-moi comme je vous pardonne; car

» nous avions tort tous les deux ; mais je me ré-

» pète tous les jours que c'est l'aventure la plus

» heureuse qui pût nous arriver, si elle nous cor-

» rige l'un et l'autre de noire mauvaise tète.

» Signé Versac. »

(Il ôte ses besicles. )

Oui, certes, je suis corrigé, et pour la vie;

avoir menacé ses jours, je ne me le pardonnerai

jamais : je ne vois pas en lui le neveu du ministre

,

mais mon ami, mon camarade. Nous battre! et

pourquoi '.' pour une discussion
,
pour un mot que

j'aurais peine maintenant à me rappeler ; et le

plus terrible, c'est que voilà sept ou huit fois que
cela in'arrive, à moi , le plus doux et le plus paci-

lique de tous les hommes; avec cela que j'ai la

vue basse, et que je suis toujours obligé de me
mettre à cinq pas.

Air .- Cet arbre apporté de Provence.

N'y pas voir esi un défaut terrible;

Cela seul m'a l'ait îles ennemis :

tin a l'air, quoiqu'honnêle ci sensible,

Me lorgner jusqu'à ses .unis.

Contre moi plus d'un lai son irrite :

Esl ce ma faute . ou bien un l'ail exprés,
^i . pour apercevoir leur mérite

,

il laui j regarder d'aussi près '

Mais c'esi Uni , et maintenant je me brûlerais la

cervelle plutôt que d'avoir une affaire. Celle-ci a

fail assez de bruit... Obligé de quitter Paris, de

changer tle nom. Il mon mariage ! Il n'y faut plus

penser... lu mariage superbe ! que, sans m'en

rien dire, mon père méditait depuis deux ans;

mais mi lui a répondu dernièrement qu'on n'épou-

serai! jamais uni' mauvaise tête, un duelliste, un

ferrailleur... Morbleu! ce n'était rien jusque-là;
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car quelque aimable et jolie que fût , dit-on , ma
prétendue , je ne la connaissais pas , et je l'aurais

eu bien vite oubliée ; mais dans ma fuite , à qua-

rante lieues de la capitale , ma voiture se brise

,

et , à moitié mort, le bras fracassé , on me trans-

porte ici, dans ce château... et où suis-je? chez

madame de Sénange , celle que je devais épouser,

celle qui me refuse , qui me déteste , et qui sans

doute m'aurait déjà congédié , si elle connaissait

Mon véritable nom ; mais je me garderai bien de

le lui dire. 11 y a d'autres choses plus importantes

dont je n'ai jamais osé lui parler. Croirait-elle que

cet homme qu'elle se représente si terrible tremble

devant elle , et qu'après avoir passé ici quinze

jours en téte-à-téte, il partira sans avoir seule-

ment osé lui dire qu'il l'aimait?... Ah ! mou Dieu

,

c'est elle! Pourvu qu'elle ne m'ait pas entendu.

SCÈNE III.

ARMAND, Madame de SÉNANGE.

MADAME DE SÉNANGE.

Que viens-je d'apprendre, Monsieur? et que

signifie ce projet ? comment ! vous nous quittez,

et par surprise !

ARMAND.

Moi , Madame ! qui vous a dit...

MADAME DE SÉNANGE.

Madeleine elle-même , à qui vous aviez donné

des ordres pour votre départ.

ARMAND.

11 est vrai que des affaires me rappellent à Paris.

MADAME DE SÉNANGE.

Vous me ferez bien le sacrifice d'un jour, pour

que je puisse au moins vous présenter à mon
oncle et à notre société , qui vous plaira , j'en suis

sûre.

ARMAND.

J'en doute, Madame.

Air : J'aime Henriette ( d'une Heure de folie).

Je n'ai jamais cherché la solitude :

Mais avec vous je me trouvais si bien !

De tous vos goùls j'avais fait une élude,

Et voire esprit semblait s'unir au mien.

Fujanl le bnui , dans une paix profonde,

Je veux garder des souvenirs si doux :

Je serai-, seul au milieu du grand monde,
Et je m'en vais pour rester avec vous.

D'ailleurs, Madame, je n'aime pas la société

,

car je sens que je suis peu fait pour y briller.

MADAME DE SÉNANGE.

11 me semble que vous déliez beaucoup trop de

vous-même. Je dois vous rassurer et vous ap-

prendre , puisque vous l'ignorez . que quand vous

voulez. Monsieur, vous êtes fort aimable.

ARMAND.

Quoi ! Madame . c'est là votre avis ?

MADAME DE SÉNANGE.
Permettez

, je puis me tromper ; et c'est pour
être plus sûre de mon opinion que je veux consul-
ter celle des autres; j'ai idée qu'elle sera conforme
à la mienne ; mais encore faut-il voir, et vous ne
pouvez me priver du plaisir d'entendre approuver
mon jugement. Ainsi, voilà qui est dit, n'est-il pas
vrai , vous restez!

ARMAND.
Puis-je vous résister? (a pan.) Au fait, je trou-

verai peut-être d'ici à demain l'occasion de me
déclarer. (Haut.) Vous avez reçu plusieurs lettres

de Paris ; quelle nouvelle y a-t-il ?

MADAME DE SÉNANGE.
On parle encore du duel du jeune Vcrsac avec

M. de Saint-André, cette mauvaise tête dont
vous avez sans doute entendu parler. Heureuse-

ment, M. de Versac est tout à fait rétabli ; et j'en

suis charmée, car j'y prenais grand intérêt :

vous savez qu'il est un peu de nos parents.

ARMAND.
Je ne m'étonne plus alors de la haine que vous

portez à sou adversaire.

MADAME DE SÉNANGE , en riant.

Oh ! je le détesterais même sans cela ! D'abord
ce doit être un fort mauvais caractère; mais en-

suite il est impossible que ce ne soit pas un sot.

Un homme qui n'a d'esprit que l'épée à la main ,

qui soutient un argument par un défi , et qui ré-

pond à une bonne plaisanterie par un coup de
pistolet : vous conviendrez que cela doit tuer la

conversation , et qu'il n'y a pas moyen de vivre

avec un homme comme celui-là.

ARMAND.
J'ai cependant entendu dire qu'il n'avait jamais

provoqué personne , et qu'en toute occasion il

n'avait fait que se défendre.

MADAME DE SÉNANGE.

Aussi souvent ! cela me parait difficile.

Am : Du partage de la richetti .

Tout agresseur ne veut que se défendre :

Aussi voyons-nous tous les jours

Mainte coquette et gémir, et prétendre

Qu'elle ne peut se soustraire aux amours.
Toujours par eux elle fut provoquée :

Mais je me ilis . sans vouloir l'outrager :

Lorsque l'on est si souvent attaquée .

C'est que peut-être un aune le danger.

ARMAND.

Le danger, le danger... certainement on ne
court pas au-devant ; mais c'est que vous ne savez

pas. Madame, qu'il est des circonstances où

l'homme le plus tranquille, le plus flegmatique,

n'est pas maître d'un premier mouvement : le

inonde n'est plein que île gens qui vous impa-

tientent , qui vous contrarient; on ne VOUS lait pas

injure à vous personnellement, il est vrajj mais
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faut-il laisser outrager la vérité , ou insulter les

personnes que l'on connaît ? Par exemple, Ma-
dame (si toutefois la chose était possible) , si l'on

osait attaquer voire caractère ou votre personne

,

pourriez-vous blâmer un ami qui vous défendrait,

même au prix de son sang ?

MADAME DE SÊNANGE.

Eh mais ! monsieur Armand , je ne vous re-

connais pas ; vous dont j'admirais le calme et le

sang-froid.

ARMAND.
C'est que toute injustice me révolte; et si vous

aviez vu une seule fois M. de Saint-André...

MADAME DE SENANGE.

N'en parlons plus, je vous prie : l'action la

plus sage quej'aie faite est de refuser de l'épou-

ser ; et si celui que mon oncle me destine doit lui

ressembler, je vous promets bien...

ARMAND.
Comment! Madame) monsieur votre oncle...

MADAME DESENAXGE.
Eh mais ! qu'avez-vous donc ?

ARMANI).

Ce que j'ai, Madame, ce que j'ai!... Ah! si

vous saviez, si vous pouviez soupçonner! mais

jamais je n'oserai vous révéler un pareil secret.

MADAME DE SENANGE.

Vous auriez un secret à me confier? à moi ? eh!

mon Dieu, parlez vile.

ARMAND.
Quoi, vraiment! vous le voulez? Eh bien,

Madame...

SCÈNE IV.

Les Précédents , M. de GEllVAL.

m. de cernai..

M'j voilà enfin.

IBM IN6, iVei h.. ii

Justement, un importun qui vient nous inter-

rompre.

M. DE GERVAL, an riant,

Ali! ah! je ne m'attendais pas à trouver un

tête .1 tête.

ARMAN l> , l'Mis<|nniii ni.

Eh bien! quand ce serait, Monsieur, qu'y

aurait-il d'étonnani '.'

M. m. GERVAL.

Comment! ce qu'il y a d'étonnant! ci si je

veux m'étonner, qui m'en empochera P

M. M WD.
Perso assurément i;i m cela ne vous cou-

v Km pas, vous n'avez qu'à le dire

i. m i.i n\ M..

Eh bien! corblcu, voilà qui est plaisant J

MADAME DE SENANGE.

Mon oncle , y pensez-vous?

ARMAND, à pari.

Son oncle! qu'allais-je faire? Ah! maudite

tète !

M. DE GERVAL.

Je voudrais bien savoir comment monsieur

m'empêchera d'être le maître ici ?

ARMAND, se contraignant.

Moi , Monsieur ? ce n'est nullement mon des-

sein.

M. DE GERVAL.

Si, Monsieur; et le ton menaçant que vous

preniez tout à l'heure...

ARMAND.

Menaçant! je ne pense pas qu'il le fût.

M. DE GERVAL.

Eh bien! moi, Monsieur, je l'ai trouvé tel, et

je n'ai jamais souffert ni un mot ni im geste équi-

voque.

ARMAND, vivement.

Permis à VOUS, Monsieur, (il remontre un geste

de madame de Sérunge, et s'arrête.) Mais je VOUS dé-

claré que jamais je n'eus l'intention de manquer

de respect à madame de Sénange , ni à un oncle

qu'elle honore.

M. DE GERVAL.

A la bonne heure, Monsieur; celte phrase-là

est plus prudente et plus sage que l'autre. Qu'il

n'en soit plus question. (Bas à sa nièce.) Quel est ce

monsieur-là ?

MADAME DE SENANGE.

M. Armand , un jeune homme qui a quelque

fortune, et qui cullive par goût la peinture ei la

musique, lise rendait à Paris, lorsqu'un accident

l'a forcé à me demander usile.

M. DE GERVAL.

Le hasard pouvait mieux te servir ; car il n'est

pas très-poli ; et de plus, il me fait l'effet d'un

poltron.

MADAME DE SÉNANGE.

Je ne crois pas.

M. DE GERVAL, bu a madame de Sénange.

Toi, sans doute: mais moi qui m'y connais...

(Haut.) Ah çà! ma chère nièce, nous allons avoir

aujourd'hui une société el une journée agréables:

ce sont les fêtes de ton mariage qui commen-
cent.

ARM AMI.

De votre mariage ?

M. DE GER\ M..

Certainement; el puisque vous êtes musicien,

à ce que dii ma nièce, vous ferez votre partie ;

car ttOUS chaulerons, cl beaucoup. Tel que vous

me voyez , j'ai une \u\\ de corsaire... amateur.

Dans ma jeunesse je jouais les Elleviou et les
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Martin ; et plus tard, en pleine mer, j'ai naturalisé

sur mon bord l'opéra comique.

( Il chante. )

Ma barbue i

g

Portait mes Blets.

Air, de Préville cl Tacontiel.

Plus d'une fois, jouant 13 comédie

,

Dans un morceau pathétique et touchant,

J'ai vu venir la frégate ennemie
Qui nous troublait dans le plus beau moment, bis.)

Mais noire troupe, à la répliqué exacte,

Changeant de rôle, et toujours en chantant, (lis.)

Livrait gaiement un combat dans l'enlraclc ,

El reprenait après le dénoûment.

ARMAND.

Quoi! l'union de madame serait si prochaine?

M. DE GERVAL.

Aujourd'hui même il faudra qu'elle se déride.

(A madame de Sénaoge. ) Tu IlTûS donné ta pal'Ole

pour noue sous-préfet.

ARMAND.

J'ignorais que madame fût engagée.

M. DE GERVAL.

Vous conviendrez , mon cher, qu'il n'y avait pas

de nécessité que vous en fussiez instruit. [A madame

de sénange.) Après cela, si ce n'est pas lui , ce sera

un autre. Je t'amène un original avec qui j'ai fait

connaissance , M. de La Durandière , un excellent

garçon , tapageur, mauvaise tète et brave comme
un César : voilà comme je les aime. Du reste

,

riche à millions. 11 cherchait à acheter une pro-

priété
; je lui ai parlé de la tienne , que tu voulais

vendre il y a quelques mois, et il doit venir au-

jourd'hui.

MADAME DE SÉNANGE.

Vous savez bien , mon oncle
,
que j'ai changé

d'idée.

M. DE GERVAL.

C'est égal ; il faut toujours qu'il vienne : c'en

est ua de plus ,
peut-être qu'il te plaira.

ARMAND.

J'ignorais ce matin que vous attendissiez une

société aussi nombreuse. Vous-même , vous ne

comptiez pas sur les. personnes que monsieur

votre oncle a invitées, et je craindrais qu'un plus

long séjour ne fût indiscret.

MADAME DE SÉNANGE.

Nullement, Monsieur; mon oncle vous dira...

ARMAND.

Je connais votre obligeance et la sienne , et je

ne veux point en abuser. Je vous prie, Madame,

de m'accorder la permission de tout disposer

pour mon départ, et de vouloir bien d'avance

recevoir mes adieux.

( il son.
)

M. DE GERVAL.

Eh bien ! mon cher ami , je vous souhaite un

bon \oyagc.

SCENE V.

Madame de SKNAXGE, M. de GERVAL.

M. DE GERVAL.

Farbleu ! voilà un plaisant original ! et il fait

aussi bien (le s'en aller, car j'allais quitter la

place.

MADAME DE SÉNANGE.

Je n'en reviens pas, me quitter avec cette froi-

deur ! en quoi donc lui ai-je donné sujet de se

plaindre ?

m. de geevax.

Eh bien ! tu as un air tout déconcerté ?

MADAME DE SÉNANGK.

Moi, mon oncle , non certainement; mais, sans

le connaître beaucoup , j'avais de lui une meil-

leure idée : et il est toujours pénible de voir qu'on

s'était abusé.

M. DE GER\AL.

Tu verras quelle différence avec celui que je

te destine !

Air. du vaudeville des Amazones.

Pour l'enrichir, restant célibataire,

En (a faveur j'ai su tout disposer :

Mais j'aime fort ce bon La Durandière :

Rien i|ue pour moi lu dc\r.iis l'épouser

MADAME DE SÉNANGE.
Comment ! pour vous.1

M. DE GERVAL.
Oui , certes, je réclame,

El j'ai le droit de l'exiger ainsi .

Lorsque pour toi je n'ai pas pris de Femme,
Pour moi, morbleu: tu peus prendre un mari.

DE LA DLRANDIÈRE, dans la coulisse.

Ah ! ventrebleu , il a bien fait de se garer !

M. DE GERVAL.

Tiens , c'est lui-même !

SCÈNE VI.

Les Précédents; DE LA DDRANDlÈRE, en

habit bleu, pantalon blanc, une cravache à la maju , et

d'énormes moustaches.

DE LA Dl IiANDlKRE.

Eh bien! qu'on lui donne quelques écus, et

que cela finisse! Tiens, voilà ma bourse. Mon
cher capitaine, et vous, belle dame, j'ai bien

l'honneur d'être le vôtre dans toute l'acception du

mot.

M. DE GERVAL.

Mon cher de La Durandière, qu'avez- vous

donc?

DE LA DURANDIÈRE.

Des faquins de voituriers qui ne voulaient pas

se ranger, et je les ai accrochés de la belle ma-

nière. Imaginez-volts qu'ils n'étaient pas encore
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contents , et que j'ai été obligé de leur couper la

figure avec ma cravache.

M. DE GERVAL.

Mais cet argent dont vous parliez?

DE LA DURANDIÈRE.
C'est qu'ils se fâchaient, quoique battus; et

vous savez que nous autres, après la victoire...

Moi , j'ai naturellement de l'estime pour mes enne-

mis , et j'ai estimé ceux-ci une dizaine d'écus ; ce

n'est pas cher;'et pais l'argent ne me coûte rien;

l'argent, l'argent, qu'est-ce que cela? A propos,
monsieur votre oncle , en ni'invitant à dîner au-

jourd'hui chez vous, m'a fait espérer que je pour-

rais voir votre propriété. Ce que j'en ai aperçu

en la traversant m'a paru très-beau, très-beau;

de la vue, des bois, et du gibier beaucoup. Je

n'ai pu résister à la tentation de tirer un lièvre au
passage; j'avais dans ma chaise de poste un pis-

tolet chargé à balle, (il ,it.) Ah ! ah ! ah !

M. DE GERVAL.

Kl vous l'avez touché?

DE LA DUIUNDIÈRE.

Du premier coup : j'ai aujourd'hui la main fa-

tale ; vrai. Je ne voudrais pas ce matin avoir une
affaire . je serais sûr d'un malheur. 11 est vrai que
la grande habitude... Vous me pardonnez, belle

dame, d'avoir chassé sur vos terres : nous autres

-.lirons, cela nous arrive quelquefois; les maris

nous le reprochent; mais on ne risque rien tant

qu'on n'est pas soi-même propriétaire. ( n rit. i

Ah ! ah ! nous disons donc que c'est ici le salon'.'

MADAME DE SÉNANGE.
Oui, le petit salon de travail. Mais mon oncle

ne vous a pas dit. Monsieur, que j'avais changé
d'idée , et (pie dans ce moment je ne pensai,- plus

ii vendre.

DE LA DURANmÈRE.

J'entends, un caprice; c'est trop juste, une
jolie femme doit en avoir, et madame profite du
privilège. Cela ne m'empêche pas de rendre jus-

tice à la manière dont tout cela est distribue et

décore. Nous avons la une bibliothèque qui res-

semble à la mienne: je vms deu\ ou trois reliures

qui me semblent bien belles !

MAI) VUE III s| \ INGE.

Ce sont mes auteurs favoris.

III. I.V III RANDIÈRE.
Ah! ah! oui; l.a Fontaine... je sais ce que

C'eSl : e'esl pour les cillants, n'est-ce pus? Il en-

tendait bien l,i fable, N la faisait fort bien, but

proprement On n'esi plus la dupe aujourd'hui de
si - allégories .

nu en ,i ,,, tlel : s s corbeaux , se.

renards, ses singes, tous personnages du temps.
(.online ce luron-là faisait parler le&bâlcsl... ni

rit.) Ah! ah!

MADYME DE SENANGE.
Eh mais! quelquefois encore...

DE LA DURANDIÈRE.
C'est ce que j'allais vous dire; Molière, fier

homme encore celui-là ! sévère , sévère!... Cor-

neille! oh! oh! Corneille, fort, fort! Racine,

teudre , tendre , faisant la tragédie d'une manière
fort agréable. Vous avez là , Madame , un très-

bon choix de livres.

MADAME DE SÉNANGE.

C'est un éloge qui fait plaisir, surtout donné
par un homme de goût.

DE LA DURANDIÈRE.

Oui ; c'est vrai que j'en ai, et je ne sais pas

trop comme cela m'est venu. Toujours à l'armée,

où j'occupais, j'ose le dire , un poste essentiel.

MADAME DE SÉNANGE.

Monsieur était officier général ?

DE LA DURANDIÈRE.

Mieux que cela, j'étais fournisseur. Certaine-

ment, c'est une belle chose que la victoire;

mais...

Ain de Turenne.

Il faut que la victoire dine,

Si l'on en croit plus d'un témoin :

Sans les trésors de ma cantine.

Les vainqueurs n'allaient pas plus loin.

Ainsi j'alimentais leur gloire;

De nos soldais nourrissant la valeur,

.le lus nommé par eux au champ d'honneur
Reslaurateur de la victoire.

SCÈNE VII.

Les Précédents; MADELEINE, portant a»
tableaux et des cahiers de musique.

MADELEINE.

Madame , ce sont les tableaux et les cahiers (h;

musique qui étaient dans la galerie ; où faut-il les

mettre!

MADAME DE SENANGE.

Où tu voudras... laisse-les ici.

M. DE GEltVAL.

Qu'est-ce que c'est?

MADELEINE.
Tout cela , c'est de l.i composition de M. Ar-

mand, qui les a laissés en parlant.

MADAME m si \ w,,i..

Il est parti ?

M LDELEINE.

C'esl tout comme : on met les chevaux à la voi-

ture.

M viivvii: m m S iNGJ . . part.

A-t-on jamais vu un pareil caractère.' Mais, eu

conscience, je ne peux pas le prier de revenir.

DE IV 01 RANDIÈRE.

Quel est ce monsieur Armand '.'
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M. DE GERVAL.

Un peintre, on musicien, qui, je crois, n'est

pas des plus intrépides; car j'ai eu tout à l'heure

avec lui une petite discussion.

DE LA DURANDIÈRE.

Où il a fait le plongeon. Je connais cela : je

m'amuse quelquefois à les faire filer doux. ( u rit )

Ah ! ah !

M. DE GEnVAL.

Oui , je sais que vous êtes une mauvaise tête.

DE LA DURANDIÈRE.

C'est vrai que je suis trop crâne ; c'est ce qu'ils

disent tous ; mais on n'est pas maître de cela.

Moi , ce n'est pas du sang qui circule dans mes
veines , c'est du gaz hydrogène. ( n s'approche de la

table et regarde les tableaux. S'apercevant que Madeleine le

regarde attentivement quelques instants. ) Eh ljiei! ! à (Jtli

en a cette petite fille ?

MADELEINE.

Dieu, que c'est étonnant ! Si monsieur n'était

pas militaire, et qu'il n'eût pas de moustaches , il

ressemblerait à un de mes parents que je n'ai p;is

vu depuis une dizaine d'années. Mais je me rap-

pelle encore...

DE LA DURANDIÈRE.

Eh bien ! par exemple !...

MADELEINE.

Oh ! non , ça ne peut pas être ça ! mais , c'est

égal... Je voudrais bien qu'il fût sans moustaches,

rien quo pour voir !

M. DE CERVAL.

Eh bien ! morbleu ! finïrez-vôus? Descendez,

et laissez-nous.

MADELEINE.

Oui, Monsieur... oui, je m'en vas.

( Elle sort, en regardant toujours de La Durandière.
)

SCÈNE VIII.

Les Précédents, excepté MADELEINE.

DE LA DURANDIÈRE, a table, examinant les tableara.

Ce n'est pas mal , pas mal , vraiment ; à la ma-

nière de Rubens, Vous ne connaissez pas [\ubens ?

un grand, un fort, qui en son temps a fait des

lithographies superbes. Eh mais! je ne me trompe

pas, regardez donc !

M. DE GERVAL.

Le portrait de ma nièce !

MADAME DE SÉNANGE.
Mon portrait !

DE LA DURANDIÈRE.

Et parfaitement ressemblant.

M. DE GERVAL.

Tu avais donc prié M. Armand de te peindre ?

MADAME DE SÉNANGE.

Oui, oui, mon oncle, (a put.) Comment! en

secret, ctsans m'en prévenir, il aurait eu l'idée!...

quelle inconséquence !

DE LA DURANDIÈRE.

De plus , une romance , de petits vers à Adèle.

M. DE GERVAL.

Adèle ! c'est ton nom : est-ce que tu l'as prié de

te faire aussi des romances ?

MADAME DE SÉNANGE.

Moi! non, mon oncle... il aura choisi le pre-

mier nom venu.

DE LA DURANDIÈRE.

Joli, joli... Moi, ce que j'aime, c'est la romance

chevaleresque : dès qu'il y a des troubadours,

c'est mon genre.

Air. : Mais les devoirs tic la chevalerie.

Au temps heureux de la chevalerie
,

Galant guerrier et vaillant troubadour,
Pour mériter châtelaine jolie,

J'aurais chanté, combattu tour a tour.

Tout est changé : les daines , moins rebelles
,

Aiment celui qui sait les provoquer;
Je serais mort pour défendre les belles

,

Et je ne vis que pour les attaquer.

Voyez plutôt... paroles et musique de M. Trois

Étoiles, auteur très-connu. J'ai chez moi toutes

ses œuvres, avec accompagnement de violon.

M. DE GERVAL.

Je vais vous déchiffrer cela. Hein !... hein !...

ah diable ! moi qui ai la vue basse , et qui n'ai pas

mes lunettes ! Que diable en ai-jc fait? Non, je ne
les ai pas sur moi ; je les aurai perdues en route

,

et je ne sais comment je vais faire de toute la soi-

rée. Est-ce que vous n'en avez pas, vous, de La
Durandière?

DE LA DURANDIÈRE.
Moi, des lunettes ! j'ai une vue superbe ; je dé-

couvre dans la campagne à deux lieues à la ronde.

( Il ouvre la croisée qui est dans le fond. ) Voilà dans la

cour une chaise de poste qui va partir.

MADAME DE SÉNANGE.

11 s'éloigne ! et sans me donner l'explication de
cette conduite !

DE LA DURANDIÈRE.
Un monsieur en besicles vient de monter en

voilure , et voilà qu'elle roule.

MADAME DE SÉNANGE.
C'est fini !

DE LA DURANDIÈRE, à la fenêtre.

Postillon , postillon ! arrêtez !

M. DE GERVAL.
Eh bien ! que faites-vous donc ?

DE LA DURANDIÈRE.
Laissez-moi donc... fa voiture s'arrête... Mon-

sieur, Monsieur! je vous prie de monter un in-

stant. Oui... ici... au salon... J'aurais donx mois
ii vous dire,

37
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Mi DE GERVAL.

Y pensez-vous ! quel est votre dessein ?

DE LA DURANDIÈRE.

Eh parbleu ! de lui prendre ses besicles ,
puis-

qu'il en a et que vous n'en avez pas. L'idée est

bonne , et nous allons rire, (il rit.) Hé ! bé !

M. DE GERVAL.

Quoi! vous croyez qu'il consentira?...

DE LA DURANDIÈRE.

Eh ! parbleu ! il le faudra bien.

MADAME DE SÉNANGE.

Et s'il se fâchait?

DE LA DURANDIÈRE.

Eh bien! je serai là ; c'est ce que je demande :

intrépide et goguenard , c'est ma devise.

M. DE GERVAL.

C'est égal ; je vous prie , mon cher ami , de

vous modérer; je serais désolé que cela sortît des

bornes d'une simple plaisanterie , parce que vous

sentez bien qu'ici , chez ma nièce , un jour où il

y a du monde... Voilà justement deux, trois voi-

tures qui entrent dans la cour ; c'est toute notre

société.

MADAME DE SÉNANGE.

Eh mais! mon oncle, allez les recevoir dans

le grand salon : moi , je ne suis seulement pas

habillée.

M. DE GERVAL.

C'est juste ; mais surveille un peu ce diable de

La Durandière, car il a une tète...

MADAME DE SÉNANGE.

Je ne reste que pour cela.

M. DE GERVAL.

Et vous, mon cher, songez à ce que je vous ai

dit.

DE LA DURANDIÈRE.

Mais soyez donc tranquille , je n'irai pas lui

mettre le pistolet sur la gorge : on a de l'esprit

,

ou on n'en a pas. (il rit.) Ah ! ah !

SCÈNE IX.

DE LADUIiANDIÈnE, Madame de SÉNANGE,
puis AHMAND.

DE LA 111 RÀNDÎÈHÉ.

Monsieur votre oncle croit peut-être (pie je ne

s. lis pas ce que c'est qu'uni' mystification; s'il

s.i.m trouvé . (01111111' moi, x î n ;_: t nu trente fois

dans ces affaires-là... Voici notrejeune musicien.

\i;\i \m> , I madi lu s- auge.

Je partais, Mada , lorsque la voix de mon-

sieur m'a rappeléi

DB LA m BAWDli 11

oui, oui , c'eai moi. [a put.) Tiens , comme il

, i , mu ! mi du ait qu'il tremble ; il ne me fait pas

l'effet d'être fort... (Haut.) 11 faut vous dire , mon
cher, que j'ai quelque chose à vous demander.

ARMAND.
Quoique n'ayant pas l'honneur de vous con-

naître, Monsieur, je serai charmé de vous rendre

service ; mais il me semble qu'au lieu de me
donner la peine de descendre de voiture , vous

pouviez prendre celle de venir me parler.

MADAME DE SÉNANGE, effrayée.

Ah ! mon Dieu ! (naut.) C'est moi qui avais prié

monsieur de vouloir bien vous appeler.

DE LA DURANDIÈRE , bas à madame île Sénange.

Vous avez raison , cela vaut mieux ainsi. (Haut.)

Oui , c'est madame qui voulait d'abord vous re-

mercier de son portrait, que nous avons trouvé

très-bien.

ARMAND.

Quoi ! Madame , vous auriez vu?,..

DE LA DURANDIÈRE.

Je vous dis (pie nous avons tous été enchantés,

et madame surtout.

MADAME DE SÉNANGE, à part.

Oh ! l'insupportable homme !

DE LA DURANDIÈRE.

Ensuite , nous avions là une romance que ma-

dame voulait chanter.

MADAME DE SÉNANGE.

Moi ! non , Monsieur ; gardez-vous bien de le

croire.

DE LA DURANDIÈRE, à part, a madame de Scnange,

Laissez-moi donc faire ; nous y voilà. (Haut a

Armand.) Mais il y avait un accompagnement de

violon obligé, et madame, qui connaît votre talent,

et surtout voire complaisance , voulait , avant

votre départ , vous prier de lui faire chanter une

seule fois cette romance.

ARMAND , prenant 1a rmn. m. . .

(a pan.) Quevois-je? ma romance! (Haut.)- Cer-

tainement, je ne demande pas mieux; et vous.

Monsieur, combien je vous remercie de D'avoir

procuré l'occasion d'être agréable à madame!
(11 va prendre un violon i|tii <-st sur la table.]

MADAME DE SÈNVNGF. , a La Durandière, qui lui

présente le papier
1

9e musique.

Mais , Monsieur, y pensez-vous?

1)1 IV Dl'IUNDIÈRE.

Ne craignez donc rien : je vous dis que j'ai mon

plan.

M'.MVMi
, qui, pendant cet aparté, a pris son violon

et placé la musique mit le pupitre.

Madame, je suis à vos ordres.

MADAME ni: Sï % Wi.l .

Je suis au supplice.

mil wn.
\niilez-vous queje JdUC d'abnni lit ritournelle ?

(Au moment où Il prend son archel pont nommencei La

Duriadian l'arrêta p u II dm».]
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DE LA DURANDIÈRE.
Dites donc , est-ce que vous tenez beaucoup à

vos besicles ?

ARMAND.
Pourquoi, Monsieur?

DE LA DURANDIÈRE.
Oh ! rien : c'est que ce n'est pas l'usage ; il

n'est pas convenable (raccompagner une daine
avec des besicles.

ARMAND.
Dans un concert, peut-être; mais ici, sans

cérémonie...

DE LA DURANDIÈRE.
Oh! c'est égal; ce que je vous en dis, c'est

dans votre intérêt , et vous ferez bien de ne pas
les mettre.

ARMAND.
Je vous remercie , Monsieur ; mais autant les

garder.

DE LA DURANDIÈRE.
Non pas , je suis votre ami ; vous ne les mettrez

point , ou vous ne jouerez pas.

ARMAND.
La plaisanterie est sans doute fort agréable

;

mais vous ne faites pas attention que madame est

là qui attend. (A madame de Sénange.) Mille pai-
dons, Madame.

DE LA DURANDIÈRE.
C'est égal, je ne vous rends pas votre archet.

ARMAND, jetant ses besicles sur la table.

Monsieur, finissons-en; je n'y tiens pas, puis-
que je saisl'accompagnement par cœur ; mais vous
voyez que madame s'impatiente. [ a madame de sé-

nange.) Je SUJS à VOUS.

DE LA DURANDIÈRE.
Oh ! maintenant, je vous rends les armes. [En
a allant.) Je savais bien que je l'y forcerais. Allons

trouver l'oncle; je l'avais bien dit, intrépide et

ÎOglienard, C'est ma devise. (Il sort en faisant un signe

l'intelligence à madame de SénaDge, et en montrant les

unettes, qu'il emporte d'un air triomphant.)

SCÈNE X.

ARMAND, Madame de SÉNANGE.

MADAME DE SÉNANGE , à part.

Je respire. Grâce au ciel, il n'a pas attaché à
ette mauvaise plaisanterie plus d'importance
'u'clle n'en mérite. (iia„t.) Eh bien! monsieur
irmand, me voici, (a part.) 11 le faut bien, poul-
ie pas lui donner de soupçon.

aOMANGEi
Eh quittant ce tirage

OÙ mon cœur fui heureux
,

Aux crin.., lu bocage
1 tire sais rues adieux,

Jamais, quoique loin d'elle,
N'aurai d'autres amours :

Lorsque l'on aime Adèle

,

11 faut l'aimer toujours.

Certainement elle est fort bien cette romance.

ARMAND.
H y a un second couplet.

MADAME DE SÉNANGE.

DEUXIÈME COUPLET.

Dans l'ombre du mystère

,

Un amant malheureux
Doit aimer, et le taire

A l'objet do ses feux.
Et s'il faut dans l'absence
Traîner ses tristes jours,
Jl part sans espérance,
Mais en aimant toujours.

ARMAND répète les deux derniers vers.
Je pars sans espérance,
En vous aimant toujours.

(Il se jette aux pieds de madame de Sénange.)

MADAME DE SÉNANGE.
ciel! monsieur Armand, que faites-vous , et

que viens-je d'apprendre ?

ARMAND.
Ce secret que, sans l'arrivée de votre oncle,

j'allais vous confier ce matin... Mais ce n'est rien
encore

,
vous ignorez à quel point je suis coupable

envers vous
, et quand vous saurez qui je suis...

MADAME DE SÉNANGE.
Que dites-vous ? achevez, m'avez-vous trompée ?

ARMAND.
Oui, Madame, je suis celui à qui vous fûtes

destinée, celui que vous détestiez sans le con-
naître

, et qui maintenant ne vous a donné que trop
de sujets de le haïr.

MADAME DE SÉNANGE.
Grand Dieu ! vous , monsieur de Saint-André ?

ARMAND.
Lui-même , Madame.

MADAME DE SÉNANGE, à pari.

Grâce au ciel , le mal n'est pas si grand que je
croyais

;
il m'avait fait une peur... (Haut.) Comment !

c'est vous, Monsieur, qui depuis quinze jours êtes
ici sous un nom supposé?

ARMAND.
Le mien, si vous l'aviez connu, eût été pour

moi un arrêt d'exil ; mais vous devez vous rappeler
que c'est malgré moi que je suis entré dans ce
château; hélas! c'est bien malgré moi aussi que
je m'en éloigne.

MADAME DE SÉNANGE.
Et pourquoi? qui vous force à partir?

ARMAND.
Votre injustice, vos préventions ; oui , Madame

,

on vous a dit que j'étais un homme dur, insen-
sible; on m'avait dit que vous étiez bonne, iudul-
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gente ; convenez qu'on nous a trompés tous les

deux.

MADAME DE SÉNANGE.

Non, sans doute; voilà ce que je ne puis vous

avouer encore ; mais il est vrai cependant que je

me suis fait de vous uiîb tout autre idée ; et pour

rétablir dans voire esprit ma réputation de bonté

et d'indulgence , j'ai bien envie de vous proposer

une épreuve.

ARMAND.

Parlez, Madame, commandez; que puis-je faire

pour vous prouver mon amour, et me rendre

digne de votre main ?

M IDAME DE SÉNANGE.

F.h bien! s'il est vrai que vous m'aimiez, j'exige

que pendant trois mois entiers, à dater d'aujour-

d'hui, vous n'ayez pas la moindre querelle, la

moindre discussion; enfin, que vous évitiez toute

espèce d'affaires, même celles où vous auriez

complètement raison.

\ KM AND.

Et les trois mois expirés, vous consentez à

m'épouser?

MADAME DE SÉNANGE.

Mais je crois qu'alors je le pourrais sans crainte.

ARM \MI.

Dieu ! que je suis heureux ! c'est comme si

nous étions mariés; car apprenez, Madame, que

ce que vous me demandez là est pour moi la chose

du monde la plus facile, et personne n'est moins

querelleur «pie moi. Enfin , vous avez vu ce matin

quand votre oncle est venu nous interrompre,

certainement j'avais là une belle occasion.

M IDAME DE SÉNANGE.

Eh mais! cela ne commençait déjà pas mal.

Enfin, vous connaisse/, nos conventions, vous

voyezque je ne suis point injuste; je dirai tout à

mon oncle; en attendant je rouis m'iiabiller, car

je n'ai pas encore paru au salon où l'on m'attend.

Adieu, adieu, Monsieur; puis-je dire en basque

l'on renvoie vos chevaux ?

ARMAND , lui luisant la main.

Ali ! vous êtes trop bonne.

(Madame il*: Sénango sort.)

SCÈNE XI.

ARMAND, mil.

.le n'en reviens pas encore 1 quel changement!

moi qui tout à l'heure étais si malheureux ! quelle

aimable femme que madame de Sénangel com-

ment ne pas l'adorer? et quand |c pense à ce

qu'elle exige de moi.., moi chercher querelle!

ah ! Me i, !>• suis trop heureux pour cela ! je

voudrais i>iut"t raccommoder tout le monde.

Ain de Lanlara.

Quand ma maîtresse est inhumaine,
Quand je me brouille avec elle, soudain

Je ne respire que la haine

,

J'irais chercher dispute au genre humain.
Mais quand l'amour, récompensant ma flamme,
Me raccommode avee ce que j'aimais

,

La haine alors s'enfuit loin de mon âme,
Et je voudrais voir tout le monde en paix.

SCENE XII.

AIUIAND, MADELEINE.

MADELEINE, parlant en entrant.

Ils ont beau dire , je suis bien sûre que ce n'est

pas vrai.

ARMAND.

Ah ! te voilà , Madeleine ? tu ne sais pas , je

reste , je ne pars plus; et j'espère même que bien-

tôt, toi et Bastien... je n'aurai qu'un mot à dire

pour vous marier.

M tDELEINE.

Comment! il serait vrai? (Se retournant du cote

du salon.) La ! je vous demande si c'est possible ?

et si on peut supposer qu'un si brave homme...

ARMANI).

Eh bien ! à qui en as-tu donc?

MADELEINE.

C'est tpie je suis en colère contre ces messieurs

et ces dames du salon , qui sont tous à se moquer

de vous.

ARMAND.
Hein ! qu'est-ce ?

MADELEINE.

Oui , sans doute
, pendant que j'étais à arran-

ger des Heurs dans les deux jardinières du salon,

j'ai entendu pérorer ce gros monsieur qui a des

moustaches, et qui ressembles! fort à un de mes

parents; car on ne m'nterait pas de l'idée...

ARMAND.

Eh bien! que disait-il ?

MADELEINE.

Air du vaudeville de illmnme vert.

Il ne parlait que d' Bon courage,

El des l'ini Uns qu'il pourfendit;

Uref, sa valeur (ail un tapage
t'ont le liruil seul vous étourdit.

ARM V NI).

I.e crois-tu donc bien intrépide '

MADB1 BINE.

Non, ma lin', il I ni trop de train;

El m'est a\is qu'un tonneau vide

Wrs r plus qu un loi au plein.

( En i e i mt , ou d «tique entre dans la jolie, et dis-

pose tout i""" la réception de la société. H enlève les

i il L<
'"»

i
la siqufl et le pupitre , arrange les tables '<

jeu, y place des flambeaux, de» carte», des jetons, etc,

Enfin, d'après <r que j'ai entendu, il paraîtrait

qu'il avait d'abord parié avec le capitaine qu'il
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vous prendrait vos besicles; et il les a rapporsSes

en triomphe, en disant qu'il vous avait fait peur,

et qu'il vous avait forcé de les ôtcr.

ARMAND.

Morbleu ! il en a menti.

MADELEINE.

C'est ce que je me suis répondu à moi-même,

parce que certainement vous n'êtes pas homme à

vous laisser insulter.

ARMAND.

Non, parbleu! et je suis enchaîné qu'il y ait du

monde, parce que j'aurai le plaisir de lui donner

authenliquenient une paire de soulllets.

MADELEINE.

A la bonne heure , ça sera bien fait.

ARMAND.

Et ce ne sera pas long, courons, (s'arrêtant.)

c'est-à-dire... Dieu ! qu'allais-je faire? et ma pro-

messe de tout à l'heure ?

MADELEINE.

Eh bien! qu'est-ce qui vous arrête? moi j'y

allais déjà.

ARMAND.
C'est que tu sens bien , devant ces dames, de-

vant madame de Sénange...

MADELEINE.

Elle n'est pas encore au salon.

ARMAND, avec joie.

Elle n'y est pas , tu en es bien sûre ? ! n va pour

soriir.) Profitons du moment, (s'arrêtant.) Maisqu'iui-

porte, dans un instant elle l'apprendra, etje perds

à la fois son amour, son estime et le bonheur qui

m'était promis; fut-on jamais plus malheureux?

Et le capitaine, que disait-il?

MADELEINE.

Il secouait la tète en disant à l'autre : « Mon-
» sieur, prenez garde ; cela aura des suites. » A
quoi l'autre répondait : a Tant mieux , je ne les

a crains pas; et la preuve , c'est que je vais trou-

» ver mon adversaire. » Et alors il est sorti.

ARMAND.

C'est étonnant ; nous ne l'avons pas vu.

MADELEINE.

En le voyant partir, le capitaine a ajouté :

« C'est bien, il a raison d'y aller, parce (pie quel-

» qu'un qui aurait l'air d'éviter une affaire ne sera

» jamais mon neveu. »

ARMAND.

Dieu ! si je ne me bals pas , l'oncle va me re-

fuser son consentement : et si je me bais, la nièce

ne me donnera jamais le sien ; eh bien ! elle aura

tort ,
parce qu'enfin , puisqu'elle consent à m'é-

pouser, le soin (le mon honneur doit lui être cher ;

un homme qui se laisserait insulter ne serait plus

digne d'elle ; oui , quand elle sauta ce dont il s'a-

git, elle m'approuvera, el'e me pardonnera; et

décidément j'y vais.

(Il fait un pas pour sortir, et aperçoit madame de Sénange

qui entre.)

SCÈNE XIII.

Les Précédents, Madame de SÉNANGE.

MADAME DE SÉNANGE.

Eh bien ! où courez-vous donc ?

ARMAND, à part.

Dieu ! madame de Sénange ! (Haut.) J'allais vous

trouver pour vous parler d'une aventure assez

singulière.

MADAME DE SÉNANGE.

Je la sais déjà ; je viens de voir mon oncle.

Air de l'Avare.

Je connais déjà l'aventure.

(A Madele )

Mais, laisse-nous, éloigne-loi.

(Pendant que Madeleine finit le couplet, madame de Sénange

donne des ordres au domestique qui a déjà arrangé 1rs

tables dans l'appartement.)

MADELEINE, à Armand.

Ah! Monsieur, je vous en conjure,

N'allez pas commencer sans moi.

C'est par la boute que je brille,

Si c'est queuqu' parent en effet,

Comm' tel je dois prendre intérêt

(Faisant le geste de donner un soufflet.]

A tout c' qui louche la famille.

(Elle sort.)

SCÈNE XIV.

ARMAND, Madame de SÉNANGE.

MADAME DE SÉNANGE.

Ah ! Monsieur, combien je suis contente de

vous! j'ai peine encore à le croire... si vous sa-

viez ii quel point cette preuve d'amour m'a tou-

chée; mon oncle m'a tout dit , j'en connaissais

déjà une partie ; mais c'est surtout votre dernière

entrevue.

ARMANI).

Comment ! notre dernière entrevue ?

MADAME DE SÉNANGE.

Oui ; M. de La Durandière lui a raconté qu'il

venait dans l'instant même de vous rencontrer

seul dans une allée du parc, qu'il vous avait pro-

posé, dans le cas où vous vous croiriez offensé,

de vous donner satisfaction, et que vous l'aviez

refusé.

ARMAND.
Moi, Madame! qui a pu vous dire cela?

MADAME DE SK\ INCE.

Comment ! vous auriez accepté ''
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ARMAND.

Du tout , Madame , du tout.

MADAME DE SÉNANGE.

A la bonne heure , vous ne pouviez me donner

une plus grande marque de tendresse ; et depuis

ce moment , je puis vous l'avouer, je crois que

je vous aime.

ARMAND.

Dieu ! il se pourrait ! Vous voyez , Madame , le

plus heureux et le plus désespéré des hommes

,

car ce M. de La Durandière est un insigne im-

posteur que je n'ai seulement pas vu.

MADAME DE SÉNANGE.

S'il en est ainsi , je rétracte l'aveu que je viens

de faire.

ARMAND.

Non , Madame ; non , gardez-vous de vous dé-

dire ; mais , je vous en supplie , rendez-moi ma

parole , pour aujourd'hui seulement ; je vous jure

bien qu'à dater de demain...

MADAME DE SÉNANGE.

Quoi ! à peine une demi-heure s'est écoulée

,

et vous trouvez déjà notre traité trop pénible à

exécuter ? vous êtes le maître , Monsieur ; mais

connue je tiens mes serments plus lidèleinenl que

vins, je vous préviens que si vous donnez la

moindre suite à cette affaire , je ne vous reverrai

de ma vie.

ARMAND, à pari.

Dieu! que c'est cruel! Être obligé, pour lui

couper les oreilles, d'attendre encore trois mois...

le jour de mes noces.

MADAME DE SÉNANGE.

Que dites-vous ?

ARMAND.

Rien, .le disais (pie le jour de mes noces (avec

„ne exprewiop de colère) sera le plus beau jour de

ma vie.

MADAME DE SÉNANGE.

A la bonne heure. Ah ! mon Dieu! il y a tant

de inonde dans le salon , que voici une partie de

la société qui vienl de ce cOté. M. de La Duran-

dière marche à leur tête.

\r.\i s\D, avec une coli " i nlrée.

M. de La Durandière!

M IDAMB DE SÉN INGB,

Hein Iqu'j a-t-H?

uiMwn.

Rien. Je serai charmé de le voir. N'exigez-vous

pas BUISJ que je lui lasse (les politesses'.'

HADAM! DE Si N INGE.

Oh! non; el vous pouvez môme vous en mo-

quer, reimis h vous . pourvu toutefois que oe ne

soient (pie (les plaisanteries ,
el qu'on ne '(' I.k lie

pas,

ARMAND, à part.

Dieu! si sans me fâcher je pouvais trouver

quelque moyen de l'assommer incognito !

SCÈNE XV.

Les Précédents; M. de GERVAL, DE LA
DURANDIÈRE , choeur de gens invités.

( Les portes du salon s'ouvrent, et les personnes invitées

entrent et s'établissent à différentes tables de jeu qui se

trouvent placées dans l'appartement. J

CHOEUR.

Air, .- Célébrons le mariage ( du Mariage enfantin).

Oui , cet asile rassemble

Ce qui peut charmer les yeux;

El tous les plaisirs ensemble

Sont réunis en ces lieux.

DE LA DURANDIÈRE , bas à madame de Sénange en lui

montrant un vieus monsieur et une vieille dame.

Voilà du beau, du gothique.

Même de l'antiquité,

Qu'il vous Tant
,
par politique,

Mettre vite à l'écarté.

CHOEUR.
Oui , cet asile rassemble, etc.

DE LA DURANDIÈRE.

C'est cela, pendant (pic la jeunesse danse là-

dedans, nous allons faire ici un piquet, un bos-

ton, un écarté ; que personne ne reste oisif. A la

campagne , il faut s'occuper ; ah ! ah ! voilà ce

cher monsieur Armand !

MADAME DE SÉNANGE.

Oui, monsieur veut bien rester avec nous jus-

qu'à ce soir.

DE LA DURANDIÈRE.

Ah! diable, (lias à m. de g., val.) Moi, je le

croyais déjà parti.

M. DE GERVAL , de mime.

11 aurait aussi bien lait : mais il y a des gens

qui ont une audace...

DE LA DURANDIÈRE.

A qui le dites-vous ? on ne voit que cela. Eh

bien! qu'y a-t-il'.' qu'est-ce que l'on fait parla':'

(Il \ i :. une table de jeu, et l'adressant a un joueur qui

i lai i m tea, ) Non , non
,
je garderais à carreau

;

qui garde à carreau n'est jamais capot. I Panant à

un h table ei ialu 'I. •;"' l'ail H pu lie aveu un

jeune homme Eh mais! n'est-ce pas madame de

Verteuil, la femme d'un avoue de Paris, que j'ai

l'honneur (le saluer.' il parait que nous sommes

rii\ acances ; le cher mari n'esl donc pas ici P Ah !

voilà le maître clerc, [Il travaille théâtre, at allant à

„,„. autre table.] Elll c'est le docteur... vous avez

donc laissé mourir notre receveur? mois créez

des places '.' Ma foi, pour une soirée de province,

il est impossible dC tfOUVer une société plus



PARTIE ET REVANCHE. 583

agréable. (A part, sur le devant de la scène.] OÙ diable

a-t-on été chercher toutes ces physionomies-là ?

ARMAND.
L'insipide bavard !

DE LA DURANDIÈRE.
Et tous, monsieur Armand, vous ne faites

rien ? je conçois cela , les cartes , le jeu , tout cela

est une faible distraction pour quelqu'un qui,

comme vous , cultive avec succès les beaux-arts ;

car je ne suis pas encore revenu de la surprise

où m'a jeté le portrait de madame. Si vous vou-

liez me donner votre adresse , de retour à Paris,

je vous emploierais; car vous ne croiriez pas que
je me suis déjà fait peindre deux ou trois fois , et

que l'on n'a jamais pu m'attraper.

ARMAND, le regardant.

Cela m'étonne! Du reste, voici l'adresse que
vous voulez bien me demander.

( Il tire de son portefeuille une carte qu'il lui présente.)

DE LA DURANDIÈRE.

C'est bien, C'est bien. (Jetant les yen* dessus avec

négligence.) HeÙl ! M. LE COMTE DE SAINT-ANDRÉ

,

lieutenant-colonel. Comment, Monsieur,

c'est là réellement...

ARMAND.
Mon véritable nom.

DE LA DURANDIÈRE, à part.

Ah! mon Dieu! est-ce que ce serait ce fameux
duelliste? (En riant a Armand.) Je comprends,
monsieur n'est peintre que pour son plaisir...

véritable amateur.

ARMAND.
Cela ne m'empêche pas , Monsieur , d'accepter

votre proposition. (Le regardant de près.) Je suis trop

heureux quand je puis rencontrer des figures

comme la vôtre, (a pan.) C'est singulier, ses

cheveux et ses moustaches ne me semblent pas de
la même couleur. Eh! mon Dieu! oui, ce n'est

pas naturel.

DE LA DURANDIÈRE.

Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder?
(Si bâtant de mettre un gant, et allant à madame de

Séuauge.
)

On danse dans la salle à côté. Si madame vou-

lait me faire le plaisir d'accepter ma main ?

MADAME DE SÉNANGE.

Volontiers.

ARMAND, qui pendant ce temps a en l'air de réfléchira

Ma foi , essayons toujours.

tll arrête de La Durandière au moment où celui-ci va

offrir m main a madame de Sénange, et, l'attirant à lui.

il lui dit:)

Dites donc, monsieur de La Durandière, est-

ce que vous tenez beaucoup à vos moustaches?
DE LA DURANDIÈRE.

Pourquoi donc, Monsieur ?

ARMAND.

Oh ! rien ; c'est qu'il n'est pas convenable de

danser avec des moustaches.

DE LA DURANDIÈRE.

Bah ! à la campagne !

ARMAND.
C'est égal ; dans votre intérêt , je vous con-

seille de les ôter.

DE LA DURANDIÈRE.

J'entends, la plaisanterie est délicieuse.

ARMAND, lui prenant son gant.

Non , vous dis-je , je suis votre ami , et vous

les ôterez, ou vous ne danserez pas; je ne

vous rends pas vos gants.

DE LA DURANDIÈRE, fort embarrassé, et avec inquiétude.

Ah çà ! est-ce qu'il saurait décidément?... N'est-

ce pas que vous voulez rire ?

ARMAND.
Air : J'en guette un petit de mon âge.

Oui , c'est là ma seule vengeance
;

Mais je la veux et promptement :

Souvenez-vous de mon obéissance

,

Seriez-vous donc moins obligeant?

Désolé si cela vous fâche,

A votre lourde la docilité:

Sans besicles si j'ai chanté

,

Vous danserez bien sans moustache.

DE LA DURANDIÈRE fait un geste d'effroi, et reprend en

riant :

J'y suis ; c'est pour divertir ces dames ; il fallait

donc le dire , parce que , si vous y tenez , moi je

n'y tiens pas. (Il arrache une moustache , celle qui est du

côté d'Armand.)

ARMAND.
L'autre , l'autre.

(De La Durandière arrache l'autre moustache.)

MADAME DE SÉNANGE , s'avançant.

Eh bien ! dansons-nous ? Dieu ! que vois-je ?

M. de La Durandière sans moustaches !

M. DE GERVAL , et toutes les personnes qui sont aui tables

de jeu, qui se lèvent en même temps, et viennent occuper

le fond de la scène.

Il serait possible !

DE LA DURANDIÈRE.

J'étais sûr de votre étonnement : n'est-ce pas

que cela me change du tout au tout ? c'est une

scène que nous avions préparée avec monsieur.

ARMAND.
Oui ; une scène , un proverbe , dont le titre

est : le prêté rendu. Monsieur et moi , nous

nous prêtons mutuellement sur gages.

Ain de Julie.

Nous pouvons faire a présent un échange.

M. DE GERVAL.
Est-ce bien vous ' esl ce lui que j'entends?

Grand Dieu! quelle aventure étrange!

ARMAND.
Désormais jugez mk'ux les gens :
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C'esl le seul prix qu'il la leçon j'attache :

Les riches auraient trop de cœur,
Si l'on pouvait acheter la valeur

Eu achetant une moustache.

SCENE XVI.

Les Précédents, MADELEINE; elle entre en

portant un plateau de rafraîchissements et de petits gâ-

teaux. Apres en avoir ofTert aux dames, elle se trouve en

tare de M. de La Duraudiere; elle le regarde, et pousse

un cri en laissant tomber le plateau.

MADELEINE.

Dieu ! cette fois , je ne me trompe pas ; c'est

bien lui , mon oncie Durand !

DE LA DURANDIÈRE , cherchant à s'en débarrasser.

Qu'est-ce que cela signifie ? qu'est-ce que c'est

que cela?

MADELEINE.

Madeleine Durant! , votre nièce , fille de Pierre

Durand, votre frère, marchand de bœufs dans le

Limousin où vous êtes né. Allez , je vous recon-

nais bien, maintenant qu'il y a moyen de vous

voir. Ah ça ! mon oncle , vous êtes donc rasé ?

M. DE GERVAL.

Mais à peu près , à ce que je vois.

DE LA DURANDIÈRE.

Au diable la famille ! j'en retrouve partout.

ARMAND.
Ce doit être pour vous, Monsieur, un nouveau

sujet de satisfaction et de gloire, en pensant que

d'eus ions, vous seul avez eu l'esprit de faire une

grande et belle fortune.

M Ali v\li: DE SÉN \NGE.

Oui, sans doute; et quand vous donneriez à

celle jeune fille une petite portion <les trésors que

VOUS avez recueillis ii la suite de nos braves...

DE LA 01 Il A Millau:.

Eh bien! eli bien! on verra; je ne dis pas

non; moi, j'ai toujours été bon enfant, c'est

connu.

ARMAND.
.te crois , Madame , que je me suis exactement

renfermé dans fi's conditions du traité; j'espère

que cela n'a pas lait île bruil.

M IDAME DE si N Wi.l .

Vous avez tenu votre parole, je tiendrai la

mienne; vous saurez tout, mon oncle, el puisque

unis voulez absolument que je me marie, j'espère

que îi; choix quej'ai fait unis conviendra.

ARMAND.
Je ne t'oublierai pas, Madeleine; et si ton oncle

ne fait rien pour toi, c'est moi qui te doterai.

DE LA Dl'RANDlÈRE.

Non pas , morbleu ! ou pour le coup nous au-

rions une affaire ensemble. Madeleine, Made-
leine , je te donne vingt mille francs. Ah ! vous

ne me connaissez pas : excellent parent , joyeux

convive, (a Armand.) Entendant surtout la bonne
plaisanterie, (a madame de sénaoge.) Et comme je

disais ce malin, intrépide et goguenard , c'est

ma devise.

VAUDEVILLE.

Air nouveau de M. Heudier.

M. DE GERVAL, à Armand.
Vous avez la vue un peu basse,

Mon ami, tout est pour le mieux :

Pour voir chez soi ce nui se passe
On a souvent de trop bons yeux.
Si vous voulez, en homme sage,
Hien entendre vos intérêts,

Pour être heureux en mariage,
N'y regardez pas de trop prés.

ARMAND.
De la coquette Célimène
(In cite partout la fraîcheur;

Ses cheveux sont d'un noir d'éhène,
Son teint des lis a la blancheur,

? es lèvres sont couleur de rose.

Et ses dents sont des perles; mais
Tout bas chacun se dit, pour cause :

« N'y regardons pas de trop prés. »

MADELEINE.
Pour la candeur, les vertus du village,

Vous, Messieurs, i|ui vous enflammez,

Ne redoutez aucun dommage.
Prenez toujours les veux fermés;
Car une extrême défiance
Souvent expose à des regrets ;

El pour croire à notre innocence,

N'y regardez pas de trop prés.

DE LA DURANDIÈRE.
J'ai brave le feu , la mitraille

,

Je fus toujours audacieux;
Aussi le jour d'une bataille

J'aimais à tout voir par mes yeux.

Mais calculant bien la distance

Kl des halles el des boulets,

Je me disais : n De la prudei ,

» N'y regardons pas de trop prés. >•

MADAME DE SÉNANGE , ou public.

Lorsque l'on présente au parterre

(Ce qui se voit Hop raie ni

Un grand ouvrage, un caractère ,

Il peui juger sévèn int.

Mais quand la gaieté mois abuse

Sur les défauta a is portraits,

Ah ! si ce tableau vous amuse,
n * regarde! pas de trop pies.

1KX&&
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,
doux porles latérales

SCENE PREMIERE.

BETZI, EDOUARD.

BETZI.

Comment , monsieur Edouard , vous en êtes

bien sûr? mon oncle vous a promis...

EDOUARD.

Je le quitte dans l'instant , et il m'a répété que,

si je pouvais obtenir la place de receveur dans

cette ville , il m'accorderait votre main.

RETZl.

Je n'en reviens pas.

EDOUARD.

11 ne pouvait guère faire autrement. Quoique

sa pupille, vous ne dépende/, pas de lui seul; je

me suis adressé au conseil de famille, et comme
ma fortune est loin d'égaler la vôtre, ou a dé-

cidé, et votre oncle tout le premier, qu'il fallait,

pour vous épouser, que j'obtinsse une place.

BETZI.

Au fait, receveur dans la ville de La Flèche,

c'est quelque chose. Et êtes-vous certain de réus-

sir? il faudra bien solliciter; entendez -vous,

Monsieur:1

EDOUARD.

J'ai quelques droits ; mou père était un des

chefs de la trésorerie; il y a rendu de grands

services; mais cela ne suffit pas.

BETZI.

On dit qu'il est arrivé en celte ville madame de

Saint-Ehne , la femme d'un inspecteur-général; il

y a bien longtemps , j'ai été avec elle en pension ;

peut-être ne m'a-t-elle pas tout à fait oubliée, et

nous pourrions par sa protection...

EDOUARD.

Vous avez raison ; on dit qu'elle est descendue

chez madame de Lineuil ; j'irai la voir.

RETZI.

Non , Monsieur, c'est moi qui m'en charge ;

car, autant qu'il m'en souvient, elle était fort ai-

mable.
Air. : }la belle csl lu belle îles belles.

Je crains, une fois en ménage,
Une telle protection...

EDOUARD.
Beaucoup de gens en l'ont usage.

liETZI.

Prenez-y garde , el pour raison :

En tout imitant vos caprices,

Bientôt mes droits seraient vengés ;

Si vous avez des protectrices,

Monsieur, j'aurai îles protèges.

Mais, qui vient là? et quel est ce monsieur?

SCÈNE H.

Les Précédents, TRUFFARDIN.

II'.I FFARDIN.
M. de Gripparville est-il visible?
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Non , Monsieur ; mon oncle est sorti ; mais il ne

tardera pas à rentrer.

TRUFFARDIN.

La porte est peut-être défendue , mais ce n'est

pas pour moi ; vous pouvez lui dire que je lui ap-

porte de l'argent; M. Trufl'ardin , ancien commis-

voyageur de la maison Corçelet , et , à présent

,

marchand de comestibles pour son propre compte.

EDOUARD.

Je me disais aussi que je connaissais cette

figure-la.

TRVFFARDIX.

Je ne me trompe pas, monsieur Edouard Dal-

ville , le (ils de mon ancien protecteur, et puisque

nous ne sommes que nous trois, je peux dire

mon ancien maître ; car j'ai été intendant de votre

père; je n'en rougis pas ; c'est là que j'ai fait mes

premières études, et perfectionné mon éducation

gastronomique ; j'avais des dispositions , il est

vrai, mais j'étais loin de me douter alors qu'elles

nie conduiraient à la fortune.

EDOUARD.

Tu as donc fait des affaires?

TRUFFARDIN.

Excellentes! Si je n'engraisse pas, c'est par es-

prit de commerce, pour ne pas ruiner mon ma-

gasin. Né avec un grand fonds d'audace et d'appé-

tit , j'ai jugé tous les hommes d'après moi; je me
suis dit : On peut se tromper en spéculant sur leur

cœur , jamais en spéculant sur leur estomac ; les

passions changent, l'appétit reste; et il y a tou-

jours un moment dans la journée où il faut lui

donner audience; c'est dans ce moment-là que je

me présente, et je suis toujours bien accueilli.

EDOUARD.

Et qui t'a forcé à quitter la capitale ?

TRUFFARDIN.

Les affaires de mon commerce ; je fais de temps

en temps des voyages dans la France, mais des

voyages utiles; je ne m'amuse pas à regarder dans

un paysses édifices et ses monuments.

An; de lu Robe et l<s Uottt :.

Moi, dans Bordeaux je ne vois qu'un vignoble,

i
i Fours,

i olive d lix, la liqueui de Grenoble,

L'oiseau du Mans, les pales de Strasbourg:

Trésors divins qu'en couranl je rassemble,

l
i poui iiimi

, go land voyageur,

l,a carie d I
in

I DOl M'.l).

Mais qui t'amène ici, dans celle maison''

Tltl PFARDIN.

.ii- venais régler mes comptes avec M. di Gi ip-

parville , le plus rlcl i le plus avare de ions les

"i ands propi iélaires du département de laSarthc.

nr.Tzi.

Eh mais ! prenez garde , c'est mon oncle.

TKl'FFAKDIN.

Ah ! pardon. Quand je dis avare, je n'entends

pas un ladre , un pince-maille , comme celui de

Molière ; les avares de nos jours sont des gens

comme il faut, bien mis, qui aiment la so-

ciété et l'argent. Nous avons eu plusieurs fois des

relations avec M. de Gripparville ; car par dessous

main , il vend , achète , brocante , et accepte

tous les marchés, quand ils sont avantageux. 11 y
a quelques années, quand j'ai voulu m'établir, il

m'a prêté, à quinze pour cent, une trentaine de

mille francs que je viens lui rendre , parce que

c'est de l'argent trop cher à garder. Le plus éton-

nant, c'est qu'il se persuade encore qu'il est mon
bienfaiteur ; je le veux bien; la bienfaisance à ce

prix-là , il n'en manque pas sur la place. Je lui an-

nonce en même temps une bonne nouvelle...

M. de Saiut-Elme, un inspecteur du trésor.

EDOUARD , à Betzi.

M. de Saint-Elme , celui de qui dépend ma no-

mination.

BETZI.

Il ne pouvait pas tarder à arriver , puisque de-

puis hier sa femme l'a précédé.

TRUFFARDIN.

J'ai eu l'honneur de causer avec lui , à la der-

nière auberge ; il m'a appris qu'il passerait une

journée à La Flèche, et qu'il se proposait de voir

M. de Gripparville , le futur receveur.

BETZI.

La ! je disais bien que mon oncle avait quelque

arrière-pensée.

EDOUARD.

Une arrière-pensée, c'est une trahison infâme.

Imagine-toi que , tout à l'heure encore, il fait de-

rnier par le conseil de famille qui j aurai la m un

de sa nièce, si je peux être nommé receveur dans

celle ville , tandis que déjà il avait sollicité et ob-

tenu celte place pour lui-même.

TRUFFARDIN.

Obtenue... pas encore; elle n'est que promise,

et nous sommes là. 11 faut du génie, de l'adresse,

el tout ce que j'en ai de disponible est à votre

service.

EDOUARD.

Ah ! mon ami! commentjamais reconnaître:1
...

TRUFFARDIN.

lin vous adressant à moi pour le repas de noce.

C'est lotit ce que je \ous demande.

An: : I ne fille Ml »» »»'«».

.1.- -..ii- obliger gralii :

i haque i ,
> ici i mon solo,

J'oug nie m i clientèle
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J'ai bon cœur, ma table est bonne;
Je ne refuse personne,
Quand je ne vends pas, je donne,

Et chez moi j'ai constamment,
Pour les plaideurs, des bourriches,

Des truffes pour les gens riches,

Et du pain pour l'indigent.

Vous mettre bien avec l'inspecteur, le brouiller

avec votre oncle, voilà le bot; pour les moyens,

il ne reste plus qu'à les trouver.

BETZI.

Quel homme est-ce que M. de Saint-Elme?

TRUFFARDIN.

Un homme juste, intègre, sévère, ennemi du

luxe, et même tellement économe, que, s'il n'é-

tait pas en place, on dirait qu'il est avare.

BETZI.

Eh ! mon Dieu ! il va adorer mon oncle.

TRUFFARDIN.

C'est ma foi vrai ; attendez donc ; n'y aurait-il

pas moyen ? Oh ! oui , c'est cela.

( Se mettant à la table, et répétant tout haut ce qu'il écrit. )

« Monsieur de Gripparville a l'honneur d'invi-

» ter monsieur et madame de Saint-Elme à passer

» chez lui la soirée.

» Ce 8 juillet 1823. »

BETZI.

Qu'est-ce que vous faites donc là ? est-ce que

jamais mon oncle a donné de soirée ?

TRUFFARDIN.

Cela me regarde. ( a Edouard. ) Vous, mon cher

ami, courez au-devant de votre inspecteur, et

qu'il reçoive cette invitation en descendant de voi-

ture. Allez, et ne craignez rien, vous êtes sous

la protection de Cornus.

Air du vaudeville des Blousa.

Dieu tout-puissant, par i|ui le comestible

Est en faveur à la ville, à la cour;

Pour l'appétit, toi i|ui fais l'impossible.

Fais quelque chose aujourd'hui pour l'amour.

Ce dieu joufflu , qui fait mon espérance,

Souvent du votre a protégé les pas;

L'amour, Cornus, se doivent assistance

,

C'est par eux seuls qu'on existe ici-bas.

L\SEMBLE.

Dieu tout-puissant, etc.

( Edouard sort. )

SCÈNE III.

TRUFFAP.DIX , GRIPPARVILLE , BETZI
, qui

s'assied dans un coin du théâtre, et travaille.

TRUFFARDIN.

C'est votre oncle. ( But Betii. ) Vous me pei met-

tre/, de BODger d'abord à mes allaites, nous soi-

gnerons après celles de mon jeune protégé. (Haut

. aripparrille. ) Serviteur à mon cher patron.

GRIPPARVILLE.

Ahîc'csttoi, Truffardin ; bonjour, mon garçon;

te voilà donc dans notre pavs ?

TRUFFARDIN.

Oui, pour un seul jour.

GRIPPARVILLE.

Et tu me viens voir à une pareille heure !

c'est très-mal, tu aurais dû arriver plus tôt, nous

aurions déjeuné ensemble; mais moi, c'est déjà

fait, et tantôt je dîne en ville.

TRUFFARDIN.
Tant mieux.

GRIPPARVILLE.

Comment, tant mieux?

TRUFFARDIN.

Ain de Marianne.

Des festins je crains la fumée,
Je n'en sors pas ; c'est mon état.

Déjà la truffe parfumée
Ne Halte plus mon odorat.

Les ortolans

Et les faisans

N'ont plus, hélas! de pouvoir sur mes sens;
Et des jambons de mes foyers

,

Mon cœur blase dédaigne les lauriers.

Las de festins , las de bombances,
.lai besoin d'un peu de repos ,

Et chez vous j'arrive à propos

Pour prendre mes vacances.

Je vous apporte votre argent.

GRIPPARVILLE.

Comment ! un remboursement intégral ?

TRUFFARDIN.

A peu près ; d'abord vingt-sept mille francs

dans le portefeuille.

GRIPPARVILLE.

Ah diable ! voilà qui me contrarie , et que l'on

dise encore que j'aime l'argent; j'avais du plaisir

à le voir entre tes mains ; j'étais heureux de te

rendre service. Tu as fait la balance des intérêts ?

TRUFFARDIN.

Oui , Monsieur, vous pouvez le voir.

GRIPPARVILLE.

C'est bien , c'est bien. Oh ! tu es un honnête

garçon ; il y a du plaisir à l'obliger.

TRUFFARDIN.

Et du profit , à quinze pour cent. Ensuite trois

mille flancs en lettres de change sur Paris, à

moins que vous ne préfériez une excellente affaire

(pie j'ai à vous proposer.

GRIPPARVILLE.

Oui , oui, j'aime mieux celle-là; dis vite ce

que c'est.

TRUFFARDIN.

D'ici à trois ou quatre jours , on m'expédie en

celte ville un assortiment d eaarchandises : pâtés

de Périgueux, dindes, faisans , et autres comes-

tibles , le tout parfaitement truffé et conditionné ;

il y en a pour trois mille cinq cents francs , prix

de fabrique.

GRIPPARVILLE.

Hé bien , où en veux-tu venir?
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TRI'FFAhDIN.

Attendez donc ; il y a eu du retard dans l'envoi ;

or, je crains donc qu'en arrivant à Paris , cela ne

soit détérioré ; moi , alors, j'aime mieux les placer

dans cette ville , à très-bon marché : mille écus ;

voulez-vous en profiter?

OUIPPARVILLE.

Et que veux-tu que j'en fasse? (a part.) Un
instant , un instant ; il y a cette semaine un grand

dîner que la ville doit donner aux officiers de la

garnison... Attends , attends, et j'ai appris par

un conseiller de préfecture qu'on était fort em-

barrassé... (Haut.) Écoute donc, mon ami, peut-

être bien ; il se peut que je m'en accommode

,

quand je les aurai vus, et s'ils me conviennent.

TRIFFARDIN.

On vous les adressera dans trois jours , rendus

(liez vous, francs de port; voilà donc une affaire

réglée : maintenant , voulez-vous me permettre

de vous adresser mes compliments sur votre place

de receveur.

GRIPPARVILLE, lui fermant la bouche.

Silence ! mon ami , silence ! surtout devant ma
nièce ; qu'elle ignore quelle est la place que je

sollicite. Gomment diable l'as-tu appris?

T1U11 ARDIN.

Par M. de Saint-Elme lui-même , l'inspecteur-

général , qui paraît tellement disposé à vous l'ac-

corder, qu'il doit venirpasser la soirée chez vous.

GRIPPARVILLE.

Ah! mon Dieu! chez moi un inspecteur-général !

TRI FFARDIN.

Plaignez-vous donc , c'est pour vous une bonne

fortune, .le l'ai rencontré à la dernière poste ; un

train magnifique , une voilure à si\ chevaux.

GRIPPARVILLE.

Ah ! mon Dieu !

TRUFFARDIN , a part.

Je crois bien, il était en diligence. (Haut.)

C'est un homme qui jette l'or à pleines mains , un

généreux compère , un gaillard de bonne humeur;
car il m'a dit : u Nous allons nous en donner chez

« ce (lier (,i jpparville ; dieu* ! quels diners nous

» allons faire! «

1:1 i/l.

A merveille! je comprends. Oh! la jolie con-

spiration !

GRIPPARVILLE.

Comment! lu crois que je serai obligé de le

traiter ?

TRDFFJ uni v.

Et grandement -, Ba table a une réputation euro-

péenne : et l'on vient (liez lui de Londres et de

Bei lin , pour dîner en \ille.

OMPPARVILLE.

Ali! mon ami! quel BCrvicS lu me rends en

m'apprenant cela! moi qui comptais lui offrir un

petit extraordinaire , le plat de sucrerie , et la

lasse de café au dessert.

TRIFFARDIN.

Vous étiez perdu ! c'est une position qu'il faut

enlever à la fourchette.

GRIPPARVILLE.

Hé bien! demain, je verrai : mais aujourd'hui,

comment veux-tu que je fasse ? d'ici à quelques

heures , improviser une soirée, moi surtout qui

n'en ai pas l'habitude.

TRUFFARDIN.

Une soirée agitée , des tables de jeu , ça ne

coûte rien. Je me charge des invitations.

Ail de Toberne.

Vous aurez une fêle

Magnifique et sans frais;

Vite (|ue l'on apprête

Les bostons, les piquets.

Ne craignez rien, de grâce,
I e >era bientôt fait.

<A llelzi.)

Du zèle cl de l'audace.

[A lii ipparville.)

lie la cave au buffet

Ne laissez rien en place;

Voilà coin ni s'y met,
Voilà tout le secret.

(Il sort.)

SCÈNE IV.

GRIPPARVILLE, BETZI.

GRIPPARVILLE.

Ta . ta, la , comme il y va !... avec lui, il n'y a

pas moyen de se reconnaître... Je pense main-

tenant à une foule d'objections que j'avais à lui

faire... Cependant, comme il le dit, une soirée où

l'on joue... ça fait de l'honneur et ça n'est pas

cher... au contraire, plus il y a de inonde, et

moins ça coûte... parce qu'on met au (lambeau.

SCÈNE V.

Lis Précédents, un Valet, ensuite Madame
du SAINT-ELME et EDOUARD.

LE VALET, onnonç int.

Madame de Saint-Kline.

GRIPPARVILLE.

Madame de Saint-Elme , qui nous fait visite ii

une pareille heure... qu'est-ce que cela signifie?

BETZI.

Pourvu que sa présence n'aille pas tout déran-

ger.

M LDAME ni BAINT-1 LME, à qui Êdi uard donne

l.i main.

C'est charmant à vous, monsieur Edouard,

d'avoir bien voulu me servir île cavalier.., c'est
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monsieur de Grippai-ville que j'ai l'honneur de
saluer... Vous trouverez peut-être ma visite bien

indiscrète , mais le cœur ne calcule pas , et l'amitié

se met au-dessus des convenances... (a Uetri.)

Dites-moi, ma chère... mademoiselle Betzi, la

nièce de monsieur, est-elle visible?

BETZI.

C'est moi , Madame.

MADAME DE SA1NT-EUIE.

Comment?... c'est toi, ma chère... il y a si

longtemps que nous avons quitté le pensionnat

de madame Uebray! Tu n'as point oublié, j'espère,

Pauline de Valville, ta meilleure amie?

liETZI.

Non , certainement.

GRIPPARVILLE, à pari.

Oui , elles ne se reconnaissaient seulement pas.

MADAME DE SAINT-ELME.

Je suis arrivée hier avec ma femme de cham-
bre... tout simplement dans ma berline à trois

chevaux... parce que mon cher mari a une autre

manière de voyager.

GRIPPARVILLE.

Je crois bien... il lui en faut six.

MADAME DE SAINT-ELME.

C'est tout à l'heure, chez madame de Lincuil

,

que M. Edouard m'a appris que tu habitais cette

petite ville... c'est assez triste , n'est-ce pas ? assez

ennuyeux... cela m'a fait battre le cœur de sou-
venir... ça m'a rappelé la pension. Tu ne sais pas

que je suis mariée... à M. de Sainl-Elme... un
homme de finance... Moi , j'aurais mieux aimé un
militaire; mais mes parents n'ont pas voulu.

fiMPPARVILLE.

Et vous avez obéi.

MADAME DE SAINT-ELME.

Oh ! oui , sans doute... dès qu'il se présente un
établissement...

Ain : Que d'établissements nouveaux.

On futur me fui proposé;

Un beau soir je le vis paraître,

Huit jours après je l'épousai.

BETZI.

Eb quoi! vraiment, sans le connaître?

MADAME DE SAINT-ELME.
Cesl toujours de même à Paris;

Par se marier on commence;
El l'on a, quand on est unis,

Le temps de faire connaissance.

Et toi, ma chère amie, quand dois-tu le ma-
rier? (Regardant Edouard.) Ah! oui...je comprends...

ce sera fort bien... .l'espère que in me chargeras

d'acheter la corbeille... j'attends cela de ton

amitié.

GRIPPARVILLE.

Vous êtes trop bonne, Madame, et c'est une
peine que...

MADAME DE SAINT-ELME.
Du tout... c'est un plaisir... j'ai des amies en

province qui me chargent de toutes leurs commis-
sions... Moi, j'aime à acheter, à marchander, à
courir lés magasins. On sait bien que ce n'est pas
pour soi, mais c'est égal... c'est toujours de la

dépense , et ça fait illusion.

GRIPPARVILLE, a part.

Je vois qu'en ell'et la jeune dame est assez lé-

gère., .ce n'est pas étonnant., .tel mari.tellc femme.
liETZI, à pari.

Et moi qui la craignais!

MADAME DE SAINT-ELME, à Gripparrille.

A propos, Monsieur, j'oubliais de vous faire

mes remerciements... on dit que vous donnez ce
soir une fête charmante...

GRIPPARVILLE.

Quoi ! Madame , vous savez déjà...

MADAME DE SAINT-ELME.
Oui; nous avons rencontré en route votre in-

tendant, votre majordome, monsieur, monsieur...

EDOUARD.
Truffardin.

MADAME DE SAINT-ELME.
Il nous a annoncé que vous nous donniez ce

soir, à mon mari et à moi , un bal, un concert,

un souper...

C.RIPPARVILLE , d'un air effrayé.

Comment... il vous a dit...

BETZI.

Un bal , un bal ! moi qui n'ai seulement pas de
toilette.

MADAME DE SAINT-ELME.
Quoi !... vraiment... tu n'as pas... pauvre

amie ! ah ! que je la plains !

Ain : Au temps heureux de la chevalerie.

Monsieur sourit, et Je vois qu'il nous raille.

GRIPPARVILLE.
C'est un malheur bien terrible!

MADAME DE SAINT-ELME.
Oui, vraiment.

Le bal pour nous est un champ de bataille
Où la victoire nous attend

;

Aussi , Monsieur, je conçois ses alarmes;
Quand tout promet un In plie cl celai,

Il est cruel de se trouver sans armes
A l'instant même du combat.

Car je présume bien que dans cette ville il n'y

a pas de magasins de nouveautés... à La Flèche.

BETZI.

Si vraiment... tout ce qu'il y a de mieux... une
marchande de modes qui a travaillé à Paris, et
un magasin de nouveautés qui lire directement

de la Rosière.

MADAME DE SAINT-ELME.

De la Rosière... rue Vivienne... ce doit être

très-bien... ils oui des choses charmantes... Viens,

nous allons choisir.
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BETZI.

Mais , c'est que peut-être mon oncle ne voudra

pas...

MADAME DE SA1NT-ELME.

Que tu viennes avec moi... (a Gripparviiie.lVous

y consentez... n'est-ilpas vrai?

GRIPPARVILLE.

Mais... Madame...

MADAME DE SAINT-ELME.

Ah ! ne craignez rien... je me charge de votre

cadeau... A ce soir... c'est pour neuf heures...

nous aurons plus de temps qu'il ne nous en faut...

Monsieur Edouard, vous nous donnerez la main...

I a Grippai-ville. ) Vous verrez... la robe sera déli-

cieuse , je la choisirai comme pour moi... des

tulles , des fleurs, enfin , ce qu'il yaura de mieux...

Non, restez, je vous en prie, ou je me fâche...

un maître de maison a tant d'occupations.

(Elle sort avec Edouard et Detzi.)

SCÈNE VI.

GRIPPARVILLE, .seul.

Heureusement, les voilà dehors... car j'étouf-

fais... Lu liai, un concert, un souper; ce bour-

reau de Truflardin, on voit bien que cela ne lui

coûte rien... Et comment faire maintenant?...

Comment s'en dispenser?... (Appelant.) Alailre-

Pierre! Maître-Pierre! mon maître d'hôtel... Et

cette maudite femme... obligé de paraître en-

chanté , tandis qu'elle me portait des coups de

poignard...

Air du vaudeville de l'un iinr.

Je ne pouvais trouver une réponse!;

Pour la trader .née Donneur,
Dleuj : que d'argenl '... c'en est tait

,
j'j renom c

Mais ma plaee de rere\ein
:

Dieux quel systêl le finance,

Pour m eiiriiliir, me ruiner d'abord :

Car la recette esl peu certaine encor,

El je suis sûr de la dépense.

Maître-Pierre !

SCÈNE VII.

GRIPPARVILLE, \1\ITRE-P1ERIIE.

M m mi:-rii.niu:.

Ili'
1 bien! Monsieur, qu'y a-t-il ? cst-CC qu'il ar-

me quelque accident?

GBIPPAB.V1LLB, dm i » père.

Mon ami, nous Minimes obligés, aujourd'hui)

de donnera Bouper,

MMim.-i'ii.iinr. , .r.m,..

Pas possible !

I.KIITUUII.U'..

i
.

1

1 ommcjc le le dis.

MAITRE-PIERRE.

Hé bien! alors, qu'est-ce que veut monsieur?

GRIPPARVILLE.

Ce que je veux? tu mettras d'abord deux cor-

beilles de fleurs aux deux bouts de la table... ça

tient de la place.

MAITRE-PIERRE.

Oui , Monsieur, après...

GRIPPARVILLE.

Après , tu mettras au milieu notre beau plateau

en glace , avec des porcelaines de Sèvres ; cela

garnit.

MAITRE-riERRE.

Après , qu'est-ce que veut Monsieur?

GRIPPARVILLE.

Ce que je veux ! ce que je veux ! Dieux!... ce

perfide Truflardin... si je le tenais...

SCÈNE VIII.

Les Précédents, TRUFFARDIN.

TRUFFARDIN;
Ah ! mon cher patron , je suis heureux de vous

trouver encore ici
; je viens de courir toute la

ville de La Flèche , et je vous apporte une nou-

velle.

GRIPPARVILLE.

Viens, ici, traître... et dis-moi ce que c'est que

ce bal , ce concert , ce souper, dont tu as parlé à

madame de Saint-Elme?... Était-ce là ce dont nous

étions convenus?
TRUFFARDIN.

Non, sans doute... Mais il l'a bien fallu dans

votre intérêt.

GRIPPARVILLE.

Dans mon intérêt... un bal, un concert, un

souper...

TRUFFARDIN.

Le souper est pour M. de Saint-Elme, et le bal

pour sa femme... car si vous avez sa femme contre

VOUS, VOUS êtes perdu... Apprenez donc, puisqu'il

faut tout vous dire, que vous avez des ennemis,

et tle plus, un concurrent redoutable... un jeune

homme , M. Edouard Dalville
, qui a aussi des

vues sur la recelte.

GWPPAP.VILXÉ.

Eh ! parbleu
, je le sais bien.

TRUFFARDIN.

De plus... il se trame un complot contre vous.

GRIPPARVILLE.

I n complot?...

M u rRE-PIERRE, . ...i,,. .mi.

Monsieur... je vous attends toujours.

GRIPPARVILLB.

Eh! laisse-moi tranquille, je sui* il toi... ( \

i.ih .. Un i n complot, dis-tu?
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TRI'FFARDIN.

Oui, un tour que l'on veut vous jouer et qui

allait renverser tous vos projets... (A part.) Et bien

plus, qui allait déranger tous les nôtres... (Haut

4 Gripparviiie.) Enfin , j'avais fait toutes vos invita-

tions, lorsque je vois près du café de la Paix un

groupe de jeunes gens qui riaient aux éclats... je

m'approche, et j'entends prononcer votre nom ;

car vous saurez qu'il n'est question dans toute la

ville de La Flèche que du bal et du souper magni-

fique que vous devez donner ce soir... Ces mes-

sieurs , qui , à ce qu'il parait , vous en veulent

beaucoup, et qui ignorent l'intérêt que je vous

porte , me font part alors d'un projet qu'ils ont

conçu pour nous mystifier.

GRIPPARVILLEi

Nous mystifier... ils trouveront à qui parler.

TRUFFARD1N.

Je l'espère bien... car leur dessein est simple-

ment d'aller chez toutes les personnes à qui vous

avez adressé un billet d'invitation, pour les pré-

venir, de votre part, que la réunion n'aura pas

lieu ce soir, et est remise à un autre jour.

GRIPPARVILLE.

C'est là ce qu'ils méditent ?

TRUFFARDI.N.

Oui... et aprèstout l'argent que vous aurez dé-

pensé, après les préparatifs que vous aurez faits...

vous voyez-vous tout seul à attendre la compa-

gnie?
Ain du vaudeville de VÉou de six frants.

Certes, la perliilu' esl neuve;

Mais ils veulent, c'est convenu ,

Que l,i salle < manger soil vetive,

El c|tie le repas soit perdu :

Car, disent-ils, mainte fois avant vu
Chez vous, ;i votre table oisive,

Tant de convives sans souper,

Ils veulent ,
pour se rattraper,

V voir un souper sans corn iv e.

GRIPPARVILLE.

Je comprends l'intention , mon ami , il faut re-

tourner chez tout notre monde , les prévenir du

complot.

TRUFFARDIN.

C'est aussi mon avis... mais envoyez un de vos

gens, car moi, je n'en puis plus, et il faut que

je passe à mon hôtel pour mes affaires... il faut

que je retienne votre orchestre.

GRIPPARVILLE.

C'est vrai, mon ami, c'est vrai... dieux! que

de soucis!... que d'embarras!... Maudite ambi-

tion... maudite place... Je vais envoyer quel-

qu'un... toi, Trullardin , vois pour l'orchestre...

les musiciens... ne prends pas ceux du Vauxltall

,

ils sont trop chers... ni ceux du régiment, parce

qu'ils ne reçoiventjamais rien »8t qu'on esl obligé

de leur donnera souper.

TRI'FFARDIN.

Eh bien ! lesquels prendrai-je?

GRIPPARVILLE.

Dame!... vois toi-même... Je m'en rapporte à

ton intelligence... Nous avions ici , l'année der-

nière, une clarinette qui était bien bonne... je

crois que c'était un aveugle... mais je ne sais pas

ce qu'il sera devenu... je lui avais pourtant dit

d'attendre.

T1UFFARDIN.

11 n'aura pas attendu... il se sera laissé mourir

de faim... oubliant qu'il y avait encore en celte

ville un protecteur des beaux-arts... Enfin , celui-

là ou un autre... je vous promets une réunion de

talents lyriques au plus bas cours possible.

(il sort.)

SCÈNE IX.

GRIPPARVILLE , MAITRE-PIERRE.

MAITRE-riERRE.

Monsieur , je suis toujours là.

GRIPPARVILLE.

C'est bon. Obligé de commander moi-même

mon souper, et pour qui? pour des gens qui ne

peuvent pas me souffrir; car tout le monde nous

en veut à nous attires pauvres riches. Allons, en-

voyons déjouer leurs complots. Eh ! mais, quand

j'y pense , ces messieurs voulaient m'allraper

,

me jouer un tour; eh ! je ne demande pas mieux,

laissons-les faire. Quel était mon but? de donner

un bal à M. de Saint-Elme et à sa femme ; je le

donne toujours ; si on n'y vient pas , si j'ai des en-

nemis, ce n'est pas ma faute. Loin de m'en vou-

loir, ils doivent au contraire me plaindre, me
consoler et me dédommager de l'affront que j'ai

reçu pour eux, de sorte que j'aurai eu les hon-

neurs de la soirée , sans en avoir les frais.

MAITRE-PIERRE.

Monsieur, j'attends toujours.

GRIPPARVILLE.

C'est ma foi vrai.

MAITRE-PIERRE.

Qu'est-ce que vous voulez pour votre souper?

GRIPPARVILLE , d'un air riant.

Ce queje veux , mon garçon ? rien ! absolument

rien.

MAITRE-PIERRE.

Pas autre chose ?

GRIPPARVILLE.

Non , mon ami.

MAITRE-PIERRE.

J'entends alors ce que veut monsieur; notre

repas de tous les jours, enfin notre ordinaire.

c;ripp\rville.

Précisément; mais en revanche , lu vas illuminer
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le salon cl la salle à manger. Des qulnquets et des

bougies tant que tu voudras ; là-dessus je te laisse

carte blanche , parce qu'enfin si le monde ne vient

pas, on pourra toujours éteindre... Attends en-

core , tu feras une demi-douzaine de glaces.

MAITRE-PIERRE.

Des glaces?

GRIPPARVILLE.

Oui , pour que l'on puisse en apporter une fois

sur un plateau. Encore, quand j'y pense, trois

glaces suffiront, pour M. et madame de Sairit-

Elme; moi, je n'en prends pas, ainsi il en restera.

MAITRE-PIERRE.

Ah ça! Monsieur, c'est donc un bal en tête-à-

tète ?

GRIPPARVILLE, riant.

Précisément. Apprends , mon garçon , que

nous n'aurons personne.

MAITRE-PIERRE.

Vrai ! voilà les réunions que vous aimez.

GRIPPARVILLE.

Oui, c'est plus commode pour un maître de

maison.
MAITRE-PIERRE.

Mais, Monsieur, écoutez, il me semble qu'on

arrive.

GRIPPARVILLE.

Ce ne peut être que l'inspecteur, vite à ton ou-

vrage.
MUTRE-P1KRRE.

Ça ne sera pas long , vous avez une cuisine ex-

péditive.

( Gripparville sort. )

SCÈNE X.

MAITRE-PIERRE, seul.

Am rie Partie carrée.

A» lieu de dresser mon potage,

El de r tourner mes sauc's et mes lilels,

Je m'en v.ns soigner l'écli gc,

El la bougie, el les quinquets.

L' convive le plus difficile

Sur mon souper Ile • l r.i rien , morbleu !

Et not' bourg s peut être bien tranquille,

Ils n'y verront qu' du feu.

( Il sort p.ir la gauche. )

SCÈNE XI.

Madami dbSAINT-ELME, EDOUARD, BETZI.

M IDAME DE SAINT-ELME.

Convenez que c'eûï éié piquant, et que si nous

n'avions pas déjoué la conspiration...

BETZI.

Ah ! Madame, que je vous remercie. (But

m .1 ime de lalnt-EImo, ) Je crois que in.i toilette esl

charmante, car, en la voyant. M. Edouard a

souri, et mon oncle a fait la grimace.

MADAME DE SAINT-ELME.

Et où est-il donc, le cher oncle?

RETZI.

Dans le salon , à faire sa cour à votre mari , qui

vient d'arriver.

EDOUARD.

Je crains qu'il ne l'emporte sur moi auprès de

M. de Saint-Elme ; et vousavez beau dire, je crois,

Madame , qu'un seul mot adressé par vous en ma
faveur...

MADAME DE SAINT-ELME.

Aurait tout détruit ; je n'ai pas de crédit auprès

de mon mari ; au contraire , quand je lui recom-

mande quelqu'un , il se persuade que ce ne peut

éire qu'un étourdi, et il donne la place à un au-

tre ; j'ai déjà eu comme cela deux ou trois proté-

gés qui, grâce à moi, ont été destitués.

Airt du vaudeville de Voltaire chez Ainon.

Vous voyez que sur mon m.iri

Je n'ai pas beaucoup de puissance;

Mais cependant, et malgré lui,

J'exerce encore une influence.

Ne pouvant servir mes. amis,

Je peux, quand ma colère est grande.

Perdre gatment mes ennemis,
En apostillant leur demande.

Tenez, il a eu raison, votre monsieur.,, com-

ment l'appelez-vous ?

EDOUARD.
M. Truffardin.

MADAME DE SAINT-ELME.

Oui , M. Truffardin, c'est un original que j'aime

beaucoup; le moyen qu'il a pris est le meilleur;

suivons son plan et nous réussirons; car le luxe et

l'extravagance de M. de (iripparville lui nuiront à

coup sûr aux yeux de mon mari.

GRIPPARVILLE, ea dedans.

Ma nièce! ma nièce!

BETZI.

Silence ! voici mon oncle.

SCENE XII.

LES Précédents, GP.IPPARVILLE.

GRIPPARVILLE, .i la cantonade.

Ma nièce! ma nièce! mademoiselle (Irippar-

ville ! Ah ! vous voilà, je vous cherche partout,

M LDAME 1)1! BAINT-ELME.

ICI» ! mais, qu'avez-vous donc. Monsieur? on

dirait d'un maître de maison désorienté.

GltlPPARVILLE.

Il n'y a peut-être pas de quoi ! imaginez-vous,

Madame, queje venais de saluer voire mari , el je

lin avais 5 peine adressélesdeux ou trois phrases in-

dispensables en pareil ras, que voilà huit, dix, douzci
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quinze personnes, qui arrivent coup sur coup.

MADAME DE SAINT-ELME.

Vous ne les aviez donc pas invitées?

GRIPPARVILLE.

Si , Madame ; mais c'est que vous ne savez

pas... moi, j'étais loin de m'attendre...

Aik (lu vaudeville de Câlinai.

Dans mon salon il faul les voir
;

Quelle foule! quelle cohue!
Et personne pour recevoir...

Moi , j'en ai la télé perdue
;

Comment se sont-ils introduits?

Car vraiment leur nombre m'elonnc;
Je n'ai prié que des amis

;

(A part.)

Et j'espérais n'avoir personne.

MADAME DE SAINT-ELME.

Et la ! de quoi vous plaignez-vous ? de ce que

votre fête va être charmante ? Ingrat ! vous de-

vriez plutôt me remercier ; sans moi , vous n'au-

riez pas un convive.

GRIPPARVILLE.

Comment! Madame, c'est à vous que jedevrais...

MADAME DE SAINT-ELME.

Eh oui ! j'ai appris , par M. Truffardin , le dan-

ger qui vous menaçait , et que vous couriez risque

de donner chez vous une représentation du Soli-

taire, ce qui est fort ennuyeux; il fallait donc
vous créer un public , vous improviser une so-

ciété ; je me suis adressée à mesdames de Saint-

Ange et de Lineuil , qui m'ont prêté , pour ce soir,

toute leur compagnie , bien sûre que vous ne me
désavoueriez pas. Mais admirez votre bonheur,

pendant ce temps, M. Edouard, votre ami, qui

avait eu aussi connaissance de la conspiration

,

courait chez toutes les personnes invitées par vous,

criait à la trahison , ralliait les cavaliers , ranimait

les danseuses, décidait les mamans, et grâce à nos

efforts combinés, vous avez dans ce moment, dans

votre salon , toute la ville de La Flèche.

GRIPPARVILLE, à part.

Que le diable l'emp... (Haut.) Je ne sais, Ma-

dame, comment vous remercier; mais tout ce

monde-là ne pourra jamais tenir... on ne peut

même pas danser.

MADAME DE SAINT-ELME.

A merveille, une soirée anglaise, un rout*.

GRIPPARVILLE.

Comment! un rout?

MADAME DE SAINT-ELME.

Oui , une cohue à la mode, où l'on s'amuse sur

ilaee ; il n'y a que cela d'agréable dans un salon ;

lès qu'on peut circuler , je m'en vais...

GRIPPARVILLE.

Mais je ne sais pas trop comment placer les

ables dejeu.

Prononcez rdoule.

III.

MADAME DF. SAINT-ELME.

Laissez donc ; tout cela va s'éclaircir au moment
du souper; il faut seulement le hâter, parce que
quand il y aura une centaine de dames assises à
table, et les messieurs debout...

GRIPPARVILLE.

Comment! Madame, vous croyez...

MADAME DE SAINT-ELME.

Ah! je suis sûre que vous nous ménagez encore
quelque surprise ; M. Edouard , nous comptons
sur vous ; vous vous tiendrez derrière notre chaise,

parce que, dans un bal, le souper fût-il magni-

fique
, quand on n'a pas là un cavalier, impossible

de rien avoir.

Ain : Amis , voici la rianle semaine.

Allons, partons, a ce banquet spleudidc
,

En dansant bien, je prétends faire honneur;
Dans celle enceinte où la gaieté préside

,

( A Edouard. )

C'est vous, Monsieur, qui serez mon danseur.
Oui , le plaisir est l'âme de la vie;

Pour moi, vraiment, je n'existe qu'au bal;

Entendez vous l'arcnet de la folie,

Qui du plaisir nous donne le signal.

(Elle sort avec Belzi et Edouard.
)

SCÈNE XIII.

GRIPPARVILLE , seul.

C'est ça , ils vont danser , ils sont bien heureux.

Et le souper, le souper; mais c'est qu'ils y comp-
tent; et rien de prêt, rien de commandé. Diable

de jeunes gens, qui forment un complot contre

moi , et qui n'ont pas l'esprit de garder le secret ;

dieux ! s'ils ne l'avaient dit qu'à moi, si j'avais été

à la tête de cela.

SCÈNE XIV.

GRIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE.

MAITRE-PIERRE , mystérieusement.

Monsieur , je viens vous prévenir d'une chose

,

c'est que vous serez peut-être plus de personnes

que vous ne croyiez ; carenv'là qui arriventencore.

GRIPPARVILLE.

Imbécile , crois-tu que je ne le sais pas?

MAITRE-PIERRE.

A la bonne heure ; alors, je venais demander a
Monsieur ce qu'il faut faire pour le souper.

GRIPPARVILLE.

Dieux ! avoir invité toute la ville de La Flèche,

pour la renvoyer à jeun ; quels brocards vont fon-

dre sur moi , sans compter la perte de ma place !

MAITRE-PIERRE.

Monsieur, je vous attends.

GRIPPARVILLE.

Eh ! laisse-moi tranquille: depuis ce matin, tu

38
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me répètes la même chose ; est-ce que nous avons

le temps maintenant de préparer un repas ? sans

cela, je ne demanderais pas mieux.

MAITRE-PIERRE.

Si c'est là votre crainte , il y aurait cneore an

moyen. D'abord , je vais faire des potages , beau-

coup de potages; pendant ce temps, on ira chez

tous les marchands de comestibles , et en payant

deux ou trois fois plus cher, on peut réussir à la

hâte...

GRIPPARVILLE , lui mettant la main sur la bouche.

Veux-tu te taire , veux-tu te taire , bourreau

,

ou je te chasse. Aller dépenser quinze à di\-huil

cents francs, pour des gens que je ne connais

pas ,
qui sont venus s'établir chez moi , me man-

ger mon bien...

MAITRE-PIERRE.

Mais non, Monsieur , ils ne mangeront rien.

GRIPPARVILLE.

C'est bien ainsi que je l'entends; mais encore,

faut-il sauver les apparences, et les renvoyer sa-

tisfaits.

MAITRE-PIERRE.

Si vous en venez à bout...

GRIPPARVILLE.

Cela dépend de toi , mon ami ; tu peux faire

ici l'oflice d'un serviteur fidèle; j'imagine un

moyen victorieux et économique , qui tiendra

lieu du souper que nous n'avons pas , et qui for-

cera nos convives à s'en aller, en me faisant des

excuses et des compliments.

M MIRE-PIERRE.

Parbleu! Monsieur, pour la rareté du fait, je

ne demande pas mieux ; que faut-il faire ?

GRIPPARVILLE.

Tu vas retourner dans ta cuisine , fais un grand

feu dans la cheminée, cl dans tes fourneaux; cn-

suite, metstoui sens dessus dessous, renverse

hs casseroles et toute la batterie, jelte de l'eau

dans les cendres, un fracas épouvantable, et

viens après cela me trouver d'un air effaré, la

ligure pâle, lès cheveux en désordre, et annonce-

moi bien haut, d'un air mystérieux, bien haut,

entends-tu ? que toul esl perdu, abîmé. Tu cher-

cheras un motif , le premier venu, un accident;

répète bien surtout que c'était nn repas magni-

Gque, un Mai repas de noce, et que maintenant

iien n'es! plus mange. dile ; tu m'enleiids. Pour le

reste, je m'en charge . el cela me regarde.

UAITBB-PIERRE.

Oui, monsieur, je «rois comprendre; c'est

une BCène que nous allons jouer.

(.I.II'I'MIMI.I.E.

A merveille ; mais voici du inonde , cours vite,

mon garçon,

Air. du vaudeville de l'Opéra-Comique.

Si lu fais bien ce que je veux,

Compte sur nia reconnaissance.

MAITRE-PIERRE.
Convenez que j'ai, dans ces lieux,

Une singulière existence.

Je suis cuisinier, Dieu merci!

Un du moins je me l'imagine,

Et je vois que j' fais loulici,

Excepté la cuis

Vlà maintenant qu'il faut jouer la comédie.

GRIPPARVILLE.

Mais va donc, el dépêche-toi; car voilà deux

heures qu'ils dansent, et ils doivent mourir de

faim.

(Maître-Pierre son. )

SCÈNE XV.

GRIPPARVILLE, BETZI, EDOUARD, Madame
de SA1NT-ELME , choeurs de danseurs et

DANSEUSES, entrant d'un air fatigué.

PREMIER CHOEUR , entrant par la droite.

Ali! quel plaisir! {bis.)

Mais, sans mentir,

De faiblesse moi je tombe

,

Je n'en puis plus, je succombe.

GRIPPARVILLE.

Dans l'instant , Mesdames, on va servir... Al-

lons, en voilà encore d'autres.

DEUXIÈME CHOEDK, entrant par la gauche en môme

temps que madame de Saint-Elme; Edouard et Relu

entrent par le fond, et reprennent le chœur.

Ah! quel plaisir! [bit.)

Mais, sans niir.

De faiblesse moi je tombe,
Je n'en puis plus , je succombe.

Asseyons-nous, car les anglaises,

Les écossaises

\e valenl pas

I H bon repas.

MADAME DE SAINT-ELME.

Mais en cll'ei , mon cher , faites donc hâter le

souper, les contredanses languissent, et mon mari

s'impatiente ,
je vous en préviens.

GiuiT wivn.1.1:.

Mon Dieu. Mesdames! je suis désolé, c'est

mon maille d'hôtel, m\ faqnhl que je renverrai:

je sais bien qu'il > a trente <>u quarante- plats à

dresser; mais ce (pie je lui ai recommandé tout

à l'heure n'était pourtant pas bien long à pré-

parer.

EDOUARD, bus à Bctii et à maduna de s.uni-l'.lme.

Trente ou quarante plais ! je n'en reviens pas.

BETZI.

Ni moi non plus; ce n'est pas possible.

GRIFPAnVIIiLE,

Kiiiin, voici Maître-Pierre, (a pan.) J'ai cru

que le traître n'arriverait pas.
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MADAME DE SAINT-ELME.

Nous allons donc souper ! ce n'est pas malheu-

reux.

SCÈNE XVI.

Les Précédents, MAITRE-PIERRE.

MAITRE-PIERRE, d'un air joyeux.

Messieurs et Mesdames, j'ai à vous dire...

GRIPPARVILLE , à part.

L'imbécile , il prend la physionomie riante
;

moi, qui lui avais recommandé... (naut.) Eh bien!

qu'as-tu donc , Maître-Pierre ? et que veux-tu

m'annoncer avec cet air effaré ?

MAITRE-PIERRE.

Je vous annonce, Monsieur, que tout est servi.

GRIPPARVILLE , joignant les mains.

Que dis-tu? tout a péri...

MADAME DE SAINT-ELME.

Eh non ! l'on vous dit que le souper est servi.

TOUS LES CONVIVES.

Le souper, le souper.

( Ils sortent en désordre par le fond et les deui cotés.)

MAITRE-PIERRE.

Et un fameux souper, je m'en vante , une cin-

quantaine de plats. (A Gripparrille, qui le regarde d'un

air étonné.) Oui , Monsieur, ils y sont , et ça vous

fait lui coup d'œil...

SCÈNE XVII.

GRIPPARVILLE , MAITRE-PIERRE.

GRIPPARVILLE.

Ah ça ! bourreau , as-tu perdu la tête ? ou bien

as-tu été payé pour cela? Que signifie une pa-

reille plaisanterie?

MAITRE-PIERRE.

Ce n'est pas une plaisanterie , c'est la vérité.

GRIPPARVILLE.

Quoi ! ces cinquante plats que tu viens de

m'annoncer?...

MAITRE-PIERRE.

Sont réellement dans la salle à manger. Au
moment où je vous quittais pour exécuter le sou-

per économique et impromptu que vous m'aviez

commandé , je trouve en bas deux ou trois énor-

mes paniers , que des commissionnaires venaient

d'apporter. Pourqui cela? ai-je dit: «Pour M. de

Gripparville. »

GRIPPARVILLE.

Pour moi !

MAlTni:-rn:i\i;i:.

Oui , Monsieur, et ils ont ajouté : « Rien à re-

cevoir, tout est payé, a

GRIPPARVILLE.

Tout est payé. Et que contenaient ces paniers ?

MAITRE-PIERRE.

De quoi faire cinq ou six soupers , des pâtés

,

des jambons , des gâteaux. , des fruits secs ou cou-

lits ; il y a de tout , et j'ai tout servi. Cela fait un

spectacle comme je n'en ai jamais vu depuis dix

ans que je suis à votre service.

GRIPPARVILLE.

Je ne reviens pas de ma surprise.

MAITRE-PIERRE.

Et le troisième panier, qui contenait une cen-

taine de bouteilles de vin de Champagne ; je les

ai rangées en bataille sur le buffet , de sorte qu'il

n'y a même pas eu besoin d'ouvrir votre cave.

GRIPPARVILLE.

Serait-il bien possible ! quelle bénédiction ! et

d'où cela peut-il me venir ?

MAITRE-PIERRE.

Dame, sans vous en douter, vous avez peut-

être quelques amis.

GRIPPARVILLE.

C'est possible.

( On entend en dehors les premières mesures du chœur

suivant.)

MAITRE-PIERRE.

Tenez , voici l'effet du vin de Champagne.

SCÈNE XVIII.

GRIPPARVILLE, EDOUARD, cuoeur de

JEUNES GENS.

( Ils ont des assiettes à la main , et se forment en différents

groupes, et mangent dehout.)

CHOEUR.
Ah! quelle ivresse! ah! quel nectar!

Bouchons, volez de toute part :

A boire, à boire.

Chantons à l'unisson :

Honneur et gloire

A notre Amphitryon :

EDOUARD.
Quel luxe à la fête préside!

Bal superbe, repas idem ,

On n'a rien \ u ii<' plus splendida

Depuis le riche Aboulccuem.

CHOEUR.
Ah! quelle ivresse : etc.

GRIPPARVILLE , pendant ce chœur, va parler à tous les

jeunes gens ; il sort un instant et rentre.

Dieux! comme on s'en donne... et là dedans...

et ici... dans toute la maison. A merveille, mes

amis, n'épargnez rien, (ira jeunes gens.) Eh bien !...

qu'est-ce que c'est? il me semltle que nous nous

ralentissons de ce côté-ci.

EDOUARD.

Je n'en reviens pas... et je ne le reconnais
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plus... il nous donne un souper magnifique. .1 il

nous le voit manger... et il est de bonne humeur.

TOUS LES JEUNES GENS.

Eh bien ! monsieur Gripparville... est-ce que

vous n'êtes pas des nôtres ? est-ce que vous ne

prenez rien ?

GRIPPARVILLE.

Si , vraiment... si , mes bons amis... je ne de-

mande pas mieux.

EDOUARD.

Eh! que ne le dites-vous! c'est bien le... (Aux

jeunes geus.) Messieurs... le maître de la maison.

(On lui donne une assiette, un verre et une tranche de vo-

laille ; les jeunes gens s'empressent autour de lui , et lui

versent à boire.)

GRIPPARVILLE, mangeaut.

Ain du Billet de loterie.

Cesl une volaille estimable;

Mats tout ce qu'on mange chez moi
K-t \ raimcnl d'un goûl admirable;

C'est du Périgueux, je le crot.

EDOUARD.
Il va se ruiner, je pense.

GRIPPARVILLE.
Eh 1 que m'importe la dépense!

Qu'il est doux de manger son bien ,

Surtout quand il n'en coûte rien.

DEIXIÉME COUPLET.

.le sens que leur gaieté me gagne;
Mais goûtons un peu de ce \ m

;

Cesl du véritable Champagne.
Versez, amis, verse/ tout plein.

EDOUARD.
De dépenser il esl avide.

GRIPPARVILLE.
Ma Fortune csl claire el liquide.

Qu'il est doux de manger son bien
,

Surtout quand il n'en coûte rien.

EDOUARD.

Et le voilà décidément en goguettes.

SCÈNE XIX.

Les Précédents, TRUFFARDIN.

TRUFFARDIN.

Eh bien ! ch bien ! il me semble que cela ne

va pas mal.

GRIPPARVILLE.

C'est loi, mon cher Truffardin... veux-tu un

verre de v in de Champagne? je ne t'ai pas vu de

la soirée...

1 1,1 1 1 \ui>i\.

Je crois bien... J'arrive... j'ai eu lanl d'occu-

pation; car, mol , je mène de fronl les affaii es el

les plaisirs... mais vous ayez eu de mes nou-

velles... Je vous ai envoyé «les convives ; je vous

ai envoyé des musiciens, et mon dernier envoi

surtout... hein ! je ne vous en parie pas, parce

que je vois qu'ici il est du goût de tout le monde.
GRIPPARVILLE, qui allait boire un verre de vin de

Champagne , s'arrête soudain.

Hein ! qu'est-ce que tu veux dire ?

TRUFFARDIN.

Que vousètes bien leplusheureuxdes hommes...

Vous savez ces paniers de comestibles que je vous

avais promis , et qui devaient m'ètre expédiés

dans trois ou quatre jours... en rentrant à mon
hôtel je les trouve arrivés; je pense à vous, à

voire bal, à votre souper... je vous les adresse

sur-le-champ.

GRIPPARVILLE, laissant tomber son verre.

Dieux !

TRUFFARDIN.

Eh bien !... qu'avez-vous donc?

GRIPPARVILLE , rebouchant la bouteille de vin de Cham-
pagne qui est à coté de lui.

Rien... rien, mon ami... Comment, ce vin

de Champagne... ce souper... c'était votre pro-

priété '.'

TRUFFARDIN.

Du tout, c'est la vôtre... nous sommes con-

venus que vous les prendriez en payement, si

toutefois vous les trouviez bons... et je m'en rap-

porte à ces messieurs.

Edouard.
Divin , excellent, impossible de rien manger de

meilleur.

TRUFFARDIN.

J'en étais sûr... (lias.) M. de Saint-Elme , que
j'ai vu , est enchanté. (Haut.) Voici la petite note

que vous examinerez à loisir.

GRIPPARVILLE, prenant le papier.

Comment !... la note des mille écus... voilà une

place qui m'aura coûté cher.

SCÈNE XX.

Les Précédents, Madame de SAINT-ELME,
BETZI.

MADAME DE SAINT-ELME.

Ah! Monsieur... recevez mes compliments.•
charmant , délicieux... impossible de voir une

plus jolie fête... j'en suis ravie... ce qui se trouve

à merveille, car sans cela je serais d'une humeur

effroyable ; je viens d'avoir une scène avec mon
mari... et nous nous sommes brouillés à votre

sujet.

GRIPPARVILLE.

A mou sujet ?

M lDAME DE SAINT-ELME.

Oui , Monsieur, vous ne m'aviez pas dil que

vous sollicitiez une place de receveur; moi,

j'étais enchantée de votre bal... mais mon mari eu



L'AVARE EN GOGUETTES. 597

était indigné... il dédamait contre votre luxe,

Mille prodigalité... re n'est pas étonnant, lui...

il est si économe; et enfin il m'a dit que quel-

qu'un qui était capable de dépenser six ou sept

mille francs dans une soirée, n'aurait jamais de

lui une place de receveur; et je le connais , vous

ne l'aurez pas... mais c'est égal, votre soirée

était charmante... je le lui dirais à lui-même.

GRIPPARVILLE , regardant Truffardin.

Dieux ! quelle perfidie!... je suis ruiné et trahi

de tous les côtés; mais enfin cette place, à qui

donc veut-il la donner?

SCÈNE XXL
Les Précédents, EDOUARD.

EDOUARD.

A moi, Monsieur... il vient de me l'accorder...

IÎETZI.

A M. Edouard... ah ! que je suis contente...

GRIPPARVILLE.

A vous , jeune homme !

EDOUARD.

J'ignorais que vous fussiez mon concurrent , et

vous saviez très-bien que j'étais le vôtre... aussi

,

loin de m'en vouloir... je suis certain que vous

tiendrez votre parole ?

GRIPPARVILLE.

Moi, Monsieur?

EDOUARD.

Oui , vous m'accorderez la main de votre

nièce, que j'aime mieux devoir à votre consen-

tement qu'à la décision du conseil de famille.

GRIPPARVILLE.

Le conseil de famille décidera ce qu'il voudra
;

mais ne comptez pas sur moi pour le repas de

noce.

EDOUARD.

Celui-ci en a tenu lieu ; et pour le nôtre...

TRUFFARDIN.

C'est moi qui m'en charge... car je fais de

tout... mariages, noces et festins.

GRIPPARVILLE.

Oui , traître... des festins, (a pan.) Voyons tou-

jours à sauver de celui-ci ce que je pourrai... et,

dès demain , je me retire trois mois à la campagne

pour faire des économies , et tâcher de me rat-

traper.

VAUDEYII.LF..

GRIPPARVILLE.

Air. :

Économisons en loin temps:

C'est ma méthode, elle est fort bonne :

Ce que l'on ménage au printemps

,

On le retrouve dans l'automne.

Le financier fait des budgets,

La jeunesse fait des folies

,

L'ambitieux l'ail des projets,

Le sage des économies.

EDOUARD.
Que d'auteurs cl que de journaux,

Que de romantiques en France,

Avares d'esprit, de bon mois
,

Craignent de se mettre en dépense.

Depuis \ ingt ans chacun parait

lliclie des mêmes niaiseries.

Qu'il aurait d'esprit, s'il pouvait

Dépenser ses économies!

BETZI.

Je ne veux point, en fait d'amants,

Werther, ni d'autre fou semblable;

Je préfère aux beaux sentiments,

Tendresse vraie et raisonnable.

Pour cause je me délierais

De ces amours de tragédies;

Qui commence par des excès,

Finit par des économies.

MADAME DE SA1NT-EI.ME.

Écoutez, messieurs les maris,

Trois secrets de grande importance :

« Voulez-vous n'être pas trahis?

» Parlez d'amour, de confiance;

i. Voulez-vous eue aimés, chéris?

>* Parlez-nous souvent de folies;

)> Mais voulez- vous elle obéis,

» Ne parlez pas d'économies. -

TRUFFARDIN.
Procureur, médecin , huissier,

Vous lous qui tourmentez les nommes,
Des exploits de votre métier

Montrez-vous toujours économes;

Millionnaire ,
grand seigneur,

Dont la puissance est infinie,

Vous qui dispensez le bonheur,

Ne failes pas d'économie.

MADAME DE SA1NT-ELME , au public'

Je crains bien , entre nnus toit dit

,

Qu'en examinant noire intrigue,

On lui reproche, en fait d'esprit,

Ce n'être pas assez prodigue.

s.i>e/. en blâmant nos défauts,

lins généreux , je nous m pi ic .

Et vous, Messieurs, dans vos bravos

Ne mettez pas d'économie.
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autres couturières,

ou demoiselles du magasin.

Le IhéAIra représente un atelier do couturières. A paarlie , une porte ;i dàn:

A droite, au premier plan , la pbrtc d'un cabinet, sur le second pla

SCÈNE PREMIÈRE.

u lever du rideau, JOSÉPHINE, ADRIENNE,
TOINETTE , GOGO et GEORGINA sont autour

d'une talilc, occupées à travailler. MIMI est à droite,

prèsd'unetablepluspetite.etrepasseunerobe. PAMÉLA
est assise seule à gauche, l'air triste el prér* »:upè . elle relit

de teinpsen tt.'uips une lettre qu'elle serre dans la poche de

son i il lier.

TOUTES, à Joséphine.

CHOEUR.

Ain île Thibaut,

lui silence,

lliTomiiicnee

la romance ;

Écoutons
Rien nivale (bis.)

La morale
i u chanson&*

JOSÉPHINE.

Brigitte, |eane ouvrière

,

A Bastlen pensant encoi

,

li.m- sa chambre olilaire

i ravaillail , quand Ilord

\ m' lui dire

u Je soupire,

. Ta vertu :

nuis attendre
Viens te rendre.

tanls, qui donne dans l'iiilerieur îles appartements

ne croisée. Au fond , porte a dtuiv battants.

« — Non, Milord, suis enchaînée,

» J'ai jure constante ardeur... »

« - J'ai pourtant mainte guinée,

Ton amant n'a que son coeur.

» Ha cassette,

.. Juliette

Bien rachète

« Ma laideur...

» L'amour cesse,

» La richesse

u Paît sans cesse

» Le bonheur. ••

.. — Milord , n'en suis point jalouse,

« L'a ur s.ui vivre de peu

,

» liés demain lîaslien m'épouse,
« Nous dansons au Cadran-Bleu.

.. U, Brigitte

a Vous invite

>. Gardez vile

Votre bien :

.. Je suis, lionne,

« Peu ii iponne ,

il Quand Je donne,

"C'est polir rien.

CHOEUR.
Oui , Brigitte

>. Vous invite,

» Etc, el, .
»

mimi, toujours repassant.

Tiens, cYst drOle ! «le sorte qu'elle a refusé d'é-

pouser le riche monsieur?

i.i onciN \.

Oui. Elle n'esl pas mal cette histoire-la, mais

clic csi trop invraisemblable,







MÎS GR1SETTES. »99

MIMI.

Sans doute; l'autre a fait une bêtise.

PAMÉLA.

Dieu ! mesdemoiselles , je ne sais pas comment

vous pouvez penser ainsi ; dès qu'elle en aimait

un autre ; il me semble qu'en pareil cas c'est pour

la vie.

GEORGINA.

Oui, parce que vous lisez tous les jours de

mauvais romans de constance et de sympathie,

gui vous donnent des idées fausses de la société

,

et cela , au lieu de travailler.

PAMÉLA.

Oui , vous dites cela pour que madame me ren-

voie ; mais allez , cela m'est bien égal ,
pour ce que

j'ai maintenant à rester ici.

GEORGINA.

Qu'est-ce qu'elle a donc ?

MI MI , quittant la table où elle repasse, et allant parler aux

autres, à voix basse.
j

Vous ne savez pas , Mesdemoiselles , Paméla m'a

dit qu'elle voulait se périr !

TOUTES.

Bah ! et pourquoi donc?

MIMI.

Air. : De sommeïHer encor, via chère.

C'est que par le destin injuste

Ses plus tendres vœux sont déçus ;

Enlin , c'est que monsieur Auguste
L'adorait... et ne l'aime plus ;

Pour que la mort à ses maux la dérobe,

Elle se doit tuer par sentiment

,

Dès qu'elle aura fini la robe

Qu'elle commence en ce moment.

GEORGINA.

Comment ! Paméla , est-ce que ce serait vrai ?

PAMÉLA.

Oui, Mesdemoiselles; mais comme je ne veux

pas que madame soit dans l'embarras à cause de

moi ,
j'attendrai qu'elle ait pris quelqu'un pom-

me remplacer, et alors...

GEORGINA.

Il faut, ma chère, que vous ayez bien peu de

judiciaire. Certainement Auguste est aimable, je

ne dis pas non , mais quand je me tuerai pour

lui... ce sont de ces inconséquences qui compro-

mettent une jeune personne! se désespérer, à la

bonne heure , parce que cela n'engage à rien.

GOGO.

C'est vrai; et puis qui sait? elle peut l'oublier.

GEORGINA.

Mi ! oui , il y a encore cela.

PAMÉLA.

Vous croyez que c'est possible ?

GEORGINA.

Dame ! en pensant à autre chose. Si vous étiez

venues avec moi avant-hier à Tivoli... (AvoUbaae.l

Vous ne savez pas, Mesdemoiselles, qu'il m'est

arrivé une aventure romanesque et incidente.

TOUTES.

Une aventure !

GEORGINA.

Oui ; mais vous n'en direz rien.

TOUTES.

Cela va sans dire ; va donc vite.

JOSÉPHINE, qui pendant toute cette scène n'a pas cessé

de travailler.

Ah ! Mesdemoiselles , qui est-ce qui a pris mon

coton ?

GOGO.

Il est devant toi.

JOSÉPHINE.

Ce n'est pas le mien : celui-ci n'est qu'en trois.

TOUTES , à Georgina.

Eh bien ! Georgina , parle donc.

GEORGINA.

Imaginez-vous que voilà trois ou quatre diman-

ches de suite que nous rencontrons un jeune négo-

ciant anglais, très-riche et très-aimable, qui m'a

prise pour une comtesse.

PAMÉLA.

Tiens! et comment cela?

GEORGINA. -

Ah ! d'abord , parce que je le lui avais dit; et

puis ensuite par la mise ,
qui était assez à effet.

Ain : Un homme pour faire un tableau.

Les dames s'écriaient souvent •

Grands dieux! que sa robe est bien faite!

Et les hommes en m'admirant

Disaient : Quelle taille parfaite!

Chacune aurait été, je croi,

Fière de ce double suffrage :

Car la taille était bien à moi

,

Et la robe était mon ouvrage.

Mais ce qui a achevé de l'éblouir, c'est le uni de

la conversation. Vous savez que j'ai été quelque

temps demoiselle de compagnie ; et il suffit de

quelques phrases ambiguës pour faire préjuger

de l'instruction préliminaire qu'on peut avoir ac-

quise : vous sentez bien que le dimanche je ne

parle pas comme dans la semaine ; cela ferait

deviner notre état. Enlin donc, de (il en aiguille,

il a été question de mariage, d'établissement, et

il attend ce soir la réponse de ses parents , parce

que c'est aujourd'hui mardi , fête extraordinaire à

Tivoli.

TOUTES.

Dieux ! est-elle heureuse.

GOGO.

Parce qu'elle va comme cela à Tivoli , dans des

bals bien composés; moi qui ne vais qu'à la Chau-

mière, cela ne m'arriverait jamais.

MIMI,

Oui , c'est ennuyeux ; on s'y amuse , et voilà

tout.
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JOSEPHINE, se levant.

Enfin mon ouvrage est terminé.

GEORGINA.

Ah ! mon Dieu , le mien qui n'est pas com-

mencé , et la robe est promise pour ce soir ; je ne

pourrai pas sortir, et ça peut faire manquer mon
mariage.

JOSÉPHINE.

Donnez , je vais vous aider.

GEORGINA.

Est-elle bonne cette petite Joséphine! Maiscom-

ment faites-vous, ma chère, pour avoir toujours

fini votre ouvrage avant nous?

JOSÉPHINE.

Dame
, je travaille et ne cause avec personne.

mimï.

Excepté avec Julien , quand il vient.

JOSÉPHINE.

C'est mon futur ; il est commis chez M. Van-

Berg , banquier hollandais
, qui a une maison de

commerce à Paris, et une à Amsterdam... Julien

gagne dix-huit cents francs ; et moi , de mon côté

,

par mon travail et mes économies , je me suis l'ait

une petite fortune.

GEOnGINA.
Combien donc?

JOSÉPHINE.

Cinq mille francs.

U1MI.

Cinq mille francs !... Quand tu nous foras ac-

croire cela...

JOSÉPHINE.

Oui , Mesdemoiselles : deux mille francs que

j'ai mis de côté, et le reste...

l'AMÉLA.

Eh bien ! le reste?

JOSÉPHINE.

M'a été envoyé , il y a quelques années, je ne

ne sais par qui : mais je présume que cela vient

<!e ma famille.

HIHI.

De sa famille ! elle n'en a pas : elle est orphe-

line.

JOSÉPHINE.

Oui, niais j'ai ma cousine Cabrielle, qui m'ai-

mail tant, ei dont je n'ai pas eu de nouvelles

depuis huit ans : voyez-vous, ma cousine (.a-

briclle n'élaii qu'une simple couturière connue
nous.

An. r/« Polie fleuri.

Mal elle nvali uni d'attraits en partage,

Qu'a chaque inslanl devant le magasin
Bc miiticI.hi m.uni brillant équipage

liait un jour, voila quo soudain. .

MIMI.
j'> iula... l v-i toujours de la sorte...

i ambition de Bon cœur B'cmp ira

nenl ollei i pied , lorsque l'on .1

1 mi de voilures .1 10 pork !

coco.

Oui , oui , l'on sait ce que c'est : un enlève-

ment.

JOSÉPHINE.

Non , Mademoiselle , ma cousine n'était pas

fille à se laisser enlever ; apprenez qu'elle avait

des principes.

MIMI.

Eh bien ! on l'aura enlevée avec ses principes.

JOSÉPHINE.

C'est très-vilain ce que vous dites là.

PAMÉLA.
Joséphine a raison ; vous êtes très-mauvaise

langue.

(Toutes se lèvent.)

GEORGINA.

Eh bien ! Mesdemoiselles, n'allez-vous pas vous

quereller? Taisez-vous donc, voici quelqu'un.

JOSÉPHINE.

Dieu ! c'est Julien !

SCÈNE II.

Les Précédentes; JULIEN, tenant à ta main

plusieurs billets.

JULIEN.

A Tivoli ! à Tivoli ! j'ai des billets pour ce

soir; qui est-ce qui en veut? je les emmène.
TOUTES , sautant de joie.

Ah! que c'est heureux!

MIMI.

Dieux ! que j'ai bien fait de repasser ma robe

de perkale !

GOGO.

Et moi donc! qui n'avais que celle-là. (a Julien.)

Ce sont des billets gratis?

JULIEN.

Eh ! sans doute ; on me les a donnés pour vous.

Aiiwju Piège.

L'entrepreneur, un de mes lions amis,
Prétend donner la tête la plus riche;

Tous les plaisirs J seront réunis,

Il l'a juré... voyez l'affiche...

Voulanl étonner, éblouir,

Séduire l'œil, el toucher lame,
Il compte sur vous, pour tenir

Tout oe cpie promet le programme.

GOGO.

Quel dommage que ce ne soit pas aujourd'hui

jeudi!

MIMI.

El pourquoi cela?

GOGO.

Ah! c'est tpie j'ai presque une inclination.

GEOBCIN \.

Eh bien ! par exemple , il serait assez prépon-

dérant que vous \<ms permissiez à votre Âge...
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Pourquoi pas? mais c'est un amoureux qui ne

son que le jeudi et le dimanche : car il esi en

pension , el je ne pourrai pas le rencontrer au-

jourd'hui , (à Georgioa) n'est-ce pas , Mademoiselle ?

GEORGINA.

Moi, d'abord, vous le savez, je ne veux pas

y aller avec vous ; j'ai des invitations plus person-

nelles , auxquelles je suis obligée de corres-

pondre... Par exemple, mes bonnes amies, si

nous nous rencontrons, je vous prie de ne pas

nie reconnaître
, parce que cela pourrait me faire

du tort.

MIMI.

Tiens , c'est tout naturel ; entre nous , à charge

de revanche. Nous y allons donc toutes ?

GOGO.

Moi , pour m'amuser.

GEORGINA.

Moi
, pour m'établir.

PAMÉLA , soupirant.

' Et moi, pour ine distraite.

TOUTKS.

Tiens ! Paméla qui y vient aussi !

JULIEN.

Me voilà trop heureux : un seul cavalier pour

six jolies demoiselles.

MIMI.

Nous allons avoir l'air d'une pension.

JOSÉPHINE , bas à Julien.

Sans doute ; et vous ne serez jamais avec

avec moi.

JULIEN-

.

Je vous demanderai à vous amener un ami, un

jeune homme fort aimable.

PAMÉLA, soupirant.

Un jeune homme aimable !

JULIEN.

Monsieur Anastase, un clerc d'avoué.

PAMÉLA.

Monsieur Anastase!

JULIEN.

Vous le connaissez ?

PAMÉLA.

Je l'ai vu quelquefois dans des parties avec

M. Auguste.

MIMI.

Un clerc d'avoué... ah! tant mieux; nous

voyons beaucoup de liens d'avoués; ils sont

tous si gais, si amusants! et puis c'est une bonne

SOC ici.'.

GEORGINA

Vous avez raison : la bonne société avant tout :

parce (pie souvent à Tivoli c'est bien mêlé,

et il esi si désagréable de se trouver confondue !

JULIEN.

Ainsi , Mesdemoiselles , à ce soir, à huit heures ;

soyez prêtes, nous viendrons vous prendre.

JOSÉPHINE.

Vous vous en allez déjà ?

JULIEN.

11 le faut bien : si mon banquier venait à

rentrer.

MIMI.

Il est donc bien sévère ?

JULIEN.

Oui, avec nous; ailleurs, c'est un galant, un

amateur, mais à l'insu de sa femme, car si elle

se doutait que son époux va ainsi en catimini...

GEORGINA.

Ah ! Julien, finissez... si vous allez faire des

plaisanteries de mauvais ton... je n'aime pas cela.

MIMI.

Est-elle bégueule !

JULIEN.

Adieu, ma petite Joséphine, à ce soir. A
propos , prenez garde à Derlange , ce négociant

chez lequel vous avez déposé vos économies :

on dit qu'il n'est pas très-solide ; j'y passerai si

vous voulez.

JOSÉPHINE.

Pas aujourd'hui : vous avez trop de choses à

faire; mais demain, mon ami, ne l'oubliez pas.

C'est le fruit de mon travail, c'est tout ce que

nous possédons; je n'aurais plus rien à vous

donner.

JULIEN, lui serrant la main.

Si, vraiment ; et tant que vous m'aimerez, nous

ne manquerons de rien. Adieu , Mesdemoiselles ;

adieu, Joséphine.

TOUTES.

Adieu, monsieur Julien.

SCÈNE III.

Les Précédents , ex.epié JULIEN.

GEORGINA , a Joséphine.

Ah ! M. Julien doit demain retirer vos cinq

mille francs; c'est à merveille ' parce que quand
je serai mariée avec ce jeune négociant anglais,

nous pourrons nous établir ensemble.

TOUTES.

Et vous nous prendrez pour demoiselles de

comptoir.

GEORGINA.

Je ne sais pas trop : vous êtes si négligentes, si

paresseuses !

PAMÉLA.
Tiens!... cela lui va bien , elle qui ne travaille

jamais.
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MIMI, regardant à la fenêtre.

Mesdemoiselles! Mesdemoiselles! une visite;

un landau s'arrête à notre porte.

TOUTES, courant du colé de la fenêtre.

Un landau !

MIMI.

Un monsieur en descend, et fait signe au cocher

d'attendre dans la rue à côté. Eh mais! c'est ce

monsieur qui nous a commandé, il y a huit jours,

deux ou trois robes, qui sont à peine commencées ;

Georgina s'en était chargée.

GEORGINA.

Du tout : c'est vous et Paméla.

PAMÉLA.

Moi? si on peut dire...

JOSÉPHINE.

Eh ! vite , Mesdemoiselles , à vos places.

SCÈNE IV.

Les Précédentes , qui se sont toutes assises et qui ont

l'air de travailler; M. VAN-BERG.

AI. VAN-BERG.

Bonjour, mes petits anges; toujours à travail-

ler : «.'est exemplaire.

TOUTES.

Bonjour, bonjour, Monsieur.

MIMI.

Monsieur voudrait-il s'asseoir ?

M. VAN-BERG.

Merci, ma belle enfant... Elles sont vraiment

charmantes ! Ce que je vous ai demandé est-il

prêt ?

GEORGINA, travaillant.

Vous le voyez, Monsieur, on s'en occupe;

mais il v avait tant d'ouvrage !

'.1 [Ml.

La robe de cachemire el le manteau de velours

sont presque terminés ; pour celles de tulle ei de

levantine, qui sont moins importantes, on les

enverra ce soir die/, monsieur.

VI. VAK BEB.G.

Chezmoil gardeZ-VOUS-en bien... [se reprenant)

c'est-à-dire, ce n'es! pas la peine.

l'A M I I ».

si monsieur veut laisser son adresse.

JOSl PDINE, GEORG1N V h MIMI.

Ah! oui, si monsieur veiii laisser son adresse.

m. VAN-B1 ne
Non, du tout; j'ai ma voilure eu bas, j'atten-

drai que vous me/, fini : c'csl nièce, une fil-

leule 'i . donl je rais le mariage; je nu- suis

chargé de la corbeille; cl comme je pars dans

quclquesjours pour la Hollande, vous sentez qu'il

n'y a pas de temps à perdre.

Air : A soixante uns.

Tachez surtout qu'elle soit des plus belles,

Car, voyez-vous, le futur n'est pas beau;

Mais à présent, beaucoup de demoiselles

Ont sur l'hymen un système nouveau :

Oui, du collier, et des boucles d'oreille,

Du cachemire, et du satin broché

Leur tendre cœur, et séduit, et louehc,

Avec ivresse accepte la corbeille,

Et le mari
,
par-dessus le marché.

MADAME VAN-VERG, en dehors.

J'ai oublié le carton dans ma voiture , allez

vite...

M. VAN-BERG , à part.

Ah! mon Dieu ! quelle est cette voix?

MADAME VAN-liERG, en dehors.

Lapierre ! Lapierre ! pas le premier, le second ;

ou plutôt, vous allez tout déranger ; j'aime mieux

redescendre.

M. VAN-BERG, à part.

Elle va entrer ici : c'est fait de moi !

MIMI.

Eh mais ! qu'avez-vous donc ?

M. VAN-BERG.

Rien ; je viens d'entendre la voix d'une dame...

d'une dame que je connais beaucoup ; mais nous

sommes brouillés : nous sommes en procès, nous

ne nous voyons pas ; et si elle me rencontre ici

,

ce sera fort désagréable.

GEORGINA.

Eh bien ! partez vite.

SI. VAN-BERG.

.le la rencontrerais sur le grand escalier; n'y

aurait-il pas une autre sortie •'

GEORGINA.

Tenez, dans ce petit cabinet, une porte déro-

bée qui donne sur la rue.

M. VAN-BERG.

C'est bien, c'est bien. Adieu, mes petits anges ;

tantÔI je reviendrai ; tâchez (pie tout soit prêt ,

et surtout ne parlez pas île moi devant celle

(lame.

(Il entre dana le cabinet. 1

GEORGIN \.

Nous en voilà débarrassées, c'est bien heu-

reux !

MIMI.

Ah ! mou Dieu ! je crois que la porte, de sortie

est fermée à double tour.

GEORGINA.

.le le dis (pie non.

MIMI.

Je le (lis (pie si : puisque c'est moi...

PAMÉLA.

i ii cz-vous donc, on vient,
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SCÈNE V.

Les Précédents; M. VAN-BERG, <iansie cabinet;

MADAME VAN-BERG, suivi d'un domestique en

livrée qui porte un carton.

MADAME VAN-BERG.

Madame Vermond, Mesdemoiselles?

GEORGINA.

C'est ici, Madame, mais elle est occupée à

dessiner : elle fait un travail sur un nouveau cor-

sage.

MADAME VAN-BERG.

A Dieu ne plaise que je la dérange dans une

occupation aussi importante... quelque nouveau

chef-d'œuvre dont je priverais notre siècle.

Je venais simplement la consulter sur quelques

modèles de garnitures que j'ai là, et faire prendre

mesure pour une robe.

JOSÉPHINE.

Si madame veut permettre , cela fait qu'elle

n'attendra pas.

MADAME VAN-BERG.

Comme vous voudrez. J'étais fort mécontente

de ma couturière , et je ne savais laquelle prendre,

lorsque ce matin j'ai trouvé , je ne sais comment

,

votre adresse dans le cabinet de mon mari , sur

sa cheminée.

MIMI.

C'est peut-être ce monsieur à qui, l'été dernier,

nous avons fait une blouse.

MADAME VAN-BERG.

Non , je ne le crois pas.

( Elles sout toutes groupées autour de madame Van-Ben; ;

Georgina prend la mesure de la taille, Joséphine des

manches, Paméla et Mimi du bas de la robe.)

JOSÉPHINE.

Si madame voulait lever le bras.

MADAME VAN-BERG.

Ne me faites pas la taille trop longue : ça n'a

pas de grâce ; tâchez qu'il n'y ait pas de plis sur

les côtés , et surtout pas trop décolletée.

GEORGINA.

Madame peut être tranquille : notre maison est

connue pour la décence de la coupe , et la solidité

des coutures.

PA.MÉLA.

Ferons-nous plusieurs robes à madame?

MADAME VAN-BERG.

An: de l'Homme vert.

J'approuverais forl celte idée .

i ii il m'en faudrait deui ou trois;

M;n> j'aurais peur d'êlre grondée,

Gela m'ari ive quelquefois.

Mon époui . qui toute sa \ ie,

Mn du luxe dans ses budgets,

Aune beaucoup l'économie

Pans les dépenses que je fais.

Il ne faut pas que cela gène madame ; si elle

veut prendre à crédit , on trouvera toujours bien

le moyen de l'aire payer monsieur.

MADAME VAN-BERG.

Merci , mes petites amies ; je vois que vous êtes

d'une obligeance...

MIMI.

On fait ce que l'on peut pour contenter les pra-

tiques.

MADAME VAN-BERG.

Et me feriez-vous payer bien cher?

GEORGINA.

Madame sait bien qu'une maison qui tient

un peu à sa réputation ne peut pas faire autre-

ment.

MADAME VAN-BERG.

C'est assez juste; maintenant je ne sais quelle

couleur choisir.

GEORGINA.

Nous avons là des échantillons; voici , je crois

,

une nuance assez insidieuse.

MADAME VAN-BERG.

Je ne sais pas si le rose...

GEORGINA.

Le rose doit habiller madame à ravir!

MADAME VAN-BERG.

Ou bien le noir.

GEORGINA.

Oh ! le noir, il n'y a pas de doute ; le noir con-

vient à merveille à madame... Mais j'entends du

bruit chez madame de Vermond , sans doute le

travail est uni; madame peut entrer. (Aux autres.)

Sept heures ; eh ! vite , Mesdemoiselles , rangez

l'atelier.

(Toutes se lèvent et rangent leur ouvrage ; elles placent dans

le fond du théâtre la table qui occupait le milieu.)

CHOEUR.

Air. : Anglaise de Eeicesfer.

L'ouvrage est Uni,

El pour Tivoli,

Loin du magasin,

Partons soudain,

Lorsque le plaisir

A nous vient s'offrir,

Il faui savoir le saisir.

(Paméla, Mimi. sortent par le fond. Georgina entre avec

madame Van-Berg et le domestique par la porte a gauche

me chez madame de Vermond.)qui

SCÈNE VI.

JOSÉPHINE, in c la robe dans le carton, et qui

a pris son châle et son chapeau.

Ma robe est achevée, et je vais la porter; dé-

pèchoiis-nous pour être plus vile revenue.

M. \ \\-P.r.iiG , entr'ouvranl la porte du i il in .

Ces pelites sottes qui ne me préviennent pas
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que la porte est fermée à double tour. Je n'en-

tends plus personne, je crois que je puis sortir.

( Au moment OÙ l! va pour sortir, il aperçoit Julien qui

entre p.ir b porte du Coud.) Dieux ! Julien , 111011 Com-

mis !... que vient-il faire ici ?

( Il referme la porte du cabinet.

)

SCENE VII.

JOSÉPHINE, JULIEN, ANASTASE.

JULIEN, à Anaslase.

Entre , mon ami ; on ne nous en voudra pas

d'arriver avant l'heure. Eh bien ! Joséphine , où

allez-vous'.'

JOSÉPHINE.

Porter cette robe chez une pratique ; je reviens

après m'habiller, et nous partirons.

JULIEN.

Je vais vous donner le bras.

JOSÉPHINE.

Non ; je causerais , et cela me retarderait.

JULIEN.

Laissez-nous au moins veiller sur vous, et vous

suivre de loin.

JOSÉPHINE.

Me suivre, c'est encore pire : ça a l'air mar-

chande de modes, et je liens à ma réputation.

Adieu, mou ami, adieu, monsieur Anastase; à

tout à l'heure.

(Elle sort en courant J

SCÈNE VIII.

JULIEN, ANASTASE, M. VAN-BERG , caché.

JULIEN , regardant sortir Joséphine.

Charmante DHe! douce, aimable, sage; eh

bien ! mes grands parents sont furieux île ce que
je veux l'épouser ; cependant je ni' leur demande
rien.

\N \ STASE.

Laisse-les dire : tu es trop heureux de faire un

mariage d'inclination; je voudrais bien être à la

place, moi qui vais contracter un hymen de

raison.

.11 I.1F.N.

Tu es fou.

ANASTASE.

C'est comme je te le dis : j'ai fait une conquête

en courant les fêtes champêtres ; une jeune dame
qui n'a pas l'air très-distingué, mais qui parle

comme un livre , un livre mal écril : du reste , elle

a beaucoup de roi mue , elle est comtesse.

Air. du vaudeville de I altaii ichi Ninon

A ce mol je dû redoubler.

De Mini ,d'i ird le politesse

J'osais j peine lui parler.

Vu ce beau litre de comtesse...

JULIEN.
Cependant vous avez dansé.

ANASTASE.
Alin de faire connaissance.

JULIEN.
Ensuite vous avez valsé.

ANASTASE.
Oui

,
pour rapprocher la dislance.

JULIEN.

Y penses-tu? l'épouser, toi, clerc d'avoué !

ANASTASE.

Que veu\-tu ? les charges sont si chères à pré-

sent, qu'il faut être millionnaire pour acheter une

étude ; et si la comtesse n'a pas les quarante mille

livres de rente qu'elle m'a laissé soupçonner, je

n'épouse pas. Je devais aujourd'hui la conduire

à Tivoli , mais je lui écrirai pour me dégager,

parce que j'aime mieux y aller avec vous.

JULIEN.

Sérieusement ?

ANASTASE.

Il n'y a pas de comparaison : pour moi, les

dames tlu monde ne valent pas les beautés de Ti-

volioudu Colisée; j'aime leurlégèreté, leur gaieté,

leur insouciance; point de passé, pas d'avenir:

tout au présent : ce n'estque chez elles qu'ontrouve

le vrai bonheur.

Air : Vivent les fillettes.

Vivent les grisettes!

C irimie elles toujours

J'ai îles amourettes,

Et jamais d'amours.

Exenipl de nuage,
Chaque jour, vraiment

,

Connue leur ouvrage,

S'achève en chantant :

\ ivenl les grisettes! etc.

J'y tiens, et pour causes;

Moi , dans le printemps,
.1 -une I u\ les roses

(,iue les diamants.

\ ivenl le> griseUes,

Comme elles toujoui

s

J'ai des amourettes

,

El jamais d'amours.

JULIEN.

Eh mais! te voilà comme M. Van-Berg, mon
patron.

AN \STASE.

Ton banquier est un amateur ; cela me raccom-

mode axer lui.

JULIEN.

Amateur suranné, qui fait rire à ses dépens.

[Van-Bei i otrWri la porle du cabinet el écoute.) Dans

sa jeunesse, il a fait, dit-on, des folies pour le

beau sexe, el je crois qu'il en fait encore; mais

comme il esl homme de finance avant tout, il mei

du calcul dans ses désordres, et de l'ordre dans
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ses extravagances ; ainsi , il est avare avec sa

femme pour être généreux avec d'autres; il est

bourru avec ses gens pour être aimable ailleurs;

et je crois vraiment qu'il n'est bête et sot avec

nous, que pour faire de l'esprit avec ces demoi-

selles.

ANASTASE.

C'est un grand spéculateur, qui craint le double

emploi... Et sa femme?

JULIEN.

Une femme charmante ! qui n'est pas dupe de

la conduite de son mari , et qui , si elle le surpre-

nait ainsi, pourrait bien... Mais occupons-nous

de notre soirée : nous conduirons ces demoiselles.

ANASTASE.

Nous les conduirons partout : à la salle du bal,

au casse-cou , à la balançoire ; et les vélocipèdes

,

l'oiseau égyptien, la Hotte aérienne, tous les plai-

sirs de Tivoli; c'est moi qui paye. Dis donc , nous

les conduirons aussi au magicien , pour leur faire

dire leur bonne aventure; car il y a parmi ces

demoiselles une petite Paméla, une beauté senti-

mentale qui me plaît beaucoup; si nous savions

sur elle et ses compagnes quelques petites anec-

dotes que nous irions raconter au sorcier, pour

qu'il devinât d'avance, ça nous amuserait.

JULIEN.

C'est vrai, ce serait charmant ! mais comment

faire? je ne sais rien sur ces demoiselles, et elles

ne me confieraient pas...

ANASTASE.

Attends, attends! quelques instants avant leur

départ elles se réuniront dans cette salle; si elles

y sont, elles y causeront, et si je pouvais entendre

sans être VU... (Van-Uerg referme vivement la porto du

cabinet.] Tiens, 1 montrant la porte du cabinet à gauche)

de cet appartement.

JULIEN'.

11 conduit chez madame de Vermond.

ANASTASE , montrant le cabinet à droite.

Eh bien ! ce cabinet.

JULIEN.

A la bonne heure! justement la clef est après;

et je crois que ces demoiselles viennent de ce

côté.

ANASTASE, .•coulant.

Non, mon ami , non pas encore.

JULIEN.

C'est égal , il vaut mieux que tu y sois d'avance ;

entre toujours. [Cherchant a ouvrir.) La porte tenait

joliment. (Il l'ouvre, et aperçoit M. Von-Berg.) fiel !

M. Van-Uerg !

SCÈNE IX.

Les Précédents, M. VAN-UERG.

Ai K : Prenons d'abord l'air bien méchant.

M. VAN-BERG.
C'est moi, Monsieur!

ANASTASE et JULIEN.
Il écoulait.

M. VAN-BERG.
Pour vous ma honte fut trop grande.

Que faisiez-vous dans ces lieux?

ANASTASE.
Il allait

Vous faire la même demande.

M. VAN-UERG.
Je sais, en juge impartial.

Qui des deux mérite le blâme.

ANASTASE.
Nous récusons ce tribunal,

El , si cela vous est égal

,

Pour juge prenons votre femme.

M. VAN-BERG.

Trêve de plaisanteries ; vous n'êtes plus chez

moi , et dès ce moment vous ne faites plus partie

de ma maison. Je ne vous recommande rien , parce

que j'espère que vous aurez la prudence d'être

discret. Si celte aventure venait à s'ébruiter, vous

savez que j'ai les moyens de vous en faire repen-

tir. Adieu, (il sort.)

SCÈNE X.

JULIEN, ANASTASE.

ANASTASE.

Eh bien ! que dit-il là ?

JULIEN.

La vérité ; il a les moyens de me perdre : l'an-

née dernière , ma mère «avait besoin d'argent, et

il m'a avancé , sur lettre de change, deux années

d'appointements, que maintenant je ne puis lui

rendre ; et il vaut encore mieux être sans place

que d'en avoir une à Sainte-Pélagie.

ANASTASE, se grattant l'oreille.

Diable !... tu as raison... eh bien ! après tout

,

il n'y a pas de quoi se désespérer; je n'ai pas

grand'chose , mais nous partagerons : je t'offre la

moitié de mon appartement, la mansarde du

maître clerc ; ça n'est pas grand , mais on peut y

tenir deux ,
je te le jure.

An; du Ménage de garçon.

Je loge au quatrième étage,

Et là... dans nies »i\ pieds carrés ,

.le trouve au inoins un avantage

Que n'ont pas les salons dorés :

Dut , dans un si petit espace ,

Quand le plaisir vient demeurer,
i.n ie il j n. 'ni toute la place

Les chagrins n'v peuvent entier.

Ainsi ,
prends ton parti.
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JULIEN.

Ah ! ce n'est pas pour moi , peu m'importe :

mais cette pauvre Joséphine... la voilà, taisons-

nous.

SCÈNE XI.

Les Précédents, JOSÉPHINE.

JOSÉPHINE . serrant sou mouchoir eu entrant.

Bonjour, Messieurs, vous voyez que je n'ai

pas été longtemps.

JULIEN.

Eh mais ! Joséphine, qu'avez-vous donc? vous

avez les yeux rouges.

JOSÉPHINE.

Moi? du tout... je ne crois pas.

JULIEN.

Et vous pleurez encore ; ne craignez rien, par-

lez devant lui : c'est mon ami intime.

JOSÉPHINE, sauglotant.

Ah! monsieur Julien, je suis bien malheu-

reuse ! je n'ai plus rien... je suis ruinée !

JULIEN.

Que dites-vous?

JOSÉPHINE.

Cette dame à qui je viens de porter une robe

m'a appris la faillite de M. Derlange, dans la-

quelle elle est elle-même compromise.

JULIEN.

C'est ma faute : je devais y courir sur-le-champ.

JOSÉPHINE.

C'eût été inutile, il était déjà trop lard!... je

voulais prendre mon parti, ne vous en rien dire,

mais je n'en ai pas le courage.

ANASTASE.

C'était donc bien considérable?

JOSÉPHINE.

Si ce n'était que cela , je ne pleurerais pas :

mais maintenant que je n'ai plus rien
, je ne peux

plus épouser Julien.

ANASTASE.

Quoi ! vous croyez ?

JOSÉPHINE, pleurant.

Non, Monsieur; c'est moi qui ne veux plus: je

ne veux pas que ces demoiselles puissent dire

que je lui dois ma fortune, et qu'il m'a fait un

sort, je suis trop Gère pour cela; ainsi. Mon-
sieur, puisque vous êtes riche, puisque vous avez
une place...

JULIEN.

Mais «lu tout : c'est que je ne l'ai plus.

JOSÉPHINE.

Comment ! que dites-vous?

\\ ISTA8E.

Queson banquier l'a renvoyé : qu'il est comme

vous , qu'il n'a rien : des deux côtés la dot est

égale.

JOSÉPHINE , essuyant ses yeux.

A la bonne heure ! me voilà rassurée.

Air de la Ville et du village.

S'il ne m'épouse pas, du moins
Il n'en épousera pas d'autres;

Sur l'avenir calmez vos soins

,

Mêmes destins seront les nôtres:

Nous nous marierons quelques jours,

Mon cœur en garde l'espérance;

En attendant, aimons-nous toujours,

Cela fait prendre patience.

JULIEN.

Je te le demande, comment veux-tu que je ne

l'aime pas ?

ANASTASE.

Eh! parbleu! j'en ferais bien autant que loi.

JOSÉPHINE.

Et puis tout n'est pas désespéré : Georgina

,

une de ces demoiselles, va faire un bon mariage ;

elle m'a dit tout à l'heure qu'elle me prendrait

avec elle ; nous nous établirons ensemble.

ANASTASE.

A merveille! voilà une fortune qui recom-

mence ; moi , pendant ce temps ,
j'épouse ma

comtesse , je touche la dot , je vous donne vingt-

cinq à trente mille francs.

JOSÉPHINE.

Et nous voilà plus riches (pie jamais.

ANASTASE.

Tu le vois donc, tout est réparé; nous retrou-

vons tout : plaisir , fortune , et toi surtout , douce

espérance , plus douce encore que le bonheur

même... Qu'est-ce que je te disais ce malin?

gaieté, philosophie, bien plus, amour véritable,

vous n'existez qu'ici! Dieux! que tu es heureux!...

Je vais retrouver ma comtesse, ou plutôt lui

adresser une épître.

Air .- Amit, voici la riante « main*.

h-\;u> écrire, en chevalier fidèle,

Que mes parents débarquent aujourd'hui;

El que ce soir, |e ne puis avec elle

En léte-a-léle aller & Tivoli.

(lui , sur I lumen
, qui déjà nie réclame,

J'aime bien mieux avec vous m'étourdit;
J'aurai demain pour penser à nia femme,
.Mais .1 ijourd'l pensons qu'au plaisir.

( 11 sort par le fond. )

SCENE XII.

julien, JOSÉPHINE, puia Madame vam-
BERG . sortant de la porte \ droite.

M mmmi; VAN-BEBQ.

Tout re que \ mis me montrez là est charmant !

et s'il ne tenait Qu'à moi . je prendrais toutes les

étoffes de votre magasin; mais mon mari ne me
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ferait jamais un pareil cadeau. ( Au domestique. )

Portez toujours ces échantillons dans la voilure.

JULIEN , saluant.

Madame Van-Berg !

JOSÉPHINE.

Comment ! c'est elle ! il me semblait aussi que

je l'avais déjà vue.

MADAME VAN-BERG, apercevant Julien.

Monsieur Julien , vous n'êtes pas au bureau ?

JULIEN.

Non , Madame ; je ne dois plus y reparaître :

monsieur votre mari m'a congédié.

MADAME VAN-BERG.

Que dites-vous là? ce n'est pas possible ! et je

vais à l'instant parler pour vous.

JULIEN.

J'ai de fortes raisons de croire que vous ne

réussirez pas ; mais je vous en prie , Madame

,

daignez réserver votre protection et vos bontés

(montrant Joséphine) pour une personne que j'allais

épouser, sans l'accident qui me prive de ma
place.

MADAME VAN-BERG.

Eh ! mon Dieu , de grand cœur ! que pourrais-

je faire pour elle?... Qui étes-vous, ma chère en-

fant , et quel est votre nom ?

JOSÉPHINE.

Joséphine Durand.

MADAME VAN-BERG, avec émotion.

Joséphine Durand!... Seriez -vous parente

d'une ancienne lingère qui demeurait rue Saint-

Martin ?

JOSÉPHINE.

Oui , Madame , je suis sa nièce.

MADAME VAN-BERG.

Sa nièce.

JULIEN , h madame Van-Berg.

Eh mais! Madame,qu'avez-vous donc?

MADAME VAN-BERG,

Moi? rien; j'ai connu autrefois ses parents.

N'aviez-vous pas une cousine?

JOSÉPHINE.

Oui , Madame , une cousine germaine , que je

n'ai pas vue depuis huit ou dix ans.

U LDAME VAN-BERG.

Voire cousine Gabrielle; je l'ai vue en pays

étranger, à Amsterdam.

JOSÉPHINE.

Vous la connaissez? vous savez où elle est? Ah !

dites-moi, Madame, est-elle heureuse?

MADAME VAN-BERG, souriant.

Pas beaucoup. Elle a fait un grand mariage ;

elle a des gens, un hôtel, un équipage; et huit

années de fortune l'ont tellement changée, que

maintenant, j'en suis sure, vous ne pourriez la

reconnaître.

JOSEPHINE.

Vous croyez ?

MADAME VAN-BERG.

Oui ; je crois qu'elle s'ennuie beaucoup de son

état de grande dame ; il ne tiendrait même qu'à

elle de se croire malheureuse , si elle avait le

temps de réfléchir , du moins elle me l'a dit.

JULIEN.

Comment ! Madame , il se pourrait ?

MADAME VAN-BERG.

Je sais son histoire qu'elle m'a souvent racon-

té:1 . Il y a huit ans qu'un négociant étranger , dés-

espéré de ses rigueurs, lui proposa de l'épouser,

et l'emmena dans son pays, en lui défendant toute

relation avec ses parents.

JULIEN.

Je comprends alors pourquoi il ne l'a pas lais-

sée venir à Paris.

MADAME VAN-BERG.

Une seule fois, depuis son mariage, ce qui est

fort désagréable , et c'est là le moindre de ses

chagrins; car, vrai, elle en aurait beaucoup, si

elle n'avait pas dans ses grandeurs conservé un

peu de l'insouciance et de la philosophie de sa

première condition. Éloignée de son pays, privée

de ses amis , négligée par un époux qui la trompe,

j'en suis sûre, et qui lui fait payer, par son indif-

férence ou ses reproches , la folie qu'il a faite au-

trefois en l'épousant , voilà son sort , vous fait-il

envie ?

JULIEN.

Non , sans doute.

MADAME VAN-BERG, vivement.

Vous avez raison : croyez-moi , mon enfant, ne

l'imitez pas, restez toujours dans votre sphère,

n'épousez que votre égal : les richesses ne sont

pas le bonheur , et souvent , pour les acheter , il

en coûte plus cher qu'on ne croit.

JOSÉPHINE.

Ma pauvre cousine ! que ne puis-je la voir !

MADAME VAN-BERG.

Elle le désire autant que vous. Mais vous n'au-

riez pas dû, sans en prévenir, quitter la maison

où vous étiez : elle aurait pu vous retrouver, vous

protéger; et tenez, dans quelques jours je pars

pour Amsterdam , et si vous voulez
,
je vous ein-

ipène avec moi , je vous conduis auprès d'elle.

JOSÉPHINE , avec joie.

Dites-vous vrai ?

MADAME VAN-BERG.

Oui, sans doute.

Air d'une Heure de mariage.

Oc son cœur le mien est garant,

Sur votre son mh« tranquille;

Pour clic jusqu'à <<• moment
La riohesse ètail inutile:
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Son argent va mieux se placer,

El d'aujourd'hui, je le suppose,

Sa fortune va commencer
A lui rapporler quelque chose.

En attendant, je veux la représenter , et faire

pour vous ce qu'elle ferait elle-même. Parlez , en

quoi puis-je vous servir? Quel est votre sort?

JOSÉPHINE.

Le plus heureux du monde, si j'épouse Julien !

car je n'ai pas autre chose à désirer.

M M) \ME VAN-BERG.

N'est-ce que cela ? je m'en charge : des obstacles

ù vaincre, des amants à unir, c'est charmant! Je

rentre chez moi, je parle à mon mari; s'il est

sorti
, je me mets à sa poursuite, j'obtiens de lui

votre dot , la place de Julien.

JULIEN.

11 refusera.

MADAME VAN-BERG.

Oui, d'abord, par habitude; mais je sais le

moyen de le déterminer. J'entends du monde.

[A julien.) Venez; donnez-moi la main, (a José-

phine.) Adieu; avant peu vins aurez de mes nou-

velles. Ah! voilà une belle joui née pour moi!

( Elle sort avec Julien. )

JOSÉPHINE , la regardant sortir.

Ah! l'excellente dame! quelle bonté! quelle

générosité ! je ne peux encore y croire !

SCENE XIII.

JOSÉPHINE, GEORGINA, PAMÉLA, MIMI,

COCO, ADRIENNE, TOLNETTE.

TOUTES.
Ain : Honneur Champagne.

Dieui : qu'ai-je appris , quelle triste nouvelle!

Eh quoi! Julien, nous dit-on aujourd'hui,

Perd sa fortune , et tu perds un m. in. (
bis.)

JOSÉPHINE.
11 est trop vrai , la nouvelle est fidèle.

TOUTES.
Ah: que |e la plains de bon cœur!
l ire si prés 'le son bonheur,

El se trouver sans époaseur.

GEORGITi \.

C'est d'autant plus malheureux , (pic mainte-

nant nous ne pouvons plus nous associer en-

semble.

JOSÉPHINE.

il me semble au contraire que c'esl une raison

de plus.

GEORGIPi s.

Non. Je virus di' recevoir une lettre tic mon
jeune négociant, qui maintenant esl un milord;

il ne me l'avait pas tlil pal délit ale.s.se
; par

exemple, il ne peut pas me conduire ce soir à

Tivoli , parce que sa famille doit arriver par le

paquebot.

MIMI, riant.

Par le paquebot.

(Pendant cette scène , elles achèvent leur toilette. Paméla

met son chapeau, Mimi fait attacher sa ceinture par

Joséphine, Gogo et les autres arrangent leur coiffure

devant la psyché.)

GEORGINA.

Oui , Mesdemoiselles , et elle apporte le con-

sentement à mon mariage; ainsi, demain ou

après , je peux me trouver milady.

MIMI.

Si cela arrive, j'en mourrai de chagrin !

GEORGtNA.

Ne croyez pas pour cela que j'en sois plus ficre ;

vous pouvez être sûres , mes chères amies, que

je ne vous oublierai pas, et quanti je viendrai à

Paris, c'esl vous qui me ferez toutes mes robes;

par exemple , mademoiselle Mimi , je vous re-

commanderai de les coudre plus solidement que

vous ne faites d'ordinaire.

MIMI.

C'est à n'y pas tenir !

SCÈNE XIV.

Les Précédentes, ANASTASE.

ANASTASE.

Eh bien ! Mesdemoiselles, sommes-nous prêtes?

partons. Voici la charmante Paméla !

PAMÉLA, saluant.

C'est monsieur Anastase, l'ami d'Auguste.

GEORGINA, s'avançant.

Dieux! que vois-je? mon milord!

ANASTASE.

Ma comtesse en tablier noir!

PAMÉLA, a Georgina, en montrant Anaitasc.

Quoi! c'est la votre conquête?... ah! que je

suis contente !

MIMI.

Et ses robes qui étaient déjà commencées.

Dieux ! allons-nous en découdrai

JOSÉPHINE.

M. lis i, lis-lui donc.

\\ iSTASE , regardant Georgina.

Admirable! eh bien! ma foi, je l'aime autant.

.te renvoie ma Famille par le paquebot; et si la

main d'un maître clerc peut vous être agréable,

je vous l'offre, mais seulement pour danser ce

soir a Tivoli.

GEORGINA.

LaiSSei-moi . Monsieur.

An. Du partagé de la riehene.

Ah: c'est aflYcux .
me trompai .le la sorlcl
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ANASTASE.
Je suis |i'iui i.ini très-généreux!

Voyez plutôt, à vous je ru'cu rapporte.,

Lequel de nous est le plus malheureux?
De celle aventure piquante

Avec raison je me plaindrais.

.l'y perds dix mille ocus de rente,

Et vous n'y perdez qu'un Anglais.

Eh mais! j'entends une voilure; c'est sans

doute Julien : il s'est chargé de prendre deux

landaux sur la place ; ( regardant) non , c'en est un

qui n'est pas numéroté; un monsieur en des-

cend... eh mais! je ne me trompe pas! c'est le

monsieur qui était caché dans ce cabinet, le ban-

quier de Julien. Que revient-il faire ici?

JOSÉPHINE.

Monsieur Van-Berg ?

ANASTASE.

Précisément.

MIMI.

Et cette dame si bonne , si aimable , dont il re-

doutait la présence ?

JOSÉPHINE.

C'était sa femme , rien que cela.

SBOBGINA.

Ah ! il s'est moqué de nous, il faut le lui

rendre.

MIMI.

Oui, oui, profitons de l'occasion.

ANASTASE.

C'est bon , je le laisse entre vos mains , car

nous ne sommes pas bien ensemble ; je vais voir

pour nos équipages. Adieu, chère comtesse ;

adieu , gentille Paméla , à ce soir ; je serai votre

cavalier : n'oubliez pas , dans un quart d'heure.

(Il sort.)

TOUTES.

C'est bon , c'est bon , nous serons prêtes.

MIMI.

C'est M. Van-Berg , Mesdemoiselles, point de

pitié.

georgin.y.

Je vais me venger sur lui.

SCENE XV.

Les Précédentes, M. VAN-BERG.

M. VAN-BERG.

C'est encore moi , mes petites amies.

Air. : J'ai vu le Parnasse des dames.
Je viens vous trouver, mes charmantes.

TOUTES, se pressant autour de lui.

Demandez ce que vous voulez.

M. VAN-BERG.
Ce sonl des choses importantes.

TOUTES.
C'est notre état, Monsieur, parle/,.

Monsieur veut faire des empiètes

m.

M. VAN-BERG.
Non

; c'est un point Irès-délioal
;

Il faut d'abord être discrètes...

TOUTES.
Ceci n'est plus de notre état.

M. VAN-BERG.
Si vraiment ; c'est pour cette aventure de ce

matin : si on venait par hasard s'informer, il fau-

drait dire que...

SCÈNE XVI.

Les Précédents, Madame VAN-BERG.

MADAME VAN-BERG.

Que vois-je? vous, Monsieur , dans ces lieux!

M. VAN-BERG.

Dieux ! ma femme ! je ne l'échapperai pas; je
joue d'un malheur aujourd'hui...

MADAME VAN-BERG.
Je ne vous ai point trouvé à l'hôtel , et j'allais

vous chercher chez votre beau-frère, lorsque vo-
tre voiture, arrêtée à la porte, m'a donné des
soupçons, qui, maintenant, ne sont que trop jus-

tifiés ; je n'en veux d'autre preuve que le trouble
où je vous vois.

M. VAN-BERG.

Moi... Madame... je vous jure que les idées que
vous vous faites... d'abord... vous êtes dans l'er-

reur... parce que...

GEORGINA, faisant 1 ses compagnes des signes

d'intelligence.

Oui, Madame, si vous saviez pourquoi motif
monsieur vient dans ces lieux... Il ;i appris que ce
matin vous aviez envie d'une robe, et il voulait
vous ménager une surprise.

M. VAN-BERG.

Oui, oui, Madame, c'est pour cela, [a part.)

Dieux ! que c'est adroit ! Ces petites iilles-là ont
une présence d'esprit...

MADAME VAN-BERG.
Vous êtes bien sûre que c'est là le motif?

GEORGINA.

Oui , Madame ; tout ce que monsieur a com-
mandé pour vous est là de côté, et l'on peut
vous le faire voir ; d'abord :

An : Le beau Lijras aimait T lu' ni ire.

Une robe de cachemire
Qui vaut cent louis environ :

M. VAN-IÎERG.
Comment!... et que voulez-vous dire?

GEORGINA.
Nous Décomptons pas la façon;
Vous verre/, comme cela drape, (dis.)

MIMI.
Une en tulle d'un Ires-grand prix;

JOSÉPHINE.
El deux autres d'un goût exquis,

:î!>
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M. VAN-BERG, à part, montrant sa femme.

Ce n'est plus elle qu'on attrape

,

Et c'est moi , morbleu ! c[ui suis pris.

TOUTES.
C'est le mari que l'on attrape,

Ali : c est charmant, comme il est pris.

DEUXIÈME COUPLET.

GEORGINA.
Plus... deux robes de levantine;

Mais c'esl pour mettre tous les jours.

M. VAN-BERG, à part.

Ah! c'en est trop, on m'assassine.

MIMI.

De plus un manteau de velours.

M. VAN-BERG.
Ouf! la patience m'échappe, (bis.)

MADAME VAN-BERG.
Ah! combien mon cœur est surpris,

O vous, le meilleur des maris!

M. VAN-BERG.
Ce n'est plus elle qu'on attrape,

Et c'est moi , morbleu ! qui suis pris.

TOUTES.
C'est le mari que l'on attrape,

Ah! c'est charmant, comme il est pris.

GEORGINA.

Enfin, Madame, un mémoire de six mille

francs; voilà la surprise que monsieur vous pré-

parait.

MADAME VAN-BERG, à part.

D'honneur, je ne sais qui je dois remercier !

(Haut.) Mais je la trouve charmante pour vous, et

pour moi...

GEORGINA.

Je crois bien ; un fameux article pour la maison.

Eh mais! Mesdemoiselles, huit heures sonnent;

ces messieurs vont arriver.

Air : I if et léger ( de Trilbî ,.

TOUTES.
Dépêchons-nous, Mesdemoiselles,

Il nous faut prendre sur-le-champ...

i i no i tiapeam ci nos ombrelles

.

A Tivoli l'on nous attend.

MIMI, i.m..i,i la révérence.

Monsieur ne veut pas, je suppose

,

Quelques Faveurs, quelques rubans '

GOGO , foisant la révéren i .

Ouaiiil monsieur voudra quelque chose...

M. \ Uf-BEBG.

On rit encore .1 mes dépens.

TOI 1 1 s.

Dépéchons-nous , etc.

I
1.11.

1 mi lent touti ! o courant.)

SCEISE XVII.

SI, 1
. Madame VAN-BERG.

M. \ \vi:l M..

Morbleu! si jamais on m1

] rattrape... (offrant

1 d t , 1

) Madame, voulez-vous me per-

mettre de vous reconduire?

MADAME VAN-BERG.

Pas encore, j'ai quelque chose, ici même,i
vous demander ; et vous êtes si généreux aujour-

d'hui, que vous n'hésiterez pas à me l'accorder.

M. VAN-BERG.

Je ne sais pas pourquoi, Madame, vous me
dites cela d'un air d'ironie...

MADAME VAN-BERG.

Du tout, je parle sérieusement, et je le

prouve : vous avez renvoyé Julien
, j'ignore pour

quel motif, il ne me l'a pas dit.

M. VAN-BERG.

C'est bien heureux !

MADAME VAN-BERG.

C'est un très-brave garçon, auquel je m'inté-

resse ; et vous me ferez plaisir en le gardant.

M. VAN-BERG.

Je le voudrais, Madame, mais c'est impossible

,

absolument impossible ; je l'ai juré.

MADAME VAN-BERG.

Vous avez eu tort.

M. VAN-BERG.

Et pourquoi?

MADAME VAN-BERG.

Parce qu'il restera.

M. VAN-BERG.

Morbleu !

MADAME VAN-BERG.

Attendez , vous n'y êtes pas encore ; je vous ai

prévenu qu'aujourd'hui j'étais en train de deman-

der; il faut que je profite des moments où nous

êtes bien disposé : vous allez donc garder Julien

,

et lui donner des appointements plus convenables,

et de plus , une trentaine de mille francs.

M. VAN-BERG.

Et pourquoi':1

MADAME VAN-BERG.

Pour qu'il puisse épouser Joséphine ,
qui était

là tout à l'heure auprès de moi.

M. \ IN-BERG.

Qui? Joséphine !... cette petite couturière ?

MADAME \ IN-BERG.

Oui; ils s'aiment éperdument; cela vous fâche

peut-être?

M. VAN-BERG.

Moi, Madame? en aucune manière.

,M UBÀME VAN-BERG.

Tant mieux : car apprenez , Monsieur, que

cette petite couturière est ma cousine , ma cousine

germaine.

M. VAN-BEBG , effrayé.

Dieu! voulez-vousbien ne pas parler si haut!...

Qu'est-ce que vous lites lit ?

m \m mi: \ w-r.i'.iu;.

L'exacte vérité; par exemple, c'est un secret

qui' je possède seule ; mais si vous me refusez je
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la reconnais hautement pour ma cousine, ici à

Paris, aux yeux de toute votre société: pour

commencer, je cours l'embrasser.

M. VAN-BERG, la retenant.

Madame , au nom du ciel ! de quel ridicule

allez-vous nie couvrir! et que dira-t-on dans le

monde "... Moi , cousin d'une couturière !

MADAME VAN-BERG.

On n'en saura rien.

M. VAN-BERG.

N'importe, on jasera sur ce mariage.

H LDAME VAN-BERG.

Pourquoi cela? on n'a rien dit du vôtre.

M. VAN-BERG.

Moi , Madame , c'était bien différent !

M M) '.MF. VAN-BERG.

Prouvez-le-moi, si vous pouvez, ou plutôt hâ-

tez-vous de vous décider, ou je vais trouver ma
cousine : songez donc qu'à présent c'est ma seule

parente.

M. VAN-BERG.

Bien sûr, il n'y en a pas d'autre.

MADAME VAN-BERG.
Raison de plus.

Air. des Maris ont tort.

Vous, chez qui la bonté domine,

Et qui savez bien calculer,

Vous doterez notre cousine.

Pour n'en plus, entendu' parler.

Qu'ici voire tendresse brille;

Tant de gens, dans leur noble opoir,

Ont acheté de la famille,

Vous payez pour n'en point avoir.

M. VAN-BERG.

Eb ! Madame , il faut bien faire tout ce que

vous voulez; mais j'espère au moins que le plus

grand secret...

MADAME VAN-BERG.

Je vous le promets , et vous savez si je tiens mes

promesses ; excepté Joséphine, à qui je me ferai

connaître , et sur la discrétion de laquelle on peut

compter, excepté elle, personne ne saura notre

parenté; mais prenez garde, je vous préviens

,

que lorsque je ne serai pas contente de vous, il

me prendra pour ma famille des accès de ten-

dresse qui vous feront trembler.

M. V\N-BERG.

Taisez-vous , les voici.

SCÈNE XVIII.

Les Précédents, JI LIEN, JOSÉPHINE, PA-

MÉLA , GEORGINA . MIMI, ADRIENNE ,

TOINETTE, GOGO, avec leurs chapeaux et leurs

ombrelles.

JULIEN, donnant la main Joséphine.

Monsieur Van-Berg encore dans ces lieux !

MADAME VAN-BERG.

Oui , mon cher Julien , il a voulu y rester pour

vous annoncer lui-même qu'il vous gardait dans

ses bureaux avec deux mille francs d'appointe-

ments, et qu'en outre il vous donnait trente mille

francs comptant pour épouser Joséphine.

JULIEN.

Comment! il se pourrait!... je ne peux croire

encore...

JOSÉPHINE , baisant la main a madame Van-Berg.

Ah ! vous êtes la meilleure et la plus généreuse

des femmes.

MADAME VAN-BERG, lui fermant la bouche.

Tais-toi , petite , tais-loi ; j'ai bien autre chose

à l'apprendre. Fais les adieux à ces demoiselles

,

et partons , car je t'emmène avec moi.

JOSÉPHINE.

Demain soit, mais aujourd'hui (à ses compagnes)

nous unirons la soirée ensemble... je n'oublierai

jamais ces lieux où j'ai élé si heureuse; et je re-

viendrai souvent vous revoir.

l'A M EL A , essuyant ses yeui.

A la bonne heure , car je ne pourrais m'habi-

tuer à l'idée d'une telle séparation.

MIMI, pleurant.

Ni moi non plus ; cette chère Joséphine !... Re-

çois nos compliments.

GEORGINA, de même.

Oui , nos compliments et nos adieux. ( a part. )

Est-elle heureuse !... cela ne m'arriverait pas à

moi.

JOSÉPHINE , les embrassant toutes l'une après l'autre.

Mes amies, mes bonnes amies!

MIMI, à part, après l'avoir embrassée.

Encore une de parvenue.

l'AMÉLA, de même, et montrant madame Van-Berg.

Ce n'est pas étonnant, quand la vertu est pro-

tégée par des grandes daines.

MIMI, regardant M. Van-Berg.

Et surtout par des banquiers.

SCÈNE XIX.

Les Précédents, ANASTASE.

anastase.

Eh bien ! tout le monde est prêt, partons-

nous?
JULIEN.

Ah! mon ami, tout esl arrangé; je le conterai

cela. Fais-moi les compliments, j'épouse.

\\ ISTASE.

Vrai ? Eh bien fais-moi les liens : je n'épouse

pas.

M. VAN-BERG.

Quand vous voudrez partir, Madame, votre

landau esl à la porte.
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ANASTASE.

mesdemoiselles , votre fiacre est en bas. ( a Pa-

méu, à qui il donne la main. ) Venez, venez ; ce soir,

en dansant, nous parlerons de ce perfide Auguste,

qui ne vous méritait pas , et dont vous devriez

bien vous venger.

PAMÉI.A, soupirant.

C'est ce que je me dis tous les jours.

GEOKGINA , nui autres.

Eh bien ! elle me l'enlève ! elle qui ce matin

voulait se périr.

I' WIÉLA , à part, regardant Atiastase eu soupirant.

Pourvu que celui-là me soit fidèle !

M. VAN-BERG , à sa femme qui pendant ce temps causait

avec Joséphine.

Allons, allons, retournons a l'hôtel.

JOSÉPHINE.

Et nous à Tivoli.

TOUTES , sautant de joie.

A Tivoli! à Tivoli!

MADAME VAN-BERG, donnant la main à son mari, et

r' gardant Joséphine et ses compagnes.

Ah ! qu'elles sont heureuses !

VAUDEVILLE.
Air : Ronde île Saint-Malo.

JULIEN.

Des riches qui m'environnent
I. 'ennui ne m'a pcnul tenté;

Vive l.i gaieté que donnent
L'amour et la pauvreté!

i; .si bien , c'esl bien

,

Voilà le vrai bien ;

(Ml n'a peur de lieu ,

Quand on n'a rien.

eiini.i'ii.

i: csl bien . etc.

JOSÉPHINE.
Un p.un re millionnaire

Pour ses biens i chaque instant

i rainl quelq lestin contraire,

El nous disons en chantant:
i e-t bien , c'esl bien,

Pour nous tout \.i bien

,

(In n'a peur de rien

Quand on n'a rien

CHOEUR.
ietl, ele.

MIMI.

I
, robe "u i "i s étale

Au bal peinent se rroisseï :

Mais en robe de percale

Sans ' i.iinte l'on peut danser.

C'esl bien , c'esl bien .

Poui nou - ton' \.i bien

,

I .1 pCUl de lien

Quand un n .i nen.

CHOEUR.
C'esl bien , etc.

PAMÉI.A.

Plus d'un séducteur perlide
,

Dans ses amoureux projets,
A l'innocence timide

Croyait tendre ses filets :

C'est bien, c'est bien,

Ça se trouve bien
,

On ne risque rien,

Quand on n'a rien.

CHOEUR.
C'est bien, etc.

M. VAN-BERG.
tel qui n'a rien en partage,
A la bourse, en beau joueur,
Court acheter, et pour gage
Il vous donne son honneur;

C'est bien, c'est bien,
Pour lui tout va bien;

On ne risque rien

Quand on n'a rien.

CHOEUR.
C'est bien, etc.

GEORGINA.
Quand l'hymen pour lui s'apprête,
Plus d un jaloux furibond
Croit qu'il y va de s.i tête

Et lout bas on lui répond :

Cesl bien, c'est bien,

Pour vous tout va bien,
On ne risque rien

Quand on n'a rien.

CHOEUR.

C'est bien , etc.

ANASTASE.
Plus dun journal pâle et blême
Ksi aux abois, et I In

Que le rédacteur lui-même
Risque d'en perdre l'esprit;

C'esl bien , c'est bien,

Pour lui tout va bien,
On ne risque rien

Quand on n'a rien.

CnOEUR.
C'est bien, ele.

MADAME VAN-BERG, au publie.

l raitez s sans conséquence !.„

De certain bruit aigre-doux ,

Messieurs, faites abstinence ;

En fait de silllets, chez nous,
on le s,m bien

L'absence est un bien,

Pour nous tout va bien

( Faisant le geste de Miller. )

Quand ou n'a rien.

CHOEUR.

On le sait bien, ele.

-•->€»<£<







UN DERNIER JOUR DE FORTUNE,

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
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En société avec M. Dupaty.
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Personnages.

M. de SAINT-PIERRE.
Madame di ROSTANGE.
EDMOND DE MORINYAL

C& CECILE, servante de l'hôtel garni.

c
o° JASMIN , domestique de M. de Saint-Pierre.

la scène se passe dans un hôtel garni.

SCENE PREMIÈRE.
EDMOND, CÉCILE.

CÉCILE.

Comment ! monsieur Edmond , c'est vous que
je revois !

EDMOND.
Ma chère Cécile, combien j'ai été sensible à

ton accueil et à celui de ta mère ! Vous n'avez
donc point oublié le nom de vos anciens maîtres?

CÉCILE.

Oui vous amène à Paris? et que venez-vous
faire à l'hôtel des Milords?

EDMOND.
Ce qu'on peut faire dans un hôtel garni... m'y

loger, si toutefois les appartements ne sont pas
trop chers.

CÉCILE.

Comment! il serait possible!... votre situa-

tion...

EDMOND.
Est toujours la même. On dit que la fortune est

changeante, je ne m'en aperçois pas. J'étais nès-
jeune, lorsque mon père quitta la France avec
toute sa famille. les circonstances ne sont pins

lesmêmes ;j'} rentre enfin; mais je m'j suis trouvé
seul, sans appui, sans famille; je dirais presque
sans amis, si je ne l'avais pas rencontrée.

CÉCILE.

l.i lesgrands biens qu'avant son départ voire

père avait laisses en France?

île un appartement tl'liôtel
|

EDMOND.
Sur le bruit de notre mort , des parents très-

éloignés s'en sont emparés. Depuis vingt-cinq

ans
, et plus, les débris en ont été dispersés entre

un millier de collatéraux; en quelles mains les

retrouver:' Et quand le hasard me les ferait dé-
couvrir, il me faudrait, pour les ravoir , soutenir
au moins une vingtaine de proies. Et songe
donc ! vingt procès ! il y aurait de quoi me ruiner,
si je ne l'étais déjà.

Am .- L'amour qu'Edmond a su me luire.

Les gens de loi , dans la plus mince affaire,
Lèvent, dit-on, deux francs sur un ccu;
Tu peux alors juger dans cette guerre
Quelle est la part qui revient au vaincu;
Car 1rs plaideurs, qu'un procureur travaille,

Gagnant leur cause à prix d'or et desoins,
Sont des soldats qui du champ de bataille

Sortent vainqueurs avee un bras de inoins.

CÉCILE.

Que voulez-vous donc faire ?... Demander une
place...

EDMOND.
Du tout, je ne veux rien devoir à personne. Je

suis jeune, j'ai de la force, ci tant que ce bras-

là pourra porter un fusil, je n'aurai pas besoin
de solliciter... sois tranquille. Au feu, il y a tou-

jours de la place.

Ain -I soixante uns.

l'.u unit aiiiioirs d faudrait nu miracle
Pour parvenir el i empot Ici nudnin,
A chaque pas s'ouvre un nouvel obstacle,
Mille rivaus vous fermenl le i liemin.
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El comment garder l'équilibre,

Lorsque chacun nous heurte pour passer?

Mais an romIi.it l'on a beau se presser,

A qui le veut !a place est toujours libre,

Et rien, morbleu.' n'empêche d'avancer.

Mais, avant de partir, je voulais faire mes

adieux à quelqu'un qui demeure ici , à Paris. Et

voilà pourquoi je viens passer quelques jours

dans cet hôtel. Apprends-moi d'abord quelles

sont les personnes qui l'habitent.

CÉCILE.

Il y a trois locataires importants : d'abord, au

rez-de-chaussée , M. de \\ alberg , seigneur très-

riche, qui joue presque toute la journée, et utie

partie de la nuit.

EDMOND.

M. de \Yalberg... j'ai quelque idée de ce nom.

Mais, n'importe; après...

CÉCILE.

Ici , au-dessus , une soi-disant baronne de Ros-

tange , et sa fille.

EDMOND, vivement.

C'est bien cela ! une jeune personne char-

mante.

CÉCILE.

I.a bonté, la douceur même; vous la connais-

sez .'

EDMOND.

Mais, c'est-à-dire, j'ai entendu parler; car,

pour moi, je connais très-peu...

CÉCILE.

Non, non, monsieur Edmond. Cela n'est pas

possible, et je vois à votre embarras que vous

connaisse/, beaucoup...

EDMOND.

Eh bien! oui, ma chère Cécile, j'aime Élise ,

autant qu'il est possible d'aimer, ('."est dans le

bru (le notre e\il (pie je l'ai rencontrée. Mais

comment madame de Rostange se trouve-t-elle à

Paris'.' qu'y fait-elle'.'

CÉCILE.

Des visites. Etje ne sais pourquoi elle a loué

un appartement dans cel hôtel ; car elle demeure

habituellement dans nu remise, qui toute la jour-

née la promène tour à tour dans ions les minis-

tères de la capitale.

I liM(INI).

Pourrais-je la voir?

CÉCILE.

ce n'esl pas aisé.

An; .1 and fi ojoAi li .

Poui la l' i
> dans celle \ lllc,

il f.nit êlrc leste ol bien
i

nnl

..H domicile,
<in m- peut lui parlei qu'en c uni.

i.
.

. ominc ii i un qu'elle p irlc
,

i i ili an p i

i tl in le quarllci

.

lonni i carte

,

Vu lieu do i.i remi

Du reste , on prétend qu'elle voudrait trouver

un mari pour sa fille , et peut-être pour elle-

même , si l'occasion s'en présentait ; et elle y par-

viendra , car elle a, dit-on , peu de fortune , mais

beaucoup de crédit.

EDMOND.

Tant pis, car je n'en ai guère. Et où trouver

des amis , des protecteurs qui puissent me servir

auprès d'elle...

CÉCILE.

Attendez ; nous avons ici M. de Saint-Pierre ,

le troisième locataire ; un excellent homme

,

pour qui madame de Rostange a les plus grands

égards.

EDMOND.
Quel est ce monsieur de Saint-Pierre?

CÉCILE.

Impossible de vous le dire. On ne lui connaît

aucune terre , aucune propriété , et il roule sur

l'or. On ne sait ni qui il est , ni d'où il vient , et

partout il est recherché, considéré. Enfin, il n'a

aucune dignité , n'occupe aucune place , et pres-

que tous les jours on l'invite à dîner en ville.

EDMOND.
Son âge?

CÉCILE.

Jeune.

EDMOND.
Ses manières?

CÉCILE.

Pas très-nobles...

EDMOND.
son caractère?

CÉCILE.

Un peu bizarre , niais très-généreux , et pas

plus de fierté (pie s'il avait encore sa fortune à

faire. Tout le monde l'aime dans l'hôtel ; moi ,

surtout, qu'il a comblée de bontés, il a pris soin

de ma mère, il lui a assuré une pension pour le

reste de SCS jours, et j: sus cerlanii: (pie ;i ja

lui parlais en votre laveur...

EDMOND.
Eh mais !... au portrait que lu m'en fais, n'au-

rail-il pas des vues sur la main d'Élise?

CÉCILE.

Lui ! quelle Idée! Mais tenez, je l'entends, vou-

lez-vous (pie je VOUS présente?

EDMOND.
Non, viens achever de m'iesli uire ; cl s'il est

nécessaire, je saurai toul seul faire connaissance

avec lui.

(IUorlovei CécUe.J

SCÈNE II.

M. m SAINT PII IU',1', lolû| k droite.

Holà! quelqu'un!.., Personne dan- incsappar-
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temenls , ni dans celle antichambre. Mes domes-

tiques seront sans doute sortis ; ils ont dit qu'ils

axaient ce matin des affaires, (s'assej ant.) Eh bien !

j'attendrai. Encore si cette petite Cécile était là...

Excellente lille! à qui je ne suis pas indifférent,

j'en suis sûr. Eh bien ! elle a raison ; car moi, de

mon côté , il n'y a d'autre inconvénient que ma
fortune ; et c'est un obstacle que chaque jour je

m'applique à faire disparaître. Encore quelques

semaines, et nous serons de pair, (on sonne.) Hein!

qu'est-ce que c'est? Maudite sonnette! elle pro-

duit toujours sur moi un effet.

Aip. du vaudeville de iÉeu de si.r francs.

Celle sonnette me révedle

Dans tous les rêves que je fais,

El \ ienl sans cesse à mon oreille

Me rappeler ce c|ue j'étais.

En vain je veux être rebelle

A ses accords désobligeants,

Lorsque je sonne un de mes gens

,

Je crois toujours que je m'appelle.

C'est qu'aussi on n'a jamais vu d'aventure com-

me la mienne ; et si elle ne m'était pas arrivée , je

croirais que c'est un conte. Moi , Lapierre , franc

original , et garçon sans souci , né sans préten-

tion , dans cette classe estimable de la société

,

cette classe la plus nombreuse et la plus nécessaire

de toutes, celle des valets, je m'y étais fait une

réputation méritée ; lorsqu'un beau jour, fatigué

d'être heureux , il me prend l'idée d'être riche ;

mais , trop paresseux pour travailler, et quoique

n'ayant pas un sou, trop honnête homme pour

spéculer à la bourse , je mets mes gages à la lote-

rie , et je gagne un quaterne : cinquante mille

écus , c'était rond , c'était joli ; mais qu'en faire ?. .

.

les placer, il n'y avait pas de quoi rouler carrosse;

1rs dépenser, impossible en province. M. Lapierre

quitte Toulouse , vient s'établir à Paris, prend un

appartement superbe dans un hôtel garni, des

domestiques dans les petites affiches, et un nom
dans le calendrier, qui n'en refuse à personne.

Me voilà donc M. de Saint-Pierre! Voyons, me
dis-jc alors, puisque cette épreuve ne me coûte

rien, si la vie d'un maître est plus douce que celle

d'un valet, et si le bonheur est plus aisé à ren-

contrer sous le frac que sous la livrée : ne nous

refusons rien , épuisons tous les plaisirs. Cin-

quante mille francs par mois; si on ne trouve pas

le bonheur à ce prix-là, c'esl qu'il n'est pas à

vendre. Ma foi , je ne regrette pas mon argent

,

je me suis amuse.

\n. <i Iritlippe.

De l'aris j'ai vu les miracles,

De ses plaisirs j'ai goûté les douceurs;
l'ai parcouru tous les spectacles,

J'ai visité les plus brillants traiteurs.

De • ai u la loyeuse troupe

Versait les vins les plus exquis :

li mes lèvres vidaient la coupe
une ma main remplissait jadis.

Hein ! qui vient là ? C'est un de mes domestiques

provisoires.

SCÈNE III.

M. de SAINT-PIERRE, JASMIN.

M. DE SAINT-PIERRE , regardant Jasmin.

Ça n'a pas la moindre disposition ; et je leur en

remontrerais quelquefois si ce n'était le décorum.

11 est vrai que , quand on a exercé soi-même, on

est plus difficile qu'un autre.

JASMIN, d'un air niais.

Monsieur, ce sont vos lettres et vos journaux,

et un petit rouleau.

M. DE SAINT-PIERRE.

Eh bien ! où sont ces lettres et ces journaux ?

(Jasmin fouille dans sa poche , et les lui donne.) Oïl les

montre , on s'avance. Vois-tu ? le corps droit , et

on étend la main avec grâce. Monsieur, ce sont

vos lettres.

JASMIN , les lui prenant.

Je vais recommencer.

M. DE SAINT-PIERRE.

Eh non ! ça n'en finirait pas d'aujourd'hui.

Laisse-moi. (Jasmin sort. Saint-Pierre ouvrant la première

lettre.) C'est de M. de Valberg , mon voisin. Que
me veut-il ? (n lit.) « Je vous envoie , mon cher

» voisin, les cent louis que je vous dois.» Par-

bleu , je n'y comptais guère. Un joueur qui paye

ses dettes. Qu'est-ce donc qui lui est arrivé?

(Continuant de lire. ) « Vous partagerez ma joie ,

» quand vous saurez que j'ai maintenant cinquante

» mille livres de rente
, qu'on ne peut pasm'ôter.»

11 est bien heureux. Comment donc cela? «Je

» suis allié , mais de très-loin , à l'ancienne famille

» de Morinval
, qui depuis longtemps a disparu.

» Leur fortune , après avoir passé entre les mains

» de plusieurs vieux collatéraux qui sont tous

n morts , est enfin arrivée tout entière entre les

» miennes. Il y a aujourd'hui ou demain une
» trentaine d'années, à ce qu'il parait, que ces

» biens sont possédés , sans aucune réclamation ;

» ainsi , d'après ce que dit mon avoué, prescrip-

« lion acquise , plus de recours à craindre ; vous

» voyez donc bien que j'ai encore de quoi jouer

» quelques partiesde creps ou d'écarté, etc., etc.»

Grand bien lui fasse. Je vois qu'entre ses mains la

fortune des Morinval ira encore plus vite que la

mienne. Quelle est cette autre lettre.1

... De ma-

dame de Rostange, ma voisine. Elle voulait me
donner sa lille par spéculation , je lu relus; ; par

délicatesse; et nous n'en sommes pas moins bons

amis, (Lisant.) Elle a un service à nie demander ;à
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la bonne heure , mais qu'elle se dépèche. (Ouvrant

une troisième lettre.) Ail, ail! ceci vautUlieilX; c'est

de mon notaire. (Lisant.) «Je vous envoie ce que
» vous me demandez. Ce sont vos derniers mille

» écus , je n'ai plus d'autre argent. » Comment

,

il se pourrait !... [Montrant les trois billets de banque et

le rouleau qui est sur la table.) YoiLl tOUt Ce qui llîe

reste. Je ne me croyais pas si avancé. Je me suis

donc amusé plus que je ne croyais. Mais quoi-
qu'on y soit préparé , cela fait toujours quelque
chose.

An; du vaudeville de la Somnambule.
N ayant plus rien , sachons dans ma delresse

Être philosophe en effel ;

C'esl un fardeau que la" richesse,
Mais un fardeau que l'on quille à refcrel.

Fortune, amour, som les mépris du sage,
Contre leurs fers chacun est révolté:
El le captif dont on rompt l'esclavage
En soupiranl reprend sa liberté.

Allons, allons, chassons ces idées-là. Oui, mon-
sieur Lapierre , il Tant prendre gaiement son parti

,

et plier bagage. En payant les menus liais , les

gages de mes domestiques , une petite gratifica-

tion , je vais me trouver, comme eux , sur le pavé.

Heureusement , ils ont de l'amitié pour moi, ils

m'aideront à trouver quelque lionne place ; ou
plutôt, pourquoi ne la cherclierais-je pas moi-
même? je suis en assez belle position pour cela.

Pendant ces trois mois, j'ai été reçu dans les

premiers salons de la capitale. Voyons parmi m< s

amis intimes quel est l'heureux mortel à qui je

von Irais me donner. Et parbleu! M. de Valberg

,

donl je lisais tout à l'heure la lettre. 11 a cinquante
mille livres de renie ; et puis, valet d'un joueur,

c'est une belle condition.

Si h- ses heureuses main- le cuivre de, ienl or.»

Ah ! ail! ('est i;ii, Ci i'ic !

SCENE IV.

H. de SAINT-PIERRE, CÉCILE.

CÉCILE.

Oui , .Monsieur ; je vous apporte voire dé-

jeuner.

M. DE SAINT-PIERRE , S part.

Allons, iaissons-i s servir encore aujour-

d'hui ; mais demain , je me déclare ; car une for-

tune , c'est gênant pour faire la cour à une fille

qui n'en a pas. (Haut ) Il me semble que lu \icns

bien tard aujourd'hui.

Cl Mil.

C'est que vous ne savez pas... il vient d'y avoir

scène dans l'bOtel. Ce M. de Valberg, qui

m a pas Mine bonté , votre patience, tienl de
Va nber a coups th canne Bur George , son co-

ti mire deux minutes.

M. I)F, SAINT-PIERRE.

Ah ! mon Dieu , qu'est-ce que tu nie dis donc
là? 11 bat donc ses gens?...

CÉCILE.

Oui , Monsieur. Encore hier, son jockey, à

grands coups de cravache... 11 paye bien, mais

il frappe encore mieux.

M. DE SAINT-PIERRE.

C'est bon à savoir. Je suis bien son serviteur.

(a part.) Mais pour son domestique , c'est autre

Chose. (Arrangeant de l'or dans un papier.) TieHS

,

Cécile
,
porte ceci au maître de l'hôtel. C'est le

compte du mois. Attends donc , attends donc

,

je n'ai pas l'habitude d'oublier la fille. Voilà pour

toi.

CÉCILE.

La, encore des pièces d'or ! Mon Dieu, Mon-
sieur, je n'ose pas vous refuser; et je ne sais

comment vous dire...

M. DE SAINT-PIERRE, tout en déjeunant.

Qu'est-ce que c'est?

CÉCILE.

C'est que, presque tous les jours, sur les mé-
moires que je vous apporte, vous m'en donnez

autant. Et ma mère, qui doit déjà tant à vos

bontés , dit que ça lui fait peur.

M. DE SAINT-PIERRE, de m, me.

El pourquoi ?

CÉCILE.

Je n'en sais rien ; mais ça lui fait peur.

M. DE SAINT-PIERRE.

Ah! ah! j'entends. Tu la préviendras de ma
part qu'elle ne sait ce qu'elle dit.

Ain (/es dtnaxones.

fie U>Ul l'argent qu'à pleines mains je jette,

Celui-là seul esi placé comme il faut.

( A part.)

Quand chaque jour se vidail ma cassette,

En la voyant je disais aussitôt

« Au but fatal j'arriverai bientôt;
» Oui , du naufrage, hélas ! que je redoute,

.. Ne pOUVanl être préserve,

. I ;iisoiis du moins un peu de bien en roule,

•< Ces! toujours cela de saine. "

(Haut.) Ainsi, prends toujours.

CÉCILE.

Mais, Monsieur...

M. DE SAINT-PIERRE.

Eh bien! ne fût-ce que pour moi, vois-tu. Cé-

cile, il faut de l'ordre , de l'économie ; il faut met-

tre de cnié. Quand tu seras riche , tu prendras un

époux, in choisiras toi-même, (a part.) Nous ver-

rons si clic pense ii moi.

CÉCILE.

Mais , Monsieur...

M. ni SAINT-PIERRB, l'éloignant, «t changeant de Ion.

C'esl bon, c'est bon. On vient de ce côté.
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(Montrant la table où psi la déjouner.) Débai'rasSC-moi

de tout cela, cl va-t'en.

CÉCILE , à pari.

La , c'est madame de Rostangc : et moi qui n'ai

pas seulement eu le temps île lui parler de M. Ed-

mond.
(Elle sort.)

H. DE SAINT-PIERRE.

Ma chère voisine ! qu'elle soit la bienvenue.

(a paru) C'est peut-être le ciel qui nie l'envoie.

Une dame qui a du crédit... Je vais sans doute

trouver là ce que je cherche.

SCENE V.

M. de SAINT -PIERRE, Madame de ROS-
TANGE.

MADAME DE ROSTANGE.

M. de Saint-Pierre va me regarder comme
bien indiscrète de le déranger de si bonne

heure.

M. DE SAINT-PIERRE.

Du tout . Madame , il faut que je m'habitue à

me lever matin.

MADAME DE ROSTANGE.

Vous avez reçu de moi un petit mot , qui vous

prévenait d'un service que je voulais vous de-

mander.

M. DE SAINT-PIERRE.

Parlez, et je suis à vos ordres. Je vous prie de

croire que je suis tout à fait disponible.

MADAME DE ROSTANGE.

Vous êtes mille fois trop bon ! J'espère obtenir

aujourd'hui la place que je sollicite depuis si long-

temps. 11 me serait facile alors (le marier ma fille,

cl peut-être moi-même, par la suite. Je suis libre,

jeune encore...

M. DE SAINT-PIERRE, galamment.

Je suis garant qu'il se présenterait plus d'un

prétendant.

MADAME DE ROSTANGE , minaudant.

Vous croyez? Enfin, mon cher voisin, j'ai, ce

malin, des visites, des courses à faire, el si vous

vouliez me prêter pour aujourd'hui votre voilure

et vos gens...

M. DE SAINT-PIERRE.

Quoi! vraiment, vous avez besoin, pour au-

jourd'hui... Comme c'est heurcu.ii ! Holà! quel-

qu'un ! Que l'on nielle les chevaux ! .le suis désolé

de ne pas vous conduire moi-même : mais, de-

main, si VOUS voulez... demain ! c'est possible!

M M) IME DE ROSTANGE.

Je vous reconnais à cette galanterie vraiment

française.

M. DE SAINT-PIERRE.

Vous n'avez donc pas votre remise?

MADAME DE ROSTANGE.

Non; il n'est pas venu aujourd'hui, non plus

que mes gens. Ils sont tous d'une insolence... A
les entendre, il faillirait toujours être la bourse à

la main, étions les mois arrêter bourgeoisement

leur compte.

Air. r Du partage de lu richesse.

Je n'ai jamais, dans rua jeunesse,

Vu les laquais c\i;;er de l'argent ;

Les miens, qui n'ont nulle délicatesse,

En demandent à chaque instant.

M. DE SAINT -PIERRE.

ils demandent ?

MADAME DE ROSTANGE.
Oui, sur mon àme.

M. DE SAINT-PIERRE.
On ne saurait les en gronder,

Surtout dans ce siècle, Madame,
Où tant de uens prennent sans demander.

MADAME DE ROSTANGE.

N'importe , je leur ai appris il vivre.

M. DE SAINT-PIERRE, à part.

En les faisant mourir de faim. Ah ! elle est flèrè

et paye mal. C'est bon à savoir. (Haut.) Voulez-

vous permettre , Madame? Je crois que votre voi-

ture est prête, (n la reconduit jusqu'à la porte.) Encore

nue à qui je donne congé. Nous ne ferons pas af-

faire ensemble.

SCÈNE VI.

M. de SAINT-PIERRE, seul.

Ai-je bien fait d'aller aux informations ! Deux
jolies conditions que j'aurais eues là. Voyons donc,

avant tout, à bien arrêter mon plan, et à fixer les

conditions nécessaires dans un maître. D'abord

,

qu'il soit riche, c'est indispensable; secundo,
qu'il soit jeune : les vieillards sont trop exigeants;

tertio . qu'il ait une place , parce que ces maîtres

qui n'ont rien à faire donnent trop d'occupation à

leur domestique : ils sont toujours chez eux à sur-

veiller; quarto, enfin, qu'il soit marié, parce

que chez les garçons on a trop de mal : les duels

,

les créanciers, les amis intimes; sans compter le

chapitre des intrigués à parties doubles. C'est à ne

pas \ tenir. Tout cela est très-difficile à rencon-

trer. Hein ! qui vient là?

SCENE VII.

M. de SAINT-PIERRE, EDMOND.

EDMOND, entrant.

M. de Saint-Pierre...
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M. DE SAINT-PIERRE.

C'est moi-même. [Le regardant.) Voilà Ull JCUIIO

homme qui a de fort belles manières.

EDMOND, à part, pendant que M. de Saint-Pierre

[•examine.

Pendant que madame de Rostange était sortie

,

je viens de voir Élise ; d'après ce qu'elle m'a dit,

il n'y a plus de doute, on a des vues sur M. de

Saint-Pierre, et je saurai bien le forcer à s'expli-

quer. (Haut.) Monsieur, le motif qui m'amène va

vous paraître...

M. DE SAINT-PIERRE, d'un air aimable.

Fort agréable, puisqu'il me procure l'avantage

de vous recevoir. Mais je ne souffrirai pas que

vous restiez ainsi. Holà ! quelqu'un ! Des sièges.

EDMOND.
Du tout , Monsieur, ce n'est pas la peine de dé-

ranger vos gens pour si peu de chose.

M. DE SAINT-PIERRE, allant chercher deux fauteuils.

Vous ave/, raison , quand on peut se servir soi-

même. (Le regardant avec affection.) Ce jeUHC homme
a quelque chose qui prévient eu sa laveur. (Le

forçant à s'asseoir.) ASSeVCZ-VOUS (lOllC , je VOUS prie.

Eh bien, Monsieur...

EDMOND.

Eh bien. Monsieur... (\ part.) Avec ses poli-

tesses, il m'a tout déconcerte; et je ne sais com-

ment m'y prendre. (Haut.) Monsieur, je suis lié

depuis longtemps avec la famille de madame de

Rostange; et sans avoir l'honneur d'être connu

de vous.j'aià ce sujet une demande à vous l'aire.

M. DE SAINT-PIERRE.

A moi , une demand

EDMOND.

Oui, une question , sur laquelle je vous prierai

de vouloir bien me satisfaire.

II. DE SAINT-PIERRE.

grand plaisir; mais à charge de revanche.

Puisque VOUS m'interrogez, il doit m'élre permis

d'en faire autanl : el si je répondsà vos questions,

vous devez répondre aux miennes.

EDMOND.

Qu'à cela ne tien te, l onsieur, je suis prêt à

vous contenter sur tons les points.

M. DE suvr-rnitni:.

D'abord, quel âge avez-VOUS?

EDMOND

il me semble qu'il n'est pas nécessaire...

\t. DE SAINT-PIERRE.

Monsieur, plus que vous ne croyez, moij'j
'

EDMOND.
\ in| i Imil ans.

m. ni. SAIN r-PlBMlE, port,

Vingt-huil ans, c'csl b I

' Voilà ce

que i' chen lui. (ium.) Voua êtes d'une bonne fa-

mille?

EDMOND.

Mon père était comte et lieutenant général.

M. DE SAINT-PIERRE.

Tant mieux. Et, dites-moi, u'auriez-vous pas

par hasard des dettes, des créanciers?

EDMOND.

Monsieur!... de pareilles questions...

M. DE SAINT-PIERRE.

Vous étonnent, je le sais, mais quand vous en

connaîtrez le motif... D'ailleurs, vous serez libre

tout à l'heure de m'interroger, à votre tour, sur

tout ce qu'il vous plaira. Moi je ne crains pas les

informations.

EDMOND , souriant.

Allons , Cécile avait raison, c'est un original de

la première force. (Uaut.) Eh bien! Monsieur,

puisque vous prenez intérêt à mes affaires , je vous

déclare que je n'ai ni dettes , ni créanciers , et que

j'espère bien n'en avoir jamais.

M. DE SAINT-PIERRE, à part.

De la conduite, de l'ordre, c'est très-bien.

(Haut.) Vous me semblezd'un caractère aimable et

facile. Mais est-ce que quelquefois vous ne vous

mettez pas en colère?

EDMOND , souriaut.

Convenez que, si j'y étais sujet, j'aurais ici une

belle occasion; car toutes ces demandes, que

depuis une heure j'ai la patience d'écouler...

M. DE SAINT-PIERRE.

C'est juste , et je n'en veux pas d'autres preuves.

(a pan.) Voilà l'homme qu'il me faut. [Haut.] Je parie

que vos domestiques ont dû toujours être très-

lïeureux avec vdus.

EDMOND.

S'il en avait été autrement , nous aurions été

bien ingrats: nous avons û'ouvé en eux, pendant

notre exil . tant de zèle, tant de dévouement En

pareil cas. Monsieur, un domestique est un ami.

M. DE SAINT-PIERRE , avec attendrissement.

Cela suffit , Monsieur. [Il- se lèvent.) Vous avez en

moi un ami, et désormais je vous suis attaché.

OND.

Comment, Monsieur, ai-jepu mériter?-..,

M. m. SAINT-PIERRE.

Vous ne me connaissez pas; je peux voua

rendre plus de services qu'un autre. El pour com-

mencer, il faut que je vous donne un domestique

de ma main. Ce n'est pas pour me vanter, niais

vous trouveriez difficilement un meilleur sujet.

i DMOND.

Je vous remercie, Monsieur, de vos boutes, et

surtout du domestique que tous voulez bien ni'ol-

liir; mais ma fortune ne me permet plus t\'cn

avoir.

M. m sm\ i PIERRE.

Comment! Il sérail possible.
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EDMOND.

Oui , Monsieur, je n'ai rien , et n'en rougis pas.

Après l'explication que je voulais avoir avec vous,

mon intention était de nfengager, et de me faire

soldat...

M. DE SAINT-PIERRE , à pan.

Est-ce jouer de malheur ! je n'en rencontre

qu'un qui nie convienne; je ne trouve qu'un seul

homme qui soit digne d'être maître , et il n'a pas

de domestiques! Ça m'est égal, j'y mettrai de

l'obstination, etnous verrons... (Haut.) Mon, Mou-

sieur, il ne faut pas que cela vous décourage.

Qu'est-ce qui vous manque? une fortune! Eh!

mon Dieu, ce n'est pas si difficile à acquérir, Il y
a tant de moyens... Le hasard , l'intrigue, et quel-

quefois même le mérite... Ne suis-je pas là , d'ail-

leurs?

EDMOND.

Comment! vous daigneriez?...

M. DE SAINT-PIERRE.

Oui , jeune homme. Je serai votre guide , votre

protecteur, en attendant mieux.

EDMOND.
Que voulez-vous dire ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Je vous l'expliquerai plus tard. Mettez-moi d'a-

bord au fait de votre position.

EDMOND.

Ce ne sera pas long... J'ai été riche, je ne lesuis

plus.

M. DE SAINT-PIERRE.

Je connais ça. Tout le monde en est là.

EDMOND.

Mon père, le comte de Morinval, a quitté la

France, il y a une trentaine d'années.

M. DE SAIflT-PIËRRE.

Comment! Que dites-vous là? Vous êtes le fils...

l'héritier direct des comtes de Morinval?

EDMOND.
Oui , Monsieur.

H. DE SAINT-PIERRE , courant a la table.

Cette lettre... Oui... C'est bien cela... Ah! mon
Dieu, s'il était encore temps.

EDMOND.
Que voulez-vous dire ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Rien ; car je ne veux pas vous donner de fausse

joie; mais, cependant...

An; ik' Maruinnr.

Si le sort comble mon attente,

le puis vous rendre, â l'impromptu ,

Cinquante mille francs de rente

,

Et, l'auto d'autre revenu
,

C'est toujours r;i

,

M;iis jusque-là

,

Entre nous deux pardons ce sccrel-lâ.

EDMOND.
Que dites-Vous ' il se pourrait...

i h tel trésor soudain nie reviendrait?

M. DE SAINT-PIERRE.
Et pourquoi pas < chacun l'éprouve,

En l'ait de fortune, à présent,

A chaque instant

,

On en perd tant,

Qu'il faut Lien qu'il s'en trouve.

EDMOND.
Mais daignez , au moins , m'expliquer ce mys-

tère.

M. DE SAINT-PIERRE, .'.rivant.

Mon avoué s'en chargera. Je vous adresse à lui.

Un habile homme. Si la prescription n'est pas

encore acquise , il suffira , je crois , d'une seule

signification , et je le connais , il en fera plutôt

deux qu'une. Holà ! quelqu'un !

EDMOND.
En vérité , je ne sais si je dors ou si je veille.

SCÈNE VIII.

Les Précédents, JASMIN.

M. DE SAINT-PIERRE, écrivant toujours.

J'ai prêté mon landau à madame de Rostange

,

et ne peux vous offrir que mon cabriolet. C'est la

voiture des gens d'affaires. ( a jasmin. ) Vite , met-

tez mon cheval bai. (jasmin son.) (a Edm t.)

Vous en serez content. Je dois le vendre demain

à un agent de change. Une lieue en cinq minutes...

un vrai trésor, surtout pour ces messieurs qui

font leur fortune à la course.

SCÈNE IX.

M. de SAINT-PIERRE, EDMOND.

M. DE SAINT-PIERRE , qui a achevé sa lettre.

Ah çà ! pendant qu'on attelle, nous avons quel-

ques minutes à nous. Causons un peu de nos af-

faires ! Jusqu'ici , cela se présente bien. ( comptant

sur ses doigts. ) Vingt-huit ans... un charmant carac-

tère , cinquante mille livres de rentes , cela com-
mence à prendre tournure; mais cela -ne suffit

pas!... Êtes-vous marié ?

EDMOND.
Non, Monsieur.

M. DE SAINT-PIERRE.

Tant pis... Il faut vous marier, ça m'est néces-

saire...

EDMOND, étonné.

Comment !...

M. DE SUNT-PIERRE.

C'est nécessaire au plan de bonheur que j'ai

formé pour vous, él je vous marierai... (a part. )

C'est une des conditions sine quâ non.

EDMOND.

Gomment ai-je pu mériter cette généreuse pro-

tection ?
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M. Dl'. SAINT-PIERRE, sans l'écouler.

Voyons, qui vais-je lui donner?... C'est très-

dillirile !... Vous ne sciiez pas amoureux par ha-

sard?... ça nous aiderait un peu.

EDMOND, à part.

Grands dieux! (Haut.) Après ce que je vous

dois , Monsieur
, je ne sais comment vous avouer

que j'aime Ëlise de Rostange , et que la crainte de

vous avoir pour rival...

VI. DE SAINT-PIERRE.

Moi, votre rival!... On me l'avait proposée en
mariage, c'est vrai... Mais dès qu'elle vous con-

vient...

EDMOND.
Je ne puis en revenir encore... Quoi ! malgré

sa mère qui me refuse...

M. DE SAINT-PIERRE.

Elle consentira. Encourager des inclinations

mutuelles, fléchir des parents, unir des enfants...

c'est de mon emploi, et cela va m'y remettre,

pourvu toutefois que vous me répondiez du ca-

ractère de la prétendue; car pour moi, c'est le

principal.

EDMOND.
C'est la bonté , la douceur même.

M. DE SAINT-PIERRE.

Elle n'a pas de caprices ?

EDMOND.
Jamais.

M. DE SAINT-PIERRE.

Elle ne fait pas de scènes à ses gens ?

EDMOND.
Quelle idée !

M. DE SAINT-PIERRE.

Je vous demande cela... ccn'esl pas pour-moi,
c'est pour celte pauvre Cécile, une petite fille

charmante que je compte vous présenter comme
femme de chambre.

I DMOND.

Ain : Qu'il est flatteur d'épouser relie.

Pai lez , < imandez . je vous pi ie

Pouvoir wun payer de retour

Esl le seul espoir 'I'' ma vie.

oui , Monsieui , croveï di -
1 e joui

A mon respect , n ma tendresse
i n je * eux . je le dis U>ul huul

,

A mi- ordres être -.m- cesse.

M. 1)1 SAIN r-PIl RRE , . pari.

\ oi i
!' ui.nii. i|u ! me raul

SCÈNE X.

Lks Phéi edents, JASMIN.

.1 \s\ll\.

Le cabriolet de monsieur est prêt.

M. DE Ml VI PIERRE.

A merveille! courez chez votre avoué... (n

prend sur la table le chapeau d'Edmond, et le lui donne.

Edmond se dispose à sortir, Saint-Pierre l'arrêtant.) Ull

mot encore... (Comptant sur ses doigts. ) Je savais

bien que j'oubliais quelque chose... Avez-vous
une place?

EDMOND.
Non, Monsieur.

H. DE SAINT-PIERRE.

Il faudra donc que je vous en aie une. (a part.)

Allons, c'est un maître qui est entièrement à faire.

(Haut.) Partez, songez à votre fortune... je vais

ici m'occuper de votre femme et de votre place.

( Edmond sort en courant. ]

SCÈNE XL
M. de SAINT-PIERRE , JASMIN.

JASMIN.

Madame de Rostange vient de rentrer dans

l'hôtel.

M. DE SAINT-PIERRE.

A merveille... commençons par elle.

JASMIN.

Il faut qu'elle ail été au galop; car vos chevaux

sont en nage.

M. DE SAINT-PIERRE.

Je crois bien : elle aura , comme de coutume ,

couru tous les ministères ; et mes chevaux qui

n'ont pas l'habitude de solliciter... ( a jasmin. )

C'est elle, va-t'en , niais ne l'éloigné pas ; j'aurai

besoin de loi.

(Jasmin sort.)

SCÈNE XII.

M. de SAINT-PIERRE, Madamf.de ROSTANGE.

MADAME DE ROSTANGE.

Ah! mon cher voisin, que je vous fasse part

de mon bonheur, .le sais l'intérêt que vous nous

portez... Apprenez donc que je marie ma fille.

M. DE SAINT-PIERRE.

Que dites-vous? Ce n'est sans doute qu'un

projet.

MADAME Dr: ROSTANGE.

Non, c'est arrêté, c'est convenu, je n'avais

pas de fortune à donner : mais une place esl une

dol. Et en faveur des services que mon mari a

rendus , on m'accorde pour mon gendre le poste

le plus honorable.

M. DE SAINT-PIBRRE , a part.

Cela se Irouvo bien. (Haut. ) Je m'en réjouis

comme vous... mais ce gendre n'est pas encore

choisi.

M \ i) MUE DE ROSTANGE.

si vraiment... un arrière-cousin du ministre..,
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Comme je vous le disais, tout est d'accord; il a

ma parole... j'ai la sienne; et nous n'attendions

plus (pie re brevet qu'on vient de m'àccorder, et

que je vais lui expédier.

M. DE SAINT-PIERRE , à part.

Morbleu !... c'est fait de nous.

MADAME DE ROSTANGE.

Eh bien!... qu'avez-vous donc? D'où vient ce

trouble , cette émotion ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Moi, Madame!... c'est de surprise et de satis-

faction... pour vous, du moins.

MADAME DE ROSTANGE.
Je crois bien... un arrière-cousin du ministre...

(s'approchant de la table.) Vous avez là des envelop-

pes... un cachet... Je vous demanderai la permis-

sion...

M. DE SAINT-PIERRE.

C'est trop d'honneur que vous me faites...

(Pendant que madame de Rostange arrange une enveloppe.)

Eh bien ! à la première attaque me voilà dérouté..

.

et je ne sais plus que dire... Morbleu ! Lapierre,

tu t'es rouillé dans la prospérité... Pas une idée

,

pas une ruse... Et tu veux remonter valet de
chambre ?

MADAME DE ROSTANGE.

Vous n'auriez pas là un de vos gens?

M. DE SAINT-PIERRE.

Si, Madame... Mais avant d'adresser le paquet

à monsieur l'an ière-cousin du ministre
, j'aurais

voulu obtenir de vous un instant d'audience...

Vous comprenez , sans que je vous le dise, que
ce mariage me contrarie beaucoup.

MADAME DE ROSTANGE.

Et pourquoi?... 11 ne tenait qu'à vous d'épou-

ser ma fille.

M. DE SAINT-PIERRE.

Oui, sans doute.

MADAME DE ROSTANGE.

N'avez-vous pas refusé l'alliance que je vous

proposais ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Je ne dis pas non...

MADAME DE ROSTANGE.

Alors, quel motif pouvez-vous avoir?

M. DE SAINT-PIEHRE.

Quel motif?... (a pan.) Ah ! mon Dieu ! il n'y

a pas d'autre moyen... En bon serviteur, il faut

ici se dévouer. (Haut.) Vous me demandez les mo-
tifs de mon refus ?... Tout autre que vous, Ma-
dame , les connaîtrait déjà ; mais votre sévérité

vous empêche de les deviner, et votre modestie

de les apprécier.

MADAME DE ROSTANGE.

Que voulez-vous dire ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Que je serais déjà votre gendre , si vous-même
ne vous y étiez opposée.

MADAME DE nOSTANGE.

Moi , Monsieur ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Oui, Madame; quelque étonnant qu'ils puis-

sent vous paraître, tels sont les sentiments que je

n'ai jamais osé vous déclarer... L'amour ne s'est

jamais présenté à moi paré des illusions de la

jeunesse... Je l'ai toujours vu sage, estimable,

raisonnable , enfin tel que je vous vois. Je n'ai

point rêvé la tendresse , je l'ai spéculée.

Air «I ii vaudeville de la llube et les Boites.

Sensible amant, capitaliste sage
,

Mon cœur, mes biens, veulent un guide sur,
Et je préfère aux roses du jeune âge

Les fruits heureux de l'âge mur.
Doublant mes fonds, chaque année à ma caisse
Ajoute encor des revenus nouveaux,

Et le temps l'ait sur ma tendresse
Le même ellet que sur mes capitaux.

MADAME DE ROSTANGE.

Comment ! Monsieur, il se pourrait !

M. DE SAINT-PIERRE.

Oui, Madame, tels étaient mes projets; et je

songeais à les réaliser, lorsque ce fata! mariage

est venu détruire à jamais toutes les combinaisons

de mon amour.
MADAME DE ROSTANGE.

Et pourquoi donc, Monsieur?

M. DE SAINT-PIERRE.

Vous comprenez, Madame, qu'à mon âge, me
dévouant par goût à l'état de beau-père , je tien-

drais à l'exercer avec tout l'agrément dont il est

susceptible, ce qui n'arriverait certainement pas

si j'avais pour gendre un arrière-cousin du mi-

nistre, que je ne connaîtrai pas, et qui ne sera

obligé envers moi à aucun égard... Si, au con-

traire , l'époux de votre fille avait été choisi par

moi. . . s'il me devait tout. . . s'il me regardait comme
son père... comme son bienfaiteur... si , en un
mot, vous aviez agréé le jeune homme que j'avais

en vue...

MADAME DE ROSTANGE.

Comment! Monsieur, vous y aviez pensé?...

M. DE SAINT-PIERRE.

Voilà quinze jours que je m'en occupe ; et j'a-

vais pris parmi ce qu'il y avait de mieux... M. le

comte Edmond de Morinval , le dernier héritier

de la famille de ce nom.

MADAME DE ROSTANGE.

M. Edmond , qui est ruiné , et qui n'a rien !

M. DE SAINT-PIERRE.

Oui... mais moi, je lui donne cinquante mille

livres de rente.

MADAME DE ROSTANGE.
Il se pourrait !
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M. DE SAINT-PIERRE.

En signant le contrat.

MADAME DE ROSTANGE* étonnée.

Vous lui donnez cinquante mille livres de

rente !... Et que vous reste-t-il donc?

M. DE SAINT-PIERRE, souriant.

Là-dessus, soyez tranquille... Mais je vous en

ai prévenue , le véritable amour ne fait pas de

phrase... il ne procède que par articles. Accordez

à Edmond de Morinval, 1° la main de votre fille;

2» la place que vous avez obtenue, et dans huit

jours nous faisons deux noces... Qu'en dites-

vous?

MADAME DE ROSTANGE.

Certainement... je sacrifierais tout au bonheur

de ma fille... mais permettez : je vais rompre

avec Panière-cousin du ministre... donner à an

autre une place qui lui était destinée , et qu'il

m'avait un peu aidé à solliciter... Voilà ce qu'il y

a de sûr, et de positif : les mariages dont vous

me parlez le sont-ils autant?... Qui m'en répon-

dra?

M. DE SAINT-PIERRE.

J'entends... Vous me demandez des garan-

ties.'...

MADAME DE ROSTANGE.

pas... tuais enfin...

M. DE SAINT-PIERRE.

Je vous dis que nos cœurs s'entendent , 1

1

qu'ils sont nés l'un pour l'autre... La sympathie

du calcul!... Gomment donc vous rassurer sur

mes sentiments?... Les dédits... sont d'anciens

moyens qui n'ont plus cours à présent ; mais les

billets au porteur sont toujours de mode... (se

mettant à table et écrivant ) cl le Style de celui-ci est

d'une précision qui ne laisse aucun doute. « Fin

septembre prochain, je payerai à madame de

Rostange , ou à son ordre , la somme de (>0,000

i lianes, valeur reçue , si , à cette époque, je ne

» suis pas son mari. »

MADAME DE ROSTANGE.

Fi donc!... ce n'est pas cela que j'exigeais;

mais vous le voulez... Je rentre chez moi... j'en-

voie au cousin ilu ministre son congé, et à

M. Edmond notre consentement

>. )

M. DE SAIN i -en ,,. . luisant.

A merveille!... Voilà déjà mon maître marié,

et placé... Ce n'es! pas s, llis peine... El potll' 111.1

rentrée dans l'emploi , j'ai eu affaire à forte par-

lie... D'autant qu'il fallait brusquer les événe-

ments; car, ce soir, adieu ma fortune... et par

suite iiiuii crédit... (.'est donc ce soir. [Appelant.)

Jasmin... C'est ce soir que mon rogne finit avec

le trimestre... Ah! Jasmin.

SCENE XIII.

M. de SAINT-PIERRE , JASMIN.

M. DE SAINT-PIERRE, à Jasmin qui entrai

Tu diras à mes gens de ne pas aller dîner en

ville, comme cela leur arrive quelquefois... J'ai

besoin d'eux aujourd'hui... Entends-tu... d'eux

tous... depuis le jockey jusqu'à toi... le valet de

chambre.

JASMIN.

Oui, Monsieur.

M. DE SAINT-PIERRE.

Tu commanderas en même temps à mon maître

d'hôtel un dîner délicat , et solide , à cause des

convives que j'attends... Une douzaine de cou-

verts; et surtout, qu'il ait soin de me dépenser

cinquante louis... pas un de plus... pas un de

moins...

JASMIN.

Oui, Monsieur... Y aura-t-il des invitations à

envoyer ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Sans doute... mais ce ne sera pas loin.

(Il lui parle bas à l'oreille.

ï

JASMIN , d'un air honteux.

Comment ! Monsieur, il serait possible !

Ain : Quant! l'amour naquit <i Cythire.

De vos bontés, de cet honneur extrême,
Je suis confus, et je n'en reviens pas;

Quoi! vous voulez, Monsieur, aujourdhui môme...

M. DE SAINT-PIERRE.
Vous voir assis à ce repas.

JASMIN.
Qui, nous... siégera cette place auguste!
Nous qui toujours

,
par élal

,
par devoir,

Sommes debout...

M. DE SAINT-PIERRE.
Cesl pour ça qu il esl |uste

Qu'un jour au moins vous puissiez, v ous asseoir.

JASMIN.

C'est égal . Monsieur, nous n'oseronsjamais...

Je ne suis pas assez heureux... pour une pareille

faveur.

M. DE SAINT-PIERRE.

Tu n'es pas heureux !... toi. Jasmin ! toi, un

valet de chambre... Diable ! j'en connais bien

qui voudraient être à ta place... Ta condition

n'est -elle pas souvent préférable à celle des

maîtres?... Qu'as-tu besoin de l'occuper de tes

allaites, ou de t'inquicler do ton soir.'... lu

laisses ce soin au grand seigneur qui t'a pris à

son service. En \o\anl le mal qu'il se donne pour

augmenter sa fortune . tu crois peut-être que c'est

pour lui qu'il travaille; du tout... c'est pour toi...

c'csl pou;- te nourrir, pour te loger, pour te payer

... il est ton véritable intendant... car

cette table exquise dont il est si lier, lu en jouis
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aussi bien que lui... quoiqu'il des heures diffé-

rentes. Si tu restes... tu habites comme lui un

hôtel ou un palais... si tu sors , toujours en voi-

ture... en seconde ligne , il est vrai... mais qu'im-

porte ? Douce indépendance , aimable oisiveté

,

premiers trésors de l'homme , on ne vous trouve

que sous la livrée... et qui ne sait pas vous ap-

précier, n'est pas digne de vous posséder... Mais

qui vient là ? c'est mon jeune protégé, (a jasmin.)

Va vite exécuter mes ordres.

(.lasimu sort.)

SCÈNE XIV.

M. de SAINT-PIERRE, EDMOND.

M. DE SAINT-PIERRE , à Edmond.

Eh ! arrivez donc , mon cher... Comment cela

va-t-il ?... J'étais d'une inquiétude...

EDMOND.
Ah ! Monsieur, comment vous prouver ma re-

connaissance... Après avoir lu votre billet, votre

homme d'affaires a pris sur-le-champ toutes les

mesures nécessaires. Il était temps... car c'est

demain que le délai expire...

Air, du vaudeville de FOpéra-Ct

Grâce à vous
, grâce à lui

, je puis

Tout recouvrer, sans qu'il m'en coûte.

Quel honnête homme : dans Paris

En est-il comme lui ?

M. DE SAINT-PIERRE.

Sans doute.

Oui, des avoues sans défaul
,

D'une probité scrupuleuse,

On peut en trouver... il ne faut

Qu'avoir la main heureuse.

EDMOND.
Par exemple, il m'a demandé sur-le-champ ma

clientèle pour l'avenir... Vous devinez ma ré-

ponse... En même temps ce brave homme avait

un domestique... un excellent sujet...

M. DE SAINT-PIERRE.

Hein !... qu'est-ce que vous me dites là ?

EDMOND.
11 désirait le placer auprès d'un homme riche,

en qualité de valet de chambre... 11 me l'a pro-

posé...

M. DE SAINT-PIERRE.

Ah ! mon Dieu !

EDMOND.

Et vous sentez bien que j'ai accepté sur-

le-champ.

M. DE SAINT-PIERRE.

Vous avez accepté?...

EDMOND.
Certainement, et en le remerciant encore...

Mais qu'avcz-voustlonc?... et d'où vient le trouble

où je vous vois ?

M. DE SAINT-PIERRE, à pan.

Nos affaires allaient si bien jusque-là... Il ne

fallait pas moins qu'un avoué pour les embrouil-

ler... (Haut.) Malheureux jeune homme, qu'avez-

vous fait?

EDMOND.

Quelle faute ai-je donc commise ?

M. DE SAINT-PIERRE.

La plus grande de toutes !... Vous ne savez

donc pas que dans la situation où vous êtes , le

choix d'un domestique est pour vous de la der-

nière importance , que votre sort en dépendait...

EDMOND.
Que voulez-vous dire?

M. DE SAINT-PIERRE.

Que la main puissante qui vous protégeait se

voit forcée de vous abandonner... que le cours

de vos prospérités va soudain s'arrêter, et que
vous n'avez plus maintenant que des malheurs

attendre.

SCÈNE XV.

Les Précédents, CÉCILE.

CÉCILE.

Ah! monsieur Edmond , venez à notre aide, ma-
demoiselle Elise se désole... clic dit qu'elle ne

pourra y survivre.

EDMOND.

Qu'y a-t-il donc ?

CÉCILE.

Sa mère avant de repartir est passée chez elle,

et lui a déclaré que ce soir même elle serait ma-
riée , et qu'il fallait obéir.

EDMOND.
Ah ! mon Dieu... que faire?... quel parti pren-

dre? (a Saint-Pierre.) Vit-on jamais un malheur
pareil au mien ?

M. m: SAINT-PIERRE, froidement.

Je vous l'avais dit... cela commence.

EDMOND.
Ah ! Monsieur... ah ! mon protecteur, ne m'a-

bandonnez pas.

CÉCILE.

Hélas! oui... ils n'ont plus d'espoir qu'en vous.

EDMOND.
Encore ce dernier service.

M. DE SAINT-PIERRE.

Je ne peux plus vous en rendre... Il y a une

demi -heure j, n tutus pas btait! c'était mon
devoir. .. Mais à présent , cela ne me regarde

plus... et c'est à un antre à prendre ce soin.

EDITONS*.

Toute voire conduite envers moi, l'amitié que
vous m'avez témoignée , le courroux que vous
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me faites paraître, tout me semble inexplica-

ble!... Vous aurais-je offensé sans le vouloir?

parlez , je suis prêt à réparer mes torts... à vous

obéir en tout.

H. DE SAINT-PIERRE.

Bien vrai ?

EDMOND.

Je vous en donne ma parole d'honneur.

M. DE SAINT-PIERRE.

C'est bien... Vous épouserez votre Élise.

EDMOND , M jl tant h ses pieds.

Ah! Monsieur!... comment reconnaître...

II. DE SAINT-PIERRE , faisant ses efforls pour le relever.

Du tout... ce n'est plus ça !... je ne veux pas

que vous soyez ainsi... Je veux absolument que

vous vous releviez... c'est ma première condition.

(Edmond se relève ) La SeCOUtle , c'est que VOUS

renverrez à votre avoué son valet de chambre ,

et que vous n'en prendrez un que de ma main.

EDMOND.

Je vous le jure.

M. DE SAINT-PIERRE.

A ce prix-là , j'oublie tout , et la fortune va de

nouveau vous protéger.

SCÈNE XVI.

Les Précédents , JASMIN.

JASMIN.

C'esl un paquel qui est adressé à M. de Saint-

Pierre, pour remettre à M. le comte de Morinval.

M. DE SAINT-PIERRE, montrant Edmond.

Donnez à monsieur.

[Jasmin sort. 1

EDMOND , dccai hetant la lettre.

Luc lettre «le madame de Rostange, et une

autre du ministre... Ociel !... il serait possible!...

à moi une place aussi belle... aussi honorable.

M. DE SAINT-PIERRE, i lement.

Je vous l'avais annoncé... voilà que cela re-

prend.

EDMOND.

Grand Dieu! ce n'esl rien encore... une lettre

de madame de Rostange... elle m'accorde la main

de sa fille... '

\ S linl IMern i \li ! Vous êtl S mon

sauveur . mon Dieu tutélaire.

vi. m. BAINT-PIERRE , lui rnontranl la lettre.

Prenez garde... il j a peut-être quelques con-

ditions qui or vous plairont pas autant.

i iiMnMi , m prenant I

Oui i madame de Rostange se m.nie elle-

même... cl elle exige pour condition que J'ob-

tienne aussi l'agrément de mon futur beau prie...

Quel peu! être ce beau-père?...

M. DE SAINT- PIERRE.

Ce n'est pas ce qu'il y a de mieux dans l'évé-

nement, car c'est un beau-père qui ne vous

convient pas du tout , et dont la présence pour-

rait tout renverser... Il faut maintenant nous en-

tendre pour vous en débarrasser... Cela dépend
de vous.

EDMOND.

Et comment?

M. DE SAINT-PIERRE.

Madame de Rostange le croit riche... dites-lui

hardiment qu'il ne l'est plus... Elle le prend pour

un homme de qualité... apprenez que c'est un

homme de rien , qui a fait fortune en un jour, et

l'a mangée en trois mois... Enfin , s'il faut vous

le dire... il a autrefois porté la livrée... Moi , qui

vous parle, je l'ai vu!...

EDMOND.

ciel !

Ain de Partie ram'e.

Mais Monsieur, sur un lait semblable,

Pour engager son honneur el sa foi,

Il faut avoir la preuve irrécusable;

Qui donc ici la fournira ?

M. DE SAINT-PIERRE.

C'esl moi.

Quand il faudra
,
je saurai vous instruire

,

El le forcer à (oui vous dévoiler;

Jar j'en suis sur, je n'ai qu'un mol à dire

t'ourle faire parler.

SCÈNE XVII.

Les Précédents, JASMIN.

JASMIN.

Monsieur est servi.

VI. DE SAINT-PIERRE.

C'est bien. Tous mes convives sont-ils lit?

jAsvm.
Oui, Monsieur.

M. DE SAINT-PIERRE, h Cécile et .V Edmond.

Pardon, mes amis , il faut que j'y aille. Je les ai

quelquefois fait attendre, mais aujourd'hui, ce ne

serait pas convenable! (A Edmond.) Je vous lais

mes excuses de ne pas vous inviter; ce sont des

personnes avec qui vous ne seriez peut-être pas

a VOtre aise.

.1 VSV1IN.

En même temps , madame de Rostange a fait

prévenir qu'elle allait passer chez vous.

M. DE SAINT-PIERRE.

Je ne peux pas la recevoir... au moment de me

mettre à table, (a Ed i.) Daignez prendre ce

soin-là pour moi... C'est voire belle-mère... Sur-

loui n'oublie/, pas ce (pie je vous ai dit... Du
courage.
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Al» Frai la là.

Tout va bien, bit

En avanl , ne craignes rien ;

Tout v.i lue h I

Pour votre sort et le mien.

Sans adieu ; j'ai là dedans

Des convives importants.

CÉCILE.
Quoi : ceux que vous attende/

SI. DE SAINT-PIERRE.
Sont tous des habits brodés.

Tout va bien, bis.

En avant , ne craignez rien;

Tout va bien (bit.)

Pour votre soit et le mien.

( 11 SOlt. )

SCÈNE XVIII.

CÉCILE, EDMOND, P u, 5 Madame de

ROSTANGE.

CÉCILE , bas à Edmond.

Allons , Monsieur , obéissez et laissez-vous con-

duire par lui. Voici votre belle-mère.

EDMOND.

Ah ! Madame, comment vous remercier de

tontes vos bontés ? J'allais me présenter chez

vous.

MADAME DE ROSTANGE.

Je m'attendais presque à vous trouver ici... Je

sais que M. de Saint-Pierre est votre protecteur;

car c'est à lui que vous devez tout. Vous a-t-il parlé

de mon mariage?
EDMOND.

Oui, Madame. Vous étiez sûre d'avance tle

mon approbation ; et si , dans cette circonstance

,

j'ose hasarder un avis, ne voyez dans ma conduite

que le désir que j'ai de vous prouver ma recon-

naissance.

MADAME DE ROSTANGE.

Que voulez-vous dire?

EDMOND.

Qu'on vous trompe, Madame; du moins tutti

lions le prouve. Vous croyez à celui que unis

épousez une grande fortune, et l'on assure qu'il

est ruiné.

CÉCILE.

Oui, Madame. Vous le croyez un homme tle

qualité, il ne l'est pas plus que moi; ci pour que

vous sachiez à quoi vous en tenir, apprenez que

c'est un ancien valet.

MADAME DE ROSTANGE.

Qui a pu débiter de pareilles calomnies ? On
n avance pas des faits aussi graves sans en donner

des preuves.

EDMOND.

Je n'en ai point, il est vrai; mais un homme
estimable! un homme d'honneur , dont vous ne

récuserez pas, J'espère, le témoignage, m. île

m

Saint-Pierre lui-même, s'est chargé de nous les

fournir.

MADAME DE ROSTANGE.

M. de Saint-Pierre ! Eh mais ! c'est lui que j'é-

pouse ; c'est lui dont vous parlez.

( On entend au debors un chœur de gens a table qui chantent

l'air précédent : Trou la la. )

TOUS.

Qu'est-ce que cela veut dire? et quel est ce

bruit ?

SCÈNE XIX.

Les Précédents; huit oc dix Domestiques

en grande livrée paraissent d'abord , ensuite M. DE
SAINT-PIERRE pareillement en livrée. 11 est au

milieu d'eux , et leur donne tour à tour une poignée de

main.

CUOEUR DE DOMESTIQUES, gui entrent en chantant.

air : Trou la la.

Quel plaisir, (bit.)

Quand son règne va Unir :

Quel plaisir! (bis.)

Depêchons-nous de jouir.

EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCILE.
Qu'ai-je vu? (bis.)

Quel spectacle inattendu :

Qu'ai-je vu ? (bis.)

ENSEMBLE.

MADAME DE ROSTANGE.
Mon époux ainsi velu.

CÉCILE.
Nulle maille ainsi velu

MADAME DE ROSTANGE.
A peine si j'en revien,

Quoi ! cet babit...

M. DE SAINT-PIERRE.
I esl le mien.

Chacun rentre dans son bien
,

El je reprends mon ancien.

CUOEUR GÉNÉRAL.

LES DOMESTIQUES.
Quel plaisir, etc.

EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCILE.
Qu'ai-je vu ? etc.

EDMOND.

Qu'est-ce que cela signilie '.'

M. DE SAINT-PIERRE.

Que je vous ai promis des preuves, et que je

vous les apporte. J'ai rendu la libellé à mes an-

ciens serviteurs, à présent mes égaux. ( \ madame

deRosUDge.) C'est vous dire assez , Madame, que

je ne peux tenir ma promesse : non pas que mon
billet ne soit excellent; mais je ne suis pas assez

heureux pour que vous me forciez à l'acquitter.

M IDAME DE ROSTANGE.

Il serait possible!... un valet.

M. ni. SAINT-PIERRE.

Trouvez-en un qui vous serve mieux, i i

'.n
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mond. ) Grâce à moi , vous n'avez plus rien à

craindre d'un rival redoutable. Grâce à moi , vous

avez une place. ( a madame de Kostange. ) Grâce à

moi , votre fille épouse un jeune homme char-

mant et cinquante mille livres de rente , car il

lésa.

EDMOND.

Ah ! mon ami , comment m'acquitter envers

vous? comment reconnaître tant de bienfaits?

M. DE SAINT-PIERRE.

En me donnant chez vous une place de valet de

chambre.

EDMOND.

Ah ! tu seras toujours mon ami.

M. DE SAINT-PIERRE.

Soit , un ami en livrée , à la condition encore

que vous prendrez aussi ma femme au service de

la vôtre. N'est-il pas vrai, Cécile?

CÉCILE.

Ah ! que je suis contente !

M. DE SAINT-PIERRE, aux domestiques.

Quant à vous , mes amis , je vous ai payé vos

gages, vos gratifications : nous sommes quittes,

et vous êtes maintenant vos maîtres.

JASMIN.

Ah ! monsieur Lapierre , nous n'en trouverons

pas comme celui que nous avions.

M. DE SAINT-PIERRE.

Peut-être. H y en a encore quelques-uns. En
tOUt Cas, (montrant Edmond) ils lie Vaudront pas

celui-ci , j'en suis certain. Mais il faut suivre mon
exemple , et pour avoir une bonne condition . il

faut la faire soi-même.

VAUDEVILLE '.

Air du vaudeville du Colonel.

EDMOND.
Le dernier jour, en toute affaire

,

Nous offre un pas difficile à franchir :

Heureux, lorsque dans sa carrière.
On peut le voir arriver sans pâlir.

Plus heureux encore, il me semble .

Quand , touché d'un égal amour.
On a passé sa vie ensemble,

Et qu'on arrive ensemble au dernier jour.

MADAME DE ROSTANGE.
Jeunes beautés qu'au printemps l'on adore,
A votre char vous traînez mille amants ;

Mais l'âge vient, et vous pouvez encore
Plaire et charmer dans l'hiver de vos ans.

Oui, les succès que le cœur nous procure
Bravent le temps, et nous restent toujours.

Dans la bonté cherchons notre parure,
Quand nos attraits sont à leurs derniers jours

M. DE SAINT-PIERRE.
bans des places comme les nôtres.

Quoiqu'un peu d'orgueil soit permis.
Je n'ai jamais , comme tant d'autres

,

Dans le bonheur oublie mes amis.

Oui , lorsque la grandeur commence

,

La mémoire fuit sans retour,

Et l'aurore de la puissance

De l'amitié devient le dernier jour.

CÉCILE, au public.

Par une disgrâce commune,
Aux grands, hélas ! comme aux petits ,

On dit qu'en perdant sa fortune.

On perd souvent tous ses amis.

( A M. de Saint-Pierre.
)

Ah : puisse-l-il n'avoir pas cette chance,

De cet ouvrage assurez le retour ;

Et puisse , hélas ! le jour de sa naissance

Ne pas être son dernier jour.

* A Paris , à la représentation , on ne chante que le

quatrième et dernier couplet.

i l\ M KiMi: rROlSlEMl
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